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SOCIÉTÉ  D'ANTHROPOLOGIE 


DE  PARIS 


STATUTS 


TITRE  PREMIER.  —  bot  kt  ORGAmsàTiOH  w  la  mciété. 

AmcLB  1*'.— La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  pour  bot  Têtu  de 
leieDtifiqae  des  races  humaines. 

Abt.  2.  —  Elle  se  compose,  en  nombre  illimité,  de  membres  tita- 
laires,  de  membres  honoraires,  de  membres  associés  étrangers  et  de 
correspondants. 

Abt.  3.  —  Tons  les  membres  et  correspondants  de  la  Société  sont 
nommés  par  Toie  d*élection,  sur  la  proposition  de  trois  membres,  sauf 
Fexception  indiquée  en  Tarticle  il. 

Abt.  4.  —  Un  comité  central  de  trente  membres,  se  recrutant  lui- 
même  par  voie  d^élection  parmi  les  membres  titulaires,  est  chargé  de 
veiller  aux  intérêts  matériels,  moraux  et  scientifiques  de  la  Société.  Les 
membres  du  Comité  central  peuvent  seuls  voter  sur  les  modifications 
des  statuts  et  règlement.  Les  membres  du  Bureau  et  de  la  Commission 
de  publication  ne  peuvent  être  choisis  que  parmi  les  membres  du 
Comité  central. 

Abt.  5^  —  Le  Rarean,  élu  par  la  Société  en  séance  publique,  se 
eompose  d'un  président,  de  deux  vice-présidents,  d'un  secrétaire  gêné- 

*  Uodiflé  conformément  au  décret  du  8  octobre  1807. 
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rai,  d'un  secrétaire  général  adjoint,  de  deux  secrétaires  annuels,  d^an 
archiviste,  d*un  trésorier  et  d*un  conservateur  des  collections.  Lt  Com- 
mission de  publication  se  compose  de  trois  membres.  Tous  ces  fonc- 
tionnaires sont  élus  pour  un  an,  à  i*exception  du  secrétaire  général,  dont 
1  es  fonctions  sont  triennales.  Tous  sont  rééligibles,  à  Texception  du 
président,  qui  ne  peut  être  réélu  qu'après  une  année  d'intervalle. 

ART.  6.  —  La  Société  est  représentée  par  le  Bureau. 


TITRE  II.  —  CilNDlDATURES  ET  NOMIKATIOIfS. 

ART.  7.  —  Les  titres  de  membre  titulaire  et  de  correspondant  national 
ne  peuvent  être  conférés  qu'aux  personnes  qui  ont  fait  acte  de  candida- 
ture. Les  membres  honoraires,  les  associés  et  correspondants  étrangers 
peuvent  être  nommés  directement  par  la  Société. 

Art.  8.  —  Les  conditions  à  remplir  pour  devenir  membre  titulaire 
ou  pour  obtenir  le  titre  de  correspondant  national  sont  :  l*'  d'être 
présenté  par  trois  membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand 
registre  et  y  apposent  leur  signature  ;  2*  d'adresser  au  président  une 
demande  écrite  ;  3^  d'obtenir  au  scrutin  secret  la  majorité  des  suf- 
frages des  membres  présents.  Ce  scrutin  a  lieu  dans  la  séance  qui  suit 
rinscription  de  la  candidature. 

Art.  9.  —  Les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont 
nommés  individuellement  et  au  scrutin  secret,  à  la  demande  de  trois 
membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  Le  scrutin  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents,  dans  la  séance  qui  suit  rinscription  de  la  candidature* 

Art.  iO.  —  Tout  membre  ayant  rempli  pendant  cinq  ans  au  moins 
les  fonctions  de  membre  du  Comité  central  (ou  de  membre  titulaire 
antérieurement  à  la  création  du  Comité  central),  et  ayant  fait  partie  de 
la  Société  pendant  dix  ans  au  moins  en  qualité  de  membre  titulaire 
ou  de  membre  associé  national  antérieurement  à  la  création  du  Comité 
central),  pourra,  sur  sa  demande,  être  élu  membre  honoraire  en  séance 
publique,  à  la  majorité  absolue  des  membres  présents.  Il  cessera  dès 
lors  d'être  soumis  à  ia  cotisation^  en  continuant  à  jouir  de  tous  les  droits 
des  membres  titulaires,  et  à  recevoir  gratuitement  toutes  les  publica- 
tions de  la  Société. 


STATVn.  III 

A«r.  f  I.  —  La  Société»  snr  It  |>ropo8lUon  de  cinq  membres,  confère 
directement  le  titre  de  membre  honoraire  à  des  savants  pris  hors  de 
son  sein,  et  ayant  rendu  des  serviees  éminents  à  la  science.  Les  pré« 
senUtears  inscrivent  leur  proposition  sar  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  L'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents,  dans  la  séance  qui  suit  rinscriptioq  de  la  candidature* 


TITRE  IIL  —  ANiraiSTaÂTioii. 

An*  12«  Les  ressonrces  de  la  Société  se  composent  : 

1*  Do  revenu  des  biens  et  valeurs  de  toute  nature  apparlenant  I  la 
Société  ; 

2*  Du  droit  d'admission  pour  les  membres  titulaires  et  pour  les  cor- 
respondants nationaux.  Ce  droit  est  fixé  à  20  francs  ; 

3^  De  la  cotisation  payée  par  tous  les  membres  titulaires,  résidants 
OQ  non  résidants.  Le  montant  en  est  fixé  par  la  Société,  suivant  ses 
besoins  ; 

4*  Des  amendes  encourues  suivant  qu'il  sera  statué  par  le  règle- 
ment; 

5°  Du  produit  des  publications  ; 

6»  Des  dons  et  legs  que  la  Société  est  autorisée  à  recevoir  ; 

7*  Des  subventions  qui  peuvent  lui  être  accordées  par  l'Etat. 

Abt.  i3.  —  Les  fonds  libres  sont  placés  en  rentes  sur  l'Etat. 

ÀKT.  14.  — -  Les  délibérations  du  Comité  central  relatives  à  des  alié- 
nations, acquisitions  ou  échanges  d'immeubles  et  à  l'acceptation  de 
dons  ou  legs»  sont  subordonnées  à  l'approbation  du  gouvernement. 
Elles  ne  peuvent  être  prises  qu'après  une  convocation  spéciale,  et  à 
la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  du  «Comité  qui  assistent  à  la 
séance. 

Abt.  45.  —  Les  livres,  brochures,  cartes,  crânes^  plâtres,  pièces 
d*anatomie,  objets  d'art  et  d'industrie,  dessins,  photographies,  etc.,  qui 
composent  les  collections  de  la  Société,  ne  peuvent  en  aucun  cas  être 
vendus;  mais  la  Société  pourra  compléter  son  musée  par  voie  d'échan- 
ges. Ces  échanges  ne  pourront  porter  que  sur  les  objets  possédés  à  plu- 
fieors  exemplaires.  Us  ne  pourront  avoir  lieu  qu'entre  le  musée  de  la 
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Société  et  d*autres  musées  d'une  importance  reconnue,  et  ils  devront 
toujours  être  indiqués  sur  le  catalogue. 

TITRE  IV.—  DISPOSITIONS  gémérales. 

Art.  46.  —  La  Société  s'interdit  toute  discussion  étrangère  au  but 
de  son  institution. 

Art.  i7*  —  Un  règlement  particulier,  soumis  à  Tapprobatlon  du  mi- 
nistre de.  rinstruction  publique,  détermine  les  conditions  d^administra- 
tion  intérieure,  et  en  général  toutes  les  dispositions  de  détail  propres  à 
assurer  Texécution  des  statuts. 

Art.  1 8.  —  Nul  changement  ne  peut  être  apporté  aux  statuts  qu'avec 
rapprobation  du  gouvernement. 

Art.  19.  <—  En  cas  de  dissolution,  il  sera  statué  par  la  Société,  convo- 
quée extraordinairementy  sur  remploi  des  biens,  fonds,  livres,  etc., 
appartenant  à  la  Société;  toutes  les  pièces  du  musée  deviendront  de 
droit  la  propriété  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  moins  que  la  Société 
u*en  dispose,  par  un  vote  régulier,  en  faveur  d'un  autre  établissement 
public  ou  d'une  société  reconnue  par  PEtat.— •  Dans  cette  circonstance, 
la  Société  devra  toujours  respecter  les  clauses  stipulées  par  les  dona- 
teurs en  prévision  du  cas  de  dissolution. 


RÈGLEMENT 

DB 


lA     SOCIÉTÉ   D'ANTHROPOLOGIE 

ABYIS*  EN  AVRIL  IMS,  OCTOBRE  IM7,  JAUf  IBR  1879, 
AVRIL  BT  JUILLET  IMO  ET  EN  IStS. 


TITRE  PREMIER.  —  des  séancrs  rasuQcis. 

AvncLi  i".  »  Les  séances  pobliques  ont  lien  le  premier  et  le  troi- 
sième jeudi  de  cbaqae  mois,  de  trois  à  cinq  heures  de  Taprès-midi.  Il 
pourra  être  tenu  des  séances  extraordinaires  sur  la  proposition  du  Bu- 
reau et  par  décision  de  la  Société. 

Abt.  2.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée  par  une 
simple  décision  de  la  Société,  à  la  majorité  absolue  des  membres  pré- 
sents, pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue  une  séance  à  l'avance 
par  son  président,  et  que  tous  les  membres  aient  en  outre  été  convo- 
qués à  domicile. 

Abt.  3.~La  Société  prend  chaque  année  deux  mois  de  vacances,  en 
août  et  septembre. 


TITRE  IL  —  FORcnoRs  du  bureau. 

Abt.  â»  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les  décisions  de 
U  Société  et  les  noms  des  membres  élus,  et  nomme,  après  avoir  pris 
ravis  du  Bureau,  les  commissions  chargées  des  rapports  et  des  travaux 
scientiGqoes. 

Abt.  5.  -*  En  Fabsence  du  président  et  des  vice-présidents,  le  plus 
ancien  membre  préside  la  séance. 

Abt.  6.  —  Le  secrétaire  général,  élu  pour  trois  ans  et  rééligible, 
reçoit,  dépouille  et  rédige  la  correspondance.  Il  prépare  Tordre  du 
jour  des  séances  de  concert  avec  le  président.  Il  a  la  parole  immédia- 
tement après  l'adoption  du  procès-verbal,  ponr  communiquer  à  la 
Société  les  pièces  de  la  correspondance.  Il  est  chargé  de  la  publication 
des  Bulletins  et  Mémoires  sous  la  direction  du  Comité  de  publication, 
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avec  le  concours  des  secrétaires  annuels.  Il  est  adjoint  de  droit  à  la 
Commission  de  publication,  et  tous  les  travaux  destinés  à  cette  Com- 
mission sont  d'abord  déposés  entre  ses  mains.  FI  est  suppléé  dans  ces 
différentes  fonctions  par  le  secrétaire  général  adjoint. 

Art.  7.  —  Les  secrétaires  sont  chargés  de  la  rédaction  des  procès- 
verbaux.  Pour  concourir  à  cette  rédaction  des  procès-verbaux,  la 
Société  pourra  élire,  en  dehors  du  Comité  central^  deux  secrétaires 
adjoints  pris  parmi  les  membres  qui,  étant  titulaires  depuis  plus  d*une 
année,  ont  fait  à  la  Société  une  communication  scientifique. 

Art.  8.  —  L'archiviste  est  chargé  de  la  conservation  des  manuscrits, 
des  dessins,  des  livres  et  gravures^  des  paquets  cachetés,  des  lettres 
adressées  à  la  Société.  Il  date  et  parafe  toutes  ces  pièces  le  jour  de  leur 
réception.  Les  pièces  analomiques,  les  moules  et  tous  les  objets  offerts 
à  la  Société  ou  acquis  par  elle  sont  mis  sous  la  garde  du  conservateur 
des  collections.  Tous  deux  dressent  un  catalogue  et  un  inventaire  des 
objets  de  tout  genre  qui  leur  ont  été  confiés,  et  en  rendent  compte  tous 
les  ans  à  une  commission  spéciale. 

Art.  9.  —  Le  trésorier  reçoit  le  montant  des  cotisations,  des  amendes 
et  des  droits  d'admission,  tient  toutes  les  écritures  relatives  à  la  comp- 
tabilité, signe,  de  concert  avec  le  président,  les  baux  et  les  bordereaux 
de  dépenses,  solde  les  frais  de  publication,  touche  chez  les  libraires  le 
produit  de  la  venle  des  Bulletins  et  Mémoires,  et  rend  chaque  année 
compte  de  sa  gestion  à  une  commission  spéciale, 

TITRE  III.  —  DU  COMITÉ  CfiI«TRAL. 

Art.  10.  —  Les  questions  administratives,  personnelles,  réglemen- 
taires, et  en  général  toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  purement 
scientifiques,  exception  faite  de  celles  qui  sont  mentionnées  dans  les 
articles  31,  32  et  68,  sont  examinées  et  résolues  dans  les  séances  du 
Comité  central. 

Art.  1 1 .  —  Les  réunions  du  Comité  ne  sont  pas  publiquei,  et  n^ont 
jamais  lieu  le  même  jour  que  les  séances  de  la  Société.  Elles  sont  annon- 
cées huit  jours  à  Tavance  par  le  président,  en  séance  publique.  Les 
membres  du  Comité  sont  en  outre  avertis  à  aomicile.  Tous  les  membres 
de  la  Société  ont  le  droit  d'assister  à  ces  réunions. 

Art.  IS.  —  Les  membres  du  Comité  central  qui,  sans  être  en  congé 
régulier  ou  sans  justifier  de  leur  absence,  manqueront  à  quatre  séances 
consécutives  du  Comité  seront,  après  avertissement  préalable,  consi- 
dérés comme  ne  faisant  plus  partie  du  Comité.  Cette  disposition  ne 
concerne  pas  les  anciens  présidents  de  la  Société. 

Art.  13.  —  Dans  ces  réunions,  tous  les  membres  de  la  Société 
indittinctement  ont  toujours  voix  consultative.  Les  membres  du  Comité 
seuls  ont  voix  délibéraUve. 

Art.  14.  -*  Le  bureau  du  Comité  est  le  même  que  celui  de  la  Société. 
Toutefois  le  Comité  pourrai  à  la  demonde  des  secrétaires,  charger  un 
de  eee  membrei  de  rédiger  les  procès«verbaui  de  Ms  létncM. 
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An.  15*  —Las  proeèf*>terbaox  des  téaneM  do  Comité,  ii*étant  pti 
destinés  à  être  pobliés,  sont  transcrits  par  les  soins  du  secrétaire  aur 
on  registre  spécial  qui  reste  toujours  déposé  daus  les  archives. 

Ait.  16.  —  Les  séances  du  Comité  ont  lieu  régulièrement  ;  i*  ea 
janTier,  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  séance  d'installation  du  Bureau  ; 
2*  dans  la  première  quintaine  d'avril;  3^  dans  la  première  quinzaine  de 
juillet;  4*  dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 

AiiT.  17.  «—  Le  Boreao  a  en  outre  le  droit  de  provoquer  une  réonion 
do  Comité  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Ait.  18.  *—  Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans  le 
sein  do  Comité  ,  le  Comité  nomme  une  commission  de  cinq  membres 
chargée  de  lui  présenter  une  liste  de  candidats.  Les  personnes  portées 
sur  cette  liste  devront  appartenir  à  la  Société  depuis  au  moins  un  an 
en  qualité  de  membres  titulaires,  et  avoir  lu  un  travail  scientiûqae 
dans  Tune  des  séances  publiques  de  la  Société. 

Abt.  19.  *—  La  présentation  de  celte  liste  doit  être  motivée  par  un 
rapport  écrit  gui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit  immé- 
diatement la  discussion,  et  l'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des 
membres  qui  y  prennent  part.  Mais  elle  n'est  valable  que  lorsque  le 
candidat  élu  obtient  au  moins  douze  voix. 

Aftt.  20.  —  Le  Comité  peut  élire  plusieurs  de  les  membres  dans  la 
même  séance  et  à  la  suite  du  même  rapport.  Ces  élections,  qui  ont 
liea  par  scrutins  successifs  et  individuels,  ne  peuvent  dépasser  le  nombre 
de  trois  dans  la  même  séance. 

Art.  Si.  -^Dans  la  séance  de  janvier,  le  Comité  nomme,  au  scrutin 
de  liste  et  à  la  majorité  relative,  une  commission  des  congés  composée 
de  trois  membres. 

Art.  2i  6».  —  Le  Comité  central  nomme  chaque  année  une  com- 
mlaaioA  permanente  de  cinq  membres,  qui  est  chargée  d'examiner  les 
candidatures  au  titre  de  correspondant  étranger  ou  d'associé  étranger. 
Avant  d'inscrire  une  de  ces  candidatures  sur  le  grand  registre,  les 
présentateurs  doivent  soumettre  à  celte  commission  les  titres  anthro- 
pologiques ou  autres  de  leur  candidat.  Le  jour  de  réleciioo»  le  prési- 
dent de  la  commission  annonce,  avant  le  scrutin,  que  la  candidature 
est  présentée  avec  ou  sans  l'appui  de  la  commission.  (Avril  1880.) 

Art.  tl  ter.  —  Cette  commission  est  chargée  en  outre  dVtudier  la 
liste  des  membres  étrangers  au  point  de  vue  des  changements  d^adresse, 
des  vacances  par  décès  ou  par  démission,  et  des  lacunes  à  combler  sui- 
Taot  les  besoins  de  la  Société.  (Avril  1880.) 

Art.  tt.  —  Les  résultats  des  séances  du  Comité  sont  annoncés  par 
le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  ^ciété,  soit  publi** 
qaemant,  soit  en  comité  secret,  et  sont  consignés,  s'il  y  a  lieu,  dans 
les  BulUêlnê.  Cette  communication  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  dis- 
ensiioii* 

TITRE  lY.  —  RECBTTES  ET  DÉPEKSC8. 

Art.  23. — Le  droit  d'admission  est  fiié  à  20  francs  pour  les  membres 
tiColaires  el  ponr  lee  correspondants  nationaux*  Les  membres  honorai* 
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res,  les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont  admis 
gratuitement. 

AaT.  24.  —  Les  membres  titulaires  fournissent  chaque  année  une 
cotisation  de  30  francs,  qui  peut  être  rachetée  par  le  versement  d*une 
somme  de  300  francs  dont  le  payement  pourra  être  effectué  en 
trois  annuités  consécuHvet  de  iOO  francs.  Ils  reçoivent  gratuitement 
un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de  la  Société.  Les  membres 
nouvellement  élus  ont  droit  aux  fascicules  déjà  publiés  des  Bulletins 
de  l'année  et  du  volume  de  Mémoires  en  cours  de  publication. 

Art.  25.  —  Les  membres  titulaires  qui  ne  résident  pas  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine  sont,  sur  leur  simple  déclaration,  autorisés  à  ne 
verser  leur  cotisation  qu'à  la  fin  de  chaque  année.  Le  recouvrement 
s*effectue  à  leur  domicile  aux  frais  de  la  Société.  Toutefois  les  membres 
qui  résident  hors  de  France  doivent  désigner  à  Paris  une  personne 
chargée  de  verser  leur  cotisation. 

AaT.  26.  —  Tout  membre  qui  aura  laissé  écouler  un  trimestre 
entier,  non  compris  les  mois  de  vacances,  sans  acquitter  le  montant  de 
ses  cotisations  et  des  amendes  qu'il  aura  encourues,  sera  averti  une 
première  fois  par  le  trésorier,  une  seconde  fois  par  le  président;  si  ces 
avertissements  sont  sans  effet,  il  sera  considéré  comme  démissionnaire 
et  perdra  ses  droits  à  la  propriété  des  objets  appartenant  à  la  Société. 

AaT.  27.  —  Les  membres  honoraires  élus  directement,  les  membres 
associés  étrangers  et  les  correspondants,  n'étant  soumis  à  aucune 
cotisation,  n'ont  aucun  droit  à  la  propriété  des  objets  appartenant  à  la 
Société.  Les  correspondants  nationaux  ne  peuvent  être  choisis  que 
parmi  les  Français  voyageant  ou  résidant  à  1  étranger,  ou  appartenant 
soit  à  l'armée,  soit  à  la  marine. 

AaT.  28.  —  Les  recettes  provenant  de  la  vente  des  publications  de 
la  Société  seront  encaissées  par  le  trésorier  aux  échéances  convenues 
avec  les  libraires  chargés  de  la  vente. 

Art.  29.  —  Les  frais  de  location,  de  bureau  et  d'administration 
seront  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Art.  30.  —  Les  frais  de  publication  sont  réglés  par  la  Commis- 
sion de  publication  ;  ils  sont  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Abt.  31.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  première 
séance  de  janvier.  Une  commission,  composée  de  trois  membres  tirés 
au  sort,  dans  la  dernière  séance  de  décembre,  fait  un  rapport  écrit  sur 
ces  comptes  dans  l'une  des  trois  séances  suivantes,  en  comité  secret. 
La  Société  vole  sur  le  rapport,  et  le  président,  s'il  y  a  lieu,  donne 
ensuite  décharge  au  trésorier.  Tout  délai  dans  la  présentation  des 
comptes  ou  du  rapport  fera  encourir  au  trésorier  ou  à  chacun  des  com- 
missaires une  amende  de  5  francs  par  chaque  séance  de  retard. 

Art.  32.  —  Dans  la  dernière  séance  de  décembre,  une  commission 
de  trois  membres  tirés  au  sort  est  chargée  d'examiner  le  catalogue  de 
tous  les  objets  dont  Tarchiviste  et  le  conservateur  des  collections  sont 
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dépositaires.  Cette  commission  fait  son  rapport  dans  la  séance  suivante. 
Tout  délai  dans  la  présentation  du  catalogue  ou  du  rapport  fera  encourir 
à  rarchiviste,  au  conservateur  des  collections  ou  à  chacun  des  commis- 
saires une  amende  de  5  francs  par  séance  de  retard. 


TITRE  V.   —  PUBLICATIONS. 

Art.  33.  —  La  Société  publie  des  Bulktins  et  des  Mémoires  ori- 
ginaux. 

Art.  34.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communiqués  à  la 
Société,  tous  les  rapports  scientifiques  et  généralement  tous  les  travaux 
qui  ne  Ggurent  pas  dans  les  procès-verbaux  des  séances,  sont  remis 
à  la  Commission  de  publication. 

Akt.  35.  —  Les  Bulletins  sont  publiés  par  le  secrétaire  général,  sous 
la  direction  du  Comité  de  publication  avec  le  concours  des  secrétaires 
annuels  et  se  composent  :  i<^  des  procès-verbaux  des  séances;  2<^  des 
travaux  renvoyés  aux  Bulletins  par  la  Commission  de  publication  pour 
7  paraître  textuellement,  ou  en  extraits,  ou  en  analyses. 

Art.  36.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  chaque  année  au  scnitm  de  liste  et  à  la  majorité  absolue 
des  votants.  Ils  sont  rééiiçibles  et  peuvent  faire  partie  du  Bureau.  Le 
secrétaire  général  est  adjoint  de  droit  à  celte  commission. 

Art.  37.  —  Cette  commission  dirige  la  publication  des  Bulletins 
et  des  Mémoires  de  la  Société.  Ses  droits  sont  absolus  et  ses  déci- 
sions sans  appel.  Elle  décide,  ajourne  ou  refuse  Timpression  des  Ira- 
vaux  qui  lui  sont  renvoyés  et  détermine  Tordre  de  leur  publication  ; 
elle  s*entend  avec  les  auteurs  pour  les  modifications^  les  coupures  et 
les  suppressions  qui  lui  paraissent  opportunes,  ou  pour  la  rédaction 
des  extraits  qu^elle  juge  utile  de  publier  à  la  place  des  mémoires  pri- 
mitifs. 

Art.  38.  —  Les  frais  de  gravure  ou  de  lithographie,  et  généralement 
tous  les  frais  de  composition  supplémentaire  qui  ne  seront  pas  compris 
dans  les  conventions  passées  avec  le  libraire,  sont  supportés  par  les 
auteurs,  à  moins  que  la  Société,  sur  la  proposition  de  la  Commission 
de  publication,  et  sur  Tavis  du  trésorier,  ne  décide  qu'elle  prend  ces 
frais  à  sa  charge. 

Art.  39.  -*  Tous  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la  Société 
deviennent  sa  propriété,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  textuellement 
sont  déposés  aux  archives  avec  les  formes  ofGcielles  destinées  à  en  dé- 
terminer exactement  la  date.  Ceux  qui  émanent  de  personnes  étrangères 
à  la  Société  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  repris  par  les  auteurs. 
Ceux-ci,  toutefois,  ont  le  droit  d'en  faire  prendre  copie  aux  archives. 
Les  planches^  dessins,  pièces  anatomiques  ou  moules  en  plâtre  peuvent 
toujours  être  repris  par  ceux  qui  les  ont  présentés;  mais  la  Société  se 
réserve  le  droit  aen  conserver  la  copie,  la  photographie  ou  la  reproduc- 
tion par  tout  autre  procédé,  à  la  condition  de  ne  point  les  déténorer. 
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Ait.  40.  •<--  Tout  maiiQicrit  émanant  d^on  raembrê  de  la  Soeiété, 
qni  ne  aérait  pas  pobUé  dana  le  délai  d'on  an,  ou  dont  il  n*aurait  été 
publié  qu'un  eitraiti  ou  qui  aérait  dépoaé  aux  archivée,  aéra  remia  I 

Tauteur  sur  sa  demande. 

Art.  41.  —  Les  auleurs  des  travaux  publiés  dans  les  Mémoires 
reçoivent  gratuitement  vingt-cinq  exemplaires  d*un  tirage  à  part  sans 
remaniement.  En  renonçant  à  ce  privilège,  ils  ont  le  droit  de  faire 
faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent  exemplaires  sans  remanie- 
ment. Lea  tirages  plus  considemblea  ne  peuvent  être  faita  qu'avec 
Tautorisalioii  du  Bureau.  Dans  ces  tirages  à  part,  la  pagination  dea 
Mémoires  de  la  Société  devra  toujours  être  conservée;  mais  les  auteurs 
pourront,  à  leurs  frais,  y  faire  ajouter  une  pagination  spéciale. 

TITRE  VI.  -—  COMMISSIONS  ET  1API»0ETS  saiNTinQOis. 

Art.  42.  —  Tout  travail  inédit  présenté  par  une  personne  étrangère 
à  la  Société  est  renvoyé  à  une  commission  de  trois  membres  désignés 

Par  le  président  sur  1  avis  du  Bureau.  La  commission  pourra,  suivant 
importance  du  travail,  faire  un  rapport  verbal  ou  écrit;  mais  toutes 
les  rois  qu^elle  présentera  des  conclusions  soumises  au  vote  de  la  So- 
ciété, il  faudra  que  le  rapport  soit  écrit  et  signé  des  commissaires. 

Art.  43.  •—  Quoique  les  commissions  ordinaires  ne  se  composent 

3 ne  de  trois  membres,  on  peut,  si  on  le  juge  utile,  adjoindre  un  ou 
eux  membres  de  plus  h  certaines  commissions. 

Art.  44.  r-  Les  ouvrages  imprimés  adressés  à  la  Société  sont  ren- 
voyés i^  une  commission,  ai  les  auteurs  en  font  là  demande;  dans  le  cas 
contraire,  le  renvoi  à  une  commission  est  facultatif,  et  le  président 
peut  ne  désigner  qu^un  seul  commissaire. 

Art.  48.  —  Dana  toute  commission  scientiGque,  les  pièces  sont 
remises  au  commissaire  nommé  le  premier.  Il  en  accuse  réception  sur 
un  registre  spécial  dont  Tarcliiviste  est  dépositaire,  et  c'est  lui  qui  est 
chargé  de  convoquer  la  Commission.  Il  garde  le  travail  pendant  huit 
jours  pour  en  prendre  connaissance,  après  quoi  il  le  transmet  à  &es 
deux  cuUègues,  qui  ont  également  huit  jours  chacun  pour  prendre 
connaissance  du  travail.  Au  bout  de  trois  semaines,  la  Commission  ae 
réunit  et  désigne  son  rapporteur.  La  durée  des  préliminaires  ne  pourra 
être  abrégée  que  pour  lea  rapporta  d'urgence,  sur  l'invitation  du  pré* 
aident. 

Art.  46.  —  Les  commissaires  en  retard  seront  avertis  tous  les  trois 
mois,  par  le  président,  en  séance  publique;  leurs  noms  seront  inscrits 
sur  le  tableau  dea  commissions  en  retard,  et  le  président,  après  deux 
avertiasemants,  aura  le  droit  de  nommer  une  autre  commission, 

TITRE  TI  bis.  —  nÉLéoATioifs  soiEimrtousa. 
tComlté  central  do  ts  Juillet  leao.) 

Art.  46  bia.  —  La  Société,  pour  faciliter  lea  recherchée  en  paya 
étrangers,  peut  confier  dea  miasions  temporairea  à  dea  voyageura  na« 
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BtoUHKKT.  Il 

««  éÊnÊjmê  oui  rt^eaC  à  «•!  elM  êm  dMiptioni  ipécWM 
nr  ^ttrvbtnio.  Cet  oélégaiî«Dt«  eMMtJelleoMiit  diflérenlM  d€t  di« 
plômes  de  corrctpoodiou,  iodiquenl  ii  date»  la  duréa  at  la  nalura  da 
la  missioo.  Ellea  portent  la  tigaature  dti  prétideol  et  da  secrétaire 
géorrftl.  Leur  durée  aéra  délermioée  d*a|irèa  la  pâtura  de  la  luiaalon. 
gH—  août  raaottvelablaa. 


Art.  46  f«r.  —  Nul  ne  peut  obleoir  uae  oouTelle  délégation  avant 
d'avoir  eonrounlqué  ou  tranamli  à  la  Société  les  résultats  scientiiquaa 
de  la  délégation  précédente. 

A«T.  46  quatêr^  ^  Toute  penonoe  qui  désire  obtenir  une  délé* 
KAtloo  doit  en  faire  la  demande  écrite  et  être  présentée  par  trois  ment» 
bres  de  la  Société,  qui  ioscrivent  la  proposition  sur  un  registre spéeiaL 

La  Société  peut  Yoler  séance  tenante  sur  cette  propoailion* 

A«T.  40  quintus.  —  En  css  d'urgence  motivée  par  le  prompt  dé- 
part du  Toyageur  et  par  réloi^nement  de  la  première  séance,  le  Bu- 
reau peut  donner  une  délégation  dont  la  durée  n^excédera  pas  un  an. 

Art.  46  sexlut.  ^  Le  Comité  central  pourra  décerner  des  mé- 
dailfes  de  bronze  ou  d'argent  aux  personnes  qui  se  seront  acquittées 
de  leur  mission  à  la  satisfaction  de  la  Société. 


1  TITRE  VIL  *-  oEnaa  des  séances. 

An.  47.  •->  L^ordre  du  jour  est  réglé  par  le  président,  après  a? la  dn 
Secrétaire  général.  Néanmoins,  sur  la  proposition  de  trois  membres,  la 
Soeiété  peut  modifier  cet  ordre  du  jour. 

AftT.  48.  —  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  s'inscrire 
pour  une  lecture  on  une  communication  orale,  mais  la  parole  ne  peut 
lui  être  accordée  dans  une  discussion  que  sur  la  proposition  de  trois 
membres. 

Aet.  40.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société,  ne  potivant 
obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès- verbal,  seront  toujours 
invitées  à  résumer  elles-mêmes  par  écrit  leurs  communications  orales 
et  à  remettre,  dans  un  délai  de  cinq  jours,  leurs  notes  au  secrétaire. 
Si  elles  ne  répondent  pas  à  celle  invitation,  elles  ne  seront  admises  à 
élever  aucune  réclamation  sur  la  manière  dont  le  secrétaire  aura  rendu 
dans  son  procès-verbal  leurs  paroles  ou  leurs  opinions.  Le  secrétaire 
aura  même,  si  cela  lui  convient,  le  droit  de  ne  taire  aucune  mention 
de  leurs  communications. 

Aar.  80.  —  Lorsqu'une  lecture  ou  une  communication  est  renvoyée 
à  une  commission,  la  discussion  ne  peut  s'ouvrir  immédiatement;  alla 
aat  remise  jusqu^au  jour  du  rapport. 

AaT.  Si.  »  Les  lectures  et  les  communications  émanant  des  mem- 
bres de  la  Société  sont  discutées  immédiatement,  ainsi  que  les  rapports. 
Lorsqu'il  y  a  dea  coacittsions  à  voter,  le  rapporteur  a  le  droit  de  prendre 
la  parole  le  dernier. 
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Art.  S2.  —  La  Darol6  est  accordée,  dans  le  cours  d^ane  discussion, 
à  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  question,  pour  proposer 
la  clôture  ou  Tordre  du  jour,  ou  pour  un  fait  personnel. 

Art.  53.  --  Le  président  rappelle  à  Tordre  quiconque  dépasse  les 
limites  des  discussions  scientifiques,  et  à  la  question  tout  orateur  qui 
s'éloigne  de  Tobjet  de  la  discussion. 


ou 

ne  peut  consulter  la  Société  à  cet  égard  que 
jour,  proposé  par  un  membre,  est  appuyé  par  deux  autres  membres  au 
moins.  Toutefois,  dans  le  cas  où  Tordre  ne  pourrait  être  rétabli,  le  pré- 
sident, après  avoir  consulté  le  Bureau^  a  le  droit  de  lever  la  séance. 

Art.  S5.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent  assister 
è  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs  travaux. 


TITRE  yiIL  •—  ÉLECTIONS  DU  BUREAU  ET  DES  COMMISSIONS. 

Art.  SS6.  —  La  Société  renouvelle  son  Bureau  dans  la  première 
séance  de  décembre,  par  voie  d'élection,  conformément  à  Tarticle  S 
des  statuts.  Le  nouveau  Bureau  entre  en  fonctions  dans  la  première 
séance  de  janvier. 

Art.  57.  —  Les  élections  du  Bureau  et  de  la  Commission  de  publi- 
cation ont  lieu  à  la  majorité  absolue  des  votants.  Tous  les  membres 
titulaires,  résidant  soit  à  Paris,  soit  en  province,  sont  appelés  à  voter. 

Art.  58.  —  Les  membres  non  résidants  sont  seuls  autorisés  à  voter 
par  correspondance,  suivant  les  formes  indiquées  dans  les  articles  6i 
et  62.  Les  membres  résidants  ne  peuvent  voter  qu'en  déposant  eux« 
mêmes  leur  bulletin  dans  Turne. 

Art.  59.  —  Le  Comité  central,  dans  sa  réunion  de  novembre, dresse 
la  liste  des  candidats  qu'il  propose  pour  les  diverses  fonctions. 

Art.  60.  —  Cette  liste,  avant  d'être  envoyée  à  tous  les  membres 
titulaires,  est  communiquée  à  la  Société  par  le  président,  dans  la  seconde 
séance  de  novembre.  Toute  candidature  proposée  par  cinq  membres  est 
de  droit  ajoutée  à  la  liste,  pourvu  qu'elle  soit  conforme  à  Tarticle  4  des 
statuts,  et  transmise  au  secrétaire  général  dans  les  trois  jours  qui  sui- 
vent cette  séance  publique. 

Art.  61.  —  Au  terme  de  ces  trois  jours,  le  secrétaire  général 
adresse  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants  une  circulaire  ren- 
fermant :  1<>  les  articles  du  règlement  relatifs  aux  élections;  2^  la  liste 
des  candidats  proposés  par  le  Comité  central  et  des  autres  candidats 
proposés  par  cina  membres;  5<*  Tindication  du  jour  où  lé  scrutin  sera 
dépouillé;  4®  un  ouUetin  de  vote  imprimé  et  numéroté  sur  lequel  les 
diverses  fonctions  vacantes  sont  énumérées  ;  5®  une  enveloppe  impri- 
mée dans  laquelle  le  bulletin,  rempli  et  non  signé,  doit  être  renvoyé 
au  secrétariat. 


■toLKHiirr.  xui 

Abt.  us.  —  La  jour  da  scniUo,  ia  président  tire  au  lort,  parmi  les 
'  rea  présents,  le  nom  d*on  commissaire  scrotatear.  Tous  les  bal- 
envoyés  par  correspondance  sont  décachetés  en  séance  par  ce 
commissaire,  aai  dicte  anx  secrétaires  les  numéros  d'ordre  des  bulle- 
tins* Lorsque  I  énumération  est  terminée  et  qu'il  est  constaté  qu'aucun 
membre  n  a  voté  plus  d'une  fois^  le  scrutateur  dépose  un  à  un  les  bul- 
letins dans  Tume,  en  déchirant  chaque  fois  le  numéro  d'ordre.  La 
secret  dn  vote  se  troove  ainsi  assuré.  Les  membres  présents  déposent 
ensnile  directement  leur  vote  dans  Purne.  Le  prteident  procède  alors 
an  dépouillement  du  scrutin  suivant  les  formes  ordinaires. 


.  63.  —  Les  candidats  qui  obtiennent  la  majorité  absolue  des 
suffrages  exprimés  sont  déclarés  élus.  Les  billets  blancs  sont  annulés. 

AsT.  64.  —  Lorsque,  ponr  une  ou  plusieurs  fonctions,  il  n'y  a  pas 
en  de  majorité  absolue,  un  scrutin  de  ballottage  a  lieu  dans  la  seconde 
séance  de  décembre.  Dans  l'intervalle  des  deux  séances  une  nouvelle 
circolaire  est  adressée  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants,  qui 
sont  invités  à  opter,  pour  chaque  fonction  vacante,  entre  les  deux  can- 
didats qui  ont  réuni,  au  premier  tour,  le  plus  grand  nombre  de  suffra- 
ges. Le  nombre  de  voix  obtenu  par  chacun  des  deux  candidats  est 
indîqoé  sur  la  circulaire.  Le  second  scrutin  est  dépouillé  comme  le 
premier.  En  cas  de  partage,  l'ancienneté  de  tilre  d'abord,  ensuite 
fancienneté  d*&ge  décident  entre  les  deux  candidats. 


TITRE  IX.  —  COMITÉS  8BCRBT8. 

Arr.  65.  —  Sauf  le  cas  d'urgence  absolue,  le  comité  secret  est  an* 
nonce  une  séance  à  l'avance  par  le  président,  et  annoncé  de  nouveau 
par  lui  immédiatement  après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
da  jour. 

Art.  66.  —  Les  comités  secrets  commencent  à  quatre  heures  et 
demie.  Les  décisions  y  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  votants  et 
sont  valables,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  qui  prennent  part 
au  vote,  sauf  l'exception  indiquée  dans  l'article  68. 

Ast.  67.  —  Les  comités  secrets  peuvent  être  provoqués  de  deux 
manières  :  i^  par  le  président  au  nom  du  Bureau;  9f*  sur  la  proposi- 
tion de  cinq  membres  de  la  Société  qui  en  font  au  président  la  demande 
écrite,  en  indiquant  l'objet  de  leur  proposition.  Le  président,  après 
avoir  pris  l'avis  du  Bureau,  accorde  ou  refuse  le  comité  secret;  aans 
ce  dernier  cas,  les  membres  signataires  de  la  demande  peuvent  faire 
appel  de  la  décision  du  Bureau  à  celle  de  la  Société. 

Art.  68.  —  S'il  arrive  jamais  qu'une  circonstance  grave  paraisse  de 
nature  à  motiver  l'examen  de  la  conduite  d'un  membre,  la  Société 
pourra  lui  demander  des  explications,  formuler  un  blâme  contre  lui  ou 
même  prononcer  son  exclusion.  Mais  cette  mesure  pénible  ne  pourra 
être  prise  que  de  la  manière  suivante  :  1<*  cinq  membres  titulaires  dé- 
posent sur  le  bureau  une  demande  motivée  réclamant  en  même  temps 
on  comité  secret^  qui  ne  peut  avoir  lieu  moins  de  huit  jours  après  et 
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qui  est  ptéeédé  d*uiM  coiiTocâlion  spéciale.  ^  ^  Le  jour  da  eomité 
secret,  le  membre  interpellé  ou  accusé  est  appelé  à  donner  les  explica- 
tions qui  lui  sont  demandées,  et  a  toujours  le  droit  de  parler  le  der- 
nier. 11  se  retire  ensuite,  si  la  Société,  consultée  par  le  président,  décide 
qu'il  y  a  lieu  de  prendre  la  proposition  en  considération.  Dès  ce  mo- 
ment, la  discussion  générale  est  close,  mais  il  est  toujours  permis  de 
présenter  des  amendements  à  la  proposition.  Le  vote  peut  être  renvoyé 
a  ane  prochaine  séance.  H  n^est  valable  que  si  les  deux  tiers  au  moins 
des  membres  résidant  à  Paris  y  prennent  part.  La  censure  et  Texcla- 
sion  ne  peuvent  être  prononcées  que  par  un  nombre  de  voix  égal  on 
supérieur  aux  deux  tiers  des  membres  résidant  à  Paris.  —  3°  Ces  me- 
sures ne  sont  appliquées  que  si  la  Société,  consultée  une  seconde  fois 
au  bout  d*un  mois,  après  une  nouvelle  convocation  à  domicile,  confirme 
la  première  décisioa  par  on  vote  définitif  semblable  au  préoédeot. 


TITRE  X.  -»  RBvunoii  DU  Rtoumorr. 

Art.  69.  —  Toute  proposition  tendant  à  reviser  le  règlement  devra 
être  signée  par  cinq  membres  au  moins,  déposée  sur  le  bureau  et 
soumise  à  Tappréciation  d'une  commission  de  trois  membres  du  Comité 
centrai  nommés  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue  des  volants. 
La  Commission  fait  son  rapport  dans  une  des  séances  du  Comité  cen- 
tral ;  la  proposition  est  disculée  immédiatement  après  ;  tous  les  membres 
de  la  Société  peuvent  prendre  part  à  cette  discussion  ;  mais  les  membres 
du  Comité  seuls  sont  appelés  à  voter  sur  la  modiGcatioo  proposée^  ainsi 
qu^il  est  dit  en  Tarticle  4  des  statuts.  La  modidcaiion  ne  peut  être 
adoptée  que  par  un  nombre  de  voix  égal  ou  supérieur  à  la  moitié  plus 
un  du  nombre  total  des  membres  du  Comité.  Toute  abstention,  toute 
absence  sont  comptées  comme  des  voix  négatives.  Tous  les  membres 
du  Comité  doivent,  par  conséquent,  être  convoqués  à  domicile  par 
une  circulaire  apécialet  où  le  sujet  de  la  délibération  est  indiqué  en 
termea  précis. 

Art.  70.  -^  Par  exception  aux  dispositions  précédentes,  la  revision 
des  articles  1  et  3  du  règlement  s'effectuera  suivant  les  règles  indiquées 
en  rarticie  2. 


PRIX  GODARD 

romt  PAR  «.  Li  ftOCTKI»  IIMUT  Q09A^  U  1861. 


Extraii  du  UiiawMni,  —  c  Ce  prii  sera  donaé  au  meilleur  nié- 
noire  sur  uo  Mijet  le  raltacbaDt  à  ranlhropologie,  aueun  sujet  de 
prix  ae  sera  proposé.  » 


RÈGLEMENT 

Aftneu  f  **.  —  Le  prix  Oodard  sera  décerné^  tous  les  deux  anSy  le 
jour  de  la  séance  solennelle  de  la  Société. 

An.  ft.  ^  Ce  prix  est  de  la  Taleor  de  SOO  francs. 

An.  3.  —  Les  membres  qnl  composent  le  Comité  central  da  ta  80* 
ciété  d'anthropologie  sont  seuls  exclus  da  concours. 

An.  4.  —  Tons  les  travaux,  manuKrits  ou  imprimés,  adressés  ou 
non  à  la  Société,  peuvent  prendre  part  au  concours. 

An.  8.  —  Tout  traTalt  oui  aurait  été  couronné  par  une  autre  société, 
•Tant  son  dépôt  à  la  Bociété  d'anthropologie,  est  exclu  do  concours. 

AsT.  6.  --  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  membres  élus 
an  scrutin  de  lista  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans 
ion  sein  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  qui  le  composent. 

AtT.  7.  ^  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rati- 
fication du  Comité  central. 

An.  S.  —  Le  jury  d^examen  aéra  élu  quatre  mois  au  moins  avant 
te  jour  où  le  prix  doit  être  décerné. 

AaT.  9.  —Tous  les  travaux  imprimés  ou  manuscrits  adressés  ou  soi 
*d  la  Société  ou  publiés  après  le  jour  où  le  jury  d^examen  aura  été 
nommé,  ne  pourront  prendre  part  an  concoun  du  prix  Godard  que  pour 
n  période  biennale  suivante. 

Art.  iO.  —  a  Dans  le  cas  où  une  année  le  prix  Godard  ne  serait 
pas  décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  deux  années 
plus  tard.  >  (Termes  du  testament.) 

Ait.  il.  —  Le  prix  Godard  sera  décerné  pour  la  première  fois 
dans  la  séance  annuelle  que  tiendra  la  Société  en  1865. 


PRIX  BROCA 

FONDÉ  PAR  M"**  BROCA   EN   1881. 


«  C\s  prix  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  mémoire  sur  une 
question  d'anatomie  humaine,  d*anatomie  comparée  ou  de  physiologie 
se  rattachant  à  l'anthropologie.  » 


RÈGLEMENT. 

Article  1*'.  —  Le  prix  Broca  sera  décerné,  tous  les  deux  ans,  le 
jour  de  la  séance  solennelle  de  la  Société. 

Art.  2.  »  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  1500  francs. 

Art.  3.  —  Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  sont  seuls  exclus  du  concours. 

Art.  4.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrils  ou  imprimés,  adressés  à 
la  Société,  peuvent  prendre  part  au  concours;  toutefois,  les  auteurs  des 
travaux  imprimés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu*autant  qu'ils 
en  auront  formellement  exprimé  Tintenlion. 

Art.  5.  —  Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  société 
avant  son  dépôt  à  la  Société  d'anthropologie,  est  exclu  du  concours. 

Art.  6.  •—  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  membres  élus 
au  scrutin  de  liste  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans 
son  sein  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  qui  le  composent. 

Art.  7.  —  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rati- 
fication du  Comité  central. 

Art.  8.  —  Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant 
le  jour  où  le  prix  doit  être  décerné. 

Art.  9.  —  Tous  les  mémoires  imprimés  ou  manuscrits  adressés  à  la 
Société  après  le  jour  où  le  jury  d'examen  aura  été  nommé  ne  pour* 
ront  prendre  part  au  concours  du  prix  Broca  que  pour  la  période 
biennale  suivanle. 

Art.  10.  —  Dans  le  cas  où  une  année  le  prix  Broca  ne  serait  pas 
décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  deux  années  plus 
tard. 
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BouBGÈs,  capitaioe  de  cavalerie  en  retraite,  64,  rue  Rambuteau.  (17  fé' 

vrieri9S\.) 
Brklay  (Ernest),  35»  rue  d'Offemont,  place  Malesherbes  (17*  arrond.)* 

I5;utni875.) 
Rroca  (Auguste),  D.  M.  P.,  prosecteur  à  la  Faculté  de  médecine,  i,  rue 

des  Saints-Pères.  (4  novembre  1880.) 
Bboca  (Georges),  ingénieur  civil,  18,  quai  de  la  Mégisserie.  (5  fé' 

vrier  1880.) 
Broca  (Emile),  licencié  en  droit,  16,  rue  des  Pyramides.  {5  février  1880.) 
BnouAEDEL,  professeur  à  la  Faculté  de    médecine,   195,  boulevard 

Saint-Germain.  (4  novembre  1875.) 
BauMAULT  DB  MoNTGAzoN,  D.  M.  P.,  licenclé  es  sciences  naturelles,  3, 

rue  de  Mirbel.  (20  novembre  1884.) 
BuissET  (A.),  architecte,  rue  d'Ulm,  38.  (5  wntembre  1880.) 
Camus,  D.  M.  P.,  34,  rue  Godot-de-Mauroy,  (20  aotfl  1863.) 
Capitan  (Louis),  D.  M.  P.,  ancien  interne  des  hôpitaux,  chef  de  clioi- 

que  à  la  Faculté  de  médecine,  5,  rue  des  Ursuliues.  (f  7  mars  1881 .) 
Cablier  (Auguste),  publiciste,  12,  rue  de  Berlin.  (7  juillet  1864.) 
Carpentier-Mébicourt,  d.  m.  P.,  6,  rue  Villedo.  (i^^juin  1877.) 
Cermdscbi  (Henri),  7,  avenue  Yelasquez  (parc  Monceaux).  (5  aoûtiSlS.) 
Cessac  (de),  voyageur,  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  (20  mai  1880.) 
Chambellan  (V.),  D.  M.  P.,  61,  boulevard  Sébastopoi.  (20  iu^/rt  1882.) 
Cbautard  (P.)»  préparateur  du  laboratoire  de  chimie  de  TEoole  poly- 
technique, 47,  rue  Ollivier-de-Serres.  {!•'  mars  1883.) 
Gharencit  (de),  3,  rue  Saint-Dominique.  (4 /«rrter  1875.) 
Charnat (Désiré),  archéologue,  38,  boulevardMagenU.(15/'^rt0rl883.) 
CHBBvm  (Arthur),  D.  M.  P.,  directeur  de  llnstitution  des  bègues  de 

Paris,  10,  avenue  Victor-Hugo.  (15  février  1877.)  Membre  A  vie. 
Choqubt,  d.  m.  p.,  13,  rue  de  Seine.  (2marf  1882.) 
Chudzinski>  premier  préparateur  au  laboratoire  d'anthropologie,  5, 

rue  du  Faubourg-Saint-Jacques.  (5  ootU  1880.)  Membre  à  vie. 
Clary  (C.-T.),  7,  rue  d'Armaillé,  aux  Ternes.  (1&  juillet  1877.) 
Goigiiard,  d.  M.  P.,  10,  rue  de  Constantinople.  (17  avril  1879.) 
CoLiw,  D.  M.  P.,  médecin  de  la  marine.  (18  fanpier  1883.) 
Columeau,  d.  m.  Pn  8^,  rue  d'Hauleville.  {Ij^lUt  1867.) 
GoBNiL,  sénateur,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  10, 

rue  Saint-Guillaume.  (!<>'  aotttl867.) 
CoTABDi  D.  M.  P.,  ex-interne  des  hôpitaux,  2,  rue  du  Bois,  à  VauTes. 

(18  janvier  1872.) 
GonBAU,  Président  de  la  Société  géologique  de  France,  17,  boulevard 

Sainl*Germain,  (3  Juin  1869.) 
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(Eugène).  honiiM  de  lettrée,  50,  nie  Debberde.  (16  ééamkM. 
1869.) 

r,  D.  M.  P.,  préperaleiir  du  coun  d'aeeeuebemeot  à  le  Faculté 
da  médedoe,  t4,  bouleTard  de  Sébeetepel.  (16  mmê  188t.) 

(Edeiitrd)«  peiotre,  proeecleur  à  rficole  des  beeiix-arts,  13»  rue 
ct«  Seine.  (4  fétrier  1886.) 

jp  (Peul),  buissier,  3,  rue  du  Fâobourg*Siinl*Iioooré.  (!•'  «Mirf 
1883.) 
DjkCisGOOKT  (Bamuuel),  D.  M.  P.,  15»  rue  de  Tournon.  (10  décem- 

*re  1883.) 
Dallt  (Eugène)»  professeur  a  Fficole  d'antbropelogle,  D.  M.  P.»  5^  rue 

Legendre.  (Il  mors  1861.)  Memèva  à  vie. 
Dalt  (César),  directeur  de  la  Revuê  d^arekUêdure,  51»  rue  desEcolef* 

(19/aiieMr  4865.) 
D4BB5R,  D.  M.  P.,  37,  rue  de  Fleurus.  (Fondoleiir.) 
Datid»  d.  m.  p.»  180,  boulefard  Sainl^iermaio.  (11  juillet  1881.) 
Dbboux,  d.  m.  p.»  ancien  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Port- 

au-Prinoe,  78»  rue  Oberkaropt.  (11  ;iit'n  1883.) 
DcLàSAUva»  ancien  médecin  de  riiospice  de  la  Salpètrière»  35,  rue  du 

Sommerard.  (Fondateur,) 
I>BLaATB  (Jules),  8,  rue  Vigneo,  et  19,  rue  Fleury»  à  Meudon.  (16  dé' 
cembre  1880.) 
.   Delislb,  d.  11.  P.,  préparateur  d'anthropologie  au  Muséum»  30,  rue 
Gay-Lussec.  (15  février  1883.) 
Dblomclb  (François),  consul  de  1'*  classe»  11,  rue  Galilée.  (6  mai  1886.) 
Dbholb  (J.),  naturaliste,  6,  rue  François  I*'.  (5  nwemltre  1885.) 
DemKBR,  licencié  es  sciences  nalurelie^»  19»  rue  Bertboilet.  (20  jan- 
vier 1881 .)  MeAlbre  à  vie. 
DiDiOT,  D.  M.  P.,  directeur  du  service  de  santé  au  ministère  de  la 

guerre,  15,  boulevard  Saint-Germain.  (!*'  mars  1866.) 
DotH,  libraire-éditeur,  8»  place  de  TOdéon.  (2/ëi7rtfrl881.) 
DoiiMAT  (liéon),  ingénieur,  conseiller  municipal,   11,   rue   Cbardin 

(19  février  1885.) 
DftoUAULT  (Charles)»  lé9,  rue  de  Rennes.  (i3fiovfm6re  1879.)  Hembre 

DoGHBSics  (Eugène-Léon),  D.  M.  P.,  licencié  en  droir,  34»  rue  Tron* 

chet.  (19  «art  1885.) 
DficnNSEï  (F.-H.),  de  Riew»  54,  boulevard  Saint-Michel.  (6  juillet 

1865.) 
DvrAT,  D.  M.  P.»  sénateur  de  Loir-et-Glier,  76,  rue  d'Assas.  (18  mar 

1880.) 
DoGUBT»  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  60,  rue  de  Londre  s 

(4  novembre  1875.) 


DoiiAïf,  profe^Mor  d*hi8toire  et  de  géographie  au  lyoia  Loiiii*ie*artiid* 

{{•^dèembre  4881.) 
DopLAT  (Simon),  proressear  à  la  Facollé  de  médeeioe  de  Paris,  2»  me 

de  Penthièvre.  (47  dècmbre  i  gad.) 
DoBEAu  (Alexis),  bibliothécaire  adjoint  de  l'Académie  demédectae,  i6, 

rue  de  la  Tour-d'Auvergne.  (2  avril  4863.) 
DossRLbORP,  44,  rue  Nouvelle.  (20  fnan  4884.) 
DirvAL  (Mathias),  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  professeur 

agrégé  à  la  Faoulté  de  médecine,  professeur  à  rBcde  d*anthropo* 

logie,  41,citéMalesherbes(ru6desMartyrs).(49yutnl873.)  Mem- 
bre i  "He. 
Duz  (Jean),  42,  rue  Creraus.  (3  août  4877.) 
EtcmvAL  (Adolphe  h'),  président  du  cousell  d'administration  des  chemins 

de  fer  du  Midi,  42,  rue  des  Mathurins.  {il  juin  4875.) 
EscRENAUBR  (le  pastour),  449,   boulevard  Saint-Germain.  (18  «ml 

1870.) 
EeriBAL  (Maroellln),  avocat  à  la  cour  de  Paris,  3,  rue  de  Lutèœ. 

(49  avril  4883.) 
FAiMBRai  (le  général),  sénateur,  membre  de  l'instilut,  grand  chance* 

lier  de  la  Légion  d'honneur,  palais  de  la  Légion  d'honneur. 

(49  décembre  4867.) 
Falrbt  (Jules),  D.  M.  P.,  médecin  de  Bicètre,  444,  rue  du  Bac.  (7  dé- 

e$mbre  1865.) 
Fauvellb,  D.M.P.,  41,  rueMédicis.  (4  janvier  4 883.) Hembre  A  vie. 
FiM  (Charles),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Salpétrière,  ancien  interne  des 

hôpitaux  de  Paris,  5,  rue  Ghomel.  (3  janvier  4878.) 
Fuux  (Louis),  D.  M.  P.,  59,  rue  Gondorcet.  (2  janvier  4878.) 
FiEDZAL,  D.  M.  P.,  93,  rue  du  Faubourg-SainIrHonoré.  (29  novem- 

brê  4866.) 
FiRMiN  (Ânthénor),  avocat  au  cap  Haïtien,  5,  rue  des  Feuillantines. 

(47;ut<^M884.) 
FiOBBRT  (Gaston),  secrétaire  pour  les  commissarlaU  de  police  de  la 

Seine,  47,  rue  Brochant.  (5  juillel  4885.) 
FtouaNOY  (Ed.),  étudiant  en  sciences,  43,  rue  Bonaparte*  (46  avril 

4885). 

FoLBY,  D.  M.  P.,  ancien  officier  de  marine,  428,  boulevard  Pereire. 

(18  novembre  4875.) 
FoviLLE  (Achille),  D.  M.  P.,  inspecteur  général  des  établissements  de 

bienfaisance,  177,  boulevard  Saint-Germain.  (1  juillet  4859.) 
FuNOuzEi  D.M.P.,  78,  rue  du  Faubourg-Sain t-l>eni8.  (20  Juin  4872.) 
Gaillard  (Georges),  D.  M.  P.,  482,  rue  de  Rivoli.  (26  octobre  1879.) 
Gallois  (Jules),  4,  rue  Legoiï.  (6  mat  4875.) 
Gasnb,  d.  m.  p.,  5,  rue  Brochant.  (5  juin  4873») 


PIMOUIIL.  UW 

(Alci<|aK  UceiMïié  «o  «ln>it,  32,  riio  B%ccàrU.(ti  février  t»ttÛ.) 
Gaob,  D.  m.  p.,  i36it,  me  des  Mathurliis.  (i8oc<o^tf  1866,) 
641IIIW  (Louis),  iogéaieur  hydrographe  en  elief  de  It  marine,  54»  rat 

de  l«  BÂcnfaisanee.  (3  maté  1864.) 
GaoraiOT,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  oommerciale 

de  Paris.  63.  bouletard  Salol-Gemiain.  (15  ëéembre  i88i .) 
G4TA»mrr,  profaneur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  ricadémie 
de  médecine,  73,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  (I3aeéi  1860.) 
GcmixiEft,  profeseeur  de  ntathématiquei,  té»  rue  Monaieur^le^Priiicat 

(3MeU187i,) 
GcoTFMT,  D.  M.  P.,  13,  ruelialber.  (5ititii1819.) 
GaoFFBOT  SAiiiT*HiLAini  (Albert),  diraeteur  du  Jardin  aeolegique  d*ao- 
€lîaMiiation,au  Jardin  aoologique  d'aceâimalation,  Nenilly  (SeiM)« 
{i^  février  iSS3,) 
GioAGE  (Hector),  0.  M.  P.,  licencié  èa  aciencei,  8,  rue  dea  Ecoiaa, 

(18  navmbre  1869.) 
Gbuh,  peintre  et  architeele,  23,  rue  Lacondamine»  (5  aoAt  18750 
GiaerrKAu,   interne  provisoire  dea    hôpitaux,  35,  rue  dea  Eeolea. 

(8  jantHer  1885.) 
GiLLEBEST  D*HBRcouaT  pèrc ,  D.  M.  P.,  à  Engbien  (Seine-et^ise). 

{%î  juiUêl  1861.) 
GiLLSEUT  »*HBa€OiiaT  fila  p.  IL  P.,  115,  rue  UAiyeile.  (djaiivwr  1884.) 
GiLLST-VrrAL,  ingénieur,  74,  quai  Jemmapea.  (90  moî  1875.) 
GiGNoux^  ancien  aTooé,  64»  avenoe  delà  Grande-Armée.  (15  met  1878.) 
QtatABi»  M  &iaixB,  chef  daUidiTiaion  dea  archirea  au  miniatèra  daa  af« 

faires  étrangères,  i,  place  Pereire.  (21  jofwiar  1664.) 
GaenBi.  (Alfred),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Compagnie  dea  Meaaagariea 

maritimes,  27,  rue  de  TEchiquier.  (21  fivrUr  1878.) 
GwBGKi  (layier),  D.  M.  P.,  i6,  me  Daupbine.  (20  wfnmlnt  1870.) 
Ghaffin,  publiciste,  13,  rue  de  Rivoli.  (19  février  1874.) 
GoiLLOii  (Alfred),  D.  M.  P.,  90,  rue  Saint-Lazare.  (l&  février  1880.) 
Gviorr  (Yf es),  dépoté  de  la  8eine,  publiciste,  95,  rue  de  Seine.  (7  met 

1874.) 

Hami  (Ernest),  D.  M.  P.,  aide-naturaliste  d'anthropologie  an  Maaéon 

d^hiatoire  naturelle,  conserTsteur  du  Musée  d'ethnographie,  40, 

rue  de  Lubeck,  avenue  du  Trocadéro.  (21  mare  1867.) 

BAaHAND,  D.M.  P.,  225,  rueduFaubourg-Saint-Honoré.(5  oerti  1875.) 

Hatem,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  TAcadémie 

de  médecine,  7,  rue  de  Vigny.  (4  moi  1880.) 
Hennctbr,  imprimeur-éditeur,  7,  rue  Darcet.  {6  janvier  1881.) 
HeRYÉ  (Geçdrges),  D.  M.  P.,  professeur  adjoint  à  l'Ecole  d*anthro|M« 

logie,  rue  iiabrttyère,  49.  (10  novembre  1880.) 
BoTTineeni,  14,  rua  Ladite.  (1 8 nofemhre  1880.) 


XXIT  PBESOHIIIL. 

HoTBUGQUB  (Abel),  professeur  à  l'École  d*tDthropologie»  conseiller 
municipal,  39,  rue  de  TUniversité.  (17  janvier  1867.) 

HuRB4U  DE  yiLLBNBuyB(Abel),  D.  M.  P.,  95,  rue  Lafayette.  (2  aoriH863.) 

Htades,  D.  m.  p.,  médecin  de  f*  classe  de  la  marine,  6,  rue  Oudiuot. 
(19;tttn1879.) 

IssAURAT,  homme  de  lettres,  98,  boulerard  Saint-Germain.  (7  mat  i87i.) 

Jacquehih  (Eugène),  métallurgiste,  8  et  10,  place  Voltaire.  (6  dé' 
eembre  1877.) 

Janvibr  (Louis-Josepb),  D.  M.  P.,  lauréat  de  la  Faculté  de  Paris,  rue  de 
rEcole-de*llédecine,  hôlel  Saint-Pierre.  (21  décembre  1882.) 

Jàyal  (Emile),  D.  M.  P.,  député,  directeur  du  laboratoire  d'ophtalmo- 
logie, 58,  rue  de  Grenelle.  (i5/'évrterl872i)  Membre  à  vie. 

jEtcNiNGS  (Oscar),  membre  du  Collège  royal  des  chirurgiensHle  Londres» 
95,  ayenue  des  Champs-Elysées.  (i9;tttn  1879.) 

JouEDANET,  D.  M.  P.,  1,  ruo  de  Berry.  ({•'juillet  1875.) 

JoussEAUME,  D.  M.  P.,  6,  rue  de  Vanves.  (1«'  man  1866.) 

JouTEMCEL  (Paul  db),  député  de  Seine-et*Oise,  66,  rue  de  Rennes. 
(22  novembre  i860.) 

Joteux-Laffuib  (G.),  D.  M.  P.,  docteur  es  sciences,  38,  rue  Monge. 

^      (18  octobre  1883.) 

JoGLAE  (M"*  J.),  1,  rue  Lavoisier.  (3  man  1881.)  Membre  à  vie. 

Kahan  (M"*  Bertba),  liceocié  es  sciences,  64,  boulevard  du  Port- 
Royal.  (!•'  avnl  1886.) 

Kahn  (Isaac),  58,  avenue  du  Bois-de-Boulogne.  (2  mai  1878.) 

KEECBBorFS,  professeur  à  l'Ecole  des  baules  études  commerciales, 
17,  rue  Vauquelin.  (19  juillet  1883.) 

Labadib-Lagrave,  d.  M.  P.,  médecin  des  hôpitaux,  8,  avenue  Mon- 
taigne. (4  mars  1869.) 

LaBédollière(de),  capitaine  de  frégate,20,  rue  de  Navarin.  (21  jut/iél 
1881.) 

Laborde,  d.  m.  P.,  chef  des  travaux  de  physiologie  à  la  Faculté  de 
médecine,  15,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine.  (3  août  1876.)  Hem« 
bre  à  vie. 

Lâchez  (Théodore),  architecte,  11 3,  rue  Lafayette.  (1*'  mars  1877.) 

Ladreit  de  Lacharrièbb,  médecin  en  chef  de  Tlnstitution  nationale  des 
sourds-muets,  1,  rue  Bonaparte,  {ti  juillet  1864.) 

Lagmeau  (Gustave),  D.  M.  P.,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
38,  rue  de  la  Chaussée-d'AnUn.  (18  août  1859.) 

Laguerrb  (Georges),  avocat,  député,  11,  rue  BernouillL  (7  ioii* 
vier  1886.) 

Laie  (René),  60,  rue  Saint-André-des-Arts.  (4  mars  1886.) 

Lamouroux,  d.  m.  p.,  150,  rue  de  Rivoli.  (6  juin  1872.) 

Lamt  (Ernest),  12,  rue  d'isly .  (24  octobre  1878.)  Membre  à  vie.    . 


r,  D.  M.  P.,  4,  VÊê  Yoloey.  (!•'  wofU  1875.) 

(Paoi),  D.  M.  P.,  36,  rae  Blanche.  {Sj^mvier  IMO.) 
(m),  àSpulé  de  It  Seine»  profeueur  igrégé  à  U  Facolté  de 
uftédedae  de  Piris,  13»  rue  des  Htllee.  (6  janvier  188t.) 

profeeseDr  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  neoibre 
rActdémie  de  médecine,  3,  me  François  h'.  (!*'  man  1877). 
(Armand),  conservateur  du  Musée  d'ethnographie,  au  palais  du 
Trocadéro.  (3  avrU  1879.) 

(le  baron),  ancien  député,  membre  de  l'Institut  et  de  TAca- 
démie  de  médecine,  91,  rue  de  Lille,  (19  avrt7  1877.) 

rx,D.lf.P.,cbefdu  laboratoire  à  la  clinique  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, 4,  rue  Jean-Lantier.  (3  août  1876.) 
ï,  D.  II.  P.,  7,  rue  Léonie.  (6  mars  1884.) 
r-PuauT,  sénateur,  39,  rue  de  TUniversité.  (4  mars  1875.) 
(Pierre),  328,  rue  Saint^acques.  (21  avril  1870.) 
Lk  Babou  (Jules),  D.  M.  P.,  inspecteur  suppléant  des  jeunes  enfants, 

4,  rue  de  Lille.  (19  mat  1881.) 
Lk  Blord (Albert),  D.  M.  P.,  53,  rue  d'Hauteville.  (7  novembre  1872.) 
Lb  Bon,  D.  M., 29,  rue  Vignon.  {iBjuUUi  1878.) 
Lk  Com  (Albert),  D.  M.  P.,  15,  rue  Guénégaud.  (4  décembre  1873.) 
LBCBOsmica  (E.).  Iibraire*éditeur,  place  de  TEcole-de-Médecine.  (20iio« 

vembre  1884.) 
Lkfétke  (André),  homme  de  lettres,  21,  rue  Haulcfeuille.  (7  mat  1874.) 
Lkcbard  (Maximin),  D.  M.  P.,  ex-chef  de  clinique  à  la  Faculté  de 
médecine,  39,  rue  de  Grenell^aint-^ermain.  (17  novembre  1859.) 
L«  Mâscis,  17,  rue  Clianaleilles.  (3  aorti  1879.) 
Lk  Rousseau  (Julien],  42,  boulevard  dMtalie.  (21  novembre  1867.) 
Lbsouef  (Alex.-Aug.),  109,  boulevard  Beaumarchais.  (18;ant7tfr  1877.) 
Lb  Souan  (Ernest),  D.  M.  P.,  ancien  chirurgien  de  la  marine,  4,  rue 

de  POdéon.  (2  février  1865.)  Measbre  à  vie. 
Lbtoobheau,  d.  m.  p.,  professeur  à  TEcole  d*anthropologie,  70,  bou^ 

levard  Saint-Michel.  (19  janvier  1865.) 
LBTASSEoa,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  26, 

rue  Honaieur-le-Prince.  (17  mart  1881.) 
LsuftET,  D.  M.  P.,  43,  rue  Taitbout.  (20  novembre  1879.) 
LiouvaLB,  D.  M.  P.,  député  de  la  Meuse,  professeur  agrégé  A  la  Faculté 
de  médecine,  médecin  des  hôpitaux,  3,  quai  Malaquais.  (18  no- 
vembre 1875.) 
Lowâu  (Charles),  D.  M.  P.,  12,  rue  Pernelle.  (i7yictn  1875.) 
LuGOL  (Edouard)^  avocat,  il,  rue  de  Téhéran  (parc  Monceaux).  (8  no^ 

viwUiTe  1866.) 
Ldts,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux,  20^ 
rue  de  Grenelle-Saint-Gerroain.  (18  août  1859.) 


liyi  PlMORIflL. 

Ltoa-âlbhand  (Chariet),  conseiller  municipal^  i7l«  rue  de  Gbarenteo. 

(16  novim^  4882.) 
liAGALHAt»-LBMOs,  médecio  des  aliénés  à  l'asile  de  Porlo  (Portugal), 

2,  rue  Rsoine.  (i^juin  1884.) 
Magitot,  D.  m.  p.,  8.  nie  des  Saints-Pères.  (20  dêceml^  4860.) 
Magran,  D.  m.  p.,  hospice  Cabanis,  rueFerrus.  (2  novembre  4876.) 
Magnin,  d.  m.  P.,  4,  rue  Malus.  (20  décembre  4883.) 
Malassez  (Louis),  D.  M,  P., répétiteur  au  Collège  de  France,  468,  bou« 

levard  Saint-Germain.  (47  août  4874.) 
Mamgenot,  d.  m.  p.,  55,  avenue  d'Italie.  (4«'  mars  4883.) 
Manouvrier,  d.  m.  p.,  préparateur  au  laboratoire  d'anthropologie  de 
l*Ecole  des  hautes  études,  professeur  adjoint  à  TEcole  d'anthro- 
pologie, 45,  rue  de  TEcole-de-Médecine.  (fi  janvier  4882.)  Hem* 
bre  à  vie. 
Marche  (Alfred),  voyageur,  72,  rue  de  Reones.  (46  janvier  4879.) 

■enibve  à  vie. 
Maréchal  (Philippe),  D.  M.  P.,  23,  rue  Fontaine-Saint-Qeorges.  (5  fé- 

m>f  4885.) 
Marmottan,  d.  m.  p.,  ancien  député  de  la  Seine,  34,  rue  Desbordes« 

Valmore.  (20  mm  4875.) 
Martel  (E.  A.),  avocat,  43,.  rue  Caumartin.  (3  décembre  4885.) 
Martin  (Hippolyte),  D.  M.  P.,  62,  rue  de  laCliaussée-d'Antin.  (5  dé- 
cembre 4878.) 
Martin  (André),  D.  M.  P.,  secrétaire  général  adjoint  de  la  Société  de 
médecine  publique  et  d*bygiène  professionnelle,  1,  rue  Perdoo- 
net.  (3  février  1 884 .) 
Maspéro,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  rinstilut,  43, 

boulevard  Saint-Germain.  (20  mai 4880.) 
Massera  (duc  de  Rivoli),  8,  rue  Jean-Goujon.  (Bootlr  4874.) 
Massignon,  étudiant  en  médecine,  93,  rue  Saint^Honoré.  (45  mars  4883.) 
BiAssoN  (Georges),  libraire  de  TAcadémie  de  médecine,  120,  boulevard 

Saint-Germain.  (46  mai  4864.) 
Mauduit  (Pierre-Isidore),  D.  M.  P.,  43,  rue  du  Temple.  (49  novsm* 

bre  4863). 
Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie,  44,  rue  Jacob. 

(l5/ét;rt«r  4883.) 
METjtBis  d'Estrbt  (le  comte),  D.  M.  P.,  6,  place  Saint-Michel.  (24  fé- 
vrier \SSi,) 
MiLLAUD  (Edouard),  sénateur  du  Rhône,  78,  avenue  Kléber.  (3 /uin  4  880.) 
MiLLESGAMPS  (Gustavo),  membre  du  comité  archéologique  de  Sanlis, 

40,  rue  de  Lamennais.  (22  janvier  4874.)  Membre  à  vie. 
MiSMBR,  directeur  de  la  miaaion  égyptienne,  44,  rue  de  Lille.  (5  ;m* 
vier  4882.) 


(4.),   mumké  aa  AtoMère  dit  toittMrti,  Itf»  mt  Aaatyi 

(4  «Misai) 

lloiicâu.011  (Ij6od),  membre  du  Conieil  Mipéneor  dee  eoloaies,  délégué 

dm  la  Mouvelle-Galédonie,  90,  rue  GlMidt*Beriitrd«  (Il  imnwkt 

1886.)  ■•■libre  à  vie. 

MfKSMàass^  D.  M.  P.,  médecin  de  la  marine  en  retraite,  94|  bouienrd 

àm  PiertrReyaL(7aedlia7L) 
Mono»  (Cbarlet),  proTeiieor  agrégé  é  la  FaouHé  de  médeeioe,  i%  rot 

Cambacéréf.  (itt  févrin  187S.) 
MonBULHc   (le  comte  Gbialaio  »as  Cahious  db),  8,  me  de  TifoU. 

(tl  avM  1864.) 
MoiftAH  (iMquea  m),  iogéDieur  eif  il  dea  miuea,  1,  aveoue  de  Vit. 

Itrs  (17  iieembre  1885.) 
MeucA»,  D.  M.  P.,  86,  rue  de  Courcellei.  (iBjMUt  1873.) 
MemixR  (Adrien  di),  au  château  de  SainlrGermain  en  Laye.  (17  no- 

membre  1881.)  Membre  A  vie. 
U^nmâJBt  (Gabriel  ds),  député  de  Seine*et-Oiae,  professeur  à  l'Ecolo 
d^anthropologie,  maire  de  Saint-Germain  en  Laye.  (S  février 
1865.)  Henakre  A  vie. 
liooGnouji,  ancien  élève  de  rScole  polytechnique,  17,  rue  Diderot, 

a  Vinceones  (17  décembre  1885.) 
Iloceaàn,  D.  M.  P.,  1,  bouloTard  de  Sébastopol.  (iHjuUUt  1861 .) 
Hàn4uxAc(le  marquis  db),  membre  de  l'Institut,  8,  rue  d'Anjou-Saint- 

Honoré.(15  avril  1869.) 
Noe  (Paul),  D.  M.  P.,  médecin  de  1'*  classe  de  la  marine,  rne  et 

bôtal  Racine.  (17  mar«  1881.) 
NvTBu,  D.  M.  P.,  chef  de  laboratoire  à  la  Pitié,  66,  me  d*Hauteville. 

(17  juin  1875.) 
NavaaLi^  (le  comte  os),  ancien  officier  de  marine,  ^,  me  Jean«Goujoo. 

(15  décembre  1881.) 
Nicolas,  0.  M.  P.,  médecin  à  la  Bourboule,  126,  bouloTard  Pereire. 

(3  mm  1881.) 
NmoLB,  11,  boulevard  du  Palais.  (5  décembre  1878.) 
OLLiviEâ,  D.  M.  P.;  professeur  agrégé  à  la  Facnlté  de  médecine,  5,  rue 

de  runiversité.  (3  ootU  1876.) 
^tsATé,  D.  M.  P.,  26,  rue  des  Ecuries«d' Artois.  (17  décembre  1868.) 
^la,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  TAcadémie 

de  médecine,  20,  me  de  Hambourg.  (3  février  1876.) 
V^mjsaT,  D.  11.  P.,  médecin,  inspecteur  des  eaux  de  Brides-les-Bains, 

34,  boulevard  Beaumarchais.  (17  mars  1881.) 
Pi£rKiBwicz(  Valérius),  D.  M.  P.,  62,  rae  des  Mathurins.  (1 8ia<//0il878.) 
PiAraBiuBT,  vélérinaire  militaire  en  retraite,  31,  rue  Denfert- 
Rochereau.  (19  man  1874.) 


UVin  PBftBOlIRBL. 

PiKBTTT,  archéologue,  30^  boulevard  de  la  Contrescarpe.  (iSmars  i886.) 

Ploix,  ingénieur  hydrographe  en  chef  de  la  marine,  47,  rue  de  Ver* 
neuil.  (4  mars  iSGè.) 

PoifCBT,  D.  M.  P.,  professeur  au  Val-de-Gràce,  76,  rue  Notre-Dame- 
des-Ghamps.  (7  avril  1881.) 

PONSOT  (A.),  122,  rued'Âssas.  (7  février  4884.) 

Poussfé,  D.  M.  P.,  64,  rue  de  Rivoli.  (7  février  1884.)  Membre  à  vie. 

Pozzi  (Samuel),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien 
des  hôpitaux,  10,  place  Vendôme.  (21  avril  4870.) 

PRAT (Jules-Marie),  D.  M.  P.,  4,  rue  Mllton.  (21  aortM864.) 

Proust  (Adrien),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  9,  boulevard  Malesherbes.  (19  <i^cein6r0l861 .) 

QuATREFAGES  DE  Bréau  (Armand  de),  membre  de  riustilut  et  de  TAca- 
demie  de  médecine,  professeur  d*anthropologie  au  Muséum  dUiis- 
toirc  naturelle,  36,  rue  GeoffroySaint-Hilaire.  (2  février  1860.) 
Membre  à  vie. 

QuiNQUAUD,  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine,  5,  rue  de  l'Odéon.  (Adécembre  4879.) 

Rabodrdin  (Lucien),  50,  rue  des  Ecoles.  (17  man  1881.) 

Ra]ibaud,D.  m.  p.,  ex-prosecteur  à  TamphithéÂtre  des  hôpitaux,  25,  rue 
du  Four-Saint-Germain.  (Fondateur,) 

Ranse  (Félix-Henri  de),  D.  M.  P.,  correspondant  de  TÂcadémie  de 
médecine,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  médicale,  85,  avenue 
Hontoigne.  (5  février  4863.) 

Reclus  (Elle),  géographe,  419,  rue  Monge.  (17  février  1884.) 

Reinwald,  libraire-éditeur,  15,  rueoles  Saints-Pères.  (3  février  iSl^,) 

RûfuSAT  (Paul  de),  118,  rue  du  Faubourg-Sain t-Honoré.  (2  mai  1861.) 

Ret  (Aristiiie),  député  de  Plsère,  boulevard  Morland.  (S  janvier  1880.) 

Rit  (Philippe),  D.  M.  P.,  médecin  adjoint  à  Tasilede  VauclusefSeine- 
et-Oise).  (49  avnl  1883.) 

Retnier  (Paul),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chirur- 
gien des  hôpitaux,  41,  rue  de  Rome.  (4«'  novembre  \SS3,) 

RiBEMOMT,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  40, 
boulevard  Malesherbes.  (3  août  1876.) 

RiBOT  (Th.),  directeur  de  la  Revue  philoiophiquef  108,  boulevard 
Saint-Germain.  (5  février  1880.) 

RiCHET  (Charles),  D.  M.-P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, 15,  rue  de  l'Université.  (5  avril  1877.) 

Rrrri  (Antoine),  D.  M.  P.,  Maison  nationale  de  Charenton-Saint-Mau- 
rice.  (20  mai  1875.) 

RocHARD  (Jules),  inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la  marine, 
membre  de  TAcadémie  de  médecine,  4,  rue  du  Cirque.  (21  janvier 
1864.) 


FnaoïoiiL.  un 

RocBET  (Charles),  artiste  scolpteur,  62,  roe  Noosieur-le-Prince.  {J&jan^ 
vUr  1865.) 

RoHDBAO^D.  M.  P.»  préparateur  de  physiologie  à  la  Faculté,  34,  me  de 
la  Pompe>  Passy-Paris.  {1  février  1882.) 

BoTHSCHiLD(le  baron  Gustare  de),  23,  aTenne  Martgiiy.(i*';tfî//e<i875.} 

RoTBSCHiLo  (le  baron  Edmond db),4I,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré. 
(i*^  juillet  1875.) 

RoossBUT  (L.)»  archéologue,  126,  boulcTard  Saint-Germain.  {18  atril 
1872.)  Membre  à  vie. 

SAixiT-Vn.,  D.  M.  P.>  43,  rue  de  la  Chau8sée-d'Antin.(30 jmf/01 1868.) 

Salmon  (Philippe),  vice-président  de  la  commission  des  monuments 
mégalithiques,  29,  rue  Le  Peletier.  (5  décembre  1878.) 

Salcmov,  ingénieur  civil  des  mines,  97,  boulevard  Malesherbee.  {itifé- 
orûr  1883.) 

Sarsoh  (André),  professeur  de  zoologie  à  TËcole  nationale  de  Grignon 
et  à  rinstitut  national  agronomique,  40,  avenue  de  l'Observa- 
toire. (4  déeemftre  1862.) 

Sdillot  (Paul),  artiste  peintre,  membre  de  la  commission  des  monu- 
ments mégalithiques,  4,  rue  de  TOdéon.  (4  amM  878.) 

Séb  (Marc),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  TAca. 
demie  de  médecine,  126,  boni •  SaintFGermain.(17  novembre  1859.) 

StfCLAS,  D.  M.  P.,  membre  de  la  Société  médico^psychologique,  13, 
rue  de  Mézières.  (6  novembre  1884.) 

ScGOND,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  honoraire  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, 48,  rue  de  Yaugirard.  (1*^  août  1872.) 

Skiallé  (René  db),  i,  rue  de  THermitage,  à  Versailles.  (23  jan» 
vier  1868.)  Membre  A  vie. 

SEMEuiionE,  D.  M.  P.,  avenue  de  Madrid,  ch&teau Saint-James  (Neuilly). 
(21  novembre  1861.) 

Séeé  (db),  d.  m.  p.,  4,  rue  Debrousse,  quai  de  Billy.  (15  décembre  1864.) 

ScBRUBjER  (L.),  docteur  en  droit,  directeur  du  Musée  national  d'eth- 
nographie des  Pays-Bas  à  Leyde,  208,  boulevard  d'Enfer.  (7  jan- 
vier 1886.) 

SniETT  (DB),  D.  M.  P.,  10,  me  de  la  Chaise.  (5  février  1874.) 

Tadtaui,  d.  m.  p.,  6,  place  YolUire.  (5  juillet  1884.) 

TsaRiBR  (Félix),  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine« 
chirurgien  des  hôpitaux, 3, rue  deCk)penbague.(21<iécem6rel871.) 

Tbévbrot,  d.  m.  p.,  44,  rue  de  Londres.  (7  juin  1877.) 

Tborbl,  d.  m.  p.,  1,  place  d*Eylau.(l«' juin  1876.) 

Tbulié,  d.  M.  P.,  31 ,  boulevard  Beauséjour,  Passy^Paris.  (2  avril  1866.) 

TopiifâSD,  D.  M.  P.,  directeur  adjoint  du  laboratoire  d'anthropologie  de 
TEcole  pratique  des  hautes  études,  professeur  &  TEcole  d'anlhro- 
pologie,  105,  rue  de  Rennes.  (18  juillet  1860.)  Membre  à. vie. 


TotmAKCtif,  l>.  M.  P.,  eoDsetlIer  général  de  Undre,  iO  titf  boul^Tard 

Voltaire.  (19 /utn  1879.) 
TftAHÔiib,  préparateur  d'histoire  naturelle,  9,  rue  de  l'Ecole-de-Héde- 

cine.  (18  novembre  1860.) 
TntmM  DE  PoNTARCB,  D.  M.  P.,16,  me  duGénéral-Foy.  (1»' /u/n  1882.) 
UjVALtT  (Cil.  E.  ve),  agrégé  de  TUniveniité,  2,  rue  de  fn  Cnre,  ft  Ànteufl. 

(16  d^cemdre  1875.) 
VALtAT,.D.  M.  P.,  i8  Ws,  avenue  Atibert,  k  VIncennes.  (16  dAîem- 

bre  1880.) 
YtBRiMC,  D.  M»  P.,  membre  du  conseil  d*hygiène  de  Setne-et-Olse^ 

20,  avenue  de  Saint-Cloud,  à  Versatiles.  (3  mat  1883.) 
Velain  (Charles),  répélUenr  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de 

Paris,  9,  rue  Tliénard.  (5  mars  1874.) 
Vernbuil  (Aristide),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de 

l'Académie  de  médecine,  chimrgien  de  Thôpittl  de  la  Pitié,  11, 

boulevard  du  Palnie.  {FondaUwr.) 
Véron  (E.),  homme  de  lettres,  5,  rue  de  Meaux,  à  Fontenay-soua- 

Bois.  (7  décembre  1876.) 
Verrier,  D.  M.  P.,  ancien  préparateur  à  la  Faculté  de  médecine,  129, 

rue  Saint-Honoré.  (47  ftiai  18B3.) 
Vielle  (A.),  juge  de  paix  à  Ecouen.  (S  iMvembre  1885.) 
ViBiSON  (Julien),  aous^nspectear  des  forêts,  professeur  è  KEcole  nationale 

des  langues  orientales  vivantes,  5,  rue  de  Beaune.  (3  mai  1877.) 

Heoibre  à  vie. 

Voisin  (Auguste),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Salpétrière,  rue  Séguier,  16, 

(19  janvier  1865.) 
Webek  (E.),  43,  rue  de  Bourgogne.  ÇH  février  i^l^.) 
WiCKER  (L.  DR),  D.  M.  P.,  31,  avenue  d*Antin.  (6  février  1868.) 
Wehluc,  d.  m.  P.,  29,  rue  de  Paris,  à  Glamart  (Seine).  (20  novem- 
bre i9SA.) 
Wris^ermr,  d.  m.  p.,  262,  rue  du  Fatibourg-Saint-Honoré.  (t7  juin 
'       1880.) 

WiLSON,  député,  au  palais  de  TElysée.  (!*' jutn  1876.) 
Wtrouboff,  directeur  de  la  PM(oMpft<epoiftfVtf,18,me  llolitor,  Paris* 

Auleuil.  (18  décembre  1873.) 
ZABORoW8Ki*MotiiDROi(, 2^ avenue  de  Paris,  èTlitais^prèsChoisy-le-RoL 
(3  déembre  1874.) 


tt.  Uemhre$  tilulaires  n$  ré$idani  poi  à  Parit. 

AlbutY,  d.  h.  p.,  k  Rodet.  (5  juillet  1877.) 

Auu  (A.);  47,  rue  de  Breteuil,  à  Marseille.  (18  mare  1886.)  ' 


AuMiÂ8(Jeftii4ftcqae8},es*cbfiiirgi«ii  etiehefderMpitiild^BumpM»  à 

Autretot,  par  Yvetot  (S6ine-IiiféHenre),et  rhtver,  pltee  Nationale, 

maiflOi  IVeuca,  peobioA  Robello^  ft  IfoiitOD.  (21  aottt  iSOi«) 
AaicinHo  (Pioi«iitlno)>  946)C«lleRiTtdavit,à  BaéiH)8»Ayre0(répyb4iqud 

Argentioe).  (8  janvier  1880.) 
Amiam,  D.  lf«  P.,  mëdAcin  de  SK»«  dasie  d«  la  mariât,  hôpital  miU'- 

laire  à  SainUDenis  (RéânioD)«  {i^^  février.  i9SB.) 
AnccLDN^  D.  M .  P.v  ancien  député,  78»  rue  det  Ponts,  à  Nancy.  (SI  no^ 

rendre  4861.) 
Abceur,  archéologue,  12,  quai  des  Messageries,  à  Ghtloii«sor-Sa6ne. 

(18  juUM  4873.) 
Ardocin,  D.  m.  p.,  médecin  de  i^*  classe  de  la  marine,  38,  rue  de 

r Arsenal,  à  Rochefort.  {il  fuUlet  4879.) 
Atgirr,  d.  m.  p.,  médecin  major  au  44*  cuirassiers,   à  Fonlenay- 

l«*Gomie  (Vendée).  (7  tnars  4877.) 
AuLT-DuHESiiiL   (d'),    archéologue   et  paléoethoologue,  1>  rue  de 

i'Eaoetie,  àAbl)eyiUe  (Somme).  (46;ttift  4881.) 
AzAM ,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeajux.  (Si  nù^ 

9embr9  1864.) 
BAjfciforv  (Nicolas)»  médecin  de  rfaépiial  des  aliénés,  i  lloscou.  (iû  dé^ 

cembre  4883.) 
Batb  (Joseph  de),  à  Baye  (Marne).  (20  novembre  4873.) 
BftAtniAMNai  D.  M.,  médecin  de  la  marine,  chef  des  trarânx  analomi- 

ques  à  TEcole  de  médecine  de  Brest.  (45  juin  4889.) 
BttCieN,  ciururgieu  de  l**  olaese  de  la  marine»  chef  du  serTice  de 

santé  de  la  Gironde,  à  Pauillac.  (48  aoUii  4859.) 
BiftHiHCBAM  (£dwanls-J.),  direcieur  et  rédacteur  en  chef  de  la  Garnie 

médicale,  à  New- York,  4260,  Broadway. 
Bbetori,  d.  m.  p.,  directeur  de  la  Uemiia  etiemtifM  smiggera^  à  Loti^ 

tigna  ^Técino).  (3/anvfer  4884.) 
BuKCHET,  D.  M.  P.,  villa  d*Alsace,  à  Vichy*les*Baios  (Allier).  (22  no* 

tembre  4877.) 
BuTiNy  député^  professeur  à  rÊcole  de  médecine  de  Clermont»Ferrand. 

(6  décmbre  4877.) 
fioBâH-DuvEaoft  (Eugène,  André),  antiquaire,  è  Mexico,  40,  oalle  de 

la  VioleU  (Mexique).  (7  jutUsl  4884,) 
BooTBQuoi,  1>.  M.  P.,  à  CtiàtiUon-8ar*Seine.  (7  mmviére  48780 
BauNET  (Daniel),  directeur  médecin  en  chef  de  Tasile  des  aliénés 

d'Evreux.  (8  décerner»  4862.) 
Gabiaiuiac  (E.),  directeur  des  MaMr%ams  pour  Vhûioire  ffimitive  de 

Chommey  5,  rue  de  la  Chaîne,  à  Toulouse»  (43  meU  4869») 
Cautui,  raédecio  de  4'«  classe  de  la  notrittei  quartier  Saint-AUDei  1 

Toulon.  (20  ianm'er  4881.) 


IZXII  PBKSOHRIL. 

Cazalis  db  Fondoucb,  ingéoieur»  lioeDcié  es  Bcieoceiy  i  8,  roe  des  BUiTes, 
à  Montpellier.  (23  féwiêr  1865.) 

Ghansbaux,  D.  m.  p.,  à  Aubusson  (Creuse).  (10  juillet  i882.) 

Chautbe,  sous-directeur  du  Muséum,  37,  cours  Moraod^  à  Lyon. 
(7  mai  1868.) 

Ghaplain-Diiparc,  capitaine  au  long  cours,  ingénieur  cîtII,  4,  rue  des 
Minimes,  au  Mans.  (i5  octobre  1874.) 

Ghautet,  notaire,  à  Ruffec  (Gharente).  (2  décembre  iSlU.) 

Ghayassibr,  D.  m.  P.|  à  Saint-Sernin,  par  Duras  (Lot*et-Garonne). 
(21  novembre  1861.) 

Glaobbt  (Xavier-G.  de),  à  Bouk-Saïba,  par  Jemmapes  (Algérie,  dépar- 
tement de  Gonstantine).  (24  octobre  1878.) 

Glosmabbog  (de),  d.  m.  p.,  président  de  la  Société  polymatbique  du 
Morbihan,  à  Vannes.  (7  février  1884.) 

GoLLiGNON  (René),  D.  M.  P.,  médecin*major  à  l'hôpital  militaire  de 
Sousse  (Tunisie).  (20 mai  1880.) 

GouRAL,  médecin  de  la  marine,  à  Narbonne.  (29  novembre  1866.) 

Dalbad,  à  Bourg-sur-Gironde.  (2  décembre  1875.) 

Danillo,  d.  m.  P.,  clinique  des  maladies  mentales,  Académie  impé- 
riale de  médecine,  à  Saint-Pétersbourg.  (21  décembre  1882.) 

Danner,  professeur  à  TEcole  de  médecine  de  Tours.  (6  janvier 
1870.) 

Deblenne,  d.  m.  P.,  médecin  de  la  marine,  à  Neu?y-8ur-Loire.  (21  //• 
vrier  1884.) 

Denucé  (Paul),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  {il  dé* 
eembre  1863.) 

Dépasse,  rédacteur  en  chef  de  la  Chronique  de  Fougères,  à  Fougères 
(Ille-et-Vilaine).  (17  not»m6r«1881.) 

DoDEUiL  (Timoléon),  D.  M.  P.,  à  Ham  (Somme).  (À  janvier  1866.) 

Dovtrebbnte,  d.  m.  p.,  médecin,  directeur  de  l'asile  d^aliéoés  de 
Blois.  (18  mars  1880.) 

DoTON,  D.  M.  P.,  médecin-inspecteur  des  eaux  d'Uriage^  24,  rue  de 
Jarente,  à  Lyon.  (3  avril  1862.) 

Du  Boucher  (Henri),  membre  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux  et 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  au  château  du  Bon* 
digan,  Saint-Paul-lès-Dax  (Landes).  (18  novembre  1875.) 

Dufourhautellb,  archiviste  du  département  de  la  Gorse,  à  Ajaccio 
(Gorse).  (21  février  1878.) 

DupoRTAL,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  attaché  à  laGompagnie  du 
chemin  de  fer  de  Bône  à  Guelma  et  prolongements  à  Bône  (Algé- 
rie). (23  janmer  1868.) 

EiciiTHAL  (Louis  d'),  conseiller  général  du  Loiret,  aux  Béxards,  par  No« 
gent-sur-Veroisson  (Loirei;.  (3mar»l881.j 
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Ehms    (W.-S.)>  magistrat  aux  Indes  orientales  hollandaises,  cliei 

M.  Van  ObokenetCie,  à  Rotterdam  (Pays-Bas).  (18 Iio9em6fvi880.) 

Fallot,  D.  m.  p.,  médecin  adjoint  des  hôpitsux,  professeur  suppléant 

à  l*Eco1e  de  médecine,  133,  cours  Ueutaud»  à  Marseille.  (3  fuiiUî 

i879.) 

FiÉftE  (PaQl),arciiéoIngueyà  Saigon  (Cocbinchine).  {{%  novembre  1880.) 

FooBimm,  D.  M.  P.,  à  Rambenrillers  (Vosges).  (7  noosmôrs  1878.) 

Gahuel  (André),  D.  M. P.,  médecin  de  la  marine,  à  Nouméa  (NouTelle- 

Galédonie).  (20  novembre  I88i.) 
GaiLLABD,  arcbéologoe,  à  Plouharnel  (Morbihan).  {\**  février  1883.) 
GAaaieou  (F.))  D.  M.  P.^  à  Tontouse,  38,  me  Valade.  (2  avril  1863.) 
Gnoui  (Pompeyo),  commissaire  de  TExposition  espagnole^  2,  Pino, 

à  Barcelone.  (4  arrt7  4878.) 
GsRiuni  (Henry),  ingénieur  civil  dos  mines,  place  Beanlieu,  à  Cognac. 

(2i  juin  1877.) 
GRASSET,   Toyageur,  membre  de  la  Société  de  géographie  d'Alger, 

à  Alger-Mustapba  (Bois-la-Roine).  (5  décembre  1878.) 
GcÉXAULT  (Henri)y  ex-chirurgien  de  la  marine,  chirurgien  de  raôtel- 

Dieu  de  Tours.  (24  mai  1860.) 

*  GcimT,  place  de  la  Miséricorde,  à  Lyon.  (3  mai  1877.)  Membre  à  %le. 

GnaAUD,  D.  M.  P.,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  àMontaubao 

(Tarn-et-Garonno),  Tcté,  et  30,  aTcnuede  la  gare,  à  Nice,  rbi?er« 

(16>«tii  1881). 

Hackb  (Charles),  D.  M.  P.,  29,  boulevard  de  Longchamps,  à  Marseille. 

(6  mùi  1880.) 
Hahm  (Philippe),!).  M.  P., médecin  de i" classe  de  la  marine,  médecin 
du  protectorat  au  Cambodge,  à  Phnôm-Peuh.  {90  novembre  1884.) 
Boudas,  professeur  de  langue   arabe,  rue  d^Isly,  à  Alger  (Algérie). 

(21  septembre  1871.) 
HuaMoncBAU,  D.  M.  P.,  à  Saigon  (Cocbinchine).  (17  novembre  1881.) 
Jacxsom  (Henry  William),  159,  High  slreet,  Lewishara,  Londres,  S.  E. 

(20  fiial  1865.)  Membre  à  Tie. 
JACQi7n<0T,D.M.P.,à  Sauvigny-les-Bois  (Nièvre).  (3;iitn  1875.) 
lousDAN  (Louis},avocaty  à  M endc  (Lozère).  (3  nov^môre  1881.) 
KessLBR  (Fritz),  membre  de  t.i  Société  industrielle  de  Mulhouse,  é 

Belfort.  (7  juin  1883.) 
LAimoiiiBE  (1.), place  delà  Préfecture, à  Poitiers.  (2iytttn  1883.) 
LiusiÈs,  D.  M.  P.,  médecin  des  hôpitaux  et  médecin  inspecteur  des 

écoles,  au  Havre.  (7  ^^rrter  1884.) 
Le  Clerc  (le  colonel),  ancien  direcieiir  du  musée  d'artillerie,  Villa  des 
Pins,  route  de  Sospel,  à  Menton  (Âlpes-Maritimes).  (7  février  1878.) 
LtcoTEK  (Henri),  D.  M.  P.,  membre  de  la  Société  de  médecine  pn* 
blique  de  Paris,  h  Beauricux*  (Aisne).  (19  décembre  1878.) 

G 
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Lb  Double  (A.)i  D.  H.  P.,  professeur  à  TEcole  de  médeoioe»  cbirurgiaa 

de  rbôpiUl  géoéral»  à  Tours.  (18  man  1876). 
LiKUOfiT,  D.  M.  P.»  directeur  de  rÉcole  de  médecine,  asiociii  ualiousl 

de  TAcadéiDie  de  médecine»  49,  boulevard  Cauchoise,  à  Rouen. 

(5  aoiU  187S.) 

UAtard,  D.  }L  p.,  membre  de  la  Société  asiatique,  médecin  nus 

.,    Eaux  (Je  Plombières.  (9  juin  1862.) 
LiNO  PB  AIacedo,  d.  m.,  à  Borba  (Portugal).  (7  man  1867.) 
LuscHAN  (Félix),  membre  de  la  Société  d'anthropologie  de  Vienne, 

3,  Stosss  am  bimmel,  I,  à  Vienne  (Autriche).  (6  juin  1878.) 
BIacario>  d.  m.  p.,  directeur  de  rétablissement  hydrotbérapique,  à 

Nice.  {tO  juin  1861.) 
Maillard  (l'abbé)^  à  Thorigné  enCharnie  (Mayenne).  (6  avril  1876.) 
Margellin  (A.),  membre  du  conseil  d'hygiène,  au  château  de  Sausses, 

près  Ëntreveaux  (Basses-Alpes).  {Ijuin  1866.) 
Maricourt  (René  de),  membre  du  comité  archéologique  de  Senlis,  à 

Villemélrie,  près  Senlls  (Oise).  (2  janvier  1873.) 
Martin  (J.  de),  D.  M.  P.,  k  Narboune  (Aude).  (4  mai  1865.) 
Martinet  (Ludovic),  à  Banyuls-sur^Mer  (Pyrénées-Orientales).  {%  avril 

1874.) 
Massénat  (Elie)i  mauufacturier,  à  Brives  (Corrèze).  (3  mai  1877.) 
Macfras  (E.),  ancien  notaire,  à  Villegouge,  par  Gaatelnau-do-Médoc 

(Gironde).  (4  novembre  1875.) 
Maret  (A.  de;,  archéologue,  Les  Ormeaux,  par  Trois-Moutiers  (Vienne). 

(6  man  1879.) 
Maorel,  d.  m.  p.,  médecin  principal  de  la  marine,  61,  rue  du  Gbau- 

tier,  à  Cherbourg,  (^novemdre  1877.) 
Mauric&t  (Alphonse),  D.  M.  P., à  Vannes,  place  de  la  Halle-aux-Graini. 

Maison  Charpentier.  (21  août  1862.) 
Mabaé^Azéju,  d.  m.  p.,  à  Saint-Denis  (Réunion),  chez  Delubaye,  li- 
braire, place  de  l'Ëcole-de-Médecine.  (18  août  J  864.) 
MÉRBJKOwsKi(C.  de).  Université,  cabinet  zoologique,  à  Saint-Pétersbourg 

(Russie).  (15  décembre  1881.) 
MiERZEJEWsm,  D.  M.  P.,  professeur  à  TAcadémie  médico-chirurgicale 

(clinique  des  maladies  meulales),  Côlé  de  Wyborg,  Saint-Péters- 
bourg. (20  mat  1875.) 
MoREL,  receveur  des  ûuances,  archéologue,  à  Garpentras.  (8  jan* 

vier  1880.) 
MuGNiER,  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Compagnie  universelle  du  canal 

maritime  de  Suez,  à  Ismaïlia  (Egypte).  (24  oelo6r«  1878.) 
Moston,  d.  m.  p.,  à  Montbéliard  (Doubs).  (16  janvier  1862.) 
NiCAisE  (Charles-Louis-Auguste),  archéologue,  à  Cb&lons-sur^MarDe. 

(5  déembre  1878.) 


nuKmmZ  sut 

D.  M.  P.,  i  FoDUioebleatt.  (7  natmhr^  1807.) 
M   Mabichaip  (Jules),  archéologue,  à   Valloa  (Ardèche). 
(I«  mU  1867.) 

n  (i.),  D.  M.  P.,  profeaiear  agrégé  à  la  Faculté  do  médedue» 
à  Kbarkoff  (Russie).  (21  décembre  1882.) 

i,  D.  M.  P.  (correspondant»  M.  Edgar  Piaideau»  10,  aTonuo  de 
rOpéra).  (17  novembre  1881.) 
(GuiUTe},  D.  M.  P.»  i  Luieuil.  (4  novembre  1880.) 

(J.),  D.  M.  P.,  à  Viliefraoche  (ÀYeyron}.  (6  ;titn  1878.) 
(X.)»  voyageur,  nenibre  do  la  Société  do  géographie  commer- 
ciale de  Paris,  à  Libre*Ville  (Gabon,  c6le  occidentale  d^Afrique). 
r,  conservateur  du  muséum    d*histoiro  naturelle  do  Grenoble 
(t7  tiovm&r«188l.) 
Pumcnsn  (Georges),  professeur  à  TEcole  de  médecine  de  Rouen, 
impasse  de  la  Corderio  (barrière  St-Maur),  à  Rouen.  (21  mat  1868.) 
Psm  (Abei),  D.  M.  P.,  65,  rue  de  la  Mairie»  à  Carcassonne.  (4  no' 
vembre  1873.) 

PiBTTi,  juge  au  Tribunal  do  i'*  instance,  18,  rue  de  la  Préfecture,  à 

Angers  (Maine-et-Loire).  (17 /^vriér  1870.) 
PiH,  D.  M.  Pm  à  Alais  (Gard).  (16  awril  1885.) 
PiNART   (Alphonse),  voyageur  dans  TAmérique  du  Nord,  à  Marquise 

(Pas-de-Calais).  (20  mai  187t.) 
PuLimuu,  D.  M.  P.,  profesaeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 

court  d'Alsace-Uorralne,  à  Bordeaux.  (15  février  1877.) 
PLÀirriBn,  D.M.P.,29,rue  d'Avignon,  à  Alais  (Gard).  (16  février  1882.) 
PomaoL  (Félix),  D.  M.  P.»  conseiller  général  du  Puy-de-Dôme,  à 

Genat  (Poy-de«Dôme).  (!•'  mar«  1866.) 
PnnaBiBS,  D.  M.  P.,  à  Marvéjols  (Lozère).  (6  janvier  1870.) 
PcGHEaAR,  D.  M.  P.,  à  Bouilloose,  près  Port*Sainte-Marie  (Lot-et- 
Garonne).  (18  ootU  182S9.) 
REfiHAGLT  (Félix),  à  Toulouse^  28,  rue  des  Balances.  (3  jfutn  1869.) 
Ri9iAA]>  (Léon),  D.  M.  P.,  97,  rue  Toupol-de-Bréveaux,  à  Ghaumoot 

(Haute-Marne).  (1  •'  avnl  1 880.  ) 
RiBBE,  D.  M.  P.,  à  Mauriac  (Cantal).  (19  novembre  1885.) 
RttBLL  (François),  D.  M.  P.,  à  Toulouse.  (1*'  février  1866.) 
Rmoux,  D.  M.  P. »  médecin  de rhôpital,  à  Phtlippeviile  (Algérie).(l«'>iii^ 

Ut  1875.) 
Ri>i»  (Paul),  directeur  de  rorphellnat  Prévost  appartenant  au  dépar- 
tement de  la  Seine,  à  Gempuis  (Oise).  (7  ûvril  1881.) 
RoBin   (Maurice),   pharmacien,  à  Saint-Amand  (Gher).  (31  juiUet 

1881.) 
RoGUBauni  (db),  le  Court  au  Saint-Cyr  en  Talmondois,  par  Champ» 
Saint-Père  (Vendée).  (17  mat  1883.) 


Roussel  (Charles),  médecin  de  la  marine,  54,  rue  Saint-Yves,  i  Brest. 
(19  octobre  1882.) 

Sabatikr  (Camille),  député  d*Oran  (départ.  d*Âlger).  (4  mai  1882.) 

Sacaze  (Julien),  avocat,  à  Saint*6audens  (flante-Garonne).  (7  novem^ 
bre  1878.) 

Saporta  (le  marquis  Gaston  de}^  correspondant  de  Tlnstitut,  à  Âiz  en 
Provence.  (13  mat  1869.) 

Sauvage,  D.  M.  P.,  directeur  de  la  station  aquicole^Q,  rue  Tour^Notre- 
Dame,  à  Boutogne-sur-Mer.  (4  avril  1867.) 

ScLTS-LoNGCHANPS  (Wslter  de),  33,  rue  de  la  Vanne,  à  Bruxelles  (Bel« 
gtque).  (18  janvier  1877.)  Membre  à  vie. 

Souchu-Serviniére,  dépoté  de  la  Mayenne,  2,  rue  des  Fossés,  à  Laval 
(Mayenne),  et  5,  rue  de  Ghampagoy,  à  Paris.  (7  novem^ 
6fif1867.) 

Stbphenson  (Franklin-Barbe),  D.  M.,  Surgeon  United  States,  Navy, 
59,  Fédéral  street,  Allegbany  (Pennsylvanie).  (7  mars  1878.) 
Membre  à  Tle. 

Teilleux  (Isidore),  médecin  en  chef  de  Tasile  des  aliénés  de  Bonne  val, 
au  Mans.  (20  novembre  1862.) 

Ten  Rate  (Hermann-Frédéric-Rarl),  D.  M.»  48,  Javastraat,  &  la  Haye. 
(18  décembre  1879.) 

Testut,  d.  m.  p.,  professeur  d'anatomie  i  la  Faculté  de  médecine  de 
Lille.  (7  juin  1883.)  Membre  à  vie. 

ToROK  (de),  d.  m.,  professeur  à  TUniversité  faculté  philosophique,  86, 
s.  z.  Kiralyntera,  à  Budapest  (Hongrie).  (5  novembre  1880.) 

TouRTOULOM  (De),  président  de  [la  Société  des  langues  latines  de 
Montpellier,  Valergues,  par  Lansargues  (Hérault).  (20  juin  1878.) 

Truct,  d.  h.  p.,  médecin  de  1**  classe  de  la  marine,  48,  me  Na- 
tionale, à  Toulon.  (1*'  février  1883.) 

Valenzuela  (Thedoro),  docteur  en  droit,  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Colombie,  à  Bogota,  représenté  par  M.  Garcia  (Raphaël), 
6,  cité  Rougemont.  (4  mars  1875.)  Membre  à  vie. 

Vauthibr,  d.  m.  p.,  chirurgien  de  PHÔtel-Dieu  de  Troyes.  (21  /ui/- 
Ul  1870.) 

Vbrneau,  d.  m.  p.,  à  LasPalmas  (Grandes-Canaries).  (17y«in1875.) 

Veriiial,  D.  M.  P.,  40,  rue  de  la  Tranchée,  à  Poitiers.  (5  novembre 
1880.) 

ViANRA  RiiBiRO  (le  colonel  (krlos.  Fernando),  &  Marabâo  (Brésil). 
(il  juillet  1884.) 

Wbchniakof  (Théodore),  membre  de  la  Cour  supérieure  de  justice»  rési- 
dant au  Kremlin,  à  Moscou.  (1*'  février  1866.) 

WiLSOn,  consul  des  Ëtats-Unis  à  Nice.  (7  février  1884») 


GoftYO  (i«  de),  oooMiller  d'EUt  honoraire,  prètideot  du  congrès 
d^anlhropologie  el  d^archéologie  prébistoriques,  8.  T.  de  Eipora, 
Lisboone.  (16  déeembre  1880.) 
Babkow^,  profeaseor  à  rOniversité  de  Breslaa.  (4  janvier  1866.) 
:  (John),  i  Clifton  (Angleterre).  (i2  «oof mère  4860.) 
^Carter;»  membre  de  la  Société  d*anthropologie  de  Londres, 
28y  EasI  Street»  Qoeeo's  square»  Londres,  W.  G.  (21  mai  1863.) 
(le  professeur  Anatole),  à  Moscoa.  (16  juUiei  1874.) 
[-SsQOAin,  professeur  au  Collège  de  France»  15«  rue  Soofflot. 
(Fondaiêur.) 

:,  professeur  à  rUnifersité  de  Vienne,  (il  juin  1860.) 
BoKToa  (le  capitaine  William),  consul  anglais  à  Triesle.  (4  nov^mère 
1875.) 

Bdsk  (George),  ancien  professeur  huntérien  au  Collège  des  chirurgiens 

d'Angleterre,  à  Londres.  (2  juillet  1874.) 
Caix»mi»  professeur,  à  Bologne  (Italie).  (4  juin  1874.) 
Caxidolle  (Alph.  m)»  de  Genève.  (19  décembre  1867.) 

Gapbluiu,  professeur  de  géologie  et  de  paléontologie,  à  Bologne  (Italie), 
(22  janvier  1874.) 

Casteo  (Fernando),  vice-président  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Madrid.  (19  ocfoèrs  1865.) 

Cmaol  (Paul),  à  Genève.  (22  noremère  1860.) 

€bariiock  (Richard),  trésorier  de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres. 
(21  janvier  1864.) 

Chil-t-Nasaiuo,  D.  m.  P.,  à  Palmas  (Grandes-Canaries).  (7  noven^ 
bre  1878.) 

CoLuifGwooD  (Frederick),  euralor  and  librarian  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Londres.  (21  janvier  1864.) 

Coocn  (Igino),  professeur  à  rinstilut  dos  éludes  supérieures,  à  Flo» 
rence.  (15  février,i%ll,) 

CuRUNG  (Blizard),  à  Londres,  (i**  décembre  1859.) 

CzoBimG  (baron  os),  à  Vienne.  (21  juin  1860.) 

Dawumfp  (A.),  vice-président  de  la  Société  impériale  des  amis  des 
sciences  naturelles,  d*anthropologie  et  d^elhnographie,  à  Moscou. 
(4  if^emèrs  1879.) 

Delgado  Jugo  (Don  Francisco),  secrétaire  de  la  Société  anthropolo- 
gique de  Madrid,  50,  catle  Ancha-de-San-Bernardo,  à  Madrid. 
(I«';iitn1865.) 

DupoKT,  directeur  du  musée  royal  d'histoire  naturelle,  à  Bruxelles» 
(7  novembre  1872.) 
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EcKBR  (Alexandre),  à  Friboarg  en  Brisgan  (grand-duché  de  Bade). 
(îl  janvier  1864.) 

EYÀifs  (John),  président  de  Tlnstitut  anthropologique  de  la  Grande-Breta- 

gne  et d^Irlande,  Nash  Mills,  Hempsted  (Angleterre)  •  (19  avril  i  877  •) 
Farr,  à  Londres.  (5  juilhi  i860.) 
FENERLT-EFFEnDi,  professeur  à  TEcole  impériale  de  médecine  de  Gon- 

stantinople.  (2  novembre  4865.) 
Fligier,  elhnographe,    3,    Yiaduct  Gasse.  à  Vienne  (Autriche). 

(3  mai  1878.) 
Plower,  professeur  au  Collège  des  chirurgiens,  à  Londres.  (iS  fé^ 

vrier  4877.) 
GAAftiGLiBTTi,  professcur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine^  3»  via 

deli*  Academia  Albertîna,  &  Turin.  (5  juillet  4866*} 
GiAcoMmif    professeur    à  TUniversité   de  Pérouse.    (7   novembre 

4878.) 
GiGLiOLi  (E),  professeur  de  zoologie  à  PInstitut  supérieur,  Viale  dei 

Golli  (Villa  Belvédère),  à  Florence,  (â  novembre  4882.) 
Gosse  (Hippolyte),  à  Genève.  (2  février  1860.) 
Hannover  (Ad.)>  à  Copenhague.  (47  novembre  4859.) 
Hatden,   inspecter  gênerai  of  U.  S.  Geological  Survey,  Washington 

(Etats-Unis).  (49  février  4880.) 
Hellwald  (Friedrich  de),  directeur  de  la  Revue  Aueland,  Ganstadt, 

près  Stuttgard  (Wurtemberg).  (5aoâ(  1875.) 
HiGGiNs  (Alfred),  secrétaire  pour  l'étranger  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Londres.  (17  décembre  4863.) 
HiS  (Wilhelm),  professeur  à  TUniversité  de  Leipzig  (Saxe).  (7  juilr 

let  4864.) 
Hoblder  (db),  conseiller  supérieur  de  médeoinOiMarienstrasseï  àStuit- 

gard.  (20yut7/et1882.) 
HUMPHRY,  professeur  d'anatomie  à  TUniversité  de  Cambridge.  (8  avril 

4872.) 
HfJiLET  (Thomas),  professeur  à  TEcole  royale  des  mines  de  Londres. 

(5  avril  4866.) 
Htrtl,  professeur  à  PUniversité  de  Vienne.  (21  juillet  4860.) 
Jacubowitch,  à  Saint-Pélersbourg.  (5  avril  4860.) 
Kanitz  (Félix),  président  du  Comité  de  TExposition  des  sciences 

anthropologiques  (1878),  Bicherbach  gasse,  à  Vienne  (Autriche). 

(7  novembre  4878.) 
Katolinsei,  à  Saint-Pétersbourg.  (20  novembre  4862.) 
Koperhiçki,  professeur  à  Cracovie.  (24  novembre  4867.) 
Lazarus,  professeur,  5,  Kônigsplatz,  à  Berlin.  (15  mare  4866.) 
Lbnbossek  (Joseph  de),  professeur  d*anatomie  à  PUniversité  de  Buda- 
pest. (7  novembre  4878.)  % 
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(Sir  John),  Lamas  Chislehonl   S.  S.,  London.  (I**  août 
iWî.) 

fop  (Wladimir  de),  membre  de  la  Société  impériale  de  géogra- 
phie, petite  me  des  Italiens,  maison  18,  lig.  39,  à  Saint-Péters- 
bourg. (4  novembre  1875.) 
IIaliep,  professeur  i  rUniversilé  de  Kasan.  (2  novembre  1882). 
Maittcgazza  (le  professeur),  à  Florence.  (7  mat  1863.) 
MoRsiLLi,  D.  M.  P.,  aide  de  clinique  médicale,  Arcispedale  di  S.  Maria 
Niiova.  à  Florence.  (4  juin  1874.) 

Sluixn  (Frédéric),  professeur  à  PUniversité,  vice-président  de  la 
Société  d^anthropologie  de  Vienne,  18.  Maxner  Gasse,  Landstrasse, 
à  Vienne  (Autriche).  (15  octobre  1874.) 

NicoLuca  (Giustiniano),  professeur  d*anlhropoIogie,  à  Naplea.  (4  fl- 
vrier  1864.) 

NoTT  (J.-C),  à  Mobile  (RUits-Dnis).  (17  novembre  1859.) 

0*M>90TAii  (Denis),  bibliothécaire  du  Pnriementà  Briabane^Queeualand. 
(Australie).  (19  novembre  1885.) 

OftnsTeiif  (Bernard),  médecin  en  chef  de  l'armée  grecque,  i  Athènes. 
a  novembre  1882.) 

OwcN  (Richard),  professeur,  à  Londres.  (20  août  1863.) 

Padiuji  (don  Mariano),  à  Guatemala.  (1*'  août  1861.) 

PcDRO  d*Algai«tara  (S.  M.  dom),  empereur  du  Brésil,  à  Rio-Janeiro. 
(6  janvier  1876.) 

PicoRiHi,  fondateur  et  directeur  du  musée  préhistorique  et  ethnogra- 
phique de  Rome.  (16/tttn1881.) 

Prrr  Ritbis  (le  major  général),  président  de  Tlnstitut  anthropologique 
de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  à  Londres.  (4  août  1881.) 

PowiLL  (le  major  J.-W.),  président  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Washington,  directeur  du  bureau  d'ethnologie,  à  Washington. 
(2  février  1882.) 

PuLSKT  (François  de),  ancien  président  du  Congrès  international  d'an- 
thropologie et  d'archéologie  préhistoriques  de  Budapest.  (7  novem* 
bre  1878.) 

Barkb  (de),  professeur  de  zoologie  à  TUniversité  de  Munich.  (S9;Wi- 
ïet  1882.) 

RmEiBO,  ingénîear  des  mines,  directeur  de  la  carte  géologique  de 
Portugal,  à  Lisbonne.  (1  novembre  1878.) 

Rotimetbr  (Ludwig),  à  Bàle.  (7  juillet  1864.) 

Sassb  (A.),  D.  M.  P.,  à  Zaandam  (Hollande).  (18  décembre  1873.) 

ScHAAFHAUSEN,  profossour  d'anthropologic^  à  Bonn  (Prusse  rhénane) 
(19  novembre  1863.) 

ScHMmr  (Waldeiliar),  professeur  à  TUniversité  de  Copenhague.  (4  iuh 
fmubre  1875.) 
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Serrano  (Matias-Meto)>  président  de  la  Société  d*anthropologie  de 

Madrid.  (17  octobre  4865.) 
Squibr,  à  New- York.  (9  janvier  1868.) 
Stàpletoiv,  à  Dublin.  (!<''  décembre  i859.) 
Steenstrup,  directeur  du  Muséum  de  zoologie,  à  Copenhague.  (S  fé" 

vrier  1872.) 
Stieda^  professeur  à  TUniversité  de  Dorpat  (Russie). 
Thurnam  (John),  à  Devizes  (Wiltshire,   Angleterre).  (19  novem^ 

bré  1863.) 
TuLLOCH  (le  colonel)^  à  Londres.  (5  juillet  1860.) 
ToRNER  (William),  professeur   à  TUniversité  d'Edimbourg,   (7   nO' 

vembre  1878.) 
Ttlor,  président  de  Tlnstitut  anthropologique  de  la  Grande-Bretagne 

et  de  l'Irlande,  à  Londres.  (5  aot2H880.) 
Tttlbr  (Robert),  gouverneur  du  Bengale,  à  Umballa.  (\*^  février  1866.) 
Vanderkindèrb  (Léon),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres 

à  rUuiversité  libre  de  Bruxelles.  {3  janvier  1884.) 
Van  DuREff,    professeur   et   directeur    du   Musée,  à   Stockholm* 

(4  avril  1878.) 
ViRCHOW,  D.  M.,  député  de  Berlin.  (9  décembre  1867.) 
VoGT  (le  professeur  Cari),  à  Genève.  (16  août  1863.) 
WoRSAAE,   conseiller  d'Etat,  conservateur  du  Musée  des  antiquités 

du  Nord,  à  Copenhague.  (15  février  1872.) 


Correspondants* 

L  Correspondants  nationaiix. 

Amé  (Edgar),  sous-inspecleur  des  douanes  au  Tonkin.  (4  mars  1875.) 

Armand  (Adolphe),  médecin-major.  (7  juillet  1864.) 

ÂURE,  contre-amiral,  Ministre  de  la  Marine,  à  Paris.  (15  mars  1874.) 

Bassignot,  médecin  de  la  marine,  à  Saint-Denis  (Réunion).  (4  fé- 
vrier 1869.) 

BENok(Bartliélemi),  chirurgien  de  1'*  classe  de  la  marine,  au  SénégaL 
(15  décembre  1859.) 

Ber  (Théodore),  à  Lima  (Pérou).  (18  marjt  1876.) 

Bernadet  (Charles),  à  Londres.  (19  janvier  1865.) 

BestioNj  médecin  de  l'«  classe  de  la  marine,  rue  Saint-Roch,  à 
Toulon.  (t7;ui7/ct  1879.) 

BiART  (Lucien),  à  Orizaba  (Mexique).  (16  janvier  1862.) 

Boter,  D.  m.  p.,  médecin  de  la  marine,  à  Brest.  (15  mai  1878.) 

Cabaret  de  Saint-Cernin,  lieutenant  de  vaisseau.  (18  juillet  1861.) 
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Caiaus.  D.  m.  p.,  à  Moriib»  payi  des  BanoaU»  (Afriqoe  iiutrak). 

(I»  iléc«m»r0  1864.) 
Gaialis,  pbannacten  de  la  marine»  à  Rocheforl.  (4  mari  1871.) 
Celle  (Eugène),  D.  M.  P.,  à  San-FraDcisco  (Califoriiie).   (21  aaûi 

I»».) 
Ceauot,  d.  m.  p.,  ex-cbinirgien  de  la  marioe»  à  Hle  de  la  Réuntoo . 

(t2  novembre  4860.) 
Cbaput  (César),  lieutenant  au  98*  de  ligne.  (17  novembre  1864.) 
GKASsa€RE,  D.  II.,  médedn-major  de  1**  classe  au  35*  régiment  d'ar* 

tillerie,  à  Vaunes.  (19  février  1880.) 
Cbassiii,  d.  m.  p.,  à  la  Yera-Crus.  (Si  avril  1870.) 
Coun,  vice-consul  de  France,  à  GoloD-Aspinwall,  ex-officier  de  ma- 
rine, 40,  rue  Saint-Sé vérin.  (2  janvier  1879.) 
Couiuxuc,  médecin  de  la  marine.  (18  mare  1869.) 
Dallt  (Aristide),  commandant  d^infanterie  en  retraite.  (6  juin  1867.) 
Dahiuos,  conservateur  au  musée  de  Boulacq,  au  Caire.  (17  février 

1860.) 
De  la  BamàiB,  artiste  peintre,  à  Alger.  (9  février  1880.) 
Demazv,   chef  de  bataillon  du  génie  (2«  régiment)»  à  Montpellier. 

(^janvier  1880.j 
DuBOussBT  (le  colonel),  11,  rue  Jacob.  (20aoiU  1863.) . 
Fahee,  d.  m.  p.,  médecin  de  colonisation,  à  Chéraga  (Algérie). 

(7  juin  1860.) 
Foutah  (Alfred),  à  Mazamet  (Tarn).  (i9  juillet  1860.) 
Fbisto,  médecinwnajor  de  t'*  classe.  (4  mai  1860.) 
GotiÎEi    (Léon),    ingénieur  civil  des  mines,  à  Cagliari  (Sardaigne). 

(17  avrU  1884.) 
Heret  (R.),  cbef  de  bataillon  du  génie.  (30  décembre  1877.) 
HuEST  (Marie«Joseph),  médecin  en  chef,  à  Laghouat  (Algérie).  (7  dé*^ 

eembre  1863.) 
Jacqueskt,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. (1"  décembre  1859.) 
Jaloozbt,  vice-coDSul  de  France,  à  Belfast.  (15  février  1883.) 
JooTiR,  premier  pharmacien  de  la  marine,  professeur  à  TËcole  de  mé- 

decine  navale,  à  Rochefort.  (21  mai  1873.) 
Lacassagrb,  médecin  de  la  marine,  à  Marseille.  (4  février  1869.) 
Lageené  (de),  consul  de  France,  à  Moscou.  (16  ;antier  1879.) 
Lavtbé,  médecin   missionnaire  >  à  Tliaba-£k>ssiou  (montagnes  de  la 

Nuit,  Afrique  australe).  (21  août  1862.) 
Légee  (H.),  D.  M.  P.,  à  la  Guadeloupe.  (7  janvier  1864.) 
Mac-Caett,  conservateur  du  musée  d'Alger.  (17  avril  1879.) 
Maetin,  d.  m.,  conseiller  municipal  d'Alger.  (17  avril  1879.) 
MAZt  (Hipp.),  commissaire  de  la  marine.  (17  novembre  1859.) 


HiiâHOK,  joge  au  trilmaal  de  Karikal  (Indei  (irançaliei.)  (17  Mem- 

^0  i868.) 
MouNiKR,  pharmacien  de  la  Société  des  Toyagai  d^étadei,  à  Boatilré 

(Loire.)  («0  juin  1878.)  '    ' 

MoiiTAMo,  D.  M.   V.,  chargé  d*une  mission  du  gouvernement   en 

Malaîsie.  (17  avril  1879.] 
BloifTRouziER  (le  père),  missionnaire,  à  la  Nouvelle-Calédonie.  (S  dé» 

eembre  1860.) 
PiCRON^  D.  M.  P.,  à  Shang-Haf  (Chine).  (7  nwimhre  187t)« 
PiGifÉ,  D.  M.,  à  San-Francisco  (Californie).  (S  avril  1 863.) 
Petitot,  à  Saint-Germain  en  Laye.  (7  novembre  1872.) 
Poteau  (Anselme),  médecin  au  32*  d*artillerie,  détaché  à  Sousse  (Ta* 

nisie).  (21  déambre  iS8f.) 
Pebngrubber,  d.  p.  m.,  médecin  de  colonisation,  à  Palestro.  (4  août 

1881.) 
REGinr-BBT  (de),  chef  du  service  central  de  statistique  d'Egypte,  membre 

de  l'Institut  égyptien,  à  Alexandrie  (Egypte),  [i^  juillet  1874.) 
Renard  (Alexandre),  médecin  -  major  en  chef,  à  Datna  (Algérie)» 

{^juin  1864.) 
Rocher  (Emile),  employé  aux  douanes  chinoises,  à  Shang-Haî.  (1881.) 
RouviËRE  (le  capitaine  de),  officier  d'ordonnance  du  général  Fai- 

dherbe.  (19  décembre  1867.) 
Sainte-Marie  (Pricotde),  consul  de  France,  à  Syra.  (20  mai  1880.) 
Sanret,  d.  m.  p.,  ex- médecin-major,  médecin  de  colonisation,  à  Souk^ 

Ahras,  province  de  Constantine  (Algérie).  (45  mai  1878.) 
Sérixiat,  médecin-major.  (3  mai  1866.) 

SiSTACH,  médecin-major  au  11*  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  (6  fé- 
vrier 1862.) 
Tirant,  D.  M.  P.,  administrateur  des  affaires  indigènes,  à  SaTgon 

(Cochinchine).  (19  novembre  1874.) 
TissoT,  membre  de  TAcadémie  des   inscriptions  et  belles-lettres, 

ambassadeur  de  la  République  française,  à  Londres.  (2  man 

1876.) 
ToMMAsmi,  D.  M.  P.,  à  Mascara  (Algérie).  (15  oprU  1880.) 
ToocHARD,  chirurgien  de  1**  classe  de  la  marine,  au  Gabon.  (5  mat 

1864.) 
Valentir,  voyageur  en  Afrique.  (2  octobre  1873.) 
Vincent,  médecin  de  la  marine.  (2  décembre  1869.) 
Walthbr  (Charles),  premier  médecin  en  chef  de  la  marine,  à  la  Basse- 
Terre  (Guadeloupe).  (18  mai  1865.) 
Walthbr  de  la  Tour  (E.),  D*  M.  P.,  ex-médecin  de  la  marine  de 

l'Eut.  (5  man  1874.) 
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II«  Cùrrêipondanit  Hrangers^ 

Ae3A  (Léon  y),  D.  H.  P.,  h  Lima  (Pérou).  (6 iant»>r  4861.) 

Almagro,  B.  m.  p.,  à  Madrid.  (49  juin  4862.) 

AnoirrcBiiiiB  (Diniitri),  professeur  d'anthropologie^  Musée  polytech- 
nique,  à  Moscou  (Russie).  (3  mai  4877.) 

Arbo,  B.  m.,  à  Drammen  (Norwège).  (29  mai  4880.) 

AuDAiN,  D.  M.  P.,  à  Port-au-Prince  (Haïti).  (48  août  48S9.) 

BsLLua,  professeur  à  l^Université  de  Pérouse  (Italie).  (7  novembre 
4878.) 

Barber  (E.-A.),  maître  ës-arts  de  TUniversité  de  Philadelphie,  édi- 
teur adjoint  de  VÀntiquaHan,  à  Cliicago  (Illinois).  (U.  S.  A.], 
(48  mars  4886.) 

Beredick,  professeur  à  PUniversité  de  Vienne,  I,  Francislcaner  Plalz  5 
(Autriche).  (7  novembre  4878.) 

Bersengre  (Basile),  D.  M.  P.,  membre  de  la  Société  d'anthropologie, 
grande  Moltchanowska,  maison  Maylowsky,  à  Moscou.  (16  oc- 
tobre 4873.) 

Betz,  professeur  et  directeur  du  laboratoire  d'anatomie,  à  l'Université 
de  Kiew  (Russie).  (4  décembre  4879.) 

BoiSLimÉREs  (Charles  de),  membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  Saint- 
Louis  (Missouri).  (2  novembre  486f$.) 

Brabrook,  directeur  de  l'Institut  anthropologique  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  rirlande,  à  Londres.  (5  août  4880.) 

Brirtok,  d.  M.,  professeur  d'ethnologie  et  d'archéologie  à  l' Académie 
des  sciences,  à  Philadelphie.  (7  mat  4885.) 

Bruchet  (Antonio).  (30  juillet  4868.) 

Calonge  (Belisario),  D.  M.  P.,  à  Truxillo  (Pérou).  [3  janvier  4861.) 

Carr  (Lucien),  assistant  curator  of  tbe  Peabody  muséum,  Harwards 
university,  Cambridge  (Massachusetts,  U.  S.).  (26  octo6ré  4879.) 

Carrow,  d.  m.,  à  Canton  (Chine).  (16  janvier  4879.) 

Gastelfranco  (Pompeio),  professeur,  h  Milan.  (17  avril  4884.) 

Cbakir-Bet  ,  ancien  attaché  militaire  à  Tambassade  ottomane . 
(5  août  4875.) 

CHOUDEifS  (Joseph  de),  d.  M.  P.,  à  Porto-Rico  (Antilles).  (46  mai  4864 .) 

CoRSTAirnNEscD  (Barbe)j  docteur  en  philosophie,  professeur  d'histoire 
àBukharest.  (3  avfiM879.) 

CoRA(Guido)y  directeur  du  Cosmoi,n^  rue  de  la  Providence,  à  Turin. 
(6  novembre  1873.) 

Costa  (Simoès  da),  professeur  à  T  Université  de  Co!mbre  (Portugal). 
(4«  février  4866.) 


XLIV  PBBtOHMBL. . 

CouRiÀRD  (Alfred),  D.  M.  P.,  Grande-KoDiucbenai,  à  Saint-Péters- 
bourg. (i8  mars  1875.) 

CouRRiÈRE;  à  Saint-Pétersbourg.  (18  juillet  1873.) 

Darling  (W.),  professeur  d'anatomie  descriptive  aux  Universités  de 
New-York  et  de  Vermont,  à  New-York.  (8  noMm6re  1877.) 

Davis  (Chas.-Henry,  Stanley),  D.  M.,  à  Mériden  (Connecticut,  Etats- 
Unis).  (2  janvier  1873.) 

Dblmas  (Louis-U.),  D.  M.,  membre  numéraire  de  la  Société  anlbropo- 
logique  espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  la  Société  anthropolo- 
gique de  Cuba,  h  la  Havane.  (3  janvier  1878.) 

Derizans  (Benito),  D.  M.,  Brésil.  (âO  avril  1876.) 

DfiSTRUGES  (Àlcide),  D.  M.  P.,  à  Guayaquil  (république  de  TEquateur). 
(19  féwrier  1863.) 

DuNANT,  D.  M.^  à  Genève.  (9  janvier  1868.) 

Fermandès  (Àntonio-Francisco),  D.  M.  P.,  à  Rio-Janeiro  (Brésil), 
(4  avnl  1861 .) 

Frds,  professeur  à  TUniversité  de  Cliri$tiania(Norwége).  (18  mort  1876.) 

Frter  (le  major),  commissaire  du  gouvernement  anglais  eu  Birmanie, 
à  CalcutU.  (5  avril  1877.) 

Gardo  (Manuel),  membre  /ondateur  de  la  Société  d*antliropologie  de 
Madrid.  (19  octobre  1865.) 

GARSoff,  D.  M.,  conservateur  du  musée  anthropologique  du  Collège 
des  chirurgiens  de  Londres.  (19  novembre.  1885.) 

Gross,  Di  m.,  à  Neuville,  canton  de  Berne  (Suisse). 

Battes  (Henry-W.),  professeur  à  TUniversité  de  Boston,  239,  Beacon 
Street,  Boston  (Massachusetts,  Etats-Unis).  (7  novembre  1878.) 

Hazbuus,  d.  m.  P.,  directeur  du  musée  ethnographique  Scandinave,  à 
Stockholm.  (5  novembre  1874) 

Heger,  d.  m.  p.,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Bruxelles* 
{3  janvier  iSSi.) 

Huj>EBRAi«D  (Hans),  D.  M.  P.,  1"  conservateur  au  musée  royal  d'archéo- 
logie, à  Stockholm.  (15  octobre  1874.) 

HiTCHMAN,  membre  fondateur  de  la  Société  d'anthropologie  de  Liver- 
pool,  29,  Erskine  street.  (4  novembre  1869.) 

HouzÉ«  D.  M.  P.,  professeur  d'anthropologie  à  l'Université  de  Bruxelles. 
(3  janvier  1884.) 

Htdb  Clarke,  heal  Secretary  of  the  Anthropolo^ical  Society  of  Lon- 
don^  président  de  l'Académie  d'Ânatolie,  kSmyrne.  (15jttin1865.) 

Ikoff  (C),  secrétaire  de  la  section  anthropologique  de  la  Société  des 
Amis  des  sciences  Daloreiles,  à  Moscou.  (1*'  mars  1883.) 

Italia-Nicastro,  d.  M.,  à  Palazzolo-Acreide  (Sicile),  [ti  juillel  1866.) 

IwANOFSKT,  D.  M.,  Y.  Yyborskaïa  Storroa,  Finshi  peredulok,  mai- 
son Opotcbinina,  à  Saint-Pélersbourg (Russie).  (4 (f^cem^rtf  1879.') 


\,  D.  M.^  à  Bronlles,  SI»  me  dtt  Gomédinu.  (18  «om»- 

JoRBS  (W.)»  iogéoienr,  à  Bmallet,  18,  ma  Marnix.  (10  ééc$mhr$ 
1866.) 

Kaurdeao,  D.  m.  p.  y  à  Bukharest.  (13  wuti  1869.) 

loLLMAHii,  prafetseur  d«  zoologie,  è  Bâte  (Suisse).  (i^ffMNV  1883.) 

La  Calls  (Antonio  de),  privât  doceot  (linguistique)  à  l'UniTersité  de 
t;enève,  4^9  rue  de  Sèvres,  à  Glaroart.  (i7  tnars  1881.) 

Labimit,  professeur  à  TUni^ersité  de  Québec  (Canada).  (46  mat  1861.) 

LcBoocQ,  D.  M.  P.,  professeur  à  TUniversité  de  Gand  (Belgique). 
(3  janvier  1884.) 

LnQciZAiioii  (D.  Juan,  Martin),  ministre  du  gouternement  de  la  pro- 
vince de  Salta  (république  Argentine).  (21  juin  1877.) 

LtrroH  FoiBES,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  an- 
cien médecin  aux  consulats  anglais  en  Océanie,  Ghandos  club, 
L^ngham  Place,  à  Londres. 

Magkdo  Pihio,  professenr  à  TUnitersité  deGoîmbre  (Portugal).  (1*'  fi^ 
trier  1866.) 

Masoii  (Qtis,  P.),  conservateur  du  musée  ethnologique  du  Smitfasonian 
institution,  à  Washington.  (7  mai  1885.) 

Mktkr  (A«),  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Dresde.  (16  dé- 
cnn6rel880.) 

Moifmios  (0.),  D.  M.  P.,  %•  conservateur  au  musée  royal  d'archéo- 
logie, à  Stockholm.  (15  octobre  1874.) 

Mosiiio,  128,  Florida-Altos,  à  Buenos-Ayres.  Hôtel  du  Palai»*Royal 
(place).(4;utn1873.) 

MouNO  MA»,  D.  M.,  à  Lima  (Pérou).  (18  moéi  1864.) 

Mouis (J.-P.)>  à  Ulverston,  Angleterre.  {S.avrU  1867.) 

M ucH,  secrétaire  générai  de  la  Société  d'anthropologie,  à  Vienne. 
(5  décembre  1878.) 

Munoz  LuRA»  membre  fondateur  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Madrid.  (19  octobre  1865.) 

NovAio,  D.  M.,  professeur  agrégé  i  la  Faculté  des  sciences  de  Buenos» 
Ayres,  18,  rue  de  Gonstantinople.  (16  fnai  1878.) 

OssowsKT  (G.),  membre  de  la  commission  archéologique  des  sciences 
de  Cracovie,  Aiica  Slawkowska,  228,  à  Gracovie.  (17  avril  1879é) 

Paguahi,  professeur  de  physiologie  à  FUniversité  de  Turin.  (12  tuh 
vemhre  1877.) 

Palus  (Alexis),  professeur  à  TUniversité  d'Athènes.  (19  octobre  1865.) 

Pbrgellt  (W.),  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  à  Torquay 
Devonshire  (Angleterre).  (8  janvier  1874.) 

Prseba  (Andrews),  professeur  i  Slave-Island,  Colombo  (Geyian). 
(16  novembre  1882.) 


uvt  mtoidiiLi 

Phjunonopf,  eooaervaleur  du  moiée  des  armures  au  KrMntMi»  à 
Moscou.  (4  décembre  1879.) 

PicBARDo  ((Hbriel),  membre  correapondaiit  de  la  Société  aatiiropolo- 
gique  espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  la  Société  anthropolo- 
gique de  Cuba,  é  la  Havane.  (3  janvier  1878.) 

PiUA  (Georges),  professeur  de  géologie  à  TUniversité  d'Agram  (Au- 
triche-Hongrie). (iQjuaUt  1874.) 

PosADA  Arahoo,  D.  m.,  professeur  à  Médeiline  (Etats-Unis  du  Sud). 
P  juillet  1870.) 

PuTVAV  (F.-W.)>  conservateur  en  chef  du  musée  Peabody>  Harward 
noiversity,  à  Cambridge  (Massachusetts).  (2  février  i882.) 

Paofilut  (le  R.  P.)>  missionnaire,  à  Haïti.  (5  mat  1864.) 

RARfiABK  (Alexandre),  membre  de  la  Société  d'archéologie  d'Alhènes, 
ministre  de  Grâce.  (19  octo6r«  1865.) 

Rboaua  (B.),  au  musée  anthropologique  de  Florence  (Italie). 
(2  août  1877.) 

Rrnius  (Gustaf),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Stockholm.  (20  fé- 
vrier 1873.) 

Rit BTT  Gabnac  (H.)»  archéologue  attaché  au  gouvernement  civil  du 
Bengale,  à  AUahabad  (indea  anglaises).  [A  janvier  1883.) 

Bonn  (Floris)i  profesaeur  à  TUniversité  de  Pesth  (Hongrie).  (17  no^ 
vembre  1867.) 

RuDLsa  (F.-W  ),  vice-président  de  rinslitut  anthropologique  de 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  à  Londres.  (4  août  1881.) 

SàUBB-CaonKaTy  D.  M.  P.,  médecin  de  Thôpital  du  Caire  (Egypte),  49, 
rue  Monge.  (6  juin  1877.) 

ScHORTT  (John),  inspecteur  général  de  la  vaccination  à  Madras, 

membre  de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres,  à  Madras  (Indes 

anglaises).  (5  août  1875.) 
Seeund  (N.),  D.  m.,  médecin  en  chef  de  la  province  de  Semiretschenk, 

à  Werni  (Russie).  (18  février  1886.) 
SiGERSON,  D.  m.,  professeur  de  biologie  h  l'Université  de  Dublin,  3,  Glare 

atreet,  à  Dublin.  (7  novembre  1878.) 
SMmNOW  (Michel),  maison  Tamanisbeeff,  à    TiQis.    (22   novembre 

1877.) 
SoMAiieALA,  principal  du  collège  de  Vidyodaya,  Colombo  (Ceyian). 

(16  novembre  1882.) 
Tayaro,  d.  m.,  à  Rio-Janeiro.  (27  novembre  1878.) 
TiBOvuiorF  (A.),  secrétaire  de  luSociété  impériale  des  Amis  des  sciences 

naturelles,  d^anthropologie  et  d'ethnographie,  à  Moscou.  (4  de- 

ambre  1879.) 
Tons  (Spencer),  secrétaire  général  du  gouvernement  de  la  colonici  au 

Cap  de  Bonne-Espérance.  (19  ;uin  1879.) 


Toutes  (llelchior)»profetteDr  agrégé  à  TEcole  de  médecine  de  Boeoot- 

Ayres.  (ÎO  nowm^rf  1879.) 
Tiwio,  8Î,  Haerlas.  à  Madrid.  (30  inilhi  iW8.) 
YAmiLA,  cotnmissatre  àl'ExposUion  de  1878  pour  la  république  Argeo- 

Une.  (7  n^vmbre  1878.) 
Yascomcellos-âbreu  (ok),  à  Coimbre.  (2  nwêmltre  1875.) 
YiAHHA,  D,  M.,  à  Pernambuc  (Brésil).  (21  juin  1877.) 
YoLMiCH,  secrétaire  de  la  Société  d'antbropolo|*ie,  à  Vienne  (Autriclie). 

(5  décenUtre  1878.) 
Wallis  (Joan-N.),  D.   M.,  consul  de  Colombie,  à  Bniielles.  (7  dé- 

cemitrt  1871.) 
WiLsoii  (  Daalel  ),  professeur  à  PUnitersité  de  Toronio  (  Canada  ). 

(15  am/ 1875.) 
WiTHALL»  à  Genève.  (S3  jamder  1868.) 
WaxBamowiii,  profeaaeur   d*anatoinie  à  l^Univeraité  de  VarsoTie, 

IS,  rue  Alezandria,  à  Varsovie.  (i8  man  1880.) 
Zawisu  (le  comte),  archéologue,  à  Varsovie.  (5  novembre  1874.) 
ZocBArr,  membre  du  comité  de  TExpositlon  anthropologique,  à  Moacon. 

4  décembre  iV19.) 
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COMITÉ  CENTRAL 


MM.  D*ÂBBâDIE. 
AUBURTIN. 
BâTAILLâRD. 
BORDIER. 
CHER  VIN. 
CHUDZINSRI. 
COLLINEAU. 
DARESTE. 
DELASIAUYË. 
FAUVELLB. 
MATHIAS  DUVAL. 
GILLEBERT  D^HERGOURT 

(père). 
GIRARD  DE  RIALLE. 
HERVÉ. 
HOYBLAGQUE. 


MM.  ISSAURAT. 
UBORDE. 
LETOURNBAU. 
MAGITOT. 
MANOUVRIER. 
MONDIËRES. 
PIÈTREMENT. 
POZZI. 
PRAT. 

ROUSSELET. 
SALMON. 
SEBILLOT. 
TOPINARD. 
VINSON. 
ZABOROWSRI. 


ANCIENS  PRÉSIDENTS 


Membres    ém    Cmmdié    central* 


MM.  BËGLARD. 
BERTRAND. 
DALLY. 
DUREAU. 
FAIDHERBE 
GAUSSIN. 
GAYARRBT. 
HAMY. 


MM.  LAGNEAU. 

DE  MORTILLBT. 

PLOIX. 

PROUST. 

DE  QUATREPAGBS. 

DE  RANSE. 

SANSON. 

THULIË. 


PERSONNKL.  XUX 

LISTE    GÉNÉRALE 

DES  PRÉSIDENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Eo   i859  MM.  MARTIN-MAGRON. 


1860 

IsiD.  GEOFFROY  SAINT-HIUIRE. 

i86l 

BÉCLARD. 

1862 

BOUDIN. 

1863 

DE  QUATREFAGFS. 

1864 

GRATIOLET. 

i865 

PRUNER-BEY. 

1866 

VËRIER. 

J867 

GAVARRET. 

1868 

BERTRAND. 

4869 

LARTET. 

1870-71 

GAUS.MN. 

1872 

LAGNEAU. 

4873 

BËRTILLON. 

4874 

FAIDHERBB. 

4875 

DALLY. 

4876 

DE  UORTILLET. 

4877 

DE  RANSE. 

4878 

MARTIN  (HmRi). 

4879 

SANSON. 

1880 

PLOIX. 

4881 

PARROT. 

4882 

THULIÉ. 

1883 

PROUST. 

1884 

HAMY. 

4885 

DUREAU. 

1886 

LETOURNEAU. 

SECRÉTAIBE  GÉNÉRAL 

DE   1859  A  1880. 

BROCA  (Paul),  fondateur. 


ARCHIVISTE  HONORAIRE  :  M.  DUREAU. 

COMITÉ    CONTENTIEUX. 

MM.  GALIN,  notaire. 

NICQUEYERT^  avoué  près  le  Tribuosl  de  première  instance, 
LAURENT  (âbel),  agent  de  cliange. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES  ET  PÉRIODIQUES 

AVEC  LESQUELS  LA  SOCIÉTÉ  ÉCHANGE  SES  PUBLICATIONS 


FRANCE 

Archives  de  médecine  navale. 

Bulletin  de  la  Société  d'acclimatatioD. 

Bulletin  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon. 

Commission  des  monuments  mégalithiques. 

Laboratoire  d'anthropologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Laboratoire  d'anthropologie  de  l'Ecole  des  hautes  études. 

Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  l'homme  primitif. 

Mélusine. 

Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires. 

Musée  Guiraet^  à  Lyon. 

Philosophie  positive. 

Revue  des  sciences  naturelles  de  Montpellier. 

Revue  scientiGque. 

Société  académique  de  l'Aube,  à  Troyes. 

Société  d'acclimatation. 

Société  d*anatomie. 

Société  d'anthropologie  de  Lyon. 

Société  d^anthropologie  du  Sud-Ouest  et  de  Bordeaux. 

Société  des  antiquaires  du  Centre^  à  Bourges. 

Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers. 

Société  archéologique  de  Senlis. 

Société  archéologique  de  Gonstantine. 

Société  archéologique  du  Ycndômois,  à  Vendôme. 

Société  des  architectes  de  Paris. 

Société  Belfortienne  d'émulation,  à  Belfort. 

Société  de  biologie. 

Société  de  climatologie  algérienne,  à  Alger. 

Société  dunoise  de  Chàteaudun. 

Société  d'émulation  de  rAllier,  à  Moulins. 

Société  d'émulation  de  Montbéliard. 

Société  d* émulation  des  Vosges,  à  Ëpinal. 

Société  d'études  scientifiques  d* Angers. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES.  U 

Société  géologique  de  France. 

Société  de  géographie  de  Paris. 

Société  de  géographie  de  Tours. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

Société  d'histoire  de  Paris.  (Archives.) 

Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux. 

Société  médicale  des  hôpitaux. 

Société  polymatliique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

Société  saToisienne  d*histoire  et  d'archéologie  de  Ghambérf . 

Société  des  sciences  naturelles  de  ITonne,  à  Âuxerre. 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux. 

Société  de  statistique  de  Paris. 

Société  zoologique  de  France*. 

LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

QVl  RXÇOIVENT  DIRECTEMENT  LES  PUBUCATIONS  DE  L4  aOCIÉft 
DU  MINISTÈRE  DE  l'iMSTRUCTION  PUBLIQUE 
(convention  du   3  MAI   1881) 

Académie,  Nîmes. 

Académie  delphinale,  Grenoble. 

Académie  d'Hippone,  Bdne. 

Académie  nationale,  Reims. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  Bordeaux. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  Mâcon. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  Lyon. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  Rouen. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts»  Arras. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts,  Marseille. 

Académie  de  Stanislas,  Nancy. 

Comité  historique  et  archéologique,  Noyon. 

Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or,  Dijon. 

Société  académique,  Boulogne-sur- Mer. 

Société  académique,  Laon. 

Société  académique  de  Maine-et-*Loire,  Angers. 

Société  académique  de  la  Loire-Inférieure,  Nante». 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts,  BeauTais. 

Société  académique  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  Saint«Qii«ntiD. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sartbe,  le  Mans. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  Saint-Omer. 

Société  des  antiquaires  de  Normandie,  Caen. 

Société  archéologique  de  la  Gironde,  Bordeaux. 


UI  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Société  archéologique,  Monlpellier. 

Société  archéologique,  historique  et  scientifique,  Soissons. 

Société  dunkerquoise,  Dunkerque. 

Société  Ëduenne,  Âutun. 

Société  d'émulation,  Âbbeville. 

Société  d'émulation  du  Doubs^  Besançon. 

Société  havraise  d'études  diverses,  Havre. 

Société  de  médecine,  Nancy. 

Société  de  médecine,  Rouen. 

Société  de  médecine,  Toulouse. 

Société  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  Montpellier. 

Société  nationale  d'émulation,  Montpellier. 

Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  la  Réunion,  Saint-Denis. 

Société  des  sciences  médicales,  Gannat. 

Société  des  sciences  naturelles,  Cherbourg. 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles,  Toulouse. 

Société  de  statistique,  sciences,  belles-lettres  et  arts,  Niort. 


ÉTRANGER 

Allemagne. 

Akademie  der  Wissenschaften,  Munich. 

Archiv  fur  Anthropologie,  Fribourg  en  Brisgau. 

Ausiand,  Munich. 

Beitraege  zur  Anthropologie  und  Urgeschichte  Bayerns,  Munich. 

Gesellschaft  fur  Anthropologie,  Berlin. 

Gesellschaft  fur  œkonomie,  Kœnigsberg. 

Verein  fur  Erdkunde,  Dresde. 

Alsaee-Lorraine  » 

Société  d'histoire  naturelle,  Colmar. 

Angleterre. 

Anthropological  Institute  of  Great  Britain  and  Ireland,  Londres. 
Le  journal  Nature,  Londres. 
Journal  of  Anatomy,  Edimbourg. 
Société  royale  de  géographie  de  Londres. 
Société  royale  d'Edimbourg  (Ecosse). 

Autriche. 

Anlliropologiche  Gesellschaft,  Vienne. 


SOCIÉTÉS  SAYANTKS.  UH 


Reyil  Society  of  New  Sontb  Wales,  Sidney. 

Académie  royale  des  sciences^  lettres  et  arts  de  Belgique. 
Société  d'anthropologie  de  Bruxelles. 
Soriété  de  géographie  de  Bruxelles. 

Bréstl. 

Muséum  d^histoire  naturelle  de  Rio-Janelro. 


Journal  Caoadian  Naturalist. 

Proceediogs  of  tbe  Canadian  Institut,  Toronto. 

BMieBiarii. 
Société  royale  des  antiquaires  du  Nord»  à  Copenhague. 

Institut  égyptien,  Alexandrie. 

Étata-VAis. 

Academy  of  Sciences,  Saint-Louis. 

The  American  Naturaliste  Boston. 

American  Philosophical  Society,  Philadelphie. 

Boston  Society  of  natural  bistory. 

Bureau  d'ethnologie.  M.  Powell,  à  Washington. 

Department  of  the  interior,  United  States  geological  Sur?ey. 

E^ssex  Institute  of  Salem. 

Journal  American  Antiquarian,  Chicago. 

Journal  Science,  Cambridge. 

Muséum  Comparative  Zoology,  Cambridge. 

Tbe  Numismatic  and  Aniiquarian  Society  of  Philadelphie. 

Peabody  Muséum,  Harward's  University,  Cambridge. 

Smithsonian  Institution,  Washington. 

Société  d'anthropologie,  Washington. 

Gréée. 

Société  historique  et  ethnographique  de  Grèce,  Athènes. 

■ollavde. 

Institut  royal  de  la  Haye  pour  la  géographie,  l'ethnographie  et  h 

philologie  des  Indes  orientales  néerlandaises. 
Société  de  géographie  d*Amsterdam. 
Tijdschrift  Yoor  indische  tadMand  en  Volkenkunde,  la  Haye. 


LIV  SOCIÉTÉ  SAVANTES. 

Indes  aB^alses. 

Asiatic  Society  of  Bengali  GalcutU. 

Italie. 

Le  Cosmos,  Turin. 

Società  d'antropologia  e  d'etnologia»  Florence. 

Société  de  géographie  de  Rome. 

Bulletin  Palsthnolog.  Kaliana,  à  Rome. 

Journal  of  the  Âsiatic  Society  of  Japan,  Tokio. 

Mexique. 

Muaeo  Nacional,  Mexico. 

Répalillqiie  Ari^Attee* 

Academia  Nacionil  d6  Ciencias,  Côrdoba. 


Société  impériale  des  naturalistes,  Moscou. 
Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Moscou. 
Société  impériale  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg. 
Université  impériale  de  Saint- Wladimir,  à  Kiew. 

Saéde. 

Société  d'anthropologie  de  Stockholm. 

Tidskrift  f5r  anthropologi  ocb  kulturhistoria  a  Stockholm. 

Suisee. 

Naturforschende  Gesellschaft,  Bàle. 

Société  de  géographie,  Genève. 

Société  des  sciences  naturelles  de  Bàle. 

Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  Lausanne. 


BULLETINS 


DE  LA  SOCIÉTÉ 


D'ANTHROPOLOGIE 


DE  PARIS 


lis*  itkKl.  —  7  JiDTier  I8>e. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

INSTALLATION  DU  BUftBAU. 

H.  DuRBAU,  président  sortant,  prononce  le  discours  sui- 
vant : 

«  Messieurs,  avant  de  céder  ie  fauteuil  de  la  présidence  au 
savant  collègue  désigné  par  vous,  el  dont  je  ne  saurais  trop 
reconnaître  Tobligeance,  puisqu'il  a  bien  voulu  déjà  me  rem- 
placer pendant  mes  absences,  je  dois,  conformément  à 
l'usage,  vous  entretenir  quelques  instants  du  bilan  moral  et 
matériel  de  notre  Société  à  la  fin  de  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler. 

((  Le  personnel  de  notre  compagnie  compte  740  membres, 
savoir  :  membres  honoraires,  7  ;  titulaires,  478  ;  correspon- 
dants nationaux^  67  ;  associés  étrangers,  86  ;  correspondants 
étrangers,  102. 

«  L'année  i  885  a  été  meurtrière  pour  nous.  Plutarque  a  dit, 
un  jour  de  mélancolie  ou  d'impartialité  sévère,  «  qu'il  était 
parfois  bon  d'oublier  les  vivants,  en  parlant  de  ceux  qui  ne 
sont  plus  » .  Ce  n'est  point  cette  pensée,  vous  en  êtes  certains, 
qui  m'incite  à  vous  rappeler  les  noms   de  ceux  que  nous 
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avons  perdus.  Nos  vivants,  à  nous,  sont  des  collègues,  dé- 
voués, sympathiques,  qui  entrent  volontairement  dans  nos 
rangs  et  qui,  d'ordinaire,  ne  nous  quittent  pas  frappés  de 
déchéance,  mais  parce  que  la  mort,  un  changement  de  ré- 
sidence ou  d'occupations,  très  peu,  l'humeur  chagrine»  les 
ont  obligés  à  se  séparer  de  nous. 

«  C'est,  au  contraire,  au  nom  de  vous  tous,  collègnesvivants, 
que  je  veux  honorer,  une  fois  de  plus,  la  mémoire  de  nos 
morts  :  Joly-Leterme,  Mallez,  Ghouquet,  Dumont,  Milne- 
Edwards,  Pascal  Duprat,  Lunier,  Charles  Robin,  Delaunay, 
Carville,  Worsaae,  Obédénare  ;  à  tous  ces  noms,  il  convient 
d'ajouter  celui  d'un  savant  éminent,  que  nous  avons  perdu 
depuis  notre  dernière  réunion,  Henry  Bouley,  dont  la  méde* 
cine  vétérinaire,  la  pathologie  comparée  déplorent  la  mort. 

«  En  ce  qui  concerne  ce  que  j'appelais  notre  bilan  moral, 
vous  avez  encore  présents  à  l'esprit  les  travaux  de  notre 
Société,  pendant  Tannée  1885,  et  il  suffira  de  vous  rappeler 
les  communications  faites  à  cette  tribune  sur  les  Fuégiens^ 
les  Peaux-Rouges  y  les  Malay$  dravidiens,  Vedahs,  VBomme 
paléolithique f  VEléphantiasiSf  la  VolorUé^ldi Mémoire^  bon  nom- 
bre de  notes  ayant  l'anatomie  et  la  physiologie  pour  objet, 
communications  auxquelles  il  faut  ajouter  les  conférences  de 
MM.  Hovelacqueet  Pozzi  sur  V Evolution  du  langage  et  les  Ca- 
ractères distinctifs  du  cerveau  de  thotnme, 

c(  Et  maintenant,  messieurs  et  chers  collègues,  je  vous  remer- 
cie de  nouveau  du  très  grand  honneur  que  vous  m'avez  fait. 
Du  Theil  dit  quelque  part  :  «  que  les  souvenirs  glorieux  de- 
viennent pénibles  dans  l'abaissement  »  ;  il  n'en  sera  point 
ainsi,  quant  à  moi,  mais  tout  en  me  trouvant  fort  heureux 
de  reprendre  ma  place  au  milieu  de  vous,  vous  ne  m'en 
voudrez  pas,  j'en  suis  certain,  s'il  m'arrive  parfois  de  regar- 
der de  loin  le  superbe  fauteuil  sur  lequel  vous  m'avez  per- 
mis de  m^asseoir  en  l'an  de  grftce,  pour  moi,  1885.  (Applau- 
dissements.) 

M.  Letourneau,  en  prenant  place  au  fauteuil,  s'exprime  en 
ces  termes  : 
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«  Messieurs,  en  prenant  pos^cAsion  de  ce  fauteuil,  que  Uni 
de  MLTants  distingués  ont  occupé  depuis  Marlin-Magron,  en 
IS59,  jusqu'à  l'excellent  collègue  qui  vient  d*en  descendre, 
mon  premier  devoir  est  de  vous  remercier.  Vous  m*avet 
décerné  la  plus  haute  distinction  dont  une  société  scienti- 
fique paisse  honorer  Tun  de  ses  membres.  J'ai  lieu  d*en  être 
d'autant  plus  touché,  qu'ajant,  toute  ma  rie,  professé  et 
soaienu  des  opinions  scienttflqnes  et  philosophiques  qui  sem- 
blent trop  extrêmes  à  un  certain  nombre  de  mes  collègues, 
i'ai  dû,  pour  être  porté  à  la  présidence,  obtenir  les  voix  de 
ceux-là  mêmes  qui,  sur  le  terrain  des  idées,  sont  mes  adver- 
saires naturels.  Faisant  abstraction  des  convictions,  qu'ils  ne 
partagent  pas,  ils  ont  voulu  récompenser  le  vieux  travailleur 
de  bonne  volonté  :  c*est  une  marque  de  haute  estime,  dont 
je  leur  suis  sincèrement  reconnaissant. 

«  J*ai  maintenant,  messieurs,  à  me  conformer  à  l'exemple 
que  m'ont  donné  la  plupart  de  mes  prédécesseurs,  à  vous 
entretenir  des  intérêts  généraux  de  notre  Société.  L'opinion 
d*ua  vétéran  sur  la  direction  à  donner  à  nos  travaux  n'est 
jamaie  inutile  à  connaître.  Dans  son  mode  d*activité,  la  Société 
d'anthropologie  a  évolué,  comme  toute  cho^e.  Tout  d'abord, 
sous  la  puissante  influence  de  notre  fondateur,  P.  Broca,  nous 
nous  tommes  surtout  occupés  de  Tanatomie  et  de  la  physio- 
logie générales  des  races  humaines.  Dans  les  quinze  ou  vingt 
preniera  volumes  de  nos  Bulletins,  qui  forment  un  si  précieux 
recueil,  presque  tous  les  travaux,  mémoires,  coramunica^ 
tione  ont  pour  objet  la  description  anatomique  des  races, 
TêxAmen  de  leurs  qualités  et  aptitudes  physiologiques.  La 
orftniologie  surtout,  si  passionnément  étudiée  par  Broca,  tient, 
dans  ces  volumes,  unt;  place  considérable.  C'était  bien  en 
effet  par  là  que  devait  débuter  la  science  de  Thomme.  Avant 
tout,  il  fallait  classer  anatomiquement  les  divers  types  hu- 
mains, essayer  de  les  ranger  en  série,  en  noter  le?  nombreux 
croisements.  De  bonne  heure  pourtant,  une  science  connexe, 
la  linguistiqae,  vint  au  secours  de  l'anatomie  et,  par  sa  mé- 
thode spéciale,  ses  investigations  si  délicates,  si  sagaces  et 
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pénétrantes,  elle  contribua,  dans  une  large  mesure,  à  établir 
la  hiérarchie  naturelle  des  races,  à  en  retracer  les  lointaines 
migrations,  celles  qui  semblaient  à  jamais  ensevelies  dans  la 
nuit  des  âges  écoulés.  Tout  en  visant  au  même  but,  l'anato- 
mie  et  la  linguistique  ne  vivaient  pas  toujours  en  bonne  in- 
telligence ;  souvent  nous  les  avons  entendues  se  dire  mutuel- 
lement :  a  Tu  n'iras  pas  plus  loin  !  »  et  leur  zizanie  donnait 
lieu  à  de  vifs  débats,  que  nous  suivions  avec  un  intérêt  pas- 
sionné. 

«  Ce  fut  rage  héroïque  de  Tanthropologie.  Nos  discussions 
devinrent  plus  ardentes  encore,  quand  une  nouvelle  science, 
Tarchéologie  préhistorique,  entra  dans  Tarène  et  s'affirma 
victorieusement,  grâce  à  Findomptable  énergie  de  son  fon- 
dateur, notre  illustre  collègue,  Boucher  de  Perthes.  En  même 
temps  et  comme  à  point  nommé,  une  grande  doctrine,  le 
transformisme,  faisait  irruption  dans  la  philosophie  scienti- 
fique, bouleversant  les  idées  reçues,  ouvrant  de  nouveaux 
horizons,  mettant  à  l'ordre  du  jour  des  questions  d'origine 
réputées  jusqu'alors  inaccessibles  à  l'examen  scientifique  : 
D'où  venait  l'homme  ?  Quelle  place  devait-il  occuper  dans  la 
nature?  Formait-il  ou  non  un  règne  à  part?  Quel  pouvait 
être  l'âge  du  genre  humain  ?  Les  vétérans  de  notre  Société 
se  souviennent  encore  des  émotions  que  leur  ont  données  ces 
intéressantes  discussions,  qui  avaient  au  dehors,  même  au 
dehors  de  notre  pays,  un  grand  retentissement.  Comme  je 
le  disais  tout  à  l'heure,  c'était  l'âge  héroïque.  Sur  toutes  ces 
grandes  questions,  l'apaisement  s'est  produit  ;  les  adversaires 
et  les  partisans  des  doctrines  nouvelles  ont  usé  de  tous  leurs 
arguments  ;  les  faits  aussi  se  sont  accumulés,  et  Ton  s'en  est 
remis  à  leur  toute-puissance  du  soin  de  trancher  le  débat. 

«  C'est  spontanément  que  se  produisent  les  grands  courants 
d'idées  ;  on  ne  les  provoque  pas  à  volonté.  Ce  qui  importe, 
c'est  de  ne  pas  laisser  s'amortir  l'ardeur  scientifique.  Certes, 
il  ne  saurait  être  question  de  négliger  les  études  anthropolo- 
giques jusqu'ici  cultivées.  P.  firoca  n'est  plus,  mais  son  œuvre 
subsiste  et  se  continue.  Nous  savons  tous  ce  que  vaut  le  per- 
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soDiiel,  ai  distingué,  du  laboratoire  d'anthropologie.  Dans 
ces  dernières  années  mêmes,  ce  laboratoire  s^est  enrichi  d*une 
nooYelIe  branche,  Tembryologie,  si  propre  à  éclairer  préci- 
sément ces  grandes  questions  d*origine  que  j*ai  tout  à  Theure 
menlionnées. 

«  filais  il  me  semble  qu'une  Société  comme  la  nAtre  ne  doit 
pas  se  borner  à  compléter  le  passé  ;  son  bon  renom,  sa  gloire 
loi  viennent  de  ce  qu'elle  a  sans  cesse  été  un  groupe  d'avant- 
garde,  hardi  et  prudent  à  la  fois,  toujours  prêt  à  éprouver  au 
feu  delà  discussion  les  idées  scientifiques  nouvellement  nées. 
C'est  là  notre  rAle,  notre  utilité  ;  nous  n*y  faillirions  pas  sans 
dommage.  Or  aujourd'hui,  ce  qui  passionne  surtout  et  le 
grand  public  scientifique  et  la  plupart  des  sociétés  émules  de 
la  nôtre,  ce  sont  les  grandes  questions  sociologiques.  Tous 
les  principaux  modes  d'activité  des  sociétés  humaines,  sau- 
vages ou  civilisées,  la  famille,  la  propriété,  l'orgauLsalion 
sociale,  sont  devenus  l'objet  d'une  vaste  enquête.  Les  faits 
s'amoncellent  et  permettent  déjà  des  essais  de  généralisation. 
Là  encore,  l'initiative  appartient  à  notre  Société.  11  y  a  dix- 
sept  ans,  quand  ces  sujets  n'étaient  pas  encore  à  Tordre 
du  jour,  nous  avons  ouvert  une  grande  discussion  sur  la 
civilisation  en  général.  La  tentative  était  honorable,   mais 
prématurée.  Gomme  tous  les  autres,  les  problèmes  sociolo- 
giques ne  peuvent  être  scientifiquement  traités  qu'à  l'aide 
d'un  riche  matériel  de  faits  bien  observés,  qui  faisait  encore 
défaut.  Aujourd'hui,  de  semblables  travaux  ont  chance  d'abou- 
tir. Ils  auraient  en  outre  l'avantage  de  nous  mettre  en  plus 
intime  communion  avec  l'élément  le  plus  actif  de  notre  petit 
monde  anthropologique. 

a  Pour  durer,  une  société  scientifique  doit  rester  perpétuel- 
lement jeune,  c'est-à-dire  attirer  dans  son  sein  tous  les  esprits 
qui  lui  sont  assimilables  et  qui  ont  de  la  vitalité.  Cela  néces- 
site un  travail  d'adaptation  sans  trêve,  que  Ton  n'esquive  pas 
sans  péril. 

«  Si  l'année  de  ma  présidence  pouvait  être  marquée  par  un 
commencement  d'évolution  en  ce  sens,  j'en  serais  heureux  à 
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U  fois  pour  la  sociologie  sdentiflque,  qui  est  ma  spécialité, 
4t  pottf  la  Société  d'authropologiCy  à  laquelle  je  porte  un 
iûlifèt  si  vif  et  ^i  ancien.  » 

CORBESPONDANCE. 

Lettre  de  M"**  Clémence  Royor,  qui  remereie  la  Société  de 
sa  nomination  comme  membre  honoraire. 

Lettre  de  M,  Mougeolle,  qui  remercie  la  Société  de  sa  no« 
mination  comme  membre  titulaire. 

Lettre  de  M.  Deniker»  accompagnée  d*un  mémoire  pour  le 
concours  du  prU  Broca. 

M.  us  SscRÉTAiRB  GÉNÉRAL.  C2e  travail  a  été  reçu  le  2S  dé^ 
cambre,  o*est-à*dire  avant  le  31  »  date  de  clôture  du  dépôt  des 
mémo'u*es  destinés  à  ce  concours. 

Lettre  de  M.  François-Franck,  accompagnée  d'articles  ori- 
tiques  sur  la  question  des  déplacements  du  cerveau,  suivant 
les  attitudes  ;  publié  en  juin  18M  dans  la  Ga%eU$  heidoma- 
daire* 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

Mt  lb:  Présidbnt,  dans  une  courte  allocutiouj  annonce  la 
mort  de  M.  le  docteur  Le  Bret. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

HoFFXAN  (  W.*J.).  Hugo  Retds  accouni  of  ihe  Indiam  of  Iq$ 
Angeles  Co.  Califomia,  Salem,  1885,  broch.  in-8'^,  33  pages, 

Faudel  et  Bleiguer.  Matériaux  pour  une  étud^  préhistorique 
d^  CAl$ace,ïV^  publication.  Golmar,  1885,  ia-6%  184 pages» 
16  planches. 

NiCAisfi(A.).  lei  Terreê  dàparuet.  Cbâlona-sur-Marne,1885, 
broch.  in*8%  33  pages. 

DONS  AU  MUSÉE  BROCA. 

Crânes  de  Hovas  et  de  Sakalaves,  —  M.  Mânouvribr,  en 
présentant  ces  cr&nes  de  la  part  de  MM.  Trucy  et  Amiard, 
donne  lecture  de  la  note  suivante.  (Voir  aux  communioations.) 


EATlMIt  AMQNItTftATIft. 
p«rt  ém  trésorier  Mir  les  «eaiptes  d«  Texeretoe  1 009. 

Messiean,  au  1**  janvier  1885,  l*aotif  de  la  Société  com- 
prenait, comme  fonds  disponibles,  une  somme  de  900  francSt 
formant  nnp  etit  fonds  de  roulement  pour  M.  Drouault,  et 
ane  somme  de  7  i39  fr.  S5  déposée  en  compte  courant  à 
la  Société  générale.  Pendant  le  cours  du  dernier  exercice, 
les  recettes  (19  305  fr.  70)  ont  présenté  sur  les  dépenses 
(17  9Î7  fr.  65),  un  excédant  de  i  ilS  fr.  05,  ce  qui  porte,  en  de- 
hors du  fonds  de  roulement  de  M.  Drouault,  nos  fonds  disponi- 
bles àla  somme  de  8517  fr.  40,  déposés  à  la  Société  générale . 

Mais  ces  chiffres,  qui  donnent  simplement  le  mouvement 
de  la  caisse,  ne  sauraient  sufQre  à  vous  faire  connaître  la 
situation  exacte  de  la  Société.  Vous  vous  rappelez  que  nous 
avons  placé,  en.rentes  sur  TEtat,  un  capital  de  42  516  fr.  35. 
D*aotre  part,  notre  éditeur,  M.  Masson,  nous  devait,  au 
i^  janvier  1885,  nne  somme  de  814  francs,  sur  laquelle 
il  nous  a  versé  mi  acompte  de  450  francs.  Enfin  la  Société  a 
avancé,  sur  les  frais  de  la  médaille  Broca,  une  somme  de 
500  francs  qui  lui  reste  due.  Cela  dit^  l'actif  de  la  Société, 
au  1*' janvier  de  Tannée  courante,  se  décompose  ainsi: 

AcHf. 

Rentes  sar  l'Etat ,  42516  fr.SS 

Solde  débiteur  de  M.  Maaeon 4U       » 

Fonde  de  rooleroent  de  M.  DrooeuU tOO       » 

Dép^t  eo  compte  coursât  à  le  Société  générale*  1 5t7     40 

Médaille  Broca ,  500       » 

Total 52148Cr.t5 

En  regard  de  oet  actif,  je  dois  établir  le  passif  de  la 
Société. 

Ce  passif  comprend  d'abord  le  eapital  placé. 

En  second  lieu,  nous  avons  encaissé  pour  le  prix  Broea, 
snr  les  intérêts  dn  capital  destiné  à  ce  prix,  la  somme  de 
1 100  francs. 

Enfin  nous  avons  ouvert,  sous  le  nom  à'Ëxm^cieen  efoi,  un 
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compte  qui  comprend  le  reliquat  du  règlement  de  Texercice, 
reliquat  qui  sert  à  payer  les  factures  arriérées  et  qui^.  après 
divers  payements,  vient  s'ajouter  à  celui  de  Texercice  sui- 
vant. Primitivement  on  capitalisait  ce  reliquat.  Nous  avons 
pensé  qu'il  valait  mieux  ne  comprendre  dans  le  capital  que 
les  fonds  placés,  qui  sont  inamovibles  et  auxquels  on  ne  peut 
toucher  qu'exceptionnellement,  et  ouvrir  une  section  spé- 
ciale pour  le  solde  créditeur  de  chaque  année.  Ces  explica- 
tions données,  voici  comment  se  décompose  le  passif  de 
la  Société  : 

Pasiif, 

CapiUl  placé 42  516  fr.  85 

Prix  Broct 1700       » 

Exercice  clotp 7  931      40 

ToUI  égal  à  celui  de  l'actif 5t  148  fr.  25 

Vous  vous  souvenez,  messieurs,  que,  sur  la  proposition  de 
M.  Daliy,  il  a  été  établi  Tan  dernier  un  projet  de  budget  an- 
nuel pour  la  Société.  La  comparaison  des  détails  de  ce  budget 
avec  ceux  du  registre  des  balances  pour  Tannée  1885  donne 
lieu  à  quelques  réflexions  que  je  crois  devoir  vous  sou- 
mettre. 

Et  d'abord,  en  ce  qui  concerne  les  recettes,  les  droits  de 
diplôme  sont  portés  sur  le  budget  pour  une  somme  de 
600  francs.  Or  ils  n'ont  produit,  en  1885,  que  280  francs. 
Celte  diminution  implique  un  ralentissement  dans  le  recru- 
tement des  membres  de  la  Société,  ralentissement  qui  mérite 
de  fixer  toute  votre  attention. 

Les  intérêts  de  noire  capital  placé,  qui  figurent  sur  le 
budget  pour  une  somme  de  701  francs,  ont  produit,  en  1885, 
la  somme  beaucoup  plus  considérable  de  1 144  fr.  SO,  parce 
que  nous  avons  touché  des  arrérages  de  l'année  précédente. 
J'ai  fait  acheter  tout  récemment  40  francs  de  rente  3  0/0, 
placement  du  rachat  des  cotisations  perpétuées  dans  le  cou- 
rant de  l'exercice,  de  telle  sorte  que  les  intérêts  annuels  de 
notre  capital  seront  désormais  de  744  francs. 


RAPPORT  DU  TRtoORIBR.  9 

La  subvention  annaelle  du  miDistère  de  rinstracUon 
publique  est  toujours  de  i  000  francs.  Nous  avons  reçu 
2  000  francs  en  1885,  parce  que  nous  avons  touché,  pendant 
cet  exercice,  la  subvention  en  retard  de  1884. 

Si  j'arrive  aux  dépenses,  je  trouve  dans  le  projet  de  bud« 
get  une  somme  de  500  francs  portée  pour  Tachât  et  l'entre- 
tien du  matériel  ;  or  nous  n'avons  dépensé,  ou  plutôt  nous 
n'avons  payé  jusqu*à  ce  jour  que  la  somme  de  398  francs. 
Je  dis  payé,  parce  que  nos  dépenses  dépasseront  les  prévi- 
sions du  budget  ;  plusieurs  factures,  en  effets  nous  sont  par- 
venues après  le  31  décembre  ou  ne  nous  ont  pas  encore  été 
adressées.  A  ce  sujet,  je  dois  prier  ceux  de  nos  collègues 
qui  ont   qualité  pour  ordonner  des   dépenses,  de  vouloir 
bien  veiller  à  ce  que  les  factures  de  ces  dépenses,  visées 
par  eux,  nous  soient  remises  au  plus  tard  dans  la  première 
quinzaine  de  décembre.  Il  nous  est  impossible  autrement 
d'arrêter  les  comptes  à  la  fin  de  Tannée.  Je  dois  ajouter  que 
les  factures  arriérées  de  1885  seront  portées  sur  le  compte 
Exercice  chSj  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  ce  qui  démontre 
l'utUité  de  la  petite  disposition  que  nous  avons  prise. 

La  somme  de  400  francs,  portée  au  budget  pour  les  im- 
pressions diverses^  est  insuffisante,  et  je  proposerai  au  Comité 
central  de  la  porter  à  500  francs. 

Lie  crédit  de  300  francs,  afTecté  à  la  Bibliothèque,  a  été 
aussi  notablement  dépassé,  car  nos  dépenses  sur  ce  chef  ont 
été  de  507  fr.  50.  L^augmentation  du  chiffre  de  notre  crédit 
ne  rencontrera  certainement  parmi  vous  aucune  opposition  ; 
on  pourrait  le  porter  à  500  ou  même  à  600  francs. 

Je  m*arrête,  messieurs,  dans  ce  rapide  examen  de  quelques 
chapitres  de  notre  budget.  En  vous  signalant  les  modifica- 
tions dont  ils  sont  susceptibles,  j'ai  cru  t&ïte  œuvre  de  bonne 
administration  et  répondre  à  la  confiance  dont  vous  avez 
bien  voulu  m'honorer. 

Le  Trésorier:  P.  de  Ranse. 
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CAND1BATUBB8. 

M.  MoNGELON  (Léon)i  membre  du  Conseil  supérieur  de» 
colonies,  délégué  de  la  Nouvelle-Calédonie^  présenté  par 
MM.  J,  Vinson,  Hervé  et  Blanchard,  demande  le  titre  de 
membre  titulaire. 

B1JSCT10N8. 

MM.  Sehrurier  et  Laguerrb  sont  élus  membres  titulaires. 


•w^i 


Cr  PRESENTATIONS. 


PAR  M.  HONCELON. 


Ia9  rnitù  à  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Il  eiiste  actueUement, 
i  la  Nouvelle-Calédonie,  un  grand  nombre  de  métis,  prove^ 
nant  de  raoe  blanche  et  de  race  indigène.  Ils  sont  générale* 
ment  bien  constitués  et  intelligents.  Us  vivent,  pour  la  plu<- 
part,  dans  les  tribus  indigènes  où  les  ont  ramenés  leurs  mères. 
Ils  y  vivent,  malheureusement,  dans  les  conditions  les  plus 
fâcheuses  ;  on  n'ignore  pas  cette  particularité  dans  Tadminis- 
tration  locale;  j'ai  eu  moi-même  Toccasion  de  lit  signaler  à 
cette  administration  par  différents  articles  dans  les  journaux 
de  Nouméa.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  en  donner  ici  quelques 
extraits. 

Not  enfants  esclaveê  des  Canaques,^  Il  existe  dans  la  brousse, 
au  milieu  des  indigènes,  une  masse  d*enfants  aux  traits  euro- 
péens; ces  malheureux,  abandonnés  par  leurs  pères,  ont 
suivi  les  mères,  également  délaissées,  dans  leurs  tribus  ras«- 
pectives;  et  là,  à  mesure  que  leurs  forces  le  permettent, 
ils  deviennent  les  esclaves  de  ceux  qui  leur  donnent  llgname 
et  le  taro  quotidiens. 

La  recherche  de  la  paternité  étant  interdite  par  nos  lois, 
les  auteurs  de  ces  pauvres  créatures  sont  hors  de  cause  ; 
quelle  que  soit  leur  misérable  conduite,  ils  échappent  à  toute 
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responsabOUé,  à  toute  répression  ;  ils  peuvent  en  toute  séou- 
rite  procréer  et  abandonner  à  la  souffrance,  livrer  au  vice  et 
à  la  sauvagerie  ces  produits  de  leur  sang,  et  notre  société 
s'est  interdit  le  droit  de  leur  demander  compte  de  leur  con« 
duite  barbare. ••  Mais  le  gouverneoienl républicain doiuil assis- 
ter à  ce  spectacle  honteux  sans  s'émouvoir?  Un  peuple  civilisé 
peut  il  voir  ses  enfants  retourner,  par  sa  faute,  à  la  vie 
primitive  dlndiens  anthropophages  ?  Et  ne  savons-nous  pas 
tous  qu'un  jour  ces  métis  abandonnés,  entraînés  par  ceux 
qui  les  ont  recueillis,  se  livreront  sur  noua  à  tous  les  excès 
dont  lears  parents  adoptifs  sont  capables? 

Voilà,  messieurs  les  administrateurs,  des  considérations 
bien  faites  pour  vous  émouvoir  et  provoquer,  de  votre  part, 
des  meauros  effectives,  sérieuses.  J*ai  essayé,  moi  qui  vous 
parle,  de  retirer  un  de  ces  petits  innocents  des  griffes  de  ses 
maitree  ;  ma  mère  a  voulu  se  charger  de  le  soigner,  de  Télever  ; 
il  OOQS  «  été  énergiquement  refusé  :  cet  enfant  fait  déjà  les 
corvées  du  village  ;  il  fait  les  courses  et  le  service  des  vieux  ; 
dans  quelques  années  il  pourra  manœuvrer  le  piquet  qui 
plante  les  ignames  ;  il  va  devenir  une  force  dont  on  abusera 
pour  le  bien-être  de  la  communauté  ;  les  Canaques,  qui 
spéculent  sur  les  bras,  ne  sont  pas  assez  bétes  pour  le  rendre 
aux  blancs,  qui  Tont  abandonné  à  leur  exploitation  I  J'ai 
demandé  à  Tacheter...  Un  garçon?  Allons  donc  1  Si  c'eût  été 
une  iiUe,eUe  serait  chez  moi  ;  une  Qlle,  c'est  bon  à  pas  grand'- 
diose  ;  mais  des  garçons,  ça  travaille  les  taros  et  les  ignames  ; 
quand  on  en  peut  trouver,  on  les  garde. 

Mais  si  TEtat  s*est  interdit  le  droit  de  dire  à  un  pare  déna- 
turé :  «  Ttt  dois  garder  et  élever  ton  enfant  !  »  il  a  dft  prévoir 
les  conséquences  funestes  de  sa  décision,  et,  s'il  n'a  pas  su 
les  prévoir,  il  doit  aujourd'hui  être  édifié  par  le  spectacle  si 
triste  auquel  nous  assistons.  En  France,  on  a  pris  des  mesures 
atténuantes  ;  en  Nouvelle-Calédonie,  ces  mesures  sont  insuf- 
fisantes. 

Toute  une  génération,  qu'on  s'aecorde  à  trouver  intelligente, 
passe,  par  notre  faute,  à  l'état  de  sauvagerie,  c*est-à<dire 
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tourne  contre  nous  ;  cette  négligence,  cet  abandon  est  un 
crimct  sans  circonstances  atténuantes.  Si  l'Etat  ne  cherche 
pas  le  père,  il  doit  en  prendre  la  place  et  en  remplir  les 
obligations. 

On  ne  doit  pas  regarder  à  la  dépense  considérable  qu'oc- 
casionnera la  création  d'orphelinats  bien  compris,  largement 
constitués,  d'où  les  pauvres  abandonnés  sortiront  bons  ou- 
vriers et  bons  citoyens  ;  la  France,  si  prospère  et  si  bonne 
mère,  n'épargnera  jamais  ses  ressources,  quand  il  s'agira  de 
sortir  quelques-uns  de  ses  enfants  de  la  barbarie  et  de  la 
fange  ;  il  ne  s'agit  que  de  lui  signifier  une  misère,  pour 
qu'elle  y  apporte  remède  et  consolation. 

Eh  bien  !  messieurs  nos  gouvernants,  puisque  cette  œuvre 
indispensable  vous  sera  facilitée  par  les  larges  dispositions  de 
la  mère  patrie,  puisque  cette  œuvre,  si  digne  et  si  belle,  est 
en  même  temps  si  aisée  à  mettre  en  exécution,  n'hésitez  pas 
à  l'accomplir;  tendez  la  main  à  tous  ces  petits  êtres  aban- 
donnés et  que  leur  délaissement  fait  vos  enfants!  allez  les 
chercher  tous  dans  ces  huttes^  où  ils  apprennent  le  vice  et 
la  haine,  où  ils  sont  les  esclaves  des  cannibales,  eux  les 
enfants  de  la  France  ;  apprenez-leur  à  aimer  leur  grande  et 
belle  patrie  en  en  faisant  des  hommes,  en  leur  donnant  la  part 
à  laquelle  ils  ont  droit  dans  les  bienfaits  de  notre  civilisation. 

Depuis  cette  époque,  mai  i88l,  le  jeune  enfant  dont  il  est 
question  dans  l'article  qui  précède  a  été  recueilli  sur  mon 
habitation  ;  c'est  ce  grand  garçon  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  aujourd'hui^  messieurs,  et  qui  peut  avoir  environ 
onze  ans. 

Je  tiens,  messieurs,  puisque  l'occasion  s'en  présente  et 
pour  vous  mettre  bien  au  courant  de  la  situation  intéressante 
des  métis  à  la  Nouvelle-Calédonie,  à  reproduire  ici  l'article 
que  je  publiais,  sur  cette  question  qu'il  résume,  le  22  mai 
1883,  dans  un  journal  de  Nouméa  :  le  Néo-Calédonien. 

Les  métis  abandonnés^  en  Nouvelle-Calédonie.  —  Bien  des 
fois  déjà  ce  journal  a  appelé  l'attention  sur  le  sort  intéres- 
sant des  jeunes  métis  éparpillés  dans  la  brousse,  abandonnés 
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des  blancs  et  livrés  aux  Canaques,  qui  en  font  leurs  eseiayes. 
Les  eircoDstances  nous  foui  uo  devoir  de  revenir  aujour- 
d'hui sor  celle  question. 

La  commission,  dite  de  la  coloni$ation  Ubrt^  en  recherchant 
les  moyens  de  procurer  à  la  colonie  la  main-d'asuvre  qui  lui 
manque,  ne  pouvait  oublier  celte  classe  de  parias,  appelée 
très  certainement,  si  on  sait  prendre  des  mesures  convenables 
à  son  égard,  à  fournir  des  hommes  précieux  à  ragriculture. 
Nous  avons  proposé  à  la  commission  de  réunir  à  Yahoué 
tous  les  métis  délaissés  et  de  leur  donner  là  les  premiers  élé- 
ments de  ragricultore  et  des  divers  métiers  s*y  rattachant. 
Taboue  deviendrait  ainsi  une  véritable  école  professionnelle, 
où  les  colons  pourraient  se  procurer  de  bons  serviteurs  et  des 
contremaîtres  intelligents  et  exercés. 

Une  fois  les  frais  d'établissement  faits,  l'école,  bien  dirigée, 
pourrait  se  fournir  et  presque  s'entretenir  elle-même.  Il  ne 
s'agirait  point,  en  effet,  de  parquer  des  enfants,  des  jeunes 
gens,  et  de  les  héberger  dans  un  hôtel  où  tout  leur  tomberait 
des  mains  administratives  ;  il  faudrait  apprendre  à  ces  en- 
fants, à  ces  jeunes  gens,  destinés  au  rude  métier  de  cultiva- 
teur, car  nous  visons  surtout  ce  but,  à  se  suffire  eux-mêmes, 
comme  ils  devront  forcément  le  faire  plus  tard.  Par  des  cul- 
tures bien  conduites,  ils  arriveraient  facilement  à  procurer  à 
rétablissement  le  riz,  le  mais,  les  racines  et  les  légumes  qu'il 
pourrait  absorber,  comme  aussi  la  volaille  et  la  viande  néces- 
saire. Quant  aux  vêtements,  au  linge,  etc.,  leur  fourniture 
ne  serait  pas  plus  à  la  charge  de  la  colonie  que  le  reste  :  une 
plantation  de  café,  une  distillerie  d'ananas,  etc.,  fourniraient 
les  moyens  de  faire  face  à  ces  dépenses. 

Nous  croyons  savoir  que  tous  les  pays  du  monde  sont  pour- 
vus d'établissements  de  ce  genre  et  que  l'on  a  universellement 
reconnu  qu'ils  rendaient  de  grands  services.  Cette  considé- 
ration nous  semblerait  suffisante,  à  elle  seule,  pour  motiver 
la  création  parmi  nous  de  l'orphelinat  d'Yahoué...  ;  mais  un 
grand  mot,  un  de  ces  mots  qui  manquent  rarement  leur  effet, 
alors  sui-tout  qu'ils  n'ont  pas  de  sens  bien  précis,  a  été  brus- 
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quement  lancé  aux  oreilles  de  lacorotnisftion  terrifiée  :  n  Com- 
munUme  administratif!  »  et  ce  mot  a  suffi  pour  éloigner  de 
notre  idée  les  membres  qui  prenaient  le  plus  virement  à  cosur 
les  intérêts  des  malheureux  métis  et  ceux  de  la  oolonie,  par 
conséquent. 

Chose  singulière!  alors  qu'il  est  indispensable  d'aller  vite, 
que  tout  le  monde  sait  que  la  main-d'œuvre  va  faire  défaut, 
que  rheure  a  sonné  de  mettre  une  pratique  sensée  à  la  plaoe 
de  théories  nébuleuses^  c'est  alors  que,  pour  conjurer  un  dan- 
ger problématique,  nul  dans  Tespèce,  on  veut  maintenir  les 
Choses  dans  Tétat  pitoyable  où  elles  sont,  la  colonie  dût-elle 
en  tirer  la  langue  I 

On  a  été  plus  loin  encore  :  un  pharmacien  de  la  marine, 
qui  connaît  la  colonie  pour  avoir  composé  des  remèdes  dans 
son  laboratoire  de  Nouméa,  est  venu  nous  dire,  avec  Taplomb 
de  la  bonne  foi,  qu'il  était  immoral  d'enlever  les  métis  aux 
femmes  canaques*. •  Il  n'est  pas  douteux  que  cet  excellent 
homme  doive  trouver  également  immorale  la  loi  qui  arrache 
Fenfant  au  père  pour  le  mener  à  Técole  ;  mais  ce  que  M.  G... 
ignore  sans  doute,  c'est  ce  qu'est  la  mère  canaque  dans  ta 
tribu  et  ce  qu'elle  y  fait  de  son  enfant  ;  s'il  le  savait,  ce  qu'il 
trouverait  immoral  serait  précisément  de  laisser  les  métis 
dans  une  telle  situation.  Nous  étonnerons  donc  M.  le  phar- 
macien de  la  marine  en  lui  disant  que  ce  que  redoute  le  plus 
la  femme  canaque,  ce  sont  les  obligations  que  lui  impose  la 
maternité.  Elle  cherche  d'abord  à  s'y  soustraire,  dès  sa  gros- 
sesse, par  tous  les  procédés  d'avortement  qu'elle  peut  ima- 
giner ;  elle  a  des  drogues  et  des  moyens  plus  violents  encore  ; 
mais,  si  la  nature  triomphe,  elle  n'hésite  pas  à  assommer  ou 
à  étouffer  son  produit. 

Souvent,  par  bonheur,  le  père  veille,  tient  à  son  enfant  et 
le  sauve...  mais  alors  Ja  mère  canaque  n'élève  Tenfant  que 
par  terreur  du  père,  et  Ton  peut  s'imaginer  ce  qu'est  cette 
éducation. 

En  relatant  les  monstruosités  qui  précèdent,  nous  nous  ap- 
puyons sur  dix  années  d'observations  au  milieu  des  tribus  du 
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centre  de  111e,  et  nou9  avons  été  témoin  d*un  fait  qne  nong 
prions  M.  G...  de  vouloir  bien  noter  :  Sur  une  plantation  des 
environs^  deux  ouvriers  blancs  fréquentaient  une  indigène 
ordinairement  employée  aux  mêmes  cultures  ;  elle  fut  aban« 
donnée  avant  raccouchement,  et,  lorsque  Tenfantvintà  terme, 
elle  l*assomma  d'un  coup  de  pierre  sur  le  sommet  du  crflne. 
Le  pauvre  petit  fut  enterré  par  les  soins  du  planteur  dans  un 
recoin,  où  on  pourra  retrouver  quand  on  voudra  la  preuve 
dn  crime.  Or  nous  demandons  ce  qu'aurait  été  cette  femme 
pour  son  petit  métis,  si,  par  intimidation,  on  eût  pn  le  lui 
faire  conserver.  Nous  pourrions  même  raconter  à  M.  G... 
pourquoi  la  mère  canaque  se  place  ainsi  en  dessous  des  Ani« 
maux  le3  plus  féroces  ou  les  plus  vils,  qui,  tous,  soignent  et 
élèvent  leurs  petits,  c'est  tout  simplement  parce  que  les  devoirs 
de  la  maternité  l'entravent  dans  les  jouissances  de  son  plaisir 
oationai  :  le  pilou. 

Quant  aux  hommes,  qui  sont  souvent  fort  attachés  à  leurs 
enfants,  surtout  dans  le  bas  âge,  ils  ne  voient  jamais  d*un  bon 
œil  les  femmes  de  leur  tribu  rentrer  au  village  après  avoir 
quitté  les  blancs;  ils  en  font  leurs  esclaves  et  tirent  tout  ce 
qu'ils  peuvent  des  enfants  métis  qu'elles  amènent,  tout  en  les 
accablant  de  leur  mépris... 

ESst*iI  donc  si  moral  de  laisser  des  enfants  de  notre  sang 
entre  les  mains  de  mères  pareilles  et  dans  cet  esclavage  hon- 
teux? 

Et  il  a'est  pas  question  non  plus  d'user  de  violences  ;  on  ne 
parle  pas  non  plus  d'arracher  brutalement  le  métis  à  la  mère 
qai  Taimera  et  en  prendra  soin;  on  n'a  jamais  pu  songer  & 
séparer  deux  êtres  si  intimement  liés  Tun  à  Tautre^  sans  leur 
permettre  de  retourner  l'un  à  l'autre,  lorsque  l'enfant,  régé- 
néré, n'aura  plus  à  redouter  la  funeste  influence  de  la  sau- 
vagerie, à  laquelle  on  ne  veut  que  lui  donner  les  moyens  de 
se  soustraire. 

Ce  qui  est  profondément  immoral,  selon  nous,  c'est  préci- 
sément d'abandonner  à  l'exploitation  des  Canaques  des  en- 
fants qui  sont  les  nôtres,  c'est  de  voir,  sans  s'indigner,  une 
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fraction  de  nous-mêmes  retourner  à  la  barbarie»  c^est  de  nous 
placer  dans  le  cas  de  trouver  un  jour  nos  métis,  mêlés  à  la 
tourbe  cannibalesque,  partageant  ses  hideux  exploits.  11  reste 
à  trouver  un  moyen  pratique  de  soustraire  Tenfant  aban- 
donné à  l'esclavage  physique  et  moral  qui  Tabrutit.  Selon 
M.  G...,  on  doit  l'y  laisser,  sous  peine  dlmmoralilé;  et,  si 
cette  belle  théorie  était  appliquée,  l'honorable  pharmacien 
pourrait  fort  bien,  un  beau  jour,  sentir  pénétrer  dans  son 
derme  la  canine  aiguô  d'un  métis,  à  Texistence  duquel  il 
serait  possible  qu'il  ne  f&t  pas  étranger. 

Eh  bien,  ce  n'est  pas  avec  de  grands  mots  que  nous  ferons 
avancer  la  question  :  communisme  administratif,  immoralité  I 
quand  il  s'agit  de  faire  d'un  sauvage  un  homme  utile,  tout 
cela  nous  laisse  froid;  nous  maintenons  que,  dans  un  pays 
comme  celui-ci,  il  faut  être  pratique  avant  tout,  et  nous  per- 
sistons à  croire  que  le  moyen  le  plus  pratique  d*assurer  aux 
colons  la  main-d'œuvre  des  métis  orphelins  et  abandonnés, 
c'est  de  réunir  ces  enfants  dans  un  endroit  désigné,  oii  ils 
pourront  les  trouver  au  moment  du  besoin  et  tout  initiés  aux 
travaux  auxquels  ils  les  destinent. 

Quelques  familles  assurément  se  trouvent  dans  les  condi- 
tions de  pouvoir  prendre  un  métis  en  bas  âge,  de  le  soigner, 
de  rélever  jusqu'au  moment  où  il  pourra  devenir  utile  à  ses 
bienfaiteurs...  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  pour 
vivre,  le  colon  n'a  pas  un  instant  à  perdre,  qu'il  lui  faut  une 
main-d'œuvre  immédiate  et  qu'il  ne  peut  raisonnablement 
songer  au  métis  qu'au  moment  même  où  ce  dernier  est  en 
état  de  lui  servir  d'auxiliaire. 

Voilà  la  question  dans  son  vrai  jour,  qu'on  en  soit  bien  per- 
suadé,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soit  traitée  à  ce  point 
de  vue  par  nos  gouvernants,  s'ils  yeulent  rendre  un  service 
réel  au  pays. 

Ditcnssion. 

M.  Hervé.  Des  métis  se  sont-ils  reproduits  entre  eux? 
M.  MoNCELON.  Notre  occupation  de  l'île  ne  date  que  de  1853. 
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Nous  connaissons  beaucoup  d'enfants  de  méiis^  tons  géné- 
ralement beaux  et  vivaces;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
en  existe  d'assez  formés  pour  avoir  déjà  reproduit,  et  cela 
malgré  la  précocité  de  cette  variété  de  Tespèce  humaine. 

Sntre  hommes  blancs  et  femmes  métisses  les  produits  sont 
nombreux,  bien  constitués,  intelligents.  Les  mères  sont 
bonnes,  douces,  dévouées. 

S*îl  existe,  dans  Tfle,  des  unions  entre  hommes  métis  et 
femmes  blanches,  nous  ne  saurions  le  dire,  n'en  ayant  jamais 
rencontré  ;  dans  tous  les  cas,  elles  doivent  être  fort  rares, 
car  bien  peu  de  métiS;  nés  dans  la  colonie,  sont  encore  par- 
venus à  l'âge  adulte. 

Nous  n'avons  pas  constaté  non  plus  d'unions  entre  hommes 
et  femmes  métis...  il  peut  et  doit  y  en  avoir;  c'est  une  parti- 
cularité que  nous  nous  appliquerons  a  vérifier  plus  tard  et 
dont  j'aurai  l'honneur  de  vous  entretenir  par  la  suite,  lors- 
que je  rentrerai  à  la  colonie. 

En  terminant,  je  suis  heureux,  messieurs,  de  vous  infor- 
mer que  l'abandon  des  métis  par  leurs  pères  devient  de 
moins  en  moins  commun  dans  les  brousses  calédoniennes. 
Aujourd'hui,  quelques  colons  régularisent  leur  situation  en 
épousant  les  mères.  J'ai  fait  moi-même  quelques-uns  de  ces 
mariages,  en  qualité  d'officier  de  Tétat  civil,  et  je  pourrais 
citer  un  conseiller  général,  ancien  matelot,  qui  s'est  uni  ré- 
gulièrement à  une  femme  de  Lifou  dont  il  avait  eu  plusieurs 
enfants. 

M.  Dallt  fait  remarquer  que  le  nom  de  Canaques,  dont  on 
se  sert  couramment  pour  désigner  les  Néo-Galédoniens,  est 
le  résultat  d'une  confusion  ethnologique  et  linguistique.  Le 
mot  appartient  aux  langues  polynésiennes  ;  c'est  le  nom  que 
donnent  les  Polynésiens  à  la  notion  d'homme.  Il  vaudrait 
mieux  proscrire  complètement  cette  appellation,  que  de  l'ap- 
pliquer indiCTéremment  aux  Polynésiens  et  aux  Néo-Calédo- 
niens,  qui  sont,  comme  on  sait,  des  métis  de  Polynésiens  et 
de  Papous,  et  aux  Sandwichiens. 

M.  FoLET.  Pendant  mon  séjour  en  Océanie,  de  1842  à  1844, 

T.  IX  (8*  siRlE).  S 
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on  appelait  Canaques  les  Polynésiens  blancs,  du  nom  de  Âa- 
nakas  (Tanatas  à  la  Noovelle-Zélande)  qui,  dans  leur  langue, 
signifie  :  hommes. 

Qaant  aux  Néo-Calédoniens,  ils  proviennent,  surtout  snr 
le  littoral,  du  mélange  des  Blancs  polynésiens  avec  les  Noirs 
mélanésiens. 

M.  Hervé  proteste  contre  la  qualification  de  blancs,  donnée 
par 'M.  Foley  aux  Polynésiens.  Les  Polynésiens  ne  sont  pas 
blancs.  Leur  couleur  varie  du  jaune  pâle,  comme  à  Tattii  au 
brun  très  foncé,  comme  aux  Sandwich. 

M.  MoNCELON.  L'un  de  vous,  messieurs,  s'étonne  de  la  per* 
sistance  avec  laquelle  on  désigne  les  indigènes  de  Nouvelle- 
Oalédonie  par  le  terme  générique  de  Canaques...  Il  a,  dit*il, 
entendu,  sur  place,  ces  indigènes  répéter  le  mot  Fankata. 

Bn  Nonvelle«Galédonie^  il  existe  une  masse  de  dialectes  ;  la 
langue  varie>  ponr  ainsi  dire,  de  chefferie  à  chefferie  ;  mais  il 
est  quelques  mots  que  nous  retrouvons  d'un  bout  à  l'autre 
de  rtle;le  mot  non,  par  exemple,  qui  signifie  :  cocotier  et  coco. 
Le  mot  takata,  médecin  ou  sorcier,  est  également  employé 
dans  beaucoup  de  tribus. 

11  est  possible  que  notre  collègue  ait  entendu  répéter  son* 
vent  cette  expression,  car  les  indigènes  craignent  leurs  mé- 
decins et  sorciers  et  les  respectent  ;  ils  les  citent  donc  souvent 
dans  leurs  discours  et  conversations.  Mais,  nous  le  répélonsi 
ce  mot  n'a  pas  d'autre  signification  que  celle  que  nous  lui 
attribuons  plus  haut. 

Tous  les  indigènes  de  ces  parages,  ainsi  que  ceux  de  Tatti, 
sont  désignés  par  les  Européens  habitant  les  îles  et  par  les 
marins  sous  le  nom  de  Canaques...  les  indigènes  de  la  Nou- 
velle-Calédonie se  sont  habitués  à  cette  dénomination  et  n'y 
voient  aucun  inconvénient;  pourquoi  en  verrions*non8  plus 
qu'eux  ? 

Les  Néo*Galédonien8  dn  centre  de  la  grande  terre,  de 
Thio  à  Ponérihonm  inclusivement,  se  désignent  entre  enx 
sous  le  nom  d'hommes  du  paysj  soit  Quemo  Donévin  ;  les  habi- 
tants du  Snd,  du  Nord,  de  la  Gâte  ouest,  des  Loyalty,  des 
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Belep,  de  111e  des  Pins  ont  chacun  leur  dénomination. ••  mais 
il  n'existe  ancnn  terme  poor  désigner  la  race  entière...  et, 
pour  éTiter  tonte  confusion,  nous  pensons  qu'il  est  pradent 
de  continner  à  appeler  les  indigènes  de  notre  colonie  :  la 
CoMOfuei  de  la  NauveUe-Calédomè. 

COMMUinCATIOBIfl. 

êm  Mmvmm  et  êm  Salmlaveei 

PAl  H.   TIlUCr. 

La  classification  des  peuplades  qui  occupent  la  grande  Ile 
de  Madagascar  sera  des  plus  difficiles,  non  seulement  à  cause 
de  leur  nombre  réparti  sur  une  aussi  vaste  étendue  de  ter« 
raÎD,  mais  surtout  par  suite  des  entraves  qu'occasionnent  leur 
ignorance,  leur  timidité  et  leurs  superstitions. 

Les  Hovas  seuls,  dont  rintelligence  est  bien  supérieure  à 
celle  des  autres  tribus,  se  prêteront  facilement  aux  recher- 
ches anthropologiques,  mais,  jusqu'à  la  fin  des  hostilités,  on 
ne  pourra  se  servir  de  leur  influence  sur  les  autres  peuplades. 

Pour  les  études  sur  le  vivant,  tout  anthropologiste  opérant 
à  Madagascar  devra  commencer  par  s'assurer  l'appui  du  roi 
ou  de  la  reine  des  sujets  qu'il  voudra  observer.  Sans  cette 
précaution  on  ne  répondrait  à  ses  demandes  que  par  Tindif- 
fcrence  la  plus  grande  ou  le  refus  le  plus  formel. 

Lorsque  j'ai  commencé,  à  Majunga,  les  mensurations  sur 
le  vivant,  j'ai  pri9,  comme  premiers  sujets  à  observer,  la 
reine  sakalave  Anaréna,  notre  alliée,  et  son  mari.  Grftce  à 
cette  précaution,  j'ai  pu  user  de  son  autorité  absolue  pour 
obtenir  un  certain  nombre  d'observations,  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  présenter  à  la  Société  à  mon  retour  en  France. 

11  n'en  est  pas  de  même  pour  la  recherche  des  pièces  an- 
thropologiques. Il  faut  alors  user  de  ruses  et  ne  jamais 
s'adresser  aux  chefs  indigènes,  qui  sont  les  premiers  dans  ce 
cas  à  exiger  de  la  façon  la  plus  stricte  l'observation  des^lois 
et  coutumes  du  pays. 


90  SÉANCE  DU  7  JANTIER  1886. 

Un  seul  fait  prouvera  combien  le  respect  des  morts  est 
poussé  chez  eux  aussi  loin  que  possible. 

Dernièrement  un  Sakalave,  sujet  d*Anaréna,  se  permit  de 
fouiller  un  tombeau  pour  s'emparer  des  bij  oux  ou  des  monnaies, 
qui  sont  ordinairement  placés  avec  le  corps  dans  la  tombe. 

La  reine,  informée  de  cet  acte,  vint  aussitôt  prier  le  com- 
mandant supérieur  des  troupes  françaises  de  la  laisser 
exercer  sa  justice..  Il  s'agissait  simplement  d'attacher  une 
pierre  au  cou  du  coupable  et  de  le  jeter  à  la  mer  par  vingt 
brasses  de  fond.  Or,  la  tombe  violée  était  celle  d'un  de  leurs 
ennemis,  un  Hova  I 

J'adresse  aujourd'hui  à  la  Société  2  crânes  hovas,  2  saka- 
laves,  1  squelette  complet  de  jeune  femme  hova  et  des 
cheveux  appartenant  à  cette  dernière.  M.  Âmiard,  médecin 
de  la  marine  et  membre  de  notre  Société,  joint  un  crâne 
hova  à  mon  envoi.  Je  donne  à  M.  Manouvrier  l'authenticité 
certaine  de  ces  pièces.  Enfin,  je  les  accompagne  des  mensu- 
rations prises  sur  5  crânes  hovas  et  3  sakalaves. 

J'espère,  avant  mon  départ,  recueillir  quelques  nouveaux 
spécimens  des  races  en  question. 

Les  mensurations,  portées  sur  le  tableau  ci-joint,  nous 
montrent  les  Hovas  et  les  Sakalaves  ayant  à  peu  près  le 
même  degré  de  dolichocéphalie  :  74.04  et  74.i3. 

Us  se  rapprochent  donc  énormément  de  l'Arabe  d'Algérie  : 
74.06,  et  du  paria  de  Calcutta: 74.17. 

Les  mensurations  faites  par  moi  sur  les  crânes  du  nord  de 
l'Inde  m'ont  aussi  donné  un  chiffre  très  approchant  de  celui 
obtenu  sur  les  Hovas  :  74.53. 

La  femme  hova,  d'après  l'échantillon  que  nous  avons  pu 
recueillir,  s'écarte  seule  des  chiffres  précédents,  puisque  son 
indice  céphalique  :  77.53,  la  classe  à  la  limite  des  sous-doli- 
chocéphales et  des  mésaticéphales. 

L'indice  vertical  (obtenu  avec  le  diamètre  basilo-bregma- 
tique)  varie  sensiblement  chez  les  deux  races  en  question  : 
72.73  pour  les  Hovas  et  75.61  pour  les  Sakalaves,  tandis  que, 
chez  la  femme  hova,  il  accuse  79.99. 
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L^ndice  frontal  laisse  une  légère  supériorité  aux  Hovas  : 
70.33,  sur  les  Sakalaves  :  69.85.  II  se  rapproche  aussi  des 
mesures  que  j'ai  obtenues  sur  les  crânes  du  nord  de  llnde  : 
71.06,  et  ceux  du  sud  :  69.17. 

N'ayant  pu  nous  procurer  tous  les  maxillaires  inférieurs, 
nous  avons  pris  la  longueur  ophryo-alvéolaire  qui,  comparée 
au  diamètre  bi-zygomatîque  très  développé  surtout  chez  les 
Hovas  (132),  a  donné  un  indice  facial  de  61.43  pour  ces 
derniers  et  60.40  pour  les  Sakalaves. 

La  largeur  du  squelette  nasal  est  telle,  que  les  indices 
obtenus  sur  cette  partie  de  la  face  les  classent  tous  dans  les 
platyrrhiniens  des  plus  accentués:  58.29  pour. les  Hovas, 
88.42  pour  les  Sakalaves  et  seulement  56.82  pour  la  femme 
hova. 

Le  petit  nombre  des  sujets  observés  ne  permet  pas  d'éta- 
blir ces  mesures  d'une  façon  certaine  ;  mais  elles  serviront 
toujours  d'appoint  aux  études  ultérieures  que  mes  collègues 
et  moi  pourrons  fournir  à  la  Société. 

Nota.  —  Au  dernier  moment,  je  me  procure  deux  fénours 
hovas  dont  je  n'ai  pu  avoir  le  reste  du  squelette  ;  je  les 
joins  à  mon  envoi. 

DiscusBion. 

M.  Hamt  constate  que  les  têtes  ainsi  présentées  sous  le 
nom  A*hovas  ont  été  ramassées  sur  un  champ  de  bataille  et 
que  la  seule  pièce  attribuée  au  peuple  hova,  dans  la  petite 
collection  qu'on  vient  de  nous  montrer,  qui  ait  été  trouvée 
dans  un  tombeau,  n'a  été  supposée  avoir  cette  origine  que 
parce  que  des  cheveux  trouvés  avec  le  crâne  étaient  plus  ou 
moins  lisses. 

Ces  circonstances,  ainsi  invoquées  par  le  donateux,  con- 
firment M.  Hamy  dans  les  sentiments  de  défîance  que  lui  ont,  à 
première  vue,  inspirés  les  têtes  osseuses  présentées  par  M.  Ma- 
nouvrier.  Les  crânes  de  Hovais,  recueillis  jusqu'à  présent, 
en  fort  petit  nombre,  il  est  vrai,  par  les  voyageurs,  comme 


DISCUSSION  SUR  LES  CRANBB  DE  HOVAS   ET  DE  SARALAVES.     S3 

Louis  Roassean,  Danllé,  Bérnier,  sont  braobyoéphales  et 
fort  voisins,  par  tous  leurs  caractères,  des  crânes  de 
Malais  de  Java,  Madoura,  etc.  Or,  on  nous  étiquette  Hovoi 
de  véritables  nègres,  plus  ou  moins  dolichocéphales  et  pro* 
gnathes,  et  qui  ne  peuvent  être,  aux  yeux  de  M.  Hamy, 
que  des  crânes  de  sujets,  hovas  de  langue  peut-être,  mais 
à  coup  sûr  profondément  altérés  dans  leur  type,  par  des 
mélanges  prolongés  avec  les  nègres  soumis  en  si  grand 
nombre  aux  Hovas. 

Toilâ  pdur  les  deux  crânes  d'hommes  ;  quant  au  crâne 
de  femme,  le  fait  d'avoir  des  cheveux  lisses,  invoqué  par  le 
donateur,  ne  constitue  pas  une  preuve  irrécusable  en  faveur 
d'une  origine  hova.  Le  sujet,  étant  à  la  fois  liotrique  et 
sons-dolichocéphale  et  présentant  d'ailleurs  des  formes  très 
harmonieuses,  une  ossature  mince  et  fine,  pourrait  fort  bien 
avoir  appartenu  â  une  fille  de  quelque  famille  de  cette  haute 
société  sakalave  qui,  suivant  M.  Grandidier,  le  célèbre  explo- 
rateur de  Madagascar,  est  originaire  de  llnde.  Cette  femme 
pourrait  encore  être  d'origine  arabe,  et  l'on  sait,  depuis  Fia- 
court,  quel  rAIe  ont  joué  dans  l'île  les  Madians,  ces  immi- 
grants arabes. 

Je  ne  dirai  rien  des  crânes  supposés  sakalaves^  qui  com- 
plètent la  collection  ;  M.  Manouvrier  voudra  bien  nous  ap« 
prendre  dans  quelles  mesures  ils  reproduisent  les  caractères 
des  sujets  bien  authentiques  de  ces  tribus  rapportés  par 
Gondot^  DauUé,  L.  RousseaU;  et  auxquels  j'ai  consacré 
quelques  pages  dans  les  Cranta  ethntca. 

M.  Manouvrier.  Pour  dissiper^  si  c'est  possible,  le  doute 
émis  au  sujet  de  l'authenticité  de  ces  pièces  par  M.  Hamy,  je 
communiquerai  à  la  Société  un  extrait  de  la  lettre  que  m'a 
envoyée  le  docteur  Trucy  : 

a...  Je  me  suis  enfin  procuré  deux  crânes  (n"*  1  et  5)  et  un 
squelette  complet  de  jeune  femme  hova  (n*  â). 

a  Je  réponds  de  Tauthenticité  de  ces  pièces.  Les  deux 
crânes  I  et  5  ont  été  pris  par  mon  collègue  M.  Lallour,  mé- 
decin de  2*  classe,  sur  le  champ  de  bataille  d'Andzaboury, 
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OÙ  ces  deux  Hovas  avaient  été'  atteints  devant  lui  par  les 
balles  françaises.  Le  squelette  complet  de  femme  hova  a  été 
pris  par  moi  dans  un  tombeau  bova,  aux  environs  de 
Majunga.  Je  joins  à  celui-ci  une  tresse  de  cbeveux  parfaite- 
ment lisses,  qui  se  trouvaient  dans  le  tombeau  à  côté  du 
crâne  2,  et  leur  nature  ne  permet  pas  de  mettre  en  doute  la 
race  à  laquelle  appartient  le  sujet,  car  les  Hovas  seuls^  à 
Madagascar^  ont  les  cheveux  lisses. 

a  Je  suis  moins  certain  de  Tauthenticité  des  deux  autres 
crânes  (n**  3  et  4),  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu^ils  appar- 
tenaient à  des  sujets  sakalaves,  car  ils  ont  été  pris  dans  une 
grotte  servant  de  lieu  de  sépulture  aux  gens  de  cette  tribu, 
sur  un  des  points  de  la  côte,  près  d*Âmboudi-Madirou. 

a  J*ai  mesuré  ces  divers  crânes  ainsi  que  trois  autres  qui 
m'ont  été  prêtés  par  MM.  Lallour  et  Amiard.  Celui  que  vous 
envoie  ce  dernier  médecin  est  désigné,  dans  mon  tableau, 
par  le  numéro  8...  » 

Madagascar,  Majunga.  A  bord  du  Forfait ^  le  16  septembre  1885. 

M.  Beaurbgard  dit  que  des  témoignages  de  linguistique  dont 
il  se  propose  d'entretenir  ultérieurement  la  Société,  établis- 
sent que,  près  de  mille  ans  avant  notre  ère,  les  Malais  ont 
abordé  à  Madagascar. 

M.  Sanson.  Il  ne  me  paraît  pas  douteux  que  nous  ayons 
ici  sous  les  yeux  des  crânes  se  rapportant  à  deux  types  très 
différents.  Ou  Ton  acceptera  qu'il  en  est  ainsi,  ou^  sinon, 
c'est  que  la  crâniologie  ethnique  n'a  aucune  espèce  de  valeur 
pour  la  détermination  des  caractères  différentiels  des  groupes 
humains. 

Je  ferai  remarquer  à  M.  Manouvrier  que  j'ai  assez  l'habi- 
tude de  ces  questions  pour  ne  point  confondre  les  différences 
individuelles  et  les  différences  typiques. 

M.  TopiNARD.  Pour  expliquer  les  différences  que  présentent 
certains  de  ces  crânes,  il  faut  invoquer  autre  chose  que  des 
variations  individuelles  autour  d'un  type  central  ;  il  faut 
songer  que  dans  la  population  de  Madagascar,  aussi  bien  que 
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dans  toute  autre  à  la  surface  du  globe,  il  y  a  des  mélanges 
de  types  de  race,  ou,  si  vous  voulez,  de  races,  et  aussi  des 
croisements  ayant  amené  des  fusions  plus  ou  moins  visibles. 

Je  pose  en  principe,  en  effet,  que  non  seulement  ces  mé- 
langes existent  dans  tout  groupe  de  vivants  ou  de  crânes 
soumis  à  notre  étude,  mais  encore  qu'il  n*existe  nulle  part 
peut-être  d'individu  qui  ne  soit  de  près  ou  de  loin  un  métis, 
c'est-à-dire  le  produit  non  seulement  de  deux  croisements, 
mais  d'une  inOnité  de  croisements  en  sens  divers  s*étant  opérés 
chez  les  ancêtres.  Ceci  est  vrai,  aussi  bien  pour  les  pays  éloi- 
gnés que  pour  la  France.  Aucun  ne  peut  se  targuer  de  n'avoir 
en  lui  de  sang  que  d'une  seule  provenance.  Aucun  ne  pré- 
sente de  traits  se  rapportant  à  un  seul  type,  à  une  seule  race. 
Le  type  n'est,  je  le  soutiens  depuis  longtemps  et  je  le  répète, 
qu'une  abstraction,  un  ensemble  de  caractères  que  nous 
nous  représentons  à  leur  maximum  de  condensation.  La  race, 
de  même  ;  c'est-à-dire  le  type  se  continuant  dans  le  temps 
à  travers  les  décompositions  et  recompositions  des  groupes 
que  seuls  nous  touchons  et  avons  sous  les  yeux. 

M.  Dally.  Je  tiens  à  protester  contre  les  étranges  abus  de 
langage  et  contre  les  détournements  d'acceptions  commis 
par  M.  Topinard,  qui  ne  me  paraît  pas  éloigné  de  croire  qu'il 
a  ouvert  à  l'anthropologie  une  ère  nouvelle.  Il  serait  regret- 
table que  l'on  crût,  sur  son  autorité,  que  les  mots  n'ont  pas 
dans  la  langue  anthropologique  une  signification  plus  nette- 
ment définie.  Gomment  I  ]*on  vient  nous  dire  qu'en  France 
la  population  est  le  produit  de  nombreux  métissages,  que  nos 
races  françaises  sont  des  races  métisses  !  Je  croyais  jusqu'à 
présent  que  le  nom  de  métis  ne  s'appliquait  qu'aux  produits 
du  croisement  entre  deux  races* éloignées  et  très  distinctes 
l'une  de  l'autre,  comme,  par  exemple,  entre  le  Blanc  et  le 
Nègre  ou  entre  le  Blanc  et  le  Papou.  Se  servir,  comme  l'a  fait 
M.  Topinard,  du  terme  de  métissage  pour  désigner  indiffé- 
remment les  croisements  entre  races  très  voisines  et  d'un 
même  type,  telles  que  les  races  françaises  du  Nord  et  du  Midi, 
et  les  races  appartenant  à  des  types  entièrement  différents, 
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c'est  plus  que  Tanarchie,  c'est  vouloir  organiser  la  confusion. 
Celle-ci  n'est  pas  moindrejorsque M.  Topinard  abuse  du  mot 
type,  tantôt  pour  s'en  servir  à  toutes  fins,  tantôt  pour  exprimer 
une  conception  anthropologique  qui  lui  est  propre,  mais  dont 
je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  me  faire  une  idée  très  exacte. 
Broca,  à  l'autorité  duquel  on  voudra  bien  reconnaître  quelque 
valeur,  réservait  le  nom  de  type»  aux  cinq  grandes  divisions 
primaires  du  genre  humain*  J'attends,  pour  changer  d'avis 
sur  ce  point,  que  M.  Topinard  nous  ait  démontré  que  Brooa 
était  dans  Terreur;  mais,  auparavant,  je  le  prierai  de  vouloir 
bien  définir  pour  nous  les  termes  qu'il  emploie. 

M.  Topinard.  Je  répondrai  à  M.  Daliy  que,  si  j'ai  un  lan- 
gage nouveau,  il  a  un  langage  ancien  ;  que  l'anthropologie  a 
marché  et  que  nous  ne  sommes  plus  an  temps  où  elle  te- 
nait tout  entière  dans  les  discussions  entre  monogénistes  et 
polygénistes,  et  où  l'on  circonscrivait  le  sens  du  mot  métis  aux 
produits  entre  races  éloignées.  Oui,  certainement,  il  y  a  dif- 
férentes sortes  de  métis;  les  uns  entre  races  distantes, 
comme  le  nègre  et  le  blanc;  les  autres  entre  races  relative- 
ment rapprochées,  comme  le  blond,  de  haute  taille  et  doli- 
chocéphale appelé  ATymn  parBroca,  et  le  brun,  brachycéphale 
de  petite  taille,  dit  Celte,  Du  moment  qu'on  accepte  qu'il  y  a 
entre  deux  groupes  humains  des  différences  assez  fortes  pour 
qu'on  leur  applique  i'épithète  de  races^  il  faut  accepter  que  les 
produits  immédiats  de  leurs  croisements  portent  le  nom  de 
métù. 

Quant  à  ma  prétendue  acception  du  mot  types  ^l^o  i^'^^t 
pas  de  moi  ;  elle  est  de  Goethe,  d'Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  de  Nott  et  Gliddon,  et,  n'en  déplaise  à  mon  ami 
Daily,  de  Broca.  Qu'il  veuille  bien  lire  dans  mes  Elément» 
d'anthropologie  générale  qu'il  a  entre  les. mains  les  définitions 
de  ces  auteurs,  et  il  en  sera  convaincu.  Broca  admettait,  en 
effets  autant  de  types  généraux  que  de  grandes  races  prin** 
cipales  ;  maïs  il  en  admettait  d'autres,  et  la  preuve,  c'est  que 
ceux  que  j'ai  décrits  dans  ma  petite  Anthropologie^  dès  l'an- 
née 1876,  l'ont  été  sur  son  conseil.  Le  type,  pour  lui,  était  une 
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somme  de  ressemblances.  Le  type,  pour  Oœthe  et  Isidore 
Geoffroy  Saint>Hilaire,  est  le  point  central  où  les  caractères 
répondant  ft  ces  ressemblances  ont  le  maximum  d'expres- 
sion, celai  autour  duquel  s'irradient  les  variations  indivi* 
dnelles  dans  un  groupe  réputé  homogène. 

Je  dis  réputé  homogène,  parce  que  le  mot  homogène  n'est 
applicable  à  aucune  série  de  crânes  ou  de  vivants.  La  variabi- 
lité naturelle  n'explique  pas  toutes  les  divergences  qu*on  y 
rencontre.  11  fanty admettre,  en  outre, le  conflitde  typesdivers 
se  contrariant  le  plus  souvent.  Tout  individu  est  la  résultante 
de  toutes  les  influences  héréditaires  accumulées  en  lui^  de 
tontes  les  races  qui,  par  les  alliances,  ont  concouru  à  sa  généa* 
logie.  La  ressemblance  de  génération  en  génération  dans  les 
familles  est  loin  d'être  ce  que  Ton  s'imagine.  A  plus  forte 
raison,  la  ressemblance  des  groupes  de  familles  entre  eux 
et  dans  le  temps  ;  c'est-à-dire  la  continuité  du  type  général  ; 
autrement  dit  la  race. 

M.  Daily  me  dit  que  je  change  le  sens  des  mots,  que  j'em- 
ploie un  langage  nouveau.  C'est  possible.  Le  langage  n'est 
que  le  reflet  des  idées  ;  les  idées  changent,  c'est  la  loi  du 
progrès,  nous  ne  travaillons  que  pour  cela  ;  donc  le  langage 
doit  aussi  se  modifier.  Tous  les  jours  nous  abandonnons  des 
idées,  et.  par  conséquent  des  acceptions  que  nous  trouvons 
fausses  ou  surannées,  pour  en  adopter  d'autres  que  nous 
croyons  plus  justes.  La  science  d'hier  ne  peut  être  celle  d'au- 
jonrd'hui,  qui  ne  sera  pas  celle  de  demedn. 

M.  Sanson.  On  vient  de  se  servir  des  expressions  de  croise- 
ment et  de  métissage^  en  les  opposant  l'une  à  l'autre,  et  l'on 
a  ajouté  que  le  métissage  était  le  croisement  entre  races  de 
types  différents.  En  attendant  que  les  anthropologistes  nous 
aient  fait  connaître  le  sens  qu'ils  accordent  à  ces  mots  de 
typeê  et  de  raceê  qu'ils  emploient  si  facilement,  sans  en  don- 
ner la  définition,  je  demande  la  permission  de  rappeler  que 
les  termes  de  métis  et  de  métissage  sont  depuis  longtemps 
usités,  dans  le  langage  des  Zoologistes  et  des  zootechnistes, 
avec  une  acception  parfaitement  déterminée.   Les  croise- 
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ments^  quand  ils  ont  lieu  entre  individus  d'espèces  diffé- 
rentes, donnent  naissance  soit  à  des  métis,  soit  à  des  hybrides. 
Les  produits  du  croisement  sont  des  hybrides,  quand  ils  ne 
jouissent  pas  de  la  propriété  de  se  reproduire.  Ce  sont  des 
métis  dans  le  cas  contraire,  et  le  métissage  n'est  autre  chose 
que  la  reproduction  des  métis  entre  eux. 

M.  TopiNARD.  Les  distinctions  établies  eut^e  le  croisement 
et  le  métissage  n'ont  plus  de  raison  d'être  aujourd'hui.  Les 
discussions  sur  la  valeur  d*espèce  ou  simplement  de  race 
qu'ont  tel  et  tel  groupe  humain  ont  pris  fin.  Nous  nous  dé- 
gageons à  présent  en  anthropologie  complètement  des  doc* 
trines,  afin  d'envisager  les  choses  de  la  façon  la  plus  impar- 
tiale. Nous  n'établissons  donc  pas  de  distinction  entre  les 
deux  mots.  Toutes  les  fractions  de  l'humanité  sont  eugéné- 
siques,  c'est  tout  ce  que  nous  tenons  à  constater. 

IVoto  Bar  na  mmm  lératolosiqae  rare*  arrêt  de  déweloppeaieal 

ea  loaaaear  dee  hnanérae  t 

PAR    LB    DOCTEUR    R.     GO^LLIGZIOH. 

{Communiquée  par  M.  Topinard.) 

J'ai  eu  l'occasion  d'observer  récemment  un  cas  tératolo- 
gique  curieux,  fort  rare,  peut-être  même  unique  jusqu'ici,  et 
qui  me  paraît  digne  d'être  soumis  à  l'attention  de  la  Société. 

Il  s'agit  d*un  jeune  indigène  tunisien  de  Tebourba,  Ali  ben 
el  Hadj  Nasser  ben  Madjoub  el  Gheni,  êgé  de  dix-neuf  ans 
et  appelé  au  service  cette  année,  qui  se  présenta  devant  nous 
à  la  visite  d'incorporation  des  recrues. 

Cet  homme,  bien  bâti  et  régulièrement  conformé  d'autre 
part,  avait  les  deux  humérus  d'une  exiguïté  extrême,  en  sorte 
que  les  avant-bras  semblaient  adaptés  à  des  bras  réséqués. 
L'arrêt  de  développement  en  longueur  était  plus  prononcé 
à  droite  qu'à  gauche,  le  membre  ayant  de  ce  côté  2<^,5  de 
moins  que  son  congénère.  Pour  donner  une  idée  exacte  de 
cette  intéressante  monstruosité  et  ne  pouvant  la  faire  photo- 
graphier, voici  résumées  en  un  petit  tableau  les  mesures  du 
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membre,  comparées  aux  mêmes  mesures  prises  par  le  même 
procédé  sur  d'autres  Tunisiens.  On  y  remarquera  notamment 
que,  les  tailles  étant  les  mêmes  à  très  peu  près,  le  sujet  se 
trouvait  avoir  pour  l'avant-bras  et  la  main  les  dimensions 
exactement  normales,  et  que  Tarrèt  de  développement  ne 
porte  par  conséquent  que  sur  les  humérus  seuls.  Ajoutons 
enfin  que  le  système  musculaire  des  bras  était  peu  déve* 
loppé,  alors  que  celui  du  membre  inférieur  était  plutôt 
vigoureux. 

Ali-el-Obeni. 
iO  wi         -         m 

ToDiuaoï.    G6té  droiL    C6té  gauht. 

Hauteur  de  l'aoromion  aa  méditu 76.8i  50.0  61.60 

LoD^aror  de  la  coudée , 46.77  45.2  45. t 

—  de  la  main 19*5t  19*S  lO.t 

—  du  bras 30.05  11.8  16.3 

de  ra?anl-bras 17.25  26.0  S6.0 

Taille 4»,6«4  i»,69 

^  Snr  l'erlKlM  ëea  Bolgave*  ; 

PAR   M.    AVU   (DI  PHRTGIV). 

(Note  non  remiie.) 
Discussion. 

M.  TopiNARD.  N*était  Theure  avancée,  je  me  serais  vo- 
lontiers étendu  sur  cette  question,  pleine  d*actualités,  de  la 
Bulgarie.  Je  n'en  dirai  qu'un  mot. 

Il  y  a  dans  cette  question,  au  point  de  vue  anthropolo- 
gique, quatre  points  de  vue  conduisant  à  des  solutions  diffé- 
rentes :  le  point  de  vue  historique,  celui  de  la  linguistique, 
celui  des  caractères  physiologiques  primitifs  ou  dépendant  des 
milieux  ou  des  circonstances,  et  celui  des  caractères  physiques. 

Au  point  de  vue  de  Thistoire  ou  tout  au  moins  de  leur  ori- 
gine, les  Bulgares  sont  des  Ougriens.  Au  point  de  vue  de  la 
linguistique,  ce  sont  des  Slaves.  Par  les  caractères  physio- 
logiques, ce  sont,  à  mon  avis,  encore  des  Slaves,  et  par  les 
caractères  physiques  ils  sont  une  résultante  de  toutes  les  po- 
pulations qui  ont  passé  par  la  vallée  inférieure  du  Danube. 
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Reste  à  savoir  si»  dans  cette  résultante,  le  type  spécial  à 
Tune  de  ces  populations  domine,  et  quel  est  ce  type. 

Quant  à  Tanalogie  des  mots  Boulga  et  Belgii^  sur  lesquels 
M*  Avia  édifie  une  théorie,  je  n*y  vois  qu'une  confusion 
qui  dépasse  celle  qu'a  pu  produire  au  physique  le  mélange 
de  toutes  les  populations  auxquelles  je  faisais  à  Tinstant 
allusion. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  tecrétaire$  :  nXKwà* 


iti«  SÉANCE.  ^  il  janrier  188(. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

«^  A  propos  du  procès-verbal. 

Sur  le  mot  Canaque.  —  M.  Ollivier-Beauregard.  A  la  pré- 
cédente séance,  il  nous  a  été  présenté,  sous  la  dénomination 
de  Canaque,  un  jeune  métis  néo-calédonien. 

Quelques-uns  de  nos  collègues,  et  moi-même,  ont  cru 
devoir  faire  des  réserves  sur  l'emploi,  comme  qualiGcation 
ethnique,  du  mot  Canaque  appliqué  au  sujet  présenté. 

Notre  collègue,  M.  Foley,  reprenant  ses  souvenirs  de  vingt 
ans,  a  rappelé  les  nuances  diverses  que  prend  dans  le  voca- 
bulaire polynésien  le  mot  Canaque  dont  la  valeur,  dit-il, 
ne  peut  aller  au-delà  de  la  signification  générique  que  nous 
attachons  nous-mêmes  au  mot  Homme. 

Le  présentateur  du  jeune  Néo-Galédonien  ayant  insisté, 
avec  une  exquise  bonne  grâce  d'ailleurs,  sur  l'emploi,  par 
préférence  personnelle,  du  mot  Canaque^  toute  discussion  sur 
ce  point  a  été  close. 

Mais  les  droits  et  les  devoirs  des  sociétaires  n'en  existent 
pas  moins,  malgré  cette  courtoise  réserve,  et,  pour  ma  part, 
j*ai  cru  que,  chacun  de  nous  ayant  mission  d*éclairer  de  son 
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mieux  les  questions  soumises  à  la  Société,  je  devais  m'en- 
quérir  et  voici  ce  que  j*ai  trouvé  : 

Buschmaan,  résumant  les  travaux  de  Guillaume  de  Hum- 
boldt  sur  la  Polynésie,  dit,  dans  son  vocabulaire  Marquesan^ 
publié  en  1843,  p.  70-fi  :  Canaca,  Canaia,  homme  (Fespèce)  ; 
et  je  trouve  encore  p.  184,  i85,dans  un  tableau  comparatif  des 
idiomes  parlés  dans  la  Polynésie  {BUtoire  de  la  première 
mtsêion  catholique  dans  la  Mélanésien  Carcassonne,  1854),  les 
mentions  suivantes  à  propos  du  mot  Canaque  ; 


Homme.  Ihata^ 

%  Talti. 

Kanaka^ 

anx  tlei  Sandwloii. 

KanakOt 

aux  Marquitet. 

Tatata, 

en  Aastralie. 

Tangaia, 

aux  tles  Her?ey. 

Tangata^ 

à  Samoa. 

Tangata^ 

à  ToDgatabou. 

TangatOf 

à  la  Nouvelle-Zélande. 

Tamata,  . 

aux  lies  Fidji. 

C'est  là,  évidemment,  le  même  mot  avec  ses  diverses  in* 
flexions  vocales  d'une  île  à  Tautre,  où  il  n'a  que  la  valeur 
générique  de  notre  mot  Uomme^  employé  pour  désigner 
l'espèce . 

J'ajoute  qu'avec  cette  portée  le  mot  Canaque  est  d'autant 
moins  applicable  anx  Néo-Calédoniens  que  l'idiome  de  la 
Nouvelle-Calédonie  a,  pour  exprimer  Homme  (espèce),  un 
mot  qui  lui  est  particulier,  le  mot  AU, 

Dans  les  conditions  désormais  ici  constatées,  le  mot  Ca^ 
naque  ne  doit  donc  pas  être  employé  par  nous  comme  ex* 
pression  ethnique. 

Discnssion. 

M.  FoLET.  A  la  Nouvelle-Zélande,  lorsque  je  demandais 
à  un  indigène  :  a  Qui  es-tu  ?  »  il  me  répondait  :  Tangata 
maouiH,  c'est-à-dire  :  Je  suis  un  homme  maouri. 
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RAPPORTS  ADMINISTRATIFS. 

Rapport  de  Im  CoaiHiisflloM  ëe  la  bibilottièqne 

et  ëe«  eolleelloaflf; 

PAR  M.   ZABOROWSKL 

Messieurs,  votre  commission  a  consacré  deux  séances  à 
l'examen  des  collections  ;  mais  elle  ne  peut  se  flatter  d'avoir 
tout  vu  avec  une  attention  suffisante  et  de  vous  présenter 
un  aperça  complet  de  Tétat  de  ces  collections.  Elle  ne  s'est 
enquise  plus  particulièrement  que  des  suites  qu*avaient  eues 
les  desiderata  formulés  par  les  commissions  précédentes. 

En  l'absence  de  M!  Daily,  retenu  par  la  maladie,  M.  Bureau 
a  bien  voulu  se  mettre  à  sa  disposition  pour  passer  en  revue 
la  bibliothèque.  En  1884,  votre  commission  avait  exprimé  le 
désir  de  voir  dresser  un  catalogue  par  matières.  Ce  catalogue 
a  été  fait  avec  un  soin  irréprochable  par  M.  Suby  et  il  est 
aujourd'hui  terminé.  Le  moment  semble  donc  venu  de  faire 
imprimer  le  catalogue  de  notre  bibliothèque.  Votre  commis- 
sion est  absolument  d'accord  avec  M.  Dureau  pour  deman- 
der avec  instance  que  cette  publication  soit  faite  le  plus  tôt 
possible.  Un  seul  catalogue  de  ce  genre  a  été  publié.  Il  donne 
l'état  de  la  bibliothèque,  au  30  avril  4877,  il  y  a  bientôt 
neuf  ans.  Et  dans  l'opinion  de  M.  Dureau  qui  l'a  dressé,  ce 
catalogue  était,  avant  tout,  une  tentative  de  mise  en  ordre 
définitive  et  un  prospectus  destiné  à  montrer  les  lacunes 
et  à  attirer  des  dons. 

La  commission  a  porté  son  attention  sur  l'état  des  pério- 
diques et  la  régularité  dans  la  réception  des  publications 
provenant  d'échanges.  Des  collections  importantes  de  pério- 
diques étaient  naguère  fort  incomplètes.  Mais  plusieurs  ont 
été  depuis  complétées,  grâce  aux  soins  de  notre  archiviste 
et  du  gérant  M.  Suby.  Elles  n'ont  pu  jusqu'à  présent  l'être 
toutes. 

>  Composée  de  MM.  Fauvelle,  Landar  et  Zaborowski,  rapporteur. 
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A  la  collection  des  Matériaux  pour  f histoire  de  l'homme^ 
si  spéciale  el  si  intéressante  pour  nous,  il  manque  les 
tomes  III  el  XI. 

Dans  notre  série  des  Bulletins  de  ta  Société  de  géographie^ 
il  y  a  une  interruption  de  quatre  années  (1851-1854),  que 
nous  n'aurions  d'ailleurs  aucun  droit  de  réclamer,  ces  années 
étant  antérieures  à  la  fondation  de  la  Société. 

Les  Bulletins  de  la  Société  d^ anthropologie  de  Vienne  ont 
été  reçus  pendant  un  temps  fort  irrégulièrement.  11  nous 
manque  les  années  i87;i-74-75-7G-77. 

De  même  la  collection  fort  importante  des  Archives  d'an- 
thropologie, publiée  par  MM.  Ëcker  et  Ranke,  est  très  incom- 
plète pour  ces  dernières  années.  Dans  Topinion  de  la  com- 
mission, il  aurait  pu  en  être  autrement. 

D*après  un  état  qui  nous  a  été  remis  par  M.  Suby,  dans  le 
courant  de  Tannée  1885,  la  bibliothèque  a  reçu  184  ouvrages 
on  brochures.  Les  ouvrages,  au  nombre  de  5i,  forment  un 
total  de  89  volumes.  Sur  ce  nombre,  i7  proviennent  d'achats 
faits  par  une  commission  spéciale  de  la  Société.  Ces  ouvrages 
sont  les  suivants  : 

Darwin.  Fécondation  croisée  et  fécondation  directe  (traduc- 
tion Heckel).  Paris,  1877.  i  vol.  in-8^ 

Max  Muller.  Introduction  to  the  Science  of  Religion. 
Londres,  1873.  1  vol.  in-8*. 

Pesghel.  Vôlkerkutide.  Leipzig,  1885,  1  vol.  in-8*. 

Muller  (J.).  AUgemeine  Ethnographie.  Vienne,  1879,  1  vo- 
lume in-8''. 

GuviER  (G.).  Le  Règne  animal^  2i2  vol. 

Blumenbagh.  De  Generis  hutnani  varietate  nativâ.  Gottingen, 
1795,  1  vol.  in-12. 

Parmi  les  dons  faits  à  la  bibliothèque,  se  trouvent  les  dix 
premiers  volumes  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales j  oCTerts  par  M°^"  Juglar. 

L'ensemble  des  ouvrages  reçus  se  laisse  classer  ainsi  en 
suivant  Tordre  des  matières  : 

T.   IZ  (3*  S^RIB).  ' 


34  SÉANCE  DU  SI   lANVlfin  1886. 

Linea.       Broolinns. 

Analomie ,.....*... • .  •  1  8 

Anthropologie •..«•..  1  S 

Ârohéologie •••••.  7  SS 

Bibliographie n  i 

Biographie.  ....4 «..4 »•  n  S 

CrAnioIogie • .•....•  1  9 

Ethnologie 18  19 

Géographie.  « 1  t 

Linguistique.».. «.«•...  4  tt 

Pathologie.  * 1  4 

Philosophie 6  I 

Physiologie... 6  i 

Boiences ..4 ....«..••..<••  S  B 

Statistique.  .».....• 4 •  2  » 

Thérapeutique ^ 2  » 

Varia 2  6 

Zoologie 4 4.«.«444«4  3  » 

Total  égal 92  ouvr.      95  broch. 

Un  des  membres  de  votre  commission  a  exprimé  le  désir 
de  voir  figurer  un  bon  atlas  d'anatomie  parmi  les  achats  de 
cette  année.  M.  Suby  a  demandé  un  dictionnaire  de  géogra- 
phie (nous  n'avons  que  le  premier  volume  du  Dictionnaire 
Vivien  de  Saint-Martin) »  dont  il  a  un  besoin  très  fréquent, 
afin  de  pouvoir  suivre  une  orthographe  correcte  et  uniforme 
dans  les  noms  ethnographiques4 

Pendant  Tannée  1885^  la  bibliothèque  a  fait  relier  7d  vo^ 
lûmes,  dont  42  ouvrages  et  37  périodiques,  revues  ou  jour- 
naux. Et  le  crédit  affecté  à  ces  besoins  n'a  pas  été  épuisé. 

Dans  la  bibliothèque,  Tétat  ou  se  trouve  la  collection  de 
photographies  méritait  une  attention  particulière.  D*accord 
avec  M.  Dureau,  votre  commission  pense  que  cet  état  ne 
peut  durer  ;  car  cette  collection  n*est  pas  utilisable  ainsi.  Un 
grand  nombre  de  photographies  sont  en  paquets.  La  plupart 
des  albums,  ayant  figuré  à  l'Exposition  de  1876»  sont  en  très 
mauvais  état.  Sauf  les  séries  figurant  dans  des  albums  prove- 
nant de  dons,  toutes  auraient  donc  besoin  d'fitre  soumises  à 
un  nouveau  classement  méthodique»  Toutes  d*aiilettrs  portent 
des  numéros  de  renvoi  à  un  registre  où  Ton  trouve  les  indi- 
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cations  qui  se  rapportent  à  chacune  d'elles.  Ce  classement 
est  dune  asses  facile.  Toujours  d'accord  avec  M.  Dureau ,  votre 
commission  demande  donc  qu'il  y  soit  procédé  le  plus  tôt 
possible  et  que  toutes  les  photographies  soient  collées  sur 
des  registres  à  onglets  très  simples,  mais  très  solides,  avec 
transcription  des  indications  qui  figurent  an  registre  des  ré- 
ceptions. 

Votre  commission  n'a  pas  quitté  la  bibliothèque  sans  ex- 
primer toute  sa  satisfaction  pour  l'obligeance,  la  ponctualité 
et  Tordre  avec  lesquels  M.  Suby  y  remplit  sa  tâche. 

Nous  avons  visité  le  musée  Broca  avec  Taide  obligeante  de 
notre  nouveau  conservateur  M.  Chudzinski,  de  M.  Topinard 
et  de  M.  Suby.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  Tordre  qui  y  a 
été  établi.  Les  crânes  pour  Tétude  ethnologique  se  trouvent^ 
on  le  sait;  dans  les  vitrines  du  corridor,  sauf  ceux  provenant 
de  TEurope.  Nous  n'avons  remarqué  que  quelques  petites 
séries  qui,  figurant  dans  une  autre  partie  du  musée,  ne  se 
trouvent  pas  encore  à  leur  place.  Pour  le  reste,  nous  n'avons 
eu  à  exprimer  que  le  désir  de  voir  rangées  dans  une  même 
vitrine  les  pièces  concernant  les  criminels,  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  disséminées  en  trois  endroits.  Les  cartons  indi- 
quant toutes  les  pièces  exposées  manquent  encore  dans  des 
vitrines  d'un  remarquable  intérêt.  Mais  nous  avons  reçu  à 
leur  sujet  toutes  les  assurances  désirables. 

Une  vitrine  renferme,  exposés  dans  des  boîtes,  des  crânes 
anciens  qui  n'ont  pu  être  reconstitués  qu'à  grand'peine  et 
auxquels  on  ne  peut  toucher  sans  risquer  de  les  briser.  Et 
nous  avons  vu,  en  effet,  une  ou  deux  pièces  semblables  qui 
ont  été  brisées.  En  conséquence,  notre  conservateur  demande 
expressément  à  posséder  seul  une  clef  ouvrant  les  vitrines 
de  ces  pièces ^  vitrines  auxquelles  doivent  être  mis  des 
cadenas. 

Cette  circonstance  appelle  une  remarque  générale.  Il  nous 
a  été  dit  plusieurs  fois  :  «  Tout  le  monde  a  les  clefs  des  vi- 
trines. »  Cependant  le  conservateur  nommé  par  la  Société  est 
seul  responsable  de  leur  contenu.  Cette  situation  pouvait  être 
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inévitable,  tant  qu*on  ne  pouvait  que  rarement  trouver  le 
conservateur  au  musée  ;  elle  n'est  plus  inévitable  aujour- 
d'hui. 

La  collection  préhistorique,  à  laquelle  était  primitivement 
réservée  une  vitrine  du  bas  du  musée^  se  trouve  maintenant 
rassemblée,  on  le  sait,  dans  la  petite  salle  située  au-dessus 
de  la  bibliothèque.  Nous  n'avons  pu  Texaminer  en  détail,  le 
conservateur  n'ayant  pas  encore  les  clefs  des  vitrines.  Maïs 
nous  avons  reçu  l'assurance  que  son  classement  était  pres- 
que achevé. 

Jusqu'à  présent,  la  Société  n'a  eu  un  aperçu  des  richesses 
de  son  musée  que  par  le  rapport  présenté  par  M,  A.  Lefèvre 
en  4879,  au  nom  de  la  commission  des  collections. 

Ce  rapport  estimait  à  environ  12  000  le  nombre  des  pièces 
du  musée,  d'après  un  inventaire  qui  existe  au  laboratoire  et 
a  été  arrêté  en  décembre  4877.  Ce  rapport  signalait  ensuite 
le  fait  que  le  registre  des  entrées  n'avait  pas  été  tenu  sérieu- 
sement. Nous  n  y  avons  en  effet,  par  exemple,  relevé  que 
quatre  numéros  pour  1878.  Ajoutons  de  suite  que,  depuis 
1879,  ce  registre  est  parfaitement  tenu  par  M.  Suby,  qui  a 
eu  l'heureuse  idée  de  joindre  à  l'indication  des  pièces  la  date 
des  séances  où  elles  ont  été  présentées  à  la  Société. 

Pour  réparer  le  désarroi  des  années  antérieures,  1878  et 
1879,  M.  Suby  a  relevé  dans  les  Bulletins  toutes  les  pièces 
présentées.  Grâce  à  ce  relevé,  nous  avons  pu  nous  rendre 
compte  d  une  manière  sans  doute  exacte  des  entrées  effec- 
tuées depuis  l'inventaire  de  décembre  1877. 

Le  nombre  des  entrées  en  1878  a  été  de  58,  comprenant 
un  nombre  de  plus  de  510  pièces,  dont  460  provenaient  de 
l'exposition. 

En  1879^  le  nombre  des  entrées  a  été  de  18,  correspondant 
à  une  cinquantaine  de  pièces. 

Il  y  a  eu  enfin  d'après  le  registre  : 

En  i 880,  57  entrées  donnant  un  total  de 2 058  pièces. 

En  1881,  87        —  —  278 

En  1882,  43        —  —  1 079 
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En  1883,  SI  entrées  donnant  un  total  de 96  pièces. 

En  1884,  Si        »  —  105 

En  188S,  16        —  —  151 

Dans  ces  six  dernières  années  donc,  on  a  enregistré  196  en- 
trées, représentant  3767  pièces. 

Le  rapporteur  d'une  de  vos  commissions  précédentes  avait 
annoncé  l'impression  d'un  catalogue  du  musée.  Ce  catalogue, 
commencé  alors  en  effet,  a  été  depuis  complètement  aban- 
donné* 

La  Société  jugera  de  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  le  rede- 
mander. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Ministère  db  la  marine  et  des  goijOntbs.  Notices  eoiofiiales 
publiées  â  roccoiion  de  V Exposition  universelk  d'Anvers.  Paris, 
4883,  3  vol.  in-8«. 

Zavisza  (J.).  Explication  des  fétiches  et  des  amulettes  en  dent 
de  mammouth  trouvés  dans  les  foyers  quaternaires  de  la  caverne 
du  Mammouth  en  Po/o^ne.Varsovie,  1883,  broch.  in-4%  8  pages. 

Gaudrt(A.).  Sur  un  gisement  de  rennes  auprès  de  Paris.  Pa- 
ris, 1881,  broch.  in-4'*,  3  pages. 

PiGORiNi  (L.).  Gli  antichi  oggettt  messicani  incrostati  di mo- 
saieo  esistenti  nel  Museo  preistorico  ed  etnografico  di  Borna. 
Rome,  t885,  broch.  in-4%  9  pages^  1  planche. 

Sagazb  (J.).  Les  anciens  dieux  des  Pyrénées.  Saint-Gandens, 
1885,  broch.  in-8*,  28  pages. 

Mason  (Otis).  The  Chaclacayo  trephined  Skull.  Broch.  in-8», 
3  pages,  i  planche* 

CANDIDATURES. 

H. ;  Guter  (Edouard),  peintre ,  prosecteur  à  l'Ecole  des 
beaux-arts,  présenté  par  MM.  Mathias  Duval,  Hervé  et  Ma- 
nouvrier,  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

M.  MoNCELON  (Léon)  est  élu  membre  titulaire. 
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COUMUNIGATIONS. 

Des  ëolfts  ■arMaméralrtts  développés  ehex  radnliei 
leur  mode  de  déveleppemeiic  et  lear  dlapeelllon } 

FAE  ■•   LB  DOCnUR  FAUVU.LB. 

J*ai  rhonneur  de  mettre  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société  un  cas  intéressant  de  polydactylie  acquise,  déve- 
loppée chez  un  axolotl. 

Tout  le  monde  connaît  Thistoire  européenne  de  ce  para- 
doxal batracien,  qu'en  i767  Johnston  regardait  comme  un 
lusus  aquarum,  issu  de  la  boue.  G.  Cuvier  Tavait  considéré 
comme  la  larve  d'une  salamandre  inconnue,  et  cette  opinion 
régnait  encore,  lorsque,  le  4  janvier  1805,  au  Muséum  de 
Paris,  une  femelle  pondit  des  œufs  qui,  au  bout  de  trente 
jours,  donnèrent  naissance  à  de  jeunes  axolotls.  Auguste 
Duméril  conclut  de  suite  qu'il  s'agissait  non  d'une  larve, 
mais  bien  d'un  urodèle  pérennibranche,  car  on  croyait  alors 
que  l'état  larvaire  excluait  toute  idée  de  reproduction.  Le 
28  septembre  de  la  même  année,  nouvelle  surprise  :  parmi 
les  jeunes  axolotls,  un,  puis  deux,  puis  trois  se  transfor- 
mèrent en  amblystôme,  urodèle  bien  connu.  On  eut  même 
un  moment  la  crainte  de  voir  disparaître  tous  les  axolotls  ; 
il  n'en  fut  rien  heureusement,  et,  depuis,  la  transformation 
est  toujours  restée  exceptionnelle. 

Il  resta  néanmoins  encore  un  doute  sur  la  régularité  de  ce 
phénomène,  et  Weissmann,  de  Fribourg  en  Brisgau,  alla 
même  jusqu'à  affirmer  que  la  transformation  était  le  fait  du 
séjour  en  Europe  et  quW  Mexique  ces  prétendues  larves 
restaient  toujours  axolotls.  Mais  notre  collègue,  M.  Raphaël 
BlaQ(iharâ,  nous  fit  connaître  combien  la  conjecture  du  sa- 
vant allemand  était  fausse,  en  rendant  compte,  dans  ia  Re- 
vue  scientifique  du  13  mai  1882,  des  recherches  du  naturaliste 
mexicain,  José  Yelasco.  Si  les  amblystômes  sont  rares  dans 
le  lac  même  de  Mexico  pour  des  causes  jusqu'ici  inconnues. 
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la  tranaformatioQ  esi  ]%  règle  dans  les  autres  lacs  de  la 
région. 

Les  axolotU  sont  très  yoraoes  et  se  mangent  entre  eux  di« 
verses  parties  du  corps,  et  spécialement  les  extrémités  des 
membres.  «  Sur  les  parties  ainsi  détruiles,  dit  M.  Vulpian, 
on  voit  parfois,  comme  Ta  indiqué  A.  Duméril,  se  produire 
des  difformités  remarquables.  Sur  les  moignons  des  extré- 
mités des  membres»  suivant  la  direction  et  la  profondeur  des 
morsures,  il  pent  se  développer,  au  moment  de  la  régéné-* 
ration,  un  nombre  de  doigts  supérieur  au  nombre  normal.  » 

C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  au  sujet  que  j*al  l'hon- 
neur de  mettre  sous  vos  yeux.  Il  est  né  le  38  avril  1884.  La 
portée  dont  il  faisait  partie  a  eu  les  destinées  les  plus  di- 
verses ;  les  uns,  bien  nourris,  dans  de  vastes  aquariums,  ont 
pris  les  dimensions  que  vous  voyez,  âO  centimètres  de  lon- 
gueur environ  ;  d*antres  se  sont  transformés  en  amblystômes  ; 
enfin  ceux  qui  sont  restés  chez  l'industriel  qui  les  exploite, 
mal  nourris  et  accumulés  dans  un  vase  beaucoup  trop  petit, 
sont  restés  d*une  taille  exiguë,  10  on  I S  centimètres,  et  sont 
presque  tous  mutilés,  comme  on  peut  le  voir  sur  la  second 
•njat* 

Lorsque,  en  juillet  1884,  j'achetai  cet  animal,  la  main 
gauche  était  détruite  ainsi  que  la  dernière  phalange  du  qua- 
trième doigt  de  U  droite  ;  en  outre,  il  présentait  une  mor- 
sure snr  la  créta  supérieure,  à  peu  de  distance  de  l'extrémité 
da  la  queue. 

Aujourd'hui  toutes  ces  blessures  sont  guéries  et  le  travail 
de  réparation  a  partout  produit  des  difformités  par  multipli- 
cation de  parties.  Les  quatre  doigts  normaux  présentent  une 
disposition  à  peu  près  régulière  et  sont  seuls  doués  de  mou- 
vement; mais  un  einquième  s'est  développé  à  la  base  du 
quatrième,  et  perpendiculairement  à  sa  direction.  En  outre, 
il  s'en  est  formé  cinq  autres  de  dimensions  variées  et  irrégu- 
lièrement disposés  sur  la  face  dorsale  de  la  main  ;  l'un  d'eux 
est  mémo  bifurqué  à  son  extrémité.  La  dernière  phalange  du 
quatrième  doigt  de  la  main  droite  s'est  doublée  et  affecte  la 
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forme  d*une  fourche.  Enfin  J'échancrure  de  la  crête  caudale 
est  comblée  par  deux  lames  membraneuses  qui,  réunies  à 
leurs  extrémités,  interceptent  un  espace  elliptique. 

Toutes  ces  particularités  ne  présenteraient  que  peu  d'in- 
térêt au  point  de  vue  anthropologique,  si  pareille  multipli- 
cation de  parties  ne  s'était  rencontrée  chez  Thomme.  En 
effet,  dans  la  séance  du  20  juin  1878,  Broca  a  lu  ici  même 
une  note  des  plus  curieuses  :  «Sur  deux  cas  où  un  doigt  sur- 
numéraire  s'est  développé  à  Tâge  adulte.  »  En  voici  les  deux 
moulages  exécutés  par  M.  Ghudzinski  ;  ils  font  partie  du 
musée  Broca. 

La  première  observation  nous  montre  un  cordonnier  de 
vingt-cinq  ans,  affecté  d'une  phalangette  supplémentaire  du 
médius  gauche.  Elle  avait  commencé  à  parsâtre  à  l'âge  de 
treize  ans,  à  la  partie  interne  de  la  troisième  phalange,  sous 
forme  d'une  petite  verrue  de  consistance  molle.  Elle  grandit 
peu  à  peu  pendant  huit  ans,  époque  à  laquelle  elle  atteignit 
son  volume  définitif.  C'était  alors  une  petite  colonne  char- 
nue, molle  dans  toute  son  étendue  et  recouverte  d'un  tégu- 
ment normal.  À  ce  moment  apparut,  à  son  extrémité  libre, 
une  petite  pointe  cornée,  brunâtre,  crochue,  qui  grandit 
progressivement,  ayant  l'aspect  d'un  ongle  ou  d'une  griffe. 
En  en  faisant  l'ablation,  Broca  constata  à  la  base  de  la  sec- 
tion un  cordon  fibreux  qui  pénétrait  dans  la  pulpe  du  doigt. 
La  tumeur  était  constituée  par  du  tissu  fibreux  et  vascu- 
laire,  sans  éléments  cartilagineux  ou  osseux.  La  corne  qui 
terminait  le  doigt  s'enfonçait  dans  les  parties  molles,  comme 
l'ongle  dans  la  matrice  unguéale. 

Dans  le  second  fait,  il  s'agit  aussi  d'un  homme  de  vingt- 
cinq  ans,  porteur  d'une  petite  tumeur  développée  au  niveau 
de  l'articulation  métacarpo-phalangienne  du  pouce.  Elle 
n'existait  que  depuis  cinq  ans  et  n'avait  évidemment  pas 
atteint  tout  son  développement.  La  composition  anatomique, 
étudiée  après  l'ablation^  était  analogue  à  celle  de  la  première 
tumeur.  La  couche  externe  était  formée  d'un  derme  normal 
recouvert  d'un  épiderme  mince.  Elle  était  terminée  par  de 
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petites  éminences  semblables  à  des  papiHes,  reposant  sur  un 
tissu  fibreux  composé  de  fibres  blanches,  serrées.  Il  n'y  avait 
pas  traces  de  squelette. 

Cette  description  paraît  s*appliqner  exactement  aux  doigts 
supplémentaires  de  mon  axolotl,  et,  bien  que  je  n*en  aie  pas 
étudié  la  composition  histologique,  tout  porte  à  croire  qu^ils 
contiennent  les  mêmes  éléments.  Leur  sensibilité  est  mani- 
feste. Broea,  il  est  vrai,  n*a  pas  signalé  la  présence  de  filets 
nerveux  sensltifs  ;  mais  il  est  probable  quMIs  ne  faisaient  pas 
défaut.  En  outre,  la  présence  d'une  vascularisation  régulière 
implique  forcément  la  présence  de  nerfs  vaso-moteurs.  Il  est 
également  muet  au  sujet  de  l'étiologie  ;  mais  on  peut  ad- 
mettre que  ces  doigts  supplémentaires  avaient,  comme  chez 
l'axolotl,  une  origine  traumatique  quelconque. 

Ces  observations  de  polydactylie  acquise  soulèvent  des 
problèmes  de  divers  ordres,  qui  intéressent  au  plus  haut  de- 
gré Tanthropologiste.  Je  ne  puis  les  aborder  tous,  et  encore 
moins  les  résoudre  ;  mais  je  vais  essayer  de  poser  aussi  net- 
tement que  possible  les  deux  plus  importants. 

Comment  ces  doigts  surnuméraires  se  développent-ils? 

Pourquoi  n'affectent-ils  pas  la  même  direction  que  les 
doigts  normaux  ? 

i»  Mode  de  développement.  —  Est-il  comparable  à  celui  des 
rameaux  snr  la  tige  d'un  végétal  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

Le  végétal  et  Tanimal  naissent  d*une  seule  cellule  ovulaire 
qui  se  multiplie  à  Tinfini  par  bipartition  ;  mais  la  destinée'de 
toutes  ces  cellules  filles  est  bien  différente  dans  les  deux 
règnes. 

L*œuf  fécondé  réunit  à  lui  tout  seul  tous  les  éléments  et 
toutes  les  fonctions  vitales  que  présentera  Tétre  parfait. 
Comme  les  organismes  monocellulaires,  il  absorbe  Toxygène 
et  expulse  l'acide  carbonique  ;  cette  combustion  lui  permet  de 
sentir,  de  se  mouvoir  et  de  se  nourrir.  Il  contient  donc  l'élé- 
ment nerveux,  l'élément  contractile  et  les  éléments  digestifs, 
savoir  :  la  pepsine  pour  les  albuminoïdes  et  la  ptyaline  pour 
les  substances  amylacées  ;  les  analyses  chimiques  ne  laissent 
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pas  de  douta  h  ce  sujet*  MaiB  on  ignore  à  peu  près  la  diapo<- 
sîtion  de  ces  éléments.  On  sait  cependant  que  la  substance 
contractile  est  accumulée  à  la  périphérie  sous  forme  d*une 
couche  de  protoplasma  plus  dense,  plus  granuleuse.  C'est 
elle  qui  est  le  siàge  de  tous  les  mouvements  amiboïdes  sur 
place  ou  de  translation  ;  c'est  d'elle  que  naissent  les  pseudo- 
podes et  les  cils  vibratiles.  Les  éléments  nerveux  et  digestifs 
sont  renfermés  daqs  la  partie  interne  moins  granuleuse  du 
protoplasma,  et  dans  le  noyau. 

L'œuf  végétal  en  se  segmentant  donne  naissance  à  un 
nombre  infini  de  cellules;  mais  toutes  restent  semblables  à 
la  cellule  mèrCj  et  leur  différenciation  ne  consiste  que  dans 
la  variation  de  leur  forme  et  de  leurs  produits  tant  internes 
qu'externes.  Ainsi  elles  deviennent  aplaties  ou  cylindriques, 
sphériques  ou  polygonales;  la  membrane  d'enveloppe  est 
plus  ou  moins  épaisse,  plus  ou  moins  régulière  ;  elle  est  com- 
posée de  cellulose  plus  ou  moins  dense,  ou  de  cutine,  ou  de 
subérine.  Les  produits  internes  sont  des  matériaux  de  ré* 
serve  ou  d'excrétion  :  Tamidon  et  ses  dérivés,  la  cbloro*- 
phylle,  des  cristaux  de  carbonate  ou  d'oxalate  de  chaux,  etc.; 
mais  les  éléments  seositif,  contractile  et  digestif  sont  tou- 
jours confondus  comme  dans  Tœuf. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  cellules  nées,  par 
segmentation  successive,  de  Tœuf  de  Tanimal  supérieur.  Le 
blastoderme  une  fois  formé  et  divisé  en  ses  trois  feuillets, 
l'élément  nerveux  s'accumule  dans  Tectoderme,  Télément 
digestif  dans  Tendodopme  et  Télément  contractile  dans  le 
mésoderme.  Il  apparaît  alors  un  nouvel  élément  que  son 
peu  d'importance  fonctionnella  avait  fait  méconnaître  dans  la 
cellule  œuf,  c'est  Télément  conjonctif.  Les  cellules  qui  le 
composent  se  différencient  à  leur  tour  à  la  manière  des  cel- 
lules végétales,  soit  qu'elles  se  chargent  de  matériaux  de  ré* 
serve,  la  graisse  par  exemple,  soit  qu'elles  modifient  la 
forme,  la  consistance  et  la  composition  de  leur  membrane 
d'enveloppe.  Ainsi  se  forment  le  tissu  improprement  appelé 
tis$u  cellulaire^  les  tissus  fibreux  et  tendineux^  cartilagineux 
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et  osseux.  Enfin  on  doit  y  rattacher  Tépiderme,  après  la  mi- 
gration à  Tintérieur  de  Télérpent  nerveux. 

ha  grande  différence  entre  les  organismes  animaux  et  vé- 
gétaux consiste  donc  dans  le  mode  .de  différepciation  de 
leurs  cellules  constitutives. 

Maintenant  voyons  ce  qui  se  passe,  lorsqu'un  rameau  se 
développe  sur  la  tige  d'un  végétal. 

Une  ou  plusieurs  cellules  de  la  plante  mère»  les  moins  em- 
barrassées par  l'épaisseur  de  la  membrane  d'enveloppe  el  la 
présence  de  matériaux  de  réserve,  reprennent,  sous  l'in- 
fluence de  la  nutrition,  les  caractères  de  Tœuf  primitif,  se 
segmentent  et,  en  différenciant  le  méristème  ainsi  formé, 
reproduisent  d^une  manière  plus  ou  moins  parfaite  la  plante 
de  laquelle  elles  sont  issues,  et  sur  laquelle  se  trouve  im- 
planté le  nouvel  organisme.  Il  n'y  manque  que  les  racines  ; 
encore  celles-ci  se  produisent-elles  très  facilement,  comme  il 
arrive  naturellement  pour  le  fraisier  et  artiflciellement  par  le 
marcottage. 

Comme  l'a  démontré  Herbert  Spencer>  l'arbre  n'est  donc 
qu*une  accumulation  d'individus  entés  les  uns  sur  les 
autres. 

La  même  chose  se  passe  chez  les  métaa^oaires  inférieurs, 
tels  que  L'bydre  d'eau  douce  ;  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  aucun 
caractère  différentiel  absolu  entre  les  deux  règnes.  Mais, 
quand  on  s'élève  dans  la  série  zoologique,  rien  de  semblable 
ne  peut  se  passer  chez  l'animal  adulte.  Il  y  a  bien  des  ovules 
femelles  dans  l'ovaire,  des  ovules  m&les  dans  le  testicule  et 
même  des  ovules  hermaphrodites  chez  certains  insectes  ou 
crustacés  parthénogénésiques  ;  mais  le  nouvel  individu  au- 
quel ils  donneront  naissance  se  développera  en  dehors  de 
l'organisme  producteur.  En  outre,  l'embryogénie  nous  montre 
que  ces  cellules  reproductrices  sont  nées  depuis  longtemps, 
quand  elles  entrent  en  travail.  Chez  les  insectes  diptères, 
elles  apparaissent  avant  le  début  de  la  segmentation  ;  chex 
d'autres,  lorsque  cette  segmentation  vient  de  commencer  ; 
enfin,  chez  les  vertébrés,  dans  l'épithélium  germinatif,  au 
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centre  du  mésoderme,  alors  que  les  feuillets  du  blastoderme 
ne  sont  pas  encore  complètement  différenciés. 

Ces  ovules  seuls  sont  comparables  aux  cellules  végétales 
qui  forment  le  méristème  de  la  différenciation  duquel  naî- 
tront les  divers  tissus  du  rameau.  Mais,  une  fois  Tanimal 
arrivé  à  une  certaine  période  de  son  développement,  la  pro- 
duction d'ovules  est  devenue  impossible.  Les  cellules  de  son 
organisme  sont  par  trop  différenciées  :  les  éléments  nerveux 
ne  se  contractent  pas,  les  cellules  musculaires  n'entrent  en 
fonction  que  si  un  filet  conducteur  les  met  en  communication 
avec  la  cellule  nerveuse,  l'élément  connectif  n'est  ni  con- 
tractile ni  sensible;  enfin,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent 
digérer. 

Mais,  dira-t-on,  les  cellules  que  vous  venez  d'énumérer 
sont  toutes  constituées  par  un  noyau  entouré  de  proto- 
plasma. C'est  vrai  ;  mais  ces  apparences  constituent  simple- 
ment la  forme  cellule  à  Tétat  vivant,  quelle  qu'en  soit  du 
reste  la  propriété.  Le  clivage  et  la  forme  géométrique  carac- 
térisent bien  tous  les  cristaux,  ceux,  par  exemple,  du  sel  et 
du  sucre  de  canne  ;  mais  leurs  propriétés  n'en  sont  pas  moins 
distinctes. 

Que  s*est-il  donc  passé  dans  les  doigts  des  individus  ob- 
servés par  Broca  ?  Simplement  un  retour  de  certaines  cellules 
du  tissu  connectif  à  Tétat  embryonnaire,  c'est-à-dire  à  un 
état  d'activité  vitale  qui  a  rendu  possible  leur  segmentation 
et  leur  multiplication,  état  que  les  assises  profondes  de  l'épi- 
derme  conservent  toute  la  vie.  Ainsi  rien  d'étonnant  qu^on 
n'y  ait  découvert  aucune  trace  de  tissu  cartilagineux  ou 
osseux,  puisque  ces  éléments  font  défaut  en  dehors  du  pé- 
rioste et  que  cette  membrane  est  restée  sans  solution  de  con- 
tinuité. Les  filets  nerveux  sont  nés  tout  naturellement  des 
filets  nerveux  de  la  région.  Quant  à  la  tunique  contractile 
des  capQiaires,  on  sait,  depuis  les  recherches  du  professeur 
Rouget,  qu'elle  est  formée  par  les  globules  blancs  du  sang 
dont  les  mouvements  amiboldes  ont  été  constatés  depuis 
longtemps. 
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Je  n'insiste  pas,  laissant  aux  bistologistes  le  soin  de  pré- 
ciser rhistogénie  des  doigts  supplémentaires;  les  axolotls 
leur  offrent  toutes  facilités  pour  cette  étude. 

2*  Cause  de  Cirrégidarilé  dam  la  dùposition  des  doigts  sup- 
plémenlaires  de  nouvelle  formation.  —  Le  problème  sera  ré- 
solu, si  nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  conditions 
qui  entraînent  la  disposition  constamment  régulière  des 
doigts  normaux. 

Lorsque  Tovule  des  vertébrés,  et  celui  de  l'homme  ne  fait 
pas  exception,  a  atteint,  par  suite  de  la  segmentation,  la  pé- 
riode de  gastrula^  rien  ne  permet  d'affirmer  que  ses  organes 
ne  se  développeront  pas  autour  d'un  point  central,  comme 
chez  les  échinodermes.  Mais  bientôt  le  germe  s'allonge  en 
arrière,  et  la  ligne  primitive  apparaît  ;  c*est  la  première  trace 
du  plan  médian^  de  chaque  côté  duquel  vont  se  montrer  tous 
les  organes  pairs. 

D'abord  la  prolifération  des  cellules  de  Tectoderme  et  du 
mésodermese  concentre  suivant  laprolongationde  cette  ligne. 
C'est  ainsi  que  se  forment,  au  centre,  la  gouttière  médullaire 
qui  devient  bientôt  un  canal,  puis  latéralement  les  bandelettes 
urogénitales,  composées  du  corps  de  Wolf  et  de  la  bandelette 
génitale  proprement  dite,  et  enfin  iacorde  dorsale,  qui,  suivant 
Theureuse  comparaison  de  M.  Mathlas  Duval,  représente  le 
fil  autour  duquel  se  formera  Torganisme  tout  entier^  comme 
se  forment  les  cristaux  d'une  solution  concentrée  de  sucre  de 
canne.  Mais  ce  développement  ne  peut  avoir  lieu  dans  tous 
les  sens  :  sur  la  face  dorsale,  l'enveloppe  de  l'œuf  s'y  op- 
pose, et,  du  côté  de  la  face  ventrale,  c'est  le  viteilus  de  nu- 
trition sur  lequel  elle  repose.  Les  parties  latérales  du  tronc 
ne  peuvent  donc  s'étendre  que  dans  l'espace  compris  entre 
ces  deux  surfaces  courbes,  témoin  la  forme  aplatie  des  pa- 
rois de  la  cavité  pleuro-péritonéale.  Les  extrémités  cépha- 
lique  et  caudale  échappent  à  cet  aplatissement  en  se  déta- 
chant de  très  bonne  heure  de  la  sphère  vitelline. 

Or  les  membres  naissent  précisément  dans  l'épaisseur  du 
feuillet  musculo-cutané,  de  chaque  côté  du  canal  médullaire 
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qui  se  renfle  à  cet  effet,  et  sur  une  largeur  que  Ton  peut 
mesurer  approximativement  par  le  nombre  des  nerfs  spi- 
naux qui  forment  les  cinq  racines  principales  des  plexus  cer- 
vico-brachial  et  lombo-sacré.  Les  doigts  naissent  d*abord  par 
leur  extrémité  libre  et  s* allongent,  comme  le  reste  dn  mem- 
bre, par  une  croissance  intercalaire.  Ils  subissent  donc  l'a- 
platissement des  parois  delà  cavité  pleuro-péritonéale. Mais, 
la  croissance  continuant  après  que  Tembryon  tout  entier 
s'est  détaché  de  la  sphère  vitelline,  ils  font  bientôt  saillie 
sous  répiderme  et  émergent  sous  forme  de  palettes  à  digi- 
tations  coalescentes  ;  Tavant-bras  et  le  bras  qui  suivent  la 
main,  n'étant  plus  comprimés,  prennent  de  plus  en  plus  la 
forme  cylindrique.  Che2  l'homme,  l'émergence  des  mains  a 
lieu  du  vingt-cinquième  au  trentième  jour  ;  puis,  du  trente- 
cinquième  au  trente-sixième  jour,  les  doigts  se  détachent 
Tun  de  l'autre^  en  commençant  par  leur  extrémité  libre  :  mais 
le  pouce  ne  devient  bien  distinct  que  du  quarante-deuxième 
au  quarante-cinquième  jour. 

L'aplatissement  de  la  main  et  la  disposition  parallèle  des 
doigts  normaux,  ou  mieux  congénitaux^  s'explique  ainsi 
d*une  manière  toute  mécanique.  Aucune  compression  ne  gê- 
nant les  doigts  surnuméraires,  développés  chez  Tadulte^  ils 
peuvent  donc  prendre  toutes  les  directions  suivant  les  points 
oÎL  ils  apparaissent. 

Quant  à  la  naissance  d'une  double  crête  au  niveau  de  la 
destruction  partielle  de  la  nageoire  caudale,  elle  peut  s'ex- 
pliquer de  la  même  manière,  et  rend  vraisemblable  le  fait 
qui  m'a  été  signalé,  d^une  reproduction  double  de  l'extrémité 
de  la  queue  chez  un  lézard  adulte. 

La  question  qui  nous  occupe  soulève  encore  bien  d*autres 
problèmes.  Pourquoi  ces  excroissances  présentent-elles  à  la 
main  une  forme  dactyloïde  et  à  la  queue  celle  de  lamelles? 
Pourquoi  les  doigts  surnuméraires  se  terminent-ils,  comme 
les  doigts  congénitaux,  par  un  épaississement  unguéiforme 
de  Tépiderme  ?  Pourquoi  dans  les  deux  cas  cet  ongle  appa- 
raît-il toujours  en  dernier  lieu  ? 
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Les  philosophes  spiritualistes  B*en  tirent  facilement.  Ils 
aitribaent  toutes  ces  particularités,  les  uns,  avec  saint  Tho- 
mas d*Aquin,  à  l'Ame  qux  fingit  corpui;  les  autres,  avec 
l'ancienne  Ecole  de  Montpellier,  au  Principe  Tital,  cette  ftme 
de  second  rang. 

«  Haro!  contre  tous  ces  fétiches,  s'écrient  les  positiTistes. 
Ce  sont  des  faits  qu'il  nous  faut  ;  enregistrons-les  et  gardons- 
nous  d'en  chercher  Texplication  qui  nous  importe  peu,  et 
que  jamais  nous  ne  saurions  trouver.  » 

Telle  n'est  pas  Vopinion  des  esprits  éclairés,  pour  lesquels 
la  science  est  la  recherche  de  la  vérité. 

Tous  les  phénomènes  présentés  par  les  êtres  vivants  ont 
une  cause  naturelle.  Pour  la  découvrir,  il  faut,  suivant  le 
précepte  de  François  Bacon,  observer,  expérimenter  et  tirer 
des  inductions.  Si  de  nouvelles  observations  et  expérimenta- 
tions contredisent  les  premières  inductions,  il  faut  recom- 
mencer jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  découverte  de  la  vérité. 
Souvent  elle  n'est  pas  si  loin  qu*on  le  pense,  et  le  vulgaire^ 
avec  son  bon  sens,  en  est  quelquefois  plus  près  que  les 
savants  bourrés  de  préjugés. 

DiscQSiion. 

M.  BoRDiER.  Le  fait  de  repousser  résulte  d'une  propriété 
caractéristique  du  tissu  embryonnaire. 

M.  AviA  (de  Phrygie),  comme  confirmation  des  faits  ob- 
servés par  M.  Fauvelle,  signale  l'hérédité  de  la  polydactylie 
dans  l'espèce  humaine.  Au  sud  de  TArabie,  parmi  les  Res- 
ténites  sédentaires,  dans  les  tribus  des  Hyamites  {Schafi}^  qui 
occupent  la  péninsule  depuis  Bab-el-Mandeb  jusqu'au  Wadi* 
Métat,  subsiste  une  dynastie  patriarcale  depuis  plusieurs 
siècles,  la  famille  des  Fôdli  :  tous  les  enfants  y  naissent  avec 
vingt-quatre  doigts,  très  réguliers  aux  extrémités.  Tout 
enfant  incomplet  à  cet  égard  serait  regardé  comme  adultérin, 
bâtard.  Les  Fodli  ne  s'allient  jamais  en  dehors  de  la  parenté. 

Oe  signe  de  lignagB  a  été  dénoncé  à  l'Institut  des  sciences 
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de  Berlin,  en  juillet  1873,  par  M.  de  Maltzan.  Je  certifie, 
ajoute  M.  Avia,  avoir  vu  personnellement,  dans  les  bureaux 
de  la  Santé,  à  Aden  et  à  Djeddah,  des  Fodli;  avoir  compté 
soigneusement  leurs  vingt-quatre  doigts,  il  est  à  noler  que  le 
cas  de  six  doigts  au  pied  est  un  des  cas  rédhibitoires  prévus  par 
la  loi  du  recrutement,  et  entraîne  exemption  du  service  mi- 
litaire. 

M .  Mathias  Duval  rappelle  que  les  gallinacés  n'ont  que  qua- 
tre doigts,  mais  qu'il  s'est  formé  une  autre  race  de  poules,  la 
race  de  Houdan,  pourvue  de  cinq  doigts,  et  que,  dans  cette 
race,  apparaissent  parfois  des  individus  à  six  doigts.  M.  Du- 
val présentera  prochainement  des  spécimens  de  cette  ano- 
malie. 

M.  Fauvelle.  On  est  sorti  de  la  question.  Je  n'ai  point  parlé 
de  doigts  surnuméraires  congénitaux,  mais  seulement  de 
doigts  développés  chez  l'adulte.  Je  ne  suivrai  donc  pas  mes 
honorables  interlocuteurs  sur  le  terrain  où  ils  se  placent. 
Plus  tard,  je  pourrai  peut-être  vérifier  si  la  polydactylie  ac- 
quise de  mon  axolotl  se  transmet  par  hérédité.  Le  cas 
échéant,  j'en  ferai  part  à  la  Société. 

M.  BoRDiEB.  M.  Fauvelle  ne  généralise  pas  assez.  L'accident 
ne  change  rien  à  la  question  ;  il  ne  fait  que  réveiller,  eu  quel- 
que sorte,  une  cause  qui  existait  en  puissance  dans  le  tissu 
blessé. 

C'est  ainsi  qu'un  traumatisme  fortuit  peut  servir  de  cause 
occasionnelle  aux  phénomènes  efférents  d'une  diathèse  qui 
jusque-là  était  demeurée  latente. 

M.  Laborde.  Il  faut  distinguer  le  fait  et  son  mécanisme. 

Le  fait  de  la  multiplication  et  de  la  régénération  d'un  or- 
gane est  bien  connu.  De  nombreuses  observations  ont  prouvé 
que  non  seulement  les  membres,  mais  diverses  parties  des 
centres  nerveux  eux-mêmes  sont  susceptibles  de  régénéra- 
tion, par  exemple  le  cerveau  chez  la  salamandre,  des  frag- 
ments de  cervelet  chez  une  poule. 

On  peut  même  citer  des  exemples  analogues  chez  des  ani- 
maux plus  élevés  encore  dans  la  série.  Des  expériences,  faites 
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par  Philippaux,  par  Brown-Séquard  et  par  moi-même^  ont 
prouvé  que  les  altérations  trophiques  expérimentalement  dé- 
terminées chez  des  cœbons  d*Inde  peuvent  être  transmises 
héréditairement. 

Pour  ce  qui  est  du  mécanisme»  il  est  évident  que  les  cas 
cités  sont  dus  à  des  formations  embryonnaires,  déterminées 
par  Fatavisme.  Il  est  vrai  qu'on  ne  saisit  point  la  loi  atavique  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Talavisme  est  au  fond  de 
la  chose. 

M.  Facvelle.  Puisqu'on  ne  sait. absolument  rien  de  précis 
sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  atavisme,  je  dis  que  l'ata- 
visme n'est  qu'un  mot,  sous  la  rubrique  duquel  on  accumule 
une  foule  de  phénomènes  inexpliqués  jusqu'ici.  Je  me  pro- 
pose du  reste  de  traiter  la  question  in  extenso. 

M.  DuHOUssET  rappelle  que  des  cas  de  reproduction  de  di- 
verses parties  du  corps  ont  été  constatés  chez  des  crustacés, 
la  langouste,  Técrevisse,  etc. 

M.  BoNNAFONT  fait  observer  que,  dans  les  cas  de  reproduc- 
tion consécutifs  à  un  traumatisme,  on  est  obligé  de  recon- 
naître qu'il  existait  une  disposition  intérieure  des  tissus  à 
reproduire  une  partie  enlevée. 

M.  AviA  (de  Phrygie)  dît  qu'en  Asie  les  chameliers  consta- 
tent souvent  un  fait  analogue  à  ceux  qui  viennent  d'être 
rapportés.  Des  chameaux  naissent  avec  les  genoux  couron- 
nés, c*est-à-dire  avec  une  déformation  qui  a  été  acquise  par 
leurs  parents. 

M.  Sanson  ^demande  à  M.  Avia  s'il  a  vu  lui-même  des  cha- 
meaux naître  avec  les  genoux  déjà  couronnés. 

M.  Avia  répond  affirmativement. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  des  scerHaires  :  manouvrier. 


T.   IX  (3«  SÉRIl). 
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kli'  SÉAKCE,  ^  i  février  1886. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté* 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  US  Président  fait  part  à  la  Sooiété  d»  lâ  mort  de 
M.  Quatrebard. 

G0REB8F0NDA5CË. 

Lettres  de  M.  le  docteur  Garson  et  M.  Léon  Moncelon,  qui 
remercient  la  Société  de  leur  récente  nomination  comme 
membres  correspondant  et  titulaire. 

Lettre  de  M.  Ponscarme,  professeur  à  TEoole  des  beaux- 
arts,  chargé  de  Texécntion  de  la  médaille  du  prix  Broca,  qui 
demande  à  être  mis  en  rapport  avec  la  personne  ayant  le 
mieux  connu  Broca. 

Lettre  de  M.  le  docteur  Prengrueber,  qui  demande  commu- 
nication, pendant  une  période  de  six  mois,  de  son  mémoire 
sur  les  Kabyles  etdes  statistiques  qui raccompagnent,lesqnel8 
ont  obtenu  une  médaille  d'argent  au  prix  Godard,  en  4883, 
et  sont  déposés  dans  les  Archives  de  la  Société. 

M.  LE  Secrétaire  général.  Cette  communication  étant 
de  droit,  j'ai  envoyé  les  deux  registres  au  docteur  Preng- 
rueber. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Archives  slaves  de  biologie,  —  M.  Mathias  Duval,  J'ai 
rhonneur  d'offrir  à  la  Société,  de  la  part  de  MM.  Gh.  Richet 
et  Maurice  Mendelssohn,  le  premier  fascicule  des  Archives 
slaves  de  biologie^  dont  ils  viennent  de  commencer  la  publica-  . 
tion.  C'est  un  bonheur  pour  nous  tous  de  saluer  ce  nouveau 
recueil  publié  en  langue  française  et  qui  nous  fera  connaître 
les  travaux  de  nombreux  biologistes.  Si,  par  la  suite,  ce  re- 
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CDeil  continue  à  èive  aussi  riche  que  son  prcraior  fn<;ciculc, 
il  ne  tardera  pas  à  occuper  le  premier  rang  parmi  les  recueils 
de  ce  genre  ;  ce  fascicule,  en  effet,  contient  d'importants 
mémoires  d*anthropologie,  de  physiologie  générale,  d'em- 
bryologie, d'anatoroie  ;  nous  signalerons  spécialement  le 
travail  de  Kovalewsky  sur  Vinnervation  dilatatrice  de  la  pu^ 
piUê.  Signalons  encore  deux  articles  de  M.  Ant.  Fritch  sur 
des  erftnes  humains  trouvés  dans  les  argiles  de  Padbaba 
(près  Prague)  et  de  Strevebichovie  (près  Schlan). 

H.  Matbias  Duval  propose  réchange  avec  les  publications 
de  la  Société.  (Renvoyé  au  Comité  central.) 

Védrènes  (A,).  De  la  Trépanation  du  crâne  chez  les  tWt- 
gènes  de  CAurès  {Algérie).  (Eictr.  de  la  Revue  de  chirurgie), 
Brocb.  in-8*,  69  pages. 

EscBBNAUER  (A.).  VictoT  Hugo  moraliste.  Paris,  Brocb. 
in-tf,  5  pages. 

RAPPORTS  ADMINUTRATIVS. 

Mayf  rS  êm  la  C^MHil9«le«  desflasneeai  ponr  TaMMéé  liM. 

Messieurs^  la  commission  des  finances  de  notre  Société^ 
dont  les  membres  ont  été  désignés  par  le  sort,  vient  voua 
rendre  compte  de  sa  mission,  qui  consistait  à  examiner  les 
comptes  de  l'année  1885. 

Elle  a,  tout  d'abord,  à  constater  la  bonne  tenue  de  la 
comptabilité,  dont  le  mérita  appartient  à  M.  Drouault,  sous 
la  haute  direction  de  notre  trésorier  M*  de  Ranse*  Quant  au 
divers  éléments  qui  constituent  le  mouvement  financier  de 
notre  Société,  nous  ne  pouvons  que  nous  associer  aux  obser- 
vations qui  vous  ont  été  soumises  à  cet  égard,  dans  Texcellent 
rapport  lu,  par  notre  dévoué  trésorier,  dans  la  séance  du 
7  janvier  1886  ;  nous  en  ajouterons  seulement  une,  relative  à 
la  publication  du  Bulletin  de  la  Société,  dont  les  frais  nous 
paraissent  pouvoir  se  réduire,  A  ce  sujet,  nous  vous  propo- 

<  MM*  hàbatâ9,  présidmi;  Bofdler  et  Lamy,  rapporteur. 
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sons  de  charger  notre  trésorier  de  vouloir  bien  étudier  la 
question  et  faire  le  nécessaire  au  mieux  des  intérêts  de  la 
Société. 

La  commission  vous  propose  de  voter  : 

1**  L'approbation  des  comptes  pour  1885  ; 

2®  Des  remerciements  à  M.  le  trésorier,  pour  le  dévoue- 
ment avec  lequel  il  remplit  ses  fonctions,  et  à  notre  agent 
M.  Drouault,  pour  le  zèle  intelligent  qu*il  déploie  dans  la 
tenue  parfaite  des  comptes  de  notre  Société. 

Discussion. 

M.  Laborde.  Malgré  les  réels  efforts  de  notre  impri- 
meur pour  concilier  ses  légitimes  intérêts  et  ceux  de  la  So- 
ciété, j'estime  qu'il  est  possible  de  publier  nos  Bulletins  dans 
des  conditions  beaucoup  plus  avantageuses,  au  point  de  vue 
financier.  Il  nous  a  paru  à  M.  le  trésorier  et  à  moi,  qu'il  était 
facile  d'arriver  à  une  réduction  des  frais  d'impression,  sans 
que  nos  publications  s'en  ressentissent  aucunement  quant  à 
la  perfection  de  l'exécution.  J'ai  donc  l'honneur  de  proposer 
à  la  Société,  non  pas  de  nommer  une  commission  spéciale  à 
cet  effet,  mais  de  charger  notre  excellent  trésorier,  qui  a 
pour  cela  toute  compétence,  de  rechercher  les  voies  et 
moyens  devant  nous  permettre  de  réaliser  cette  économie. 
Il  reste  entendu  que  le  projet  arrêté  par  M.  le  trésorier  sera 
soumis  à  la  ratification  de  la  Société. 

MM.  Ploix  et  Sanson  font  observer  que  la  proposition  re- 
lève du  Comité  central.  (Renvoyée.) 

La  Société,  conformément  aux  conclusions  du  rapport^ 
approuve  les  comptes  de  l'exercice  1885,  et  vote  des  remer- 
ciements à  M.  le  trésorier  et  à  M.  l'agent  de  la  Société. 

^  OBJETS  OFFERTS  AU  MUSEE  BROCA. 

llémhphere  cérébral  agrandi^  par  M.  Luys.  —  M.  Topinard. 
Le  docteur  Luys  a  fait  don  au  Laboratoire  Broca  de  l'exem- 
plaire que  je  mets  sous  vos  yeux,  de  l'hémisphère  cérébral 
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agrandi,  dont  les  journaux  ont  parlé  il  y  a  quelque  temps. 
A  première  vue,  cette  pièce  semble  le  double  de  celle 
que  Broca  a  exposée,  en  (878,  à  l'Exposition  des  sciences 
anthropologiques  et  qui  est  depuis  dans  notre  musée.  Mais 
entre  les  deux,  il  y  a  une  grande  différence.  M.  Luys, 
pour  obtenir  l'exemplaire  de  dimension  ordinaire  qui  a  été 
agrandi,  a  choisi,  parmi  les  cerveaux  qu'il  a  à  sa  dis- 
position, celui  qui  lui  a  présenté  le  type  moyen  de  circon- 
volution ;  ce  qu'il  nous  offre  n'est  qu'un  hémisphère  demi- 
grossi.  La  pièce  fabriquée  par  Broca  est  la  moyenne,  en 
quelque  sorte,  d'un  très  grand  nombre  d'hémisphères.  Broca 
avait  un  hémisphère  en  cire  qu'il  touchait  et  retouchait  sans 
cesse,  suivant  qu'il  arrivait  à  constater,  à  force  de  recherches, 
que  telle  disposition  était  plus  fréquente  que  telle  autre.  Il  était 
arrivé  à  établir  que,  dans  tout  hémisphère  normal,  il  y  a  deux 
choses  à  distinguer  :  le  type  fondamental  nécessaire,  con- 
stant, et  le  circonvolutionnement  secondaire  ou  acquis,  va- 
riant d'un  sujet  à  l'autre.  C'est  le  type  fondamental  et  sché- 
matique des  circonvolutions  de  l'homme  qu'il  a  donné.  Ne 
pouvant  procéder  par  la  méthode  des  moyennes,  comme  en 
craniométrie,  il  a  cherché  à  remplacer  ce  que  celle-ci  aurait 
produit  par  un  modèle  qu'il  a  ensuite  mécaniquement  fait 
grandir.  Je  n'ai  pas  à  me  demander  quel  est  celui  des  deux 
hémisphères,  Tun  de  M.  Luys  et  l'autre  de  Broca,  qui  est  le 
plus  près  de  la  normale  européenne  chez  l'adulte  ;  je  me 
borne  à  faire  remarquer  que  Tun  exprime  un  choix  entre 
plusieurs^  cerveaux  et  l'autre  la  résultante  d'un  très  grand 
nombre. 

'^  Discussion. 

M.  Hbrvé,  Je  n'ai  pas  étudié  ce  cerveau,  et  je  ne  sau- 
rais, par  suite,  me  prononcer  sur  le  caractère  de  simplicité 
schématique  qui  lui  a  valu  d'être  choisi  par  M.  Luys  comme 
type  d'étude.  Mais  je  puis  bien  dire  que,  s'il  réalise  ce  carac- 
tère dans]  toutes  ses  parties,  c'est  qu*alors  M.  Luys  a  eu  la 
nudn  particulièrement  heureuse.  Broca  a  cherché  pendant 
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dix  ans,  sans  pouvoir  le  trouver,  cet  bémisphèra  à  la  fois 
élémentaire  et  typique,  et  il  a  examiné^  à  cet  effet,  plusieurs 
oeutaine»  de  cerveaux.  Toujours,  même  sur  les  cerveaux  les 
plus  simples,  il  y  a,  dans  une  région  ou  dans  une  autre, 
quelque  trait  divergent,  dont  la  complication  ne  se  laisse 
pas  ramener  h  un  dessin  régulier.  C'est  pourquoi  Broca, 
désespérant  de  rencontrer  même  une  approximation  suffi- 
sante de  ce  type  idéal,  s'était  déterminé  h  construire  une 
pièce  schématique,  qui  empruntait  aux  divers  cerveaux  ce 
qu'ils  ont  d'essentiel  et  de  fixe,  et  excluait  tout  ce  qui, 
sur  chacun  d'eux,  est  dû  aux  variations  individuelles. 

CANDI  DATUaSS. 

MM.  Letourneau,  Blanchard,  Manouvrier,  Vinson  et  Topi- 
nard  présentent  M.  le  docteur  N,  Seeland,  médecin  en  chef 
de  la  province  de  Semiretschenki  comme  correspondant 
étranger. 

ÉLECTIONS. 

M.  ESdouard  Cuter  est  élu  membre  titulaire. 


^  COMMUNICATIONS. 

Pe  l'héréaité  « 

PAR  LB  DOCTETÏR    FAUVXLLB. 

Dans  la  dernière  séance,  en  présentant  à  la  Société  un  cas 
de  polydactylie  acquise  chez  un  axolotl  et  en  rappelant  deux 
fait$  analogues  observés  chez  l'homme  par  Broca,  j'ai  voulu 
exposer  le  mode  de  développement  de  ces  appendices  dacty* 
loïdes  surnuméraires  et  montrer  pourquoi  ils  n'ont  pas  la 
régularité  des  doigts  congénitaux.  Ainsi  j'ai  établi  qu'ils  pro- 
venaient de  la  prolifération  des  cellules  du  tissu  coiyonctif 
de  la  région,  accidentellement  ramenées  à  un  état  de  turges- 
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cence  embryonnaire,  qui  en  permet  la  moltiplioation  par 
bipartition»  Puis  j'ai  démontré  que  les  doigts  Congénitaux 
sont  parallèles  et  sur  le  même  plan,  parce  qulls  naissent  sur 
les  parties  latérales  du  canal  médullaire,  renflé  à  leur  niveau, 
et  dans  l'épaisseur  du  feuillet  musculo-cutané  du  blasto- 
derme, alors  comprimé  entre  Tenveloppe  de  Tœuf  et  la  sphère 
Yitelline.  Cette  cause,  toute  mécanique,  n'existant  plus  obes 
Tadulte',  il  est  tout  naturel  que  les  doigts  surnuméraires  pren- 
nent les  directions  les  plus  variées. 

Les  honorables  collègues  qui  ont  bien  voulu  prêter  atten*- 
tion  à  ma  communication  ont  cru  devoir  rattacher  cette  poly* 
dactylie  acquise  à  Vatavitme.  Sans  vouloir  aborder  cette  ques- 
tion,  encore  environnée  d'obscurité,  j'ai  cru  devoir  leur 
objecter  que  cette  multiplication  de  parties  chez  le  lézard, 
après  la  section  de  la  queue,  de  même  que  le  doublement  de 
la  crête  dorsale  de  mon  axolotl,  en  un  point  détruit  par  une 
morsure,  ne  rappelaient  en  quoi  que  ce  soit  une  forme  ances- 
traie  et  que  cependant  ces  phénomènes  devaient  être  regar^ 
dés  comme  de  même  ordre  que  la  polydactylie  développée 
chez  l'adulte. 

Aujourd'hui  mon  intention  était  de  faire,  à  ce  propos^ 
rétnde  critique  de  Tatavisme.  Mais  je  crois  nécessaire,  préa- 
lablement, de  bien  préciser  quels  sont  les  caractères  auxquels 
on  doit  reconnaître  que  telle  disposition  de  Torganisme  doit 
être  regardée  comme  héréditaire^  c'est-à-dire  sous  la  dépen* 
danee  directe  et  sans  intermédiaire  de  Tancètre.  Nous  serons 
mieux  préparés  pour  démêler  ensuite  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
Tatavisme,  mot  qui,  depuis  une  vingtaine  d'années,  est  dans 
tontes  les  boaches,  sans  que  personne  en  ait  bien  spécifié  la 
portée.  Il  est  des  expressions  qui  réussissent  ainsi,  parce 
qu'elles  sont  censées  expliquer  bien  des  faits  incompris,  alors 
qu'en  réalité  elles  n'expliquent  rien«  L'esprit,  naturellement 
enclin  à  la  paresse,  les  saisît  avec  empressement,  au  risque 
de  retarder  pour  longtemps  la  manifestation  de  la  vérité. 
L'hérédité,  comme  on  va  le  voir,  n'échappe  pas  complètement 
à  ce  reproche. 
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Pour  rétudier,  il  ne  s* agit  pas  d'accumuler  les  faits  héré- 
ditaires ou  réputés  tels  et  de  les  classer  suivant  des  lois  plus 
ou  moins  arbitraires  ;  agir  ainsi,  c'est  considérer  Thérédité 
comme  une  force,  une  puissance  capricieuse,  qui  reproduit 
ou  ne  reproduit  pas  telle  ou  telle  particularité. 

L'hérédité  n'est  pas  un  principe,  un  axiome  dont  on  puisse 
faire  la  prémisse  d'un  syllogisme.  Ce  doit  être  le  résultat  d*une 
induelion  découlant  tout  naturellement  d'observations  et  d'ex- 
périmentations multiples,  se  contrôlant  les  unes  par  les  autres, 
sans  aucun  parti  pris,  même  ou  plutôt  surtout  celui  de 
prouver  le  transformisme,  théorie  que  l'observation  et  l'expé- 
rimentation nous  ont  forcés  à  reconnaître  comme  cause  de 
la  succession  des  espèces  dans  la  durée  des  temps  et  de  leur 
multiplicité  si  considérable. 

Pour  résoudre  le  problème  qui  nous  occupe,  il  faut  étudier 
et  analyser  les  différents  caractères  que  présentent  les  êtres 
organisés,  en  bien  spécifier  la  cause  ;  et,  si  cette  cause  réside 
bien  réellement  dans  la  substance  transmise  par  l'ancêtre  et 
uniquement  dsms  cette  substance,  nous  pourrons  légitime- 
ment les  qualifier  d'héréditaires. 

Si,  au  contraire,  ces  caractères  sont  dus  à  des  propriétés 
générales  inhérentes  à  la  matière  organique  ou  inorganique, 
nous  devrons  les  écarter.  A  plus  forte  raison  le  ferons-nous, 
s'ils  sont  produits  par  des  agents  extérieurs,  par  des  forces 
étrangères  à  l'organisme  et  même  à  l'organe  soumis  à  l'exa- 
men, alors  même  qu'ils  se  présenteraient  d'une  manière  assez 
constante  pour  servir  de  distinction  spécifique,  générique  ou 
autre. 

Pour  être  complète^  cette  étude  devrait  être  suivie  à  la  fois 
dans  la  série  phylogénique  des  êtres  organisés  et  dans  leur 
développement  ontogénique  ;  mais  un  pareil  travail,  qui  com- 
prendrait l'histoire  naturelle  tout  entière,  remplirait  de  gros 
volumes.  Je  me  contenterai  donc  d'un  simple  aperçu,  qui 
suffira  pour  établir  la  thèse  que  je  soutiens. 

Prenons  d'abord  l'être  le  plus  simple,  Yamibe,  qui  procède 
de  son  auteur  par  bipartition.  Gomme  lui,  il  est  soumis  à 
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rattraction  de  la  terre  ;  mais  il  ne  viendra  l'idée  à  personne 
de  regarder  cette  pesantenr  comme  héréditaire.  De  même 
pour  sa  forme  globulaire,  qui  n'est  qu'une  manifestation  de 
la  cohésion  des  corps  plus  !ou  moins  fluides,  lorsqu'ils  sont 
introduits  au  milieu  d'un  autre  fluide  avec  lequel  ils  ne  peu- 
vent se  mélanger.  C'est  ce  qui  arrive  à  l'huile  dans  un  mélange 
d'eau  et  d'alcool,  à  l'air  battu  dans  de  l'eau  de  savon,  enfin 
aux  masses  cosmiques  répandues  dans  l'espace. 

L'examen  microscopique  nous  permet  de  constater,  dans 
ce  globule  gélatineux,  une  couche  externe  granuleuse,  une 
couche  interne  plus  transparente  et  enfin,  au  centre,  un 
noyau  plus  réfractif  et  par  conséquent  plus  dense.  Ces  carac- 
tères, que  présentait  l'amibe  mère,  sont  bien  héréditaires, 
car  ils  sont  spéciaux  à  tous  les  éléments  histologiques  des 
êtres  organisés  et  ne  se  produisent  plus  spontanément  dans 
les  conditions  météorologiques  où  nous  nous  trouvons. 

Mais  où  rhérédité  est  le  mieux  caractérisée,  c'est  dans  le 
pouvoir  que  possède  l'amibe  d*émettre  des  prolongements 
de  sa  substance  soit  pour  progresser,  soit  pour  attirer  dans 
sa  masse  centrale  des  particules  organiques  qu'il  digérera  et 
qui  serviront  à  entretenir  et  accroître  son  volume.  Ces  pro- 
priétés dépendent  bien  de  la  substance  qu'il  a  reçue  directe- 
ment de  son  auteur. 

Si  des  êtres  organisés  monocellulaires  nous  passons  aux 
végétaux  pluricellulaires,  aux  phanérogames  par  exemple, 
nous  les  voyons  affecter  une  forme  générale^  toujours  iden- 
tique, caractérisée  par  la  présence  de  racines  qui  s'enfoncent 
dans  le  sol  et  de  tiges  qui  s'élèvent  dans  l'air.  Tout  d'abord 
on  est  tenté  d'affirmer  que  ce  sont  des  caractères  ancestraux. 
Cependant  nn  examen  plus  attentif  jettera  plus  que  du  doute 
dans  notre  esprit.  On  reconnaît  en  effet  bientôt  que»  dans  la 
production  des  tiges  et  des  racines,  le  végétal  obéit  à  des 
forces  extérieures  que  la  plante  mère  n'a  pu  lui  transmettre. 

Au  contact  de  Tair,  certaines  parties  de  la  racine  revêtent 
bientôt  les  caractères  de  la  tige  et  donnent  naissance  à  des 
rameaux  ;  de  même  pour  la  tige,  qui,  plongée  en  terre,  pro- 
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doit  des  radicelles.  Bien  plus,  si  Ton  plante  un  rameau  d^osier 
par  son  extrémité  libre,  celle«ci  donne  des  racines^  et  la  sëvo 
parcourt  les  vaisseaux  en  sens  inverse.  Les  yeux  de  la  pomme 
de  terre,  cette  bouture  naturelle,  ce  fragment  de  la  tige 
souterraine,  dont  les  cellules  sont  chargées  de  matériaux  de 
réserve,  ces  yeux,  dis^je,  donnent  naissance  indifféremment 
à  des  racines  ou  à  des  tiges,  suivant  la  position  qu'on  leur 
donne  dans  le  sol*  Ce  phénomène  porte,  en  botanique,  le 
nom  de  géotropisme  ;  il  est  rattaché  à  l'action  de  la  pesanteur 
et  ne  peut  donc  être  regardé  comme  héréditaire. 

Du  reste,  presque  toutes  les  manifestations  de  la  vie  végé- 
tale sont  le  résultat  de  Faction  des  agents  extérieurs.  Telle 
est  la  production  de  la  chlorophylle  et  son  action  réductrice 
sur  Tacide  carbonique.  La  plante  mère  transmet  seulement 
à  la  plante  fille  une  substance  qui,  sous  Tinfluence  de  la  lu* 
mière,  produira  la  chlorophylle  ;  mais,  sans  radiations  chi- 
miques, pas  de  chlorophylle  et  pas  de  réduction,  comme  il 
arrive  dans  les  champignons,  l'ancêtre  ne  leur  ayant  pas 
transmis  de  substance  chlorophyllogène. 

Si  des  végétaux  supérieurs  nous  passons  aux  animaux  plu- 
ricellulaires  inférieurs,  nous  les  voyons  aussi  présenter  des 
caractères  qui,  en  apparence  héréditaires,  ne  sont  en  réalité 
que  la  manifestation  de  Faction  d'agents  extérieurs.  Ainsi 
rhydre  d*eau  douce,  composée  de  deux  couches  de  cellules, 
rectoderme  et  Tendoderme,  digère  les  substances  alibiles 
introduites  dans  son  sac  stomacal.  Cette  propriété  digestive 
est  due  à  ce  que  les  cellules  de  Vendoderme  ont  accumulé,  dans 
leur  protoplasma,  toute  la  susbtance  digestive,  d'abord  uni- 
formément répandue  dans  toutes  les  cellules  résultant  de  la 
segmentation  de  l'œuf.  Or  cette  migration  ne  peut  être  re- 
gardée comme  un  caractère  héréditaire.  En  effet,  si,  comme 
l'a  fait  Réaumur  et  bien  d'autres  après  lui,  on  retourne 
rhydre,  l'animal,  après  quelque  temps  de  maladie,  reprend 
sa  santé  ordinaire  et  digère  parfaitement  avec  son  ancien 
ectoderme,  dans  lequel  sont  passés  les  principes  digestifs. 
On  est  donc  forcé  d'admettre  que  cette  migration  est  le  ré- 
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soltat  de  l'action  d'agents  extérieurs;  l'hérédité  y  reste 
étrangère. 

Quand  on  observe  les  animaux  supérieurs  à  l'état  adulte, 
et  même  seulement  lorsqu'ils  ont  atteint  cette  période  de  la 
▼ie  où  la  forme  est  définitive,  il  est  alors  impossible  de  dis- 
tinguer les  caractères  transmis  directement  par  l'auteur,  de 

« 

ceux  qui  doivent  être  attribués  à  des  causes  occasionnelles 
plus  ou  moins  constantes,  siégeant  soit  dans  l'organisme,  soit 
en  dehors.  Pour  arriver  à  cette  distinction,  il  faut  avoir  re- 
cours à  l'embryogénie,  cette  clef  merveilleuse  de  toutes  les 
sciences  naturelles. 

Mais  une  question  préjudicielle  se  présente.  La  reproduc- 
tion par  bipartition,  qui  rend  bien  compte  de  la  transmission 
des  caractères  héréditaires,  est  relativement  rare  ;  le  plus 
souvent  elle  a  lieu  à  l'aide  d'une  cellule  qui,  sous  Tinfluence 
de  conditions  spéciales  de  nutrition,  devient  apte  à  se  déta- 
cher de  l'organisme  maternel  et  à  reproduire  un  nouvel  indi- 
vidu semblable  au  premier.  Comment  alors  expliquer  cette 
similitude  ? 

Gomme  je  irai  démontré  dans  ma  précédente  communica* 
lion,  les  cellules  des  végétaux  pluricellulaires  restant  tou- 
jours à  peu  près  les  mêmes,  la  production  de  cette  cellule 
flUepeut  se  faire  toute  la  vie,  et  alors  on  comprend  que  la 
cellule  reproductrice  puisse  donner  au  nouvel  être  toutes  les 
particularités  de  la  plante  maternelle,  puisqu'elle  est  née,  à 
une  époque  avancée  de  la  vie,  d'une  autre  cellule  qui  en  a 
subi  toutes  les  vicissitudes  et  en  a  présenté  tous  les  carac- 
tères. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  animaux  supé- 
rieurs, dont  les  éléments  se  différencient  de  très  bonne  heure, 
quant  à  leur  substance,  et  où,  par  conséquent,  la  cellule  re- 
productrice doit  naître  avant  cette  différenciation. 

Chez  les  diptères  et  notamment  chez  le  Cheronomm^  comme 
l'a  constaté  M.  Balbiani,  la  cellule  reproductrice  apparaît 
avant  la  segmentation;  chez  d'autres  insectes,  c'est  pendant 
la  segmentation  môme  qu'elle  se  particularise.  EnQn,  chez 
les  vertébrés,  on  la  voit  s'isoler^  après  la  formation  du  blas- 
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toderme,  alors  que  la  différenciation  de  ses  fenillets  n'est  pas 
encore  complète. 

Dans  ces  circonstances,  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou 
les  cellules  reproductrices  sont  complètes,  ou  bien  elles  ne 
contiennent  qu'une  partie  de  la  substance  nécessaire  au  dé- 
veloppement du  nouvel  être.  Alors  il  y  a  deux  cellules  qui  sont 
complémentaires  Tune  de  l'autre  ;  leur  fusion  est  nécessaire, 
qu'elles  soient  nées  sur  le  même  individu  ou  sur  des  indi- 
vidus différents.  Cette  fusion  a  lieu  sous  Tinfluence  de  Taffi* 
nité  qui  maintient  en  contact  les  éléments  des  cellules  repro- 
ductrices complètes,  affinité  très  répandue  dans  la  nature  et 
dont  on  trouve  un  exemple  dans  les  cristaux,  ou  elle  unit  la 
matière  cristallisable  à  Teau  de  cristallisation. 

■ 

Mais  comment  cette  spore  ou  cet  œuf  peuvent-ils  hériter 
des  caractères  de  leurs  auteurs,  alors  qu'ils  sont,  pour  ainsi 
dire^l^plus  vieux  qu'eux  ?  Il  faut  nécessairement  que,  pendant 
leur  séjour  au  milieu  des  éléments  paternels  ou  maternels, 
séjour  qui  peut  durer  des  jours,  des  mois  et  même  des  an- 
nées, ils  subissent  leur  influence  et  y  puisent  les  principes 
qui,  en  se  développant,  reproduisent  les  caractères  ances- 
traux.  Cette  imprégnation  est  certaine  et  a  lieu  sans  doute 
par  Tentreraise  du  milieu  nutritif  sanguin  dans  lequel 
baignent  les  cellules  mâles  et  femelles,  comme  tous  les 
autres  éléments  histologiques. 

L'embryogénie  n'est  pas  encore  assez  bien  connue  dans 
tous  ses  détails,  pour  qu'il  soit  facile  d'interpréter  tous  les 
phénomènes  qu'elle  présente.  Du  reste,  un  pareil  travail 
nousl  entraînerait  Itrop  loin  ;  je  me  contenterai  donc  de 
parcourir  rapidement  les  pheises  du  développement  des  ver- 
tébrés en  général. 

Le  premier  phénomène  que  nous  observons  dans  l'œuf  fé- 
condéiqui  se  trouve  dans  des  conditions  normales  de  nutrition, 
c'est  la  segmentation.  Si  un  physicien  suivait  au  microscope 
tous  les  détails  de  cette  cytodiérèse,  il  dirait  simplement  que, 
d'abord  dans  l'œuf,  puis  dans  chacune  des  cellules  qui  en  pro- 
viennent, sous  l'influence  de  l'adjonction  de  nouvelles  mole- 
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coles,  il  se  développe  deux  centres  d'attnctioa  au  lien  d'an  ; 
qne  ces  centres  sont  occnpés  par  la  partie  la  plas  dense  de 
la  masse.  Il  ne  manquerait  pas  également  de  comparer  ce 
qui  se  passe  sons  ses  yenx.àce  qne  les  astronomes  observent 
dans  nne  nébuleuse  en  voie  de  différenciation.  Mais  les  natu- 
ralistes sont  habitnés  depuis  des  milliers  d*années  à  voir, 
dans  les  manifestations  de  la  vie,  quelque  chose  de  suroa* 
turel  ;  aussi,  bien  qu'ils  aient  analysé  ce  phénomène  dans  ce 
qn*il  a  de  plus  intime,  ils  s'abstiennent  de  tonte  interpréta- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  même  en  supposant  qu'il  s'agisse  là 
d*une  manifestation  de  l'attraction  universelle,  on  peut  ad- 
mettre que  la  segmentation  de  J*œuf  est  héréditaire,  puis- 
qu'elle est  le  résultat  de  Vaction  d'une  force  qui  réside  en  lui, 
sans  l'intervention  d'agents  extérieurs. 

Les  cellules  suffisamment  multipliées  se  groupent  en  trois 
couches  qui  constituent  le  blastoderme.  Il  est  difficile  de  dire 
a  quelle  force  elles  obéissent  en  se  disposant  ainsi.  Cepen- 
dant, comme  en  même  temps  les  principes  digestifs  se  loca- 
lisent dans  l'endoderme,  les  éléments  contractiles  et  conjonc- 
tifs  dans  le  mésoderme  et  la  substance  nerveuse  dans 
l'ectoderme,  on  peut  dire  que  l'affinité  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  cette  stratification.  Mais  pourquoi  chacun  des 
éléments  occupe-t-il  toujours  la  même  place  7  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  Texpérimentation  démontre  que,  chez 
l'hydre  d'eau  douce,  il  fallait  attribuer  cette  distribution  à  une 
action  des  agents  extérieurs  ;  nous  pouvons  en  induire  qu'il 
en  est  encore  de  même  ici,  et  alors  l'hérédité  serait  an  moins 
douteuse. 

Dans  les  actinies,  les  choses  en  restent  là  ;  la  substance 
nerveuse  demeure  dans  rectoderme,  perçoit  directement  les 
sensations  et  envoie  seulement  des  filets  nerveux  aux  cellules 
musculaires  du  mésoderme  pour  en  exciter  les  contractions. 
Mais]^chez  les  vertébrés,  la  différenciation  se  complète.  Le 
blastoderme  en  se  formant  s'est  allongé  de  manière  à  former, 
suivant  H.  Ed.  Perrier,  une  colonie  linéaire,  par  abréviation 
de  ce  qui  se  passe  tout  au  long  chez  les  vers.  Les  éléments 
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nerveux  se  groupent  suivant  cette  ligne  médiane^  comme 
Font  déjà  fait  les  éléments  musculaires  et  connectifs, 
plongent  dans  le  mésoderme  et  abandonnent  l'ectoderme. 
Néanmoins  ils  conservent  des  connexions  avec  lui  par  l'en** 
tremise  de  leurs  prolongements,  qui  s*allongeront  au  furet  à 
mesure  que  les  éléments  épidermiques  s^éloigneront  de  la 
ligne  médiane.  A  part  cette  dernière  particularité,  jusqu^à 
plus  ample  informé,  nous  attribuerons  ce  commencement 
d'organisation  à  l'hérédité. 

Pendant  ce  temps  il  s'est  établi,  entre  l'embryon  naissant 
et  la  substance  nutritive  de  la  vésicule  ombilicale  sur  laquelle 
il  repose,  des  courants  liquides  qui  parcourent  Taire  opaque 
autour  d'eux,  refoulant  les  cellules  qu'ils  rencontrent.  Ces 
courants  sont  absolument  indépendants  des  propriétés  vitales 
des  éléments  du  blastoderme  et  produits  uniquement  par 
l'affinité  chimique.  En  outre^  comme  ils  sont  l'origine  du  sys- 
tème circulatoire,  on  peut  affirmer  que  le  développement 
primitif  de  celui-ci  échappe  à  l'influence  héréditaire  directe. 
Plus  tard  cependant  il  tombe  sous  la  dépendance  de  Torga* 
ntsme  par  suite  des  dispositions  que  prennent  autour  des 
courants  certaines  cellules  contractiles  et  conjonctives  du 
mésoderme,  et  il  suivra  passivement  toutes  les  vicissitudes  de 
l'organisation.  Les  éléments  figurés  du  sang  n'ont  pas  d'autre 
origine  que  les  cellules  du  mésoderme,  de  sorte  qu'ils  ont  un 
caractère  héréditaire  bien  tranché. 

Tous  ces  tissus  de  Tembryon  naissant,  étant  disposés  comme 
nous  venons  de  l'iadiquer  sommairement,  leur  multiplication 
ultérieure  et  le  volume  des  organes  qui  en  résultera,  dépen-' 
dront  uniquement  de  l'hérédité.  Mais,  en  beaucoup  de 
points,  la  forme  de  ces  organes  sera  précisée  par  des  causes 
mécaniques  dont  l'influence  est  généralement  méconnue  par 
suite  du  développement  ultérieur  des  parties.  Ces  causes 
mécaniques,  bien  que  constantes,  n'ont  rien  à  voir  avec 
l'hérédité. 

Ainsi,  tous  les  organes  ne  peuvent  se  développer  que  de 
chaque  eôté  d'un  plan  médian  indiqué  parla  ligne  primitive, 
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ea  égard  à  la  présence,  dans  les  antres  directions,  de  la  mem- 
brane d'enveloppe  de  rœuf  et  de  la  sphère  viteiline.  Ponr  la 
même  raison,  ils  seront  nniformémen  t  aplatis,  tant  que  durera 
la  Tésicole  ombilicale,  comme  nous  Tavons  vu  ponr  les 
palettes,  cette  forme  embryonnaire  des  mains  et  des  pieds. 
La  tête  et  la  quene  échappent  à  cette  compression  méca- 
niqne,  parce  qu'elles  se  détachent  les  premières  de  la  sphère 
viteiline. 

Le  canal  cardiaque,  fixé  à  ses  deux  extrémités,  se  con- 
tourne forcément  en  D,  puis  en  8  de  chiffre,  par  suite  de 
son  allongement.  C'est  ainsi  que  se  forment  les  cavités  du 
ceeur.  Ge  centre  circulatoire,  d'abord  situé  au  niveau  du 
bnlbe  rachidien,  en  reçoit  directement  des  nerfs  qui  s'al- 
longent, quand  la  pédicuiisation  de  la  tète  Ta  refoulé  dans 
la  poitrine.  Cette  descente  explique  également  la  disposition 
récurrente  du  nerf  laryngé  inférieur.  Du  reste,  la  longueur 
des  nerfs  en  général  et  de  ceux  des  membres  en  partionlier 
n*a  pas  d'autre  origine. 

Les  brisures  de  la  colonne  vertébrale  sont  dues  aux  con^ 
tractions  des  plaques  musculaires  prévertébrales  ;  si  bien  que 
le  sacrum  contient  autant  de  vertèbres  que  la  ceinture  pel- 
vienne du  membre  postérieur  a  pu  en  immobiliser.  Les  cir- 
convolutions cérébrales  se  forment  et  se  multiplient,  parce 
que  la  couche  corticale  des  hémisphères  se  développe 
beaucoup  plus  que  la  masse  de  substance  blanche  sons- 
jacente.  Malgré  leur  fixité  relative,  elles  n'ont  donc  pas  le 
caractère  d  organes.  C'est  leur  pression  qui  donne  la  forme 
à  la  calotte  crânienne  et  qui  dessine  les  impressions  digitales 
de  la  base.  La  plupart  des  accidents  qui  se  rencontrent  sur 
les  surfaces  osiseuses  n'ont  pour  origine  que  des  causes  méca- 
niques étrangères  à  l'hérédité,  comme  toutes  les  formes  que 
je  viens  d'énumérer.  Telles  sont  les  gouttières  artérielles  et 
tendineuses  et  les  attaches  musculaires  d'autant  plus  sail«» 
lantes  que  les  muscles  sont  plus  vigoureux. 

L'exemple  des  plenronectes  fera  encore  mieux  comprendre 
la  différence  qui  existe  entre  les  formes  héréditaires  dues 
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au  développement  naturel  des  organes  et  celles  qui  résultent 
de  causes  mécaniques,  surtout  s'il  s'agit  de  forces  agissant 
en  dehors  de  l'organisme.  Chez  les  poissons  de  cette  famille, 
les  apophyses  épineuses  des  arcs  neurauz  et  hémaux  de  la 
colonne  vertébrale  s'allongent  héréditairement  d'une  manière 
démesurée,  ainsi  que  leurs  prolongements  cutanés  ;  si  bien 
que  les  muscles  qui  s'y  attachent,  au  lieu  d'être  ramassés 
comme  chez  la  carpe,  l'anguille,  etc.,  s'étalent  en  couches 
minces.  La  hauteur  de  l'animal  et  son  épaisseur  deviennent 
tellement  disproportionnées  et  le  centre  de  gravité  s'élève  à 
tel  point  que  l'action  musculaire  réflexe  devient  impuissante 
à  maintenir  la  station  normale.  Alors  il  tombe  dans  Je  déca- 
bitus  latéral  et  ne  peut  plus  s'en  relever  ;  si  bien  qu'à  part 
les  mouvements  respiratoires  une  sole  au  repos  est  absolu- 
ment semblable  à  une  sole  morte  ;  elle  ne  peut  se  soulever 
que  par  des  mouvements  de  natation.  Le  côté  sur  lequel  le 
pleuronecte  tombe  varie  suivant  les  espèces  et,  dans  cer- 
taines espèces,  suivant  les  individus,  sans  doute  sous  l'in* 
fluence  de  la  prédominance,  de  Tune  des  moitiés  du  corps. 

Alors  survient  un  phénomène  merveilleux  en  apparence  : 
l'œil  tourné  vers  la  terre  passe  du  côté  opposé,  rompant  ainsi 
la  loi  de  bilatéralité  des  organes  doubles.  Sous  quelle  in- 
fluence a  lieu  cette  migration  ?  Ce  n'est  pas  le  développe- 
ment du  nerf  optique  qui  pousse  l'œil  hors  de  son  orbite  ; 
nous  venons  de  voir,  en  effet,  que  les  nerfs  ne  s'allongent 
que  sous  l'influence  de  tiraillements.  Il  n'obéit  pas  non  plus 
à  la  rétraction  d'un  gubemactdum,  comme  il  arrive  pour 
l'ovaire  et  le  testicule.  Ce  ne  peut  donc  être  qu'une  force 
extérieure  qui  attire  ainsi  l'organe. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  résoudre  ce  problème  ;  mais 
il  me  semble  rationnel  d'admettre  que  le  déplacement  de 
l'œil  a  lieu  sous  l'influence  de  la  lumière,  son  excitant  na- 
turel. Du  reste,  cette  force  modifie  également  la  couleur  de 
Tépiderme  de  la  surface  qui  s'y  trouve  exposée.  Le  pigment 
se  forme  aussi  bien  sur  la  moitié  ventrale  que  sur  la  moitié 
dorsale,  et  le  côté  qui  se  trouve  soustrait  aux  rayons  so- 
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laires  reste  parfaitement  incolore  snr  tonte  son  étendue. 

Cette  déformation,  qui  arrive  lorsque  le  pleuronecte  a 
acquis  sa  forme  déflnitive,  n^est  nullement  héréditaire,  car, 
bien  qu'elle  se  produise  régulièrement  depuis  des  milliers  de 
siècles,  les  yeux  se  développent  toujours  d*une  manière  nor- 
male durant  la  période  embryonnaire. 

Je  ne  puis  passer  sons  silence  une  déformation  de  même 
ordre  :  celle  des  pagures,  du  bernard-riiermite,  par  exemple. 
Lorsqu'il  a  quitté  la  forme  larvaire,  il  pénètre  dans  la  dé- 
pouille calcaire  d'un  buccin  et  s'y  établit  déflnitivement, 
changeant  seulement  de  coquille  au  fur  et  à  mesure  de  son 
accroissement.  Sous  l'influence  de  cette  demeure  spiroïde, 
les  pattes  se  développent  inégalement,  l'épiderroe  de  l'ab- 
domen ne  s'encroûte  pas  de  calcaire  et  la  partie  postérieure 
du  corps  prend  une  forme  en  hélice  comme  celle  du  mol- 
lusque que  le  pagure  remplace.  Malgré  les  générations  sans 
nombre  qui  se  sont  succédé  depuis  que  ces  crustacés  ont 
choisi  cet  habitat,  les  déformations  que  nous  venons  de  si- 
gnaler ne  sont  pas  devenues  héréditaires  :  l'animal  naît  tou- 
jours avec  la  forme  régulièrement  symétrique  des  autres 
macroures.  C'est  que  la  disposition  bilatérale  des  organes 
doubles  dans  les  animaux  formés  de  colonies  linéaires,  sui- 
vant l'expression  de  M.  Edm.  Perrier,  est  le  résultat  de 
forces  mécaniques  évidentes  et  inéluctables,  étant  donnée  la 
situation  du  blastoderme. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  attribuer  ces  caractères  si 
tardivement  acquis  à  l'hérédité  homochrone  de  Darwin  ;  au- 
tant vaudrait  alors  classer  dans  celte  catégorie  les  déforma- 
tions que  produisent  certains  métiers  et  qui  peuvent  se 
montrer  durant  de  nombreuses  générations,  si  les  fils  exer- 
cent la  même  profession  que  leurs  pères.  En  substituant  une 
action  rapide  à  l'action  lente  des  causes  extérieures,  on  arri- 
verait à  ranger  dans  l'hérédité  homochrone  la  disparition  du 
prépuce  chez  les  Israélites  au  moment  de  la  naissance. 

Nous  venons  de  voir  combien  il  faut  être  circonspect  pour 
qualifier  d'héréditaires  les  caractères  morphologiques;  jetons 

T.  IX    8«  SÉRIES  5 


66  SÉANCE  DU  4  FÉVRIER  1886. 

maintenant  un  coup  d*œîl  sur  les  propriétés  physiologiques. 
Ici  rhérédité  n'est  plus  douteuse,  puisque  ces  propriétés 
dépendent  uniquement  des  caractères  des  éléments  diffé- 
renciés. 

Ainsi  les  herbivores  reçoivent  de  leurs  parents  le  goût 
pour  leur  alimentation  spéciale,  en  même  temps  que  la  com- 
position de  leurs  cellules  digestives.  De  même  pour  la  con- 
traction musculaire  qui  est  plus  ou  moins  rapide,  plus  ou 
moins  brusque^  plus  ou  moins  susceptible  d'une  durée  pro- 
longée, suivant  les  caractères  de  la  fibre  contractile  dont 
Télément  originaire  se  trouve  inclus  dans  la  cellule,  et  dont 
Taspeot  et  sans  doute  la  composition  varient  suivant  que 
l'animal  est  à  température  fixe  ou  à  température  variable. 

Les  cellules  conjonctives,  qui  se  différencient  à  la  manière 
des  végétaux,  c'est-à-dire  suivant  la  forme  et  la  nature  de 
leur  membrane  d'enveloppe  et  la  composition  des  matériaux 
de  réserve  qu'elles  accumulent  dans  leur  intérieur,  donnent 
des  produits  variables  suivant  les  espèces,  les  genres,  les 
familles,  les  ordres  et  les  classes  :  la  graisse  en  est  un 
exemple  frappant.  Ces  divers  caractères  sont  parfaitement 
héréditaires.  Enfin  les  éléments  nerveux,  dont  les  propriétés 
sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tout  le  règne  animal,  ne 
varient  guère  que  par  leur  pouvoir  prolifique,  d'où  dépend 
le  plus  ou  moins  d'élévation  d'une  espèce  dans  la  série  ani- 
male ;  ce  pouvoir  prolifique  est  bien  réellement  héréditaire* 

Mais,  si  les  propriétés  des  éléments  histologiques  et  leurs 
caractères  anatomiques  se  transmettent  de  générations  en 
générations,  les  résultats  que  produisent  la  mise  en  œuvre 
des  systèmes  qu'ils  forment,  ne  peuvent  être  considérés 
comme  un  héritage  des  ancêtres.  On  ne  peut  pas  dire  que  telle 
ou  telle  digestion  bonne  ou  mauvaise,  qui  s'est  produite  hier 
ou  aujourd'hui,  est  héréditaire,  pas  plus  qu'une  violence 
musculaire  donnée.  Cependant  on  n'a  pas  hésité  à  regarder 
comme  transmise,  lors  de  la  conception,  une  idée  qui  appa- 
raît successivement  chez  le  père,  puis  chez  le  fils  et  le  petit-fils, 
alors  qu'elle  se  développe  ches  tous  par  tradition  ou  par  la 
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même  série  de  sensations.  Cette  théorie  des  idées  hérédi-* 
taires,  quand  on  veut  bien  l'analyser  de  près,  est  vraiment 
plus  qu'extraordinaire. 

Prenons,  en  effet,  non  pas  Tidée  de  Dieu  qui  est  toujours 
fort  vague,  mais  celle  de  la  section  du  prépuce  qui,  chez  les 
Israélites,  a  bien  une  apparence  héréditaire  et  se  rattache  à 
ridée  de  religion.  Suivons-la  dans  le  parcours  qu'on  est  forcé 
de  lui  supposer,  quand  on  admet  cette  conjecture  hasardée. 

Une  fois  produite  par  le  cerveau,  il  faut  que  le  sang  (c'est 
le  seul  véhicule  possible)  la  transporte  dans  les  testicules, 
qu'il  en  imprègne  les  cellules  mères  des  spermatozoïdes  ;  ces 
cellules  filles  la  conduiront  à  travers  le  canal  déférent, 
Turèthre,  le  vagin,  l'utérus,  jusque  dans  la  trompe  où  elles 
la  communiqueront  à  l'ovule  maternel.  Une  fois  l'idée  in- 
cluse dans  l'œuf  fécondé,  deux  choses  peuvent  arriver  :  ou 
elle  passera  immédiatement  dans  l'ectoderme,  et  de  là  dans 
l'appareil  nerveux  du  nouvel  être  ;  ou  bien  elle  ira  se  loger 
dans  les  cellules  génitales  de  l'épithélium  germinatif,  où  elle 
restera  enfermée  pendant  des  jours,  des  mois  et  même  des 
années,  jusqu'à  ce  qu'un  coït  libérateur  lui  permette  de 
passer  dans  un  second  œuf  fécondé,  et  de  là  peut-être  dans 
le  système  nerveux  du  pelit-fils  de  son  auteur.  C'est  tout 
bonnement  ridicule,  et,  plutôt  que  d'admettre  une  pareille 
odyssée,  j'aimerais  mieux  croire  à  l'âme,  au  principe  vital, 
aux  fées,  aux  revenants,  à  la  pierre  philosophale,  en  un  mot 
à  tout  le  merveilleux  dont  l'ignorance  et  la  superstition  ont 
infesté  l'humanité.  Et  dire  que  la  simple  observation  nous 
montre  que  la  coutume  de  la  circoncision,  comme  toutes  les 
idées  soi-disant  héréditaires,  se  transmet  parla  tradition. 

Cessons  donc  d'entasser  pêle-mêle,  sous  le  nom  H hérédité^ 
tous  les  caractères  communs  aux  ascendants  et  aux  descen- 
dants ;  il  y  en  a  de  réellement  transmis,  mais  les  autres  sont 
toujours  acquis,  bien  qu'ils  le  soient  à  chaque  génération. 

Par  tout  ce  qui  précède,  je  crois  avoir  établi  :  qu'il  n'y  a 
de  réellement  héréditaire  que  les  caractères  anatomiques  des 
éléments  constitutifs  et  leurs  diverses  propriétés.  Ces  carac- 
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tëres  et  ces  propriétés  se  transmettent  de  génération  en  gé- 
nération par  les  cellules  reproductrices,  qui  en  contiennent 
tous  les  principes.  Quant  à  la  forme^  elle  est  le  plus  souvent 
le  résultat  de  Faction  des  agents  extérieurs. 

Quoique  très  sommaire,  cette  étude  scientifique  de  l'héré* 
dite  nous  permettra,  je  Tespère,  de  jeter  quelque  clarté  sur 
Vatavisme,  qui;  tel  qu'on  s'est  plu  à  le  constituer,  me  parait 
entaché  d'un  certain  mysticisme  peu  digne  de  la  science. 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  la  prochaine 
séance. 

Discussion. 

M.  Blanchard.  Je  ne  vois  pas  que  M.  Fauvelle  apporte,  à 
Tappui  de  sa  thèse,  des  arguments  bien  concluants.  Le  travail 
qu'il  nous  a  lu  contient  une  série  de  déductions  savamment 
présentées,  mais  qui  mettent  en  cause  Finfluence  des  milieux 
et  non  l'action  de  l'hérédité.  Or,  au  bout  d'un  certain  temps, 
ce  qui  primitivement  était  un  caractère  acquis  par  l'individu, 
en  conséquence  de  telle  ou  telle  condition  extérieure  à  lui, 
peut  devenir  un  caractère  héréditaire.  M.  Fauvelle  n'est  pas 
le  premier  qui  ait  cherché  à  expliquer  les  phénomènes  d'hé- 
rédité par  des  causes  agissant  sur  l'individu  lui-même,  en 
dehors  de  toute  transmission  par  les  ascendants.  Weismann 
a  consacré  récemment  tout  un  travail  à  la  démonstration  de 
cette  théorie,  que  l'hérédité  se  ramène  aune  propriété  initiale 
du  protoplasma  primitif;  je  n'insiste  pas,  le  sujet  n'ayant 
rien  d'anthropologique. 

M"«  Cl.  RoYER.  M.  Fauvelle,  pour  mieux  réfuter  les  parti- 
sans de  l'hérédité,  leur  prête  une  opinion  singulière,  d'après 
laquelle  les  idées  ne  pourraient  être  transmises  des  parents 
à  l'être  engendré  qu'après  un  voyage  accidenté  et  de  longs 
circuits  à  travers  l'organisme  des  générateurs.  Je  ne  sache 
pas  que  jamais  personne  ait  conçu  de  cette  façon  l'hérédité 
psychologique  ;  il  y  a  là  une  matérialisation  vraiment  par 
trop  exagérée.  J'avais  compris,  pour  ma  part,  qu'on  héritait, 
non  pas  des  idées,  mais  de  l'aptitude  à  former  telles  ou  telles 
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idées,  par  suite  de  la  ressemblance  d'organisation  chez  les 
parents  et  chez  le  descendant.  M.  Fauvelle,  d'autre  part, 
admet  la  transmission  héréditaire  des  variations  amenées 
chez  rindividu  par  une  action  mécanique  identique  du 
milieu  extérieur.  Quelles  difficultés  plus  grandes  trouve-t-il 
à  admettre  cette  même  transmission  pour  les  idées  ? 

M.  Fauvelle.  J'ai  voulu  montrer  dans  mon  travail  qu'il  n'y 
a  de  réellement  héréditaire  que  les  caractères  qui  dépendent 
des  propriétés  incluses  dans  le  protoplasma  de  Tœuf  fécondé  ; 
qu'il  faut  au  contraire  écarter  de  Thérédité  les  dispositions 
morphologiques  produites  par  des  circonstances  de  contact, 
de  pression,  d'inclusion,  etc.,  bien  qu'elles  soient  constantes. 
Il  est  nécessaire,  pour  qu'elles  puissent  reparaître,  qu'à 
chaque  génération  ces  causes  mécaniques  interviennent  de 
nouveau.  En  tout  cas,  je  ne  comprends  pas  comment  M.  Blan- 
chard peut  prétendre  que  le  sujet  que  j'ai  traité  est  étranger 
à  l'anthropologie. 

Quant  aux  idées,  il  est  bien  exact  que  plusieurs  auteurs, 
d'ailleurs  recommandables,  ont  avancé  qu'elles  pouvaient  se 
transmettre  par  hérédité  ;  on  a  même  clé  jusqu'à  dire  que 
les  opinions  transformistes  de  Gh.  Dan^in  lui  venaient  par 
atavisme  de  son  grand-père,  Erasmus  Darwin.  C'est,  à  mon 
avis,  une  grosse  erreur  qu'on  ne  saurait  trop  combattre.  Les 
idées  sont  acquises  par  les  sensations  et  transmises  par  la 
tradition  écrite  ou  parlée,  et  non  par  l'hérédité.  C'est  pour 
faire  ressortir  le  ridicule  de  cette  dernière  opinion,  que  j'ai 
suivi  ridée  dans  le  voyage  accidenté  et  les  longs  circuits  que 
dans  ce  cas  il  lui  faudrait  exécuter,  et  auxquels  M"^«  Clémence 
Royer  a  fait  allusion. 

M.  Blanchard.  Je  me  suis  mal  fait  entendre.  Loin  de  pré- 
tendre qu'une  discussion  sur  l'hérédité  n'est  pas  à  sa  place 
ici,  je  pense,  au  contraire,  qu'aucune  société  n'a,  plus  que 
celle-ci»  qualité  pour  l'engager  et  compétence  pour  la  mener 
à  bien.  J'ai  dit  simplement,  en  rappelant  incidemment  le 
travail  deWeismann,  que  ce  travail  n'avait  rien  d'anthropo* 
logique. 
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M.  Ploiz.  Etant  donnée  l'opinion  de  M.  Fauvelle  mt  la 
cau5e  de  la  ressemblance  des  caractères  dits  héréditaires  chez 
les  ascendants  et  les  descendants,  je  lui  demande  ce  qui 
arriverait  si,  sous  l'influence  d'un  changement  de  milieu,  les 
caractères  d'un  individu  ou  de  plusieurs  se  trouvaient  brus- 
quement modifiés.  Ces  individus  transmettraient-ils  à  leurs 
rejetons  les  variations  ainsi  acquises  fortuitement,  ou  bien 
ceux-ci  reproduiraient'ils  le  type  spécifique? 

M.  Fauvelle.  Il  est  bien  certain  que,  si  les  variations  dont 
parle  M.  Ploix  sont  dues  à  des  modifications  de  la  substance 
même  de  l'ascendant^  elles  pourront  se  transmettre  à  ses 
descendants  \  mais,  si  elles  sont  le  résultat  de  causes  extrin- 
sèques, elles  ne  se  reproduiront  que  si  ces  causes  agissent  de 
nouveau. 

M""*  CI.  Roter.  Je  commence  à  ne  plus  comprendre. 
M,  Fauvelle  distingue,  dans  les  phénomènes  de  l'évolution 
embryonnaire,  ceux  qui  sont  héréditaires  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Il  semble  que,  pour  lui,  l'hérédité  soit  quelque  chose 
de  mystérieux,  une  sorte  de  cause  occulte.  Il  n'y  a  pourtant 
là  qu'un  mot,  à  l'aide  duquel  nous  résumons  un  ensemble  de 
causes,  plus  ou  moins  bien  dégagées  encore,  mais  qui  n'agis* 
sent  que  suivant  des  lois  naturelles.  Parmi  ces  causes^  il  en 
est  de  mécaniques,  dont  la  nature  nous  est  scientifiquement 
connue.  Savons-nous  si  les  autres  ne  sont  pas  de  même 
ordre,  et  si  leur  complexité  seule  ne  nous  a  pas  empêchés 
jusqu'ici  de  les  pénétrer?  Ces  forces  complexes,  agissant  sur 
un  sybtème  organique,  y  déterminent  certains  états.  L'hé- 
rédité doit  être  comprise  comme  la  même  succession  de  ces 
états  dans  la  série  des  individus  qui  procèdent  les  uns 
des  autres,  Elle  ne  tient  point  à  la  substance  elle-même, 
mais  à  la  perpétuité  des  forces  qui  agissent  sur  la  sub* 
stance.  Gela  est  si  vrai,  que  des  causes  extérieures  peuvent 
troubler  Tordre  de  la  succession  héréditaire.  Le  trouble  ne 
se  manifestera  que  par  un  développement  anormal  de  Tin- 
dividu,  si  les  causes  perturbatrices  n'ont  qu'une  action  pas- 
sagère ;  mais,  si  elles  sont  durables  et  assez  puissantes  pour 
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annihiler  rhérédité,  on  irem  s'établir  nne  hérédité  noQT«Ue« 

M.  Laborde.  Je  voudrais  que,  dans  Tintérét  même  de  la 
clarté  da  débat,  Ton  définit,  avant  d'aller  plus  loin,  ce  que 
Von  entend  par  hérédité  et  que  Ton  en  précisât  les  véritables 
caractères.  De  quelle  hérédité  parle-t-on  ?  Il  y  en  a  plusieurs 
espèces.  Les  variations  qui  se  produisent  chez  l'individu,  au 
sein  du  milieu  générateur,  sont  transmissibles  héréditaire- 
ment, et  cette  cause  a  pu  être  invoquée  pour  nombre  de 
difformités  congénitales,  ainsi  que  Gruveilhier  Ta  montré 
pour  le  pied  bot,  par  exemple.  L'hérédité  des  variations 
accidentelles,  des  mutilations,  l'hérédité  morbide  et  expéri* 
mentale,  ne  sont  pas  moins  certaines.  De  ces  diverses  va- 
riétés,  quelles  sont  celles  qu'accepte  ou  que  rejette  M.  Pau- 
velle?  et  d'abord  que  comprend-il  sous  le  nom  d'hérédité? 

H.  Fauvbllb.  On  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  possède; 
cet  axiome  de  droit  est  parfaitement  applicable  à  la  circon- 
stance. Un  individu  transmettra  les  caractères  anatomiques 
et  physiologiques  de  sa  substance  ;  mais  il  ne  pourra  trans- 
mettre les  circonstances  extérieures  de  contact,  de  pression, 
d'inclusion,  etc.,  qui  influent  sur  sa  forme.  Il  les  subit,  comme 
ses  descendants  les  subiront.  L'asymétrie  du  bernard-rher- 
mite  lui  est  imposée  par  son* habitat,  et  il  no  la  transmet  pas 
à  ses  descendants,  qui  restent  symétriques  tant  que  Je  même 
habitat  ne  vient  pas  les  déformer. 

Cette  distinction  des  caractères  dits  héréditaires  n'a  rien  de 
mystique  ;  elle  a,  au  contraire,  pour  but  de  dissiper  Tobscu- 
rité  et  le  mystère  qui  résulte  de  la  confusion  de  caractères 
disparates  accumulés  pêle-mêle  sous  le  nom  A* hérédité.  Ce 
terme  est  parfaitement  spécifié,  en  le  limitant  à  la  transmis- 
sion des  caractères  anatomiques  et  physiologiques  propres 
de  la  substance  organisée  et  en  éliminant  ceux  qui  sont  le 
résultat  de  causes  qui  lui  sont  étrangères. 

M.  Blanchard.  La  définition  de  M.  Fauvelle  ne  s'applique 
qu'aux  cas  ou  les  caractères  se  transmettent  fidèlement  et 
constamment  de  génération  en  génération.  Elle  est  insuffi  • 
santé;  puisqu'elle  ne  tient  pas  compte  de  ceux  où  ils  fran- 
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chissent  plusieurs  générations,  pour  réapparaître  sur  un  des- 
cendant éloigné. 

M.  Fauyelle.  J'ai  laissé  à  dessein  de  côté  la  question  de 
Tatavisme,  me  proposant  de  la  traiter  dans  une  prochaine 
communication. 

M.  Sanson.  Le  nombre  des  femmes  borgnes  qui  donnent 
naissance  à  des  enfants  ayant  deux  yeux  ne  se  compte  plus. 
Il  est  clair  que,  si  les  poissons  dont  on  parle  ont  perdu  ]a  vue 
par  la  suite  des  générations,  ils  produiront  des  individus  qui 
ne  verront  pas  davantage,  alors  même  qu'on  les  aurait  rame- 
nés à  la  lumière  ;  mais  ce  sont  là  deux  cas  tout  différents. 
A  discuter  avec  des  opinions  au  lieu  de  faits,  on  oublie  les 
distinctions  les  plus  élémentaires. 

M.  Fauvelle.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  citer  des  faits 
authentiques  de  lésions  traumatiques  accidentelles  ou  expé- 
rimentales transmises  par  hérédité.  Cependant  on  admet 
que,  si  elles  ont  pour  effet  consécutif  une  modification  dans 
les  centres  nerveux  trophiques  correspondants,  la  difformité 
qui  en  résulte  peut  se  rencontrer  chez  les  descendants.  C'est, 
sans  doute,  à  des  faits  de  ce  genre  que  M.  Laborde  a  fait 
allusion. 

M.  Laborde.  M.  Fauvelle  m'attribue  une  opinion  beaucoup 
trop  exclusive,  en  me  faisant  dire  que  les  seules  variations 
accidentelles  héréditaires  sont  celles  qui  dépendent  d'une 
altération  du  système  nerveux.  Le  domaine  de  l'hérédité  est 
infiniment  vaste  ;  il  comprend  tout  ce  quid  ignotum  que  nous 
groupons  sous  un  mot,  faute  d'en  connaître  au  juste  le  déter- 
minisme. 

Le  système  nerveux  a  assurément  une  part  dans  la  re- 
production héréditaire  de  certaines  particularités  qui  ont 
affecté  accidentellement  les  individus  reproducteurs  ;  mais 
il  y  a  d'autres  facteurs  encore,  dont  nous  ignorons  le  mode 
d'action.  Les  expériences  de  Brown-Séquard  ont  montré  que 
des  cobayes  sur  lesquels  on  a  déterminé  expérimentalement 
des  lésions  des  oreilles  donnent  naissance  à  des  individus 
chez  lesquels  se  reproduisent  les  mêmes  altérations,  et  cela 


DISCUSSION  SUR  L'hÊRÊDITÉ.  73 

pendant  plusieurs  générations.  Comment  agit  dans  ce  cas 
rintervention  expérimentale,  je  ne  saurais  le  dire  ;  mais  le 
fait  est  indéniable. 

M.  Sahson.  m.  Lal>orde  me  semble  n'avoir  plus  très  pré- 
sentes les  expériences  de  Brown-Séquard,  qui,  si  elles  étaient 
telles  qu'il  les  rapporte,  trancheraient  la  question  de  Théré- 
dite  des  variations  accidentelles.  Le  fait  n'est  pas  tout  à  fait 
celui  qu'il  nous  a  dit.  Ce  sont  des  changements  dans  la 
forme  de  l'oreille,  dus  à  des  troubles  trophiques  consécutifs 
à  la  section  du  sympathique  cervical,  qui  se  sont  transmis 
aux  descendants  des  individus  ainsi  mutilés  expérimentale- 
ment; mais,  en  dehors  de  cette  condition  particulière,  aucun 
fait,  à  ma  connaissance,  n'établit  la  réalité  de  la  transmis- 
sion  des  mutilations  accidentelles  des  générateurs  aux  des- 
cendants. On  ampute  tous  les  ans  la  queue  à  des  milliers  de 
moutons  mâles  et  femelles  ;  jamais  pourtant  les  agneaux 
qu'ils  produisent  ne  naissent  sans  queue.  Il  en  est  de  même 
des  chiens  auxquels  on  coupe  la  queue.  11  y  a  des  variétés 
naturelles  de  chiens  à  courte  queue,  les  chiens  du  Bour- 
bonnais, par  exemple,  qui  transmettent  ce  caractère  à  leurs 
descendants  :  je  ne  conteste  pas  cela;  mais  je  dis  que  jamais 
on  n*a  vu  un  chien,  auquel  on  a  raccourci  la  queue  par 
amputation,  donner  naissance  à  des  petits  à  queue  courte, 
si  l'espèce  l'a  naturellement  longue. 

Je  renvoie,  d'ailleurs,  M.  Laborde  à  Touvragede  Nathusius 
{Voriraege  zûr  Thierzucht  und  Rassenkenntnis)^  qui  a  traité 
cette  question  avec  toute  Tampieur  qu'elle  comporte. 

M.  Laborde.  M.  Sanson  attribue  à  la  lésion  du  sympathique 
ce  qui  est  le  fait  de  celle  du  trijumeau.  La  section  du  cordon 
sympathique  se  traduit,  au  contraire,  par  des  phénomènes 
d'hypertrophie.  Quant  à  la  transmission  héréditaire  des  lé- 
sions et  mutilations  expérimentales,  les  recherches  deBrown- 
Séquard  et  les  faits  que  j'ai  moi-même  observés  la  mettent 
absolument  hors  de  doute.  C'est  ainsi  que  des  cobayes, 
chez  lesquels  la  section  du  sciatique  a  déterminé  la  perte  de 
phalanges  ou  d'orteils  entiers,  donnent  naissance    à  des 
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petits  qui  présentent  une  atrophie  de  ces  mêmes  orteils. 

M.  Sanson.  Hypertrophiques  ou  atrophiques,  les  troubles 
qui  se  produisent  dans  ces  circonstances  sont  toujours  de 
même  nature  et  de  même  cause  :  ce  sont  des  troubles  de  nu- 
trition, provoqués  par  une  lésion  du  système  nerveux.  Je  ne 
puis  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  :  je  défîe  qu'en  dehors  de 
ces  altérations  trophiques,  on  me  cite  un  seul  fait  de  muti* 
lation  ou  de  difformité  accidentelle  transmises  par  hérédité. 

M.  R.  Blanchard.  Je  crois  devoir  rappeler  à  M.  Sanson^ 
qui  assistait  à  la  séance,  qu'il  y  a  quelques  mois  M.  le  docteur 
Blocb,  à  Toccasion  d'une  communication  de  M.  Mathias  Du- 
val,  signalait  à  la  Société  de  biologie  des  faits  d'après  les- 
quels les  enfants  naîtraient  fréquemment  sans  prépuce  dans 
les  familles  Israélites, 

M.  Sanson.  m.  Bloch  n'affirmait  pas  catégoriquement.  Dans 
une  séance  ultérieure,  après  enquête,  il  a  apporté  deux  ou 
trois  observations  positives  ;  mais  comme  l'absence  congé- 
nitale de  prépuce  se  montre  chez  les  chrétiens  dont  les 
parents  n'ont  pas  été  circoncis,  ces  observations  en  si  petit 
nombre  ne  peuvent  rien  prouver  relativement  à  Thérédîté. 
Du  reste,  on  peut  ajouter  que  si  la  mutilation  en  question 
était  héréditaire,  il  y  a  longtemps,  évidemment,  que  la  cir« 
concision  serait  devenue  superflue.  Les  faits  seuls  m'intéres- 
sent, et  je  ne  poursuis  aucune  arrière-pensée  doctrinale. 
Peu  m'importe,  au  fond,  que  les  caractères  accidentels  soient 
ou  non  héréditaires  :  s'il  m'était  démontré  qu'ils  le  »ont,  je 
n'éprouverais  aucune  peine  à  le  reconnaître  ;  mais  je  constate 
que  cette  démonstration  n'est  pas  faite. 

La  séance  est  levée  h  six  heures. 

L*un  des  secrétaires  :  hbrve. 


*—* 
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'  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

comumiCÀTtoNs  du  bvkbau. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  le  docteur  Jules 
Gaérin,  qui  faisait  partie  de  la  Société  comme  membre  titu- 
laire depuis  le  7  mai  1868  et  dont  il  n*a  pas  à  rappeler  les 
importants  travaux  connus  de  tous. 
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CANDIDATURES. 

M.  Lair  (René),  présenté  par  MM.  Letourneau,  Topinard  et 
Lecrosnier,  et  M"«  Amourousmeau  (Jeanne),  étudiante  en  mé- 
decine, présentée  par  MM.  Malhias  Duval,  Ghiidzinski  et 
Hovelacque,  demandent  le  titre  de  membres  titulaires. 

ÉLECTIONS. 

M.  le  doctear  N.  Sbeland,  médecin  en  chef  de  la  province 
da  Semiretscheiik,  est  élu  correspondant  étranger. 
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^  PRÉSENTATIONS. 

Tridaetylie  de  la  mmin  et  polydaetylie  du  pledi 

k 

PAR  M.    CHUDZINSII. 

M.  Ghudzinski  présente  un  homme  adulte  dont  la  main 
gauche  n*a  que  trois  doigts  apparents.  Mais  si  Ton  palpe 
attentivement  cette  main,  on  sent  que  le  deuxième  doigt  con- 
tient deux  métacarpiens  non  soudés  entre  eux.  Le  troisième 
doigt  est  dans  le  même  cas^  mais  il  n'a  ni  troisième  phalange 
ni  ongle. 

La  main  droite  est  également  tridactyle.  Son  deuxième 
doigt  est  très  long.  Il  possède  deux  métacarpiens  non  soudés 
entre  eux  et  probablement  deux  premières  phalanges  qui 
sont,  au  contraire,  soudées  Tune  à  Tautre.  Le  troisième  doigt 
est  composé  de  deux  métacarpiens  et  de  deux  premières  pha- 
langes distincts. 

Le  pied  gauche  a  six  orteils.  Le  premier  est  fusionné  avec 
le  second,  mais  non  par  le  squelette.  Le  troisième  orteil, 
grêle  et  court,  est  dépourvu  des  deuxième  et  troisième  pha- 
langes ainsi  que  d*ongle.  Les  quatrième  et  cinquième  orteils 
sont  aussi  fusionnés  entre  eux  par  leurs  parties  molles,  mais 
non  par  leurs  parties  osseuses.  Le  sixième  orteil  se  présente 
sous  la  forme  d*un  cinquième  orteil  ordinaire. 

Le  pied  droit  est  à  peu  près  normal. 

Les  oreilles  du  sujet  n'ont  pas  d'ourlet  ;  elles  ressemblent 
à  celles  d'un  macaque. 

Interrogé  au  sujet  de  sa  famille,  le  porteur  de  ces  anoma- 
lies dit  qu'il  ne  connaît,  chez  ses  ascendants,  aucune  malfor- 
mation du  même  genre.  Il  sait  seulement  que  sa  mère  a  été 
<i  très  nerveuse  et  même  folle  n  pendant  six  mois,  durant  sa 
grossesse.  Elle  était  dépourvue  d'odorat.  Lui-même  en  est 
également  dépourvu,  ainsi  que  son  fils.  Ce  dernier  n*a  que 
quatre  doigts  aux  mains. 
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<i  La  science  fait  douter  rhomme  ;  le  mystère  le  fait  croire  • , 
a  dit  dernièrement  un  de  nos  plus  spirituels  académiciens, 
dont  le  fauteuil  touche  à  celui  du  héros  principal  de  la  pièce 
du  Monde  où  ton  s'ennuie» 

On  croit  à  Vatavisme,  ou  on  n*y  croit  pas;  il  y  a  donc  quel- 
que chose  de  mystérieux  dans  ce  mot  dmvention  moderne, 
ou  tout  au  moins  dans  la  chose  qu'il  prétend  désigner.  Le 
mystère  apparaît  en  effet  dès  qu*il  s*agit  d'en  donner  la  défi- 
nition. 

L*alavisme  en  physiologie,  dit  Liltré,  est  la  ressemblance 
ayec  les  aïeux.  —  D'après  Darwin,  Tatavisme  est  une  héré- 
dité en  retour  ou  de  réversion.  — -  Pour  Vilmorin,  c'est  une 
attraction  vers  le  type  de  Tespèce.—  a  C'est,  dit  M.Bordier,la 
réapparition,  dans  un  individu,  de  caractères  positifs  ou  né- 
gatifs que  ses  parents  directs  n'avaient  pas,  mais  que  possé- 
dait un  de  ses  ancêtres  plus  ou  moins  éloigné.  C'est  une 
force  qui,  à  la  manière  d'un  sénat  conservateur,  s'oppose  au 
progrès,  demande  l'inamovibilité,  le  respect  de  la  tradition, 
qui  s'épouvante  du  nouveau  et  s'accroche  au  passé.  »  {Géogra" 
paie  médicale,  p.  568.) 

Tout  cela  est  fort  obscur.  Darwin  a  beau  igouter  qu'il 
existe  chez  les  êtres  organisés  une  aptitude  latente  à  repro- 
duire des  caractères  ancestraux  et  que  ces  caractères  sont 
à  Tétat  latent  dans  les  générations  qui  ne  les  possèdent  pas  ; 
ce  langage  n'en  a  pas  moins  Tair  d'avoir  été  emprunté  à  la 
philosophie  scolastique  du  moyen  âge;  on  voit  qu'au  fond 
de  tout  cela  il  n'y  a  que  des  conjectures. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  toutes  ces  définitions  qui  n'ex- 
pliquent rien  ;  retenons  seulement  que,  contrairement  à  la 
définition  de  Littré,  d'après  Darwin  et  ses  élèves,  pour  qu*il 
y  ait  atavisme  il  faut  qu'il  y  ait  interruption  dans  la  ressem- 
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blance  ;  si  la  chaîne  n'est  pas  interrompue,  c'est  de  l'héré- 
dité ordinaire. 

Rappelons  en  outre  que,  comme  nous  l'avons  démontré 
précédemment,  l'hérédité  est  la  transmission,  par  l'auteur  à 
son  ascendant  immédiat;  des  caractères  anatomîques  et  des 
propriétés  physiologiques  des  éléments  cellulaires  dont  il  est 
composé,  caractères  qui  se  trouvent  accumulés  dans  une  cel- 
lule reproductrice  qui,  si  elle  est  simple,  prend  le  nom  de 
spore  et  celui  à' œuf,  si  elle  est  composée  |de  deux  éléments 
complémentaires  l'un  de  l'autre. 

Ceci  posé,  voyons  les  faits  et  cherchons  par  une  analyse 
sévère  à  en  dégager  la  vérité.  Si  j'en  crois  mon  impression, 
Darwin  aurait  puisé  celte  idée  d'atavisme  dans  l'observation 
des  séries  de  générations  qui  succèdent  à  une  transformation 
par  sélection  artificielle.  Tout  le  monde  sait,  et  riUustrc  na- 
turaliste y  a  insisté  longuement,  que  les  nombreuses  variétés 
de  pigeons,  de  toute  couleur,  de  toute  forme  et  de  toutes 
mœurs,  dérivent  par  sélection  artificielle  de  la  Columba  lima, 
le  biset  de  nos  vieux  colombiers  féodaux.  Or  on  voit  repa- 
raître, de  temps  à  autre,  dans  ces  nombreuses  variétés,  deil 
caractères  propres  à  Pancêtre  commun  et  spécialement  le 
bleu  ardoisé  du  plumage,  surtout  après  un  croisement. 

Voilà  l'atavisme  type.  Paut-il,  pour  expliquer  ce  fait,  avoir 
recours  à  un  principe,  à  une  force,  à  une  attraction,  enfin  à 
tout  cet  attirail  de  conjectures  familières  à  la  philosophie  ? 
Certainement  non.  La  seule  hypothèse  réellement  scienti- 
fique que  l'on  puisse  faire,  c'est  que  depuis  l'ancêtre  commun 
il  reste,  dans  les  cellules  reproductrices  de  chaque  généra- 
lion,  une  certaine  quantité  de  la  substance  matérielle  qui 
donne  naissance  au  pigment  ardoisé,  mais^  qu'il  faut,  pour 
que  ce  produit  très  dilué  se  manifeste,  certaines  conditions 
particulières  telles  que  le  croisement,  c'est-à-dire  l'apport 
d'une  nouvelle  dose  de  la  substance  pigmentigène. 

De  ce  fait  incontestable  et  incontesté,  produit  à  la  suite 
d'une  transformation  par  sélection  artificielle  remontant  à 
peine  à  quelques  siècles,  Darwin  a  cru  pouvoir  conclure  que 
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«  si  les  espèces  actuelles  ont  eu  des  souches  communes,  des 
ancêtres  communs,  on  doit  en  voir  reparaître  chez  les  indi- 
vidus actuels,  par  retour  ancestral,  une  trace  quelconque,  un 
ressouvenir  plus  ou  moins  marqué  ».  C'était  hardi  et  même 
téméraire,  car  les  espèces  les  plus  récentes  ont  déjà  une  durée 
de  plus  de  cent  mille  ans. 

Je  n'examinerai  pas  s*il  était  nécessaire  au  transformisme 
de  tirer  une  pareille  conséquence  du  retour  des  caractères 
de  la  Columba  livia;  je  ferai  seulement  remarquer  que, 
comme  il  Tavoue  lui-même,  Darwin  a  accumulé  toutes  les 
preuves  possibles,  fortes  ou  faibles,  pour  étayer  ses  convic- 
tions ;  j*ajouterai  qu'aujourd'hui  que  le  transformisme  a  pris 
dans  la  science  le  rang  qui  lui  était  dû,  il  serait  sans  doute  le 
premier  à  faire  un  triage  et  à  rejeter  les  arguments  les  plus  ha- 
sardés. Parmi  ces  preuves  douteuses,  je  suis  convaincu  qu'il 
éliminerait  tout  d*abord  l'exemple  qu*il  a  pourtant  développé 
avec  tant  de  complaisance  dans  ses  études  sur  les  races  de 
cheval  et  d'âne.  Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

Le  zèbre  a  des  raies  sur  le  corps  et  les  jambes,  le  couagga 
sur  le  corps  seulement  ;  or  l'âne  présente  souvent  des  raies 
transversales  sur  les  jambes,  et  les  poulains  de  nos  pays 
quelquefois  deux  ou  trois  raies  parallèles  sur  les  épaules  ;  on 
en  conclut  que  l'ancêtre  commun  des  équidés  était  zébré. 
D*autre  part,  l'âne  et  i'hémione  ont,  sur  le  milieu  du  dos, 
une  bande  longitudinale  noirâtre,  croisée,  chez  le  premier, 
sur  les  épaules  par  une  ligne  transversale  de  même  couleur. 
Gomme  chez  les  poulains  d'Europe,  on  trouve  souvent  la  raie 
dorsale,  qui  est  même,  paraît-il,  constante  chez  les  chevaux 
kiatiwar  du  nord*oaest  de  l'Inde,  on  en  infère  qu'il  s'agit  là 
d'un  caractère  atavique.  Même  conclusion  pour  la  teinte  Isa- 
belle, constante  chez  I'hémione  sur  les  parties  du  corps  les 
plus  exposées  à  la  lumière  et  que  Ton  retrouve  quelquefois 
répandue  sur  tout  le  pelage  du  cheval. 

Je  n'insisterai  pas  sur  l'espèce  de  contradiction  qu'il  y  a  à 
attribuer  à  la  fois  à  l'ancêtre  des  équidés  les  caractères  du 
zèbre,  de  l'âne  et  de  Thémione,  je  dirai  seulement  que  ces 
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caractères  prétendus  ancestrauz  peuvent,  h  plus  jaste  titre, 
être  regardés  comme  de  simples  variations,  d'autant  plus 
qull  s*agit  d^animaux  domestiques  chez  lesquels  on  les  ren- 
contre si  souvent  qu^elles  sont  devenues  Torigine  de  la  sélec- 
tion artificielle,  et  que  Tancêtre  commun,  si  tant  est  qu'il  ait 
présenté  ces  caractères,  les  avait  acquis  lui-même  par  varia- 
tion et  sélection  naturelle. 

Autour  de  ces  exemples  d'atavisme  réel  ou  supposé,  on  a 
groupé  une  foule  d'autres  faits  qui  leur  sont  plus  ou  moins 
comparables.  Je  laisserai  de  côté  ceux  qui  ont  trait  au  pig- 
ment, et  pour  lesquels  je  devrais  répéter  ce  que  je  viens  de 
dire. 

On  a  prétendu  que  c'était  sous  Tinfluence  de  l'atavisme  que 
les  pommiers,  poiriers  et  autres  plantes  cultivées  et  améliorées 
reproduisaient  toujours  par  graine  Tespèce  sauvage  d'où 
elles  sont  issues.  Ici  l'erreur  est  évidente  ;  ces  espèces  modi- 
fiées par  l'art  ne  se  sont  jamais  reproduites  ;  qu'on  les  multi- 
plie par  marcottage,  bouture  ou  greffe,  c'est  toujours  les 
mêmes  individus  indéfiniment  fractionnés  dont  il  s'agit  ;  leurs 
caractères,  produits  artificiellement,  ne  sont  pas  devenus 
héréditaires  et  voilà  tout.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  d'ata- 
visme dans  cette  transmission,  par  un  taureau,  du  carac- 
tère de  bonne  vache  Icdtière  que  possédait  sa  mère.  S'il  ne 
présente  pas  lui-même  ce  caractère,  c'est  parce  qu'il  a  des 
testicules,  et  cela  en  vertu  de  la  loi  de  balancement  des  or- 
ganes, établie  par  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  dont  les 
travaux  sont  trop  oubliés  aujourd'hui.  Et  la  preuve,  c'est 
qu'on  voit  apparaître,  chez  un  sexe  privé  de  ses  organes 
spéciaux,  des  particularités  qui  sont  l'apanage  ordinaire  de 
l'autre  sexe. 

Du  reste,  on  serait  dans  une  étrange  erreur  si  l'on  attri- 
buait à  la  force  atavique  la  réapparition  successive  des  sexes. 
Tout  le  monde  sait  que  l'œuf  d'hiver  du  puceron  et  du  phyl- 
loxéra donne  naissance  au  printemps  à  une  femelle  parthé- 
nogénésique  et  que  de  nombreuses  générations  se  succèdent 
ainsi  jusque  vers  l'automne,  où  une  génération  sexuée  suc- 
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cède  à  une  dernière  génération  agame.  Or,  la  réapparition 
des  sexes  est  certainement  due  alors  à  des  circonstances  de 
milieu.  En  etTet,  M.  Boiteau  a  annoncé  dernièrement  à  1* Aca- 
démie des  sciences  qu'il  a  pu  expérimentalement  perpétuer, 
depms  4884,  la  génération  agame  chez  des  phylloxéras  ;  il  a 
ainsi  obtenu  quinze  générations^  en  1884  ;  quatre,  en  1885, 
et  tout  fait  supposer  qu'en  1886  il  verra  se  continuer  le  phé« 
nomène. 

Nous  devons  regarder  comme  de  simples  variations  les  ma- 
melles surnuméraires^  telles  que  les  inguinales,  qui,  aux  yeux 
de  certains  auteurs,  nous  feraient  descendre  des  omithorhyn- 
ques. 

Mêmes  observation  pour  les  muscles  anormaux,  signa- 
lés si  souvent  chez  Vhomme  par  nos  collègues  Ghudzinski  et 
Testut,  et  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  de  Quatrefages, 
«c  feraient  figurer  dans  notre  arbre  généalogique,  non  seule- 
ment les  singes  de  tous  les  types,  depuis  l^nthropolde  jus- 
qu'à Tatèle  et  au  ouistiti,  mais  encore  les  carnassiers,  les 
ruminants,  les  rongeurs  et  même  les  serpents  » .  (Séance  de 
l'Académie  des  sciences  du  7  juillet  1884.) 

Scientifiquement  parlant^  on  ne  peut  considérer  que  comme 
des  variations  de  forme  ces  caractères  néanderthaloïdes,  ou 
prétendus  tels,  signalés  spécialement  sur  le  crâne  de  Saint- 
Mansui,  de  Robert  Bruce  et  de  l'avocat  de  Berlin,  cité  par 
Yirchow.  Les  adversaires  du  transformisme  s'en  sont  empa- 
rés pour  prétendre  que  le  crâne  de  Néandertbal  n'est  pas  le 
représentant  de  l'espèce  humaine  au  moment  où  elle  était 
encore  très  voisine  des  anthropoïdes,  mais  simplement  un 
type  de  race^  comme  on  en  rencontre  en  si  grand  nombre 
sur  notre  globe. 

Les  variations  se  manifestent^  comme  Darwin  Ta  démontré, 
sous  rinfluence  des  milieux;  or,  si  des  milieux  différents 
agissent  suivant  un  cycle  régulier,  on  peut  être  tenté  d'attri- 
buer à  la  force  atavique  le  retour  périodique  des  mêmes  for- 
mes, si  la  véritable  cause  en  est  méconnue.  L'exemple  suivant 

me  fera  bien  comprendre  :  il  est  tiré  des  recherches  toutes 
T.  IX  (3«  aàtam).  6 
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récentes  de  M.  Bary,  de  Btrasbonrg,  ior  la  rouille  du  blé. 
Le  champignon  qui  en  est  la  eaose  revêt  tons  les  ans  cinq 
formes  snccessives  qu*on  regardait  Jusqu'alors  comme  cinq 
champignons  différents,  et  eela  iotljours  dans  un  ordre  régn« 
lier,  suivant  le  milieu  dans  lequet  il  végète.  La  spore  d'blverj 
ou  thanatospore,  germe  isolément  au  printemps;  ses  cellules 
reproductrices  sont  transportées  par  le  vent  sur  les  jeunes 
pousses  de  Tépine-vinette  et  donnent  deux  formes  différentes^ 
suivant  qu'elles  germent  sur  laj  face  supérieure  des  feuilles 
ou  sur  leur  face  inférieure.  Les  spores  de  Fane  et  Tautre  de 
ces  formes  sont  ensuite  portées  sur  le  blé  en  vole  de  crois- 
sance et  y  produisent  la  rouille  jaune  qui,  elle-même,  donne 
naissance  à  la  rouille  brune  un  peu  avant  la  maturité,  et  le 
cycle  recommence  Tannée  suivante.  Si  l*inftuence  du  milieu 
avait  été  méconnue  par  cet  ithisire  botaniste,  c'eût  été  pour 
lui  un  exemple  splendidd  d'atavisme.  Mais  il  ne  s*y  est  pas 
laissé  prendre,  et  sur  d'autres  cbamplgnons  évoluant  d'une 
manière  analogue,  il  est  parvenu  expérimentalement  à  sup- 
primer Tune  ou  l'autre  deii  formes  en  supprimant  un  quel- 
conque des  habitats. 

J'arrive  maintenant  aux  organes  rudlmentalres,  qui,  acci- 
dentellement, reprennent  là  forme  qu'ils  avaient  d'une  ma* 
nière  continue  dans  les  espèces  aneestralas,  retour  qu'on  a 
aussi  cru  devoir  attribuer  à  la  force  atavique,  à  Tattraction 
vers  le  type  de  l'espèce. 

Ces  organes  rudimentaires  ou  transformés  sont,  à  mon  avis, 
une  preuve  irréfutable  do  la  docirlne  de  l'évolution,  et  il 
appartenait  à  un  de  nos  compalriotet,  M.  Albert  Gaudry, 
rilhistfe  professeur  de  paléontologie  du  Muséum,  de  remon- 
ter à  leur  origine  première  et  de  faire  voir  leurs  transforma'* 
tions  successives  dans  la  suite  des  Ages.  Son  œuvre  magis- 
trale assure  à  la  science  française  le  premier  rang  dans  cette 
nouvelle  voie.  Après  avoir  lu  lêi  Enchainetnents  du  règne 
animal,  tout  esprit  indépendant  sera  convaincu  de  la  réalité 
de  la  doctrine  de  Lamarck  et  de  Darwin^  et  la  réapparition 
accidentelle  du  deuxième  ou  quatrième  doigt  du  cheval  ré- 
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duils  ordinairement  à  l'état  de  stylet,  n'ajoutera  rien  à  sa 
conviction*  Mais  retenons  à  Tatavisme. 

Le  squelette  de  l'homme  ne  présente  ôomnie  organe  ndi" 
mentaire  que  ie  coccyx  et  la  troisième  arrière-molaire  en  voie 
de  régression.  Dans  les  parties  molles  on  peut  citer  le  peaus- 
sier du  cou,  les  musoJes  moteurs  du  pavillon  de  loreille  qui, 
chei  certaines  personnes,  présentent  un  volume  et  une  vi- 
gueur anormales,  et  enfin  le  système  pileux  de  la  surface  du 
corps  qu'on  voit  se  développer  chez  quelques  individus  au 
-point  de  former  un  véritable  pelage.  Plutôt  que  d'attribuer 
cette  espèce  de  revivification  à  une  force  inconnue,  mysti- 
que, il  me  paridt  beaucoup  plus  logique  de  lui  reconnaître 
pour  cause  un  développement  accidentel  du  système  vascu- 
laire  de  la  région  et  par  conséquent  la  surabondance  du  mi- 
lieu nutritif.  Une  comparaison  me  fera  mieux  comprendre. 
Je  suppose  que,  pendant  cinq  années  successives,  un  culti- 
vateur sème  du  blé  dans  le  même  terrain  :  le  première  récolte 
est  splendide  ;  les  trois  suivantes  déclinent  graduellement  et 
deviennent  de  plus  en  plus  maigres  ;  enfin,  la  cinquième 
année  elle  se  montre  avec  son  abondance  première.  Préten- 
drons-nous que  c'est  l'atavisme  qui  a  ramené  cette  végétation 
luxuriante?  Non;  nous  conclurons,  avec  juste  raison,  que  le 
fermier  a  dû  renouveler  la  fumure  du  sol.  Hé  bien  I  il  en  est 
de  même  pour  le  piloêisme. 

L'homme  est  ainsi  fait,  il  ne  peut  s'en  tenir  aux  faits  acquis  ; 
son  imagination  l'entraîne  toujours  au-delà  de  la  vérité.  C'est 
ainsi  que,  de  la  réapparition  d'un  doigt  anoestral  chea  le 
cheval,  on  a  conclu  que  la  polydactylle  chez  l'homme  lui 
était  transmise  par  ses  ancêtres  poissons,  peut-être  par  les 
reptiles  marins  setondaires,  tels  que  l'ichtyosaure.  Cepen- 
dant aucun  organe,  si  rudimentaire  qu'il  soit,  ne  légitime 
une  pareille  conjecture. 

L'apparition  d'un  ou  plusieurs  doigts  congénitaux  surnu- 
méraires est  un  fait  absolument  nouveau  ;  c'est  une  variation 
au  même  titre  que  Taugmentation  aocidentelle  du  nombre 
des  côtes  ou  des  vertèbres,  dont  oo^  trouvera  de  nombreux 
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exemples  dans  le  premier  volume  de  la  Tératologie  d'Isidore 
Geoffiroy  Saint-Hilaire.  On  y  verra  aussi,  soit  sur  le  même 
individu,  soit  dans  la  même  famille,  la  polydactylie  coïncider 
avec  Tectrodactylie  qui,  certes,  n'a  rien  d'ancestral.  Il  faut, 
à  mon  avis,  chercher  la  cause  de  ces  diverses  variations  dans 
une  modification  de  la  qualité  ou  de  la  quantité  des  maté- 
riaux nutritifs,  lors  de  la  formation  du  blastoderme,  d'oii  est 
résultée  une  multiplication  exagérée  de  certaines  parties  seg- 
mentaires  de  cette  colonie  linéaire. 

Du  reste  Tétude  embryogénique  de  la  polydactylie  est 
encore  à  faire.  Il  est,  en  effet,  des  doigts  supplémentaires 
dont  la  constitution  anatomique  et  les  propriétés  physiologi- 
ques sont  absolument  les  mêmes  que  celles  des  doigts  nor- 
maux, tandis  que  d'autres  sont  de  simples  appendices  dacty- 
loldes  formés  uniquement  de  tissu  conjonctif  plus  ou  moins 
différencié  comme  ceux  qui  se  développent  quelquefois  chez 
Tadulte.  Il  se  pourrait  donc  que  ces  derniers  soient  nés  posté- 
rieurement aux  autres  doigts  dans  le  courant  de  la  vie  intra- 
utérine. 

Ces  variations  dans  le  nombre  des  doigts,  des  côtes  et  des 
vertèbres  sont,  comme  toutes  les  autres,  héréditaires  pen- 
dant un  certain  nombre  de  générations  et  pourraient  se  per- 
pétuer par  sélection  artificielle,  comme  Ta  fait  notre  collègue 
M.  Ludovic  Martinet  pour  les  poulets  à  cinq  doigts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Texplication  que  je  donne  de  ces  faits 
anormaux  me  paraît  bien  plus  vraisemblable  que  celle  des 
partisans  de  la  force  atavique,  et  plus  conforme  à  la  doctrine 
transformiste  qui  repose  sur  la  variation  des  espèces. 

On  a  aussi  rangé  parmi  les  phénomènes  ataviques  les  dif- 
formités par  arrêt  de  développement  qui  rappellent  plus  ou 
moins  des  formes  animales  connues.  Le  bec-de-lièvre  est  celle 
sur  laquelle  on  a  particulièrement  insisté. 

Je  pourrais  opposer  la  question  préalable,  comme  on  dit 
au  Parlement,  à  cette  dernière  prétention.  En  effet,  M.  Albert 
Gaudry  a  démontré  que  Tordre  des  primates,  dont  nous  fai- 
sons partie,  dérive  des  pachydermes  du  genre  Stis  par  les 
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lémiiriens  et  spécialement  par  rAcEopts,  que  Govier  avait  rangé 
parmi  les  pachydermes  et  que  des  découvertes  plus  récentes 
ont  classé  définitivement  parmi  les  lémares,  bien  qu*il  ait 
des  caractères  manifestes  des  Porcins  ;  et  je  ne  crois  pas  que 
personne  ait  prouvé  que  les  cochons  descendissent  des  lapins. 
Mais  examinons  de  plus  près  cette  difformité  qui  a  reçu  son 
nom  bien  avant  Ambroise  Paré,  alors  que  les  sciences  natu- 
relles n'existaient  pour  ainsi  dire  pas. 

Les  espèces  de  la  famille  des  léporidés,  telles  que  le  lièvre 
timide  et  le  lapin  de  nos  garennes,  présentent,  sur  la  ligne 
médiane,  une  solution  de  continuité  de  la  lèvre  supérieure 
dont  Tembryogénie  rend  parfaitement  compte.  Les  parties 
latérales  de  la  lèvre  supérieure  sont  formées  par  la  branche 
maxillaire  supérieure  du  premier  arc  branchial.  Chez  les  mam- 
mifères à  lèvre  supérieure  entière,  Tintervalle  entre  ces  deux 
processus  est  comblé  par  l'extrémité  du  prolongement  nasal 
du  bourgeon  frontal  impair,  qui  s  unit  aux  parties  latérales, 
comme  l'explique  Kôlliker  dans  son  Embryologie  (p.  447,  trad. 
de  M.  A.  Schneider).  Dans  les  léporidés,  au  contraire,  ce  bour- 
geon s*arrête  à  la  cloison  du  nez,  d'où  résulte  la  conforma- 
tion de  leur  orifice  buccal.  On  comprend  donc  pourquoi, 
chez  rhomrae,  lorsque  les  soudures  n'ont  pas  lieu,  la  solution 
de  continuité  est  toujours  latérale,  et  pourquoi,  lorsqu'elle 
est  double,  le  lobule  médian,  cette  extrémité  du  bourgeon 
frontal,  existe  quand  même.  La  difformité  en  question  n'a 
donc  rien  d'atavique.  On  n'est  pas  plus  autorisé  à  dire  que 
la  division  profonde  du  palais,  qui  constitue  un  cloaque  bucco- 
nasal,  nous  fait  remonter  aux  cyclostomes. 

La  persistance  de  certaines  sutures,  telles  que  celles  de 
deux  parties  qui  constituent  le  frontal,  ne  sont  pas  non  plus 
le  fait  d'une  hérédité  en  retour  ;  c'est  le  résultat  d'un  trouble 
de  nutrition,  il  en  est  de  même  de  l'utérus  bicorne  que  l'on 
rencontre  quelquefois  chez  la  femme.  En  voici  la  démons- 
tration. 

Des  travaux  personnels  de  Kôlliker,  il  résulte  que  les 
canaux  de  Mûller,  ces  futurs  oviduotes^  se  soudent  d'abord 
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vers  leur  paHie  médiane.  La  fusion,  qui,  chez  la  femme, 
commence  vers  le  deuxième  mois  de  la  période  embryon- 
naire, remonte  jusqu^à  une  certaine  hauteur,  en  même 
temps  qu'elle  descend  pour  former  le  vagin.  «  Ces  phéno- 
mènes, dit-il  {loc,  cit.,  p.  1031),  nous  expliquent  pourquoi  on 
trouve,  dans  des  cas  pathologiques,  un  utérus  simple  et  un 
vagin  double.  »  Même  explication  pour  Tutérus  bicorne.  Or, 
si  cette  dernière  malformation  rappelle  les  marsupiaux  et 
certains  rongeurs,  les  deux  vagins  accolés  ne  se  rencontrent 
à  l'état  normal  dans  aucune  espèce  animale.  Ces  difformités 
de  même  origine  n'indiquent  donc  pas  un  héritage  ancestral. 

Il  n'  y  a  pas  non  plus  réversion,  mais  simple  arrêt  de 
développement^  dans  la  mierocéphalie^  bien  qu'elle  puisse 
rappeler  la  forme  cérébrale  de  certains  de  nos  collatéraux. 

Ehi  somme,  Tontogénie  de  l'homme  étant  le  résumé  de  la 
phylogénie^  qui  de  transformation  en  transformation  l'a 
amené  à  l'état  actuel,  il  n'est  pas  étonnant  que,  si  des  cas 
pathologiques,  suivant  l'expression  de  Kôliiker,  arrêtent  sa 
croissance,  il  puisse  présenter  des  formes  d'apparence  ances- 
trale.  C'est  le  développement  complet  qui  seul  est  hérédi- 
taire ;  au  contraire,  l'arrêt  de  développement  est  le  résultat 
d'un  trouble,  d'une  maladie  locale  ou  générale. 

A  propos  de  l'ontogénie,  je  dois  relever  certaines  formes 
de  langage^  qui,  employées  par  des  hommes  de  science, 
ont  une  influence  fâcheuse  sur  l'esprit  de  ceux  auxquels  ils 
la  transmettent.  Ainsi  l'on  dit  souvent  que  telles  formes 
transitoires  de  l'embryon  ou  du  fœtus  sont  des  souvenirs 
ancestraux.  En  prenant  cette  expression  à  la  lettre,  on  pour- 
rait croire  qu'elles  ne  sont  pas  nécessaires,  alors  qu'elles  sont 
indispensables,  tout  autant  qu'elles  Tout  été  dans  la  série 
phylogénique.  Ainsi  pour  les  fentes  et  arcs  branchiaux,  leur 
nom  et  la  formule  que  je  viens  de  rappeler  feraient  supposer 
qu'il  ne  s'agit  là  que  d'une  satisfaction  donnée  au  culte  des 
ancêtres  ;  ce  serait  une  étrange  erreur.  Les  arcs  branchiaux 
sont  des  bourgeons  segmentaires,  qui,  lorsque  l'extrémité 
céphalique  s'est  détachée  du  sac  vitellin,   se  développent 
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suec6mv6sien(  «a  for  at  à  mesure  que  cette  extrémiU 
s'allonge.  Le  cou  et  la  partie  inférieure  de  la  face  Bout  le 
rôealtet  da  leur  fusion  et  ne  pourraient  se  former  autrement. 
Si  chez  lae  poissons  leur  eoglescenee  est  incomplète,  ou  fait 
entièrement  défaut,  c*est  pour  des  causes  qu'il  serait  trop 
long  d'exposer  ici.  De  même  le  développement  de  Tancé- 
pbale  doit  être  forcément  précédé  de  la  formation  successive 
des  vésicules  cérébrales  qui  elles-mêmes  sont  la  conséquence 
forcée  de  la  multiplication,  en  ces  endroits,  des  cellules 
constituantes  du  canal  médullaire*  Pour  tout  dire  en  un  mot, 
il  faut  que  chaque  homme  passe  par  toutes  les  phases  que  nous 
observons,  pour  arriver  de  Tétre  monocellulaire  primitif  à 
rindividu  complet,  comme  son  espèce  les  a  traversées  dans 
la  série  phylogénique. 

De  Texposé  qui  précède  il  me  paraît  résulter  d'une  manière 
évidente  que  si  le  terme  d'hérédité  ne  parait  pas  suffisant 
pour  désigner  les  faits  précis  et  incontestables  de  réappari* 
tion  de  caractères  que  les  transformations  par  séleetion 
artificielle  permettent  do  eonstatert  on  peut  lui  substituer 
ceini  à'aiaviime*  Mais  tous  les  autres  phénomènes  qu'on  a 
voulu  rénnir  sous  cette  appellation,  ne  sont  qae  des  varia* 
tiens  de  différentes  natures  ou  des  arrêts  de  développement 
rappelant  d'une  manière  plus  ou  moins  grossière  certaines 
formes  ancestrales.  Par  un  sèle  SKagéré  on  a  voulu  y  voir 
des  relations  mystérieuses  entre  Tindividu  actuel  et  les 
ancêtres  dont  souvent  il  est  séparé  par  des  millions  d'années  ; 
par  cette  pratique  on  est  sorti  du  domaine  da  la  seience  pour 
tomber  dans  celui  des  conjectures. 

DiseassioB. 

If.  Sanson.  m.  Pauvelle  n'a  pas  cité  la  définition  de  l'ata- 
visme qui,  à  mon  sens,  est  la  meilleure  ;  celle  que  donne 
Baudement  dans  son  Encyclopédie  pratique  de  Pagriculiew\ 
D'après  cette  définition,  l'atavisme  a*est  autre  chose  que  la 
suite  de  Thérédité  envisagée  dans  la  race.  Il  se  manifeste 
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surtout  lorsqu'il  s'est  produit  un  trouble  dans  la  succession 
naturelle  des  générations. 

M.  Fauvelle  ayant  prétendu  que  les  caractères  sénUes 
doivent  être  attribués  à  la  prédominance,  soit  du  m&le,  soit 
de  la  femelle  dans  l'acte  générateur,  M"*  Clémence  Roter 
objecte  qu'on  ne  peut  attribuer  les  caractères  des  bourdons 
màles^  nés  d'abeilles  vierges,  à  leurs  pères,  qui  n'ont  joué 
aucun  rôle  dans  la  fécondation  de  l'œuf.  Toutes  les  généra- 
tions parthénogénésiques,  observées  jusqu'ici  chez  les  in- 
sectes, ne  donnant  jamais  que  des  mâles,  réfutent  l'assertion 
de  M.  Fauvelle. 

M.  Demôlë  rappelle  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  il  y  a  quel- 
ques années,  en  enfermant  dans  un  petit  tonneau  des  œufs 
de  grenouille  avec  de  la  limaille  de  fer  et  en  agitant  le  réci- 
pient. Beaucoup  d'œufs  furent  blessés  et  il  en  résulta  un 
grand  nombre  de  grenouilles  polyméliques,  lesquelles  eurent 
des  petits  également  polyméliques.  On  rencontre  encore  fré- 
quemment cette  malformation  dans  l'étang  où  furent  jetés  les 
œufs,  bien  qu'elle  y  soit  devenue  plus  rare. 

M.  Demôle  rappelle  aussi  un  cas  de  privation  du  pouce  qui 
fut  trouvé  chez  l'un  des  ascendants  maternels,  mais  en  re 
montant  à  cinq  générations. 

^  He  la  j|iiaiéraU*n  prlmUlvei 

PAR  H.    CH.   LBTOURNKAIJ. 

Je  n'apprendrai  sûrement  rien  aux  membres  de  la  Société 
(T  anthropologie  y  en  leur  disant  que  la  plupart  des  sauvages, 
de  toute  race,  ont  commencé  par  compter  sur  leurs  doigts, 
éprouvant  une  grande  difûculté  à  s'élever  à  l'idée  fort 
abstraite  de  nombre.  On  dit  un,  en  élevant  un  doigt;  deux, 
en  élevant  deux  doigts,  etc.  Pour  cinq,  on  montré  la  main 
ouverte  et  l'on  dit  une  main;  deux  mains  signiûent  dix;  pour 
dire  vingts  on  dit  un  homme.  Je  n'insiste  pas.  Evidemment, 
cette  numération  digitale  a  été  le  principe  de  la  numération 
décimale.  Il  est  bien  vraisemblable  que  nos  ancêtres  européens 
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ont  débuté  comme  les  sauvages  des  autres  régions  dn  globe. 
Les  auteurs  anciens  nous  parlent  encore  de  peuplades  qui  ne 
comptaient  pas  jusqu'à  cent;  enfin  le  mot  caleulet*  est  à  lui 
seul  un  renseignement. 

Les  signes  employés,  dans  le  monde  latin,  pour  représenter 
les  premiers  nombres,  déposent  dans  le  même  sens;  c'est  à 
tort  que  nous  y  voyons  des  lettres.  Les  signes  1  (un),  Il  (deux), 
III  (trois),  sont  simplement  des  barres.  Pour  écrire  qttatre,  on 
n'a  pas  toujours  employé  les  signes  lY.  Dans  une  des  tables 
eugubines,  quatre  est  écrit  avec  quatre  barres  (II II),  comme 
le  font  les  Peaux-Rouges.  Le  signe  V,  usité  pour  indiquer 
ctng  pourrait  être  Thiéroglyphe  de  la  main  ouverte.  On  Ta 
déjà  supposé  sans  en  donner  aucune  preuve.  Hais  ce  que 
Ton  peut  dès  à  présent  établir,  et  c'est  là  Tobjet  de  ma  com- 
munication, c'est  que  le  signe  V  n*est  pas  une  lettre.  Au  mot 
CakvUaîor  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines 
d'A.  Ricle,  on  trouve  un  dessin,  pris  d'une  pierre  étrusque 
et  où,  sur  une  sorte  d'abacus,  ce  signe  est  employé  renversé. 
Dans  une  antique  inscription  communiquée  récemment  à 
VAcadénne  des  inscriptions,  etc.,  il  est  aussi  renversé,  comme 
ceci  A.  Enfin,  on  le  trouve  employé,  tantôt  droit,  tantôt  ren* 
versé  et  avec  des  valeurs  différentes,  dans  les  divers  abacus 
du  moyen  âge.  Boèce,  Sacro-Bosco,  Roger  Bacon,  Planude 
et  Alsépbadi  l'emploient  renversé  A,  mais  les  trois  premiers 
en  font  un  7  et  les  deux  derniers  un  8.  D'autre  part,  Planude 
et  Alsépbadi  s'en  servent  aussi  en  le  redressant  en  V^  mais 
en  font  un  7. 

Ces  faits  démontrent  suffisamment  que  le  signe  numé- 
rique V  n'est  pas  une  lettre.  Etait-il  l'hiéroglyphe  très  ancien 
dont  on  se  servait  pour  désigner  la  main  et  par  suite  cinq? 
c'est  ce  que  d'autres  découvertes  nous  diront  peut-être. 

Ditcnstion. 

H.  Pioix  pense  que  le  signe  Y  employé  dans  la  numération 
romaine  n'a  pas  été  adopté  comme  lettre,  mais  comme  signe 
ayant  pu  autrefois  représenter  la  main. 


90  «6ANGB  DU  18  PÊVBIER   1886* 

H.  Eue  Riglub  partage  cette  mamère  de  voir  et  conndère 
le  signe  X  comme  représentant  les  deux  mains. 

M.  Ollivibr  Beaurbgard.  Cette  sorte  d'hésitation,  que  nous 
signale  M.  Letourneau,  dans  Texpression  romaine  de  la  nu- 
mération, se  rencontre  pour  un  autre  chiffre  et  sous  une 
forme  particulièrement  remarquable  dans  Texpression  sans- 
crite de  la  numération  décimale  des  Aryas-Hindous.  Elle  est 
là,  semble-t-ii,  comme  Teffet  d'un  essor  complémentaire 
donné  au  cycle  primitif  de  la  numération  sanscrite. 

Telle  que  nous  la  connaissons^  la  numération  sanscrite  est 
décimale  aussi  bien  dans  la  série  des  unités  que  dans  les 
autres  séries,  mais  à  l'expression  appellative  du  chiffre  9,  on 
peut  penser  qu*il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  En  effet,  le  mot 
sanscrit  nava,  qui  dénomme  le  nombre  0,  signifie  en  môme 
temps  notivemi. 

Il  semblerait  donc  que  dans  des  temps  antérieurs  les  Aryas- 
Hindous  arrêtaient  au  chiSire  8  la  série  de  leurs  chiffres 
d'unités. 

Quelle  circonstance  leur  avait  autrefois  servi  de  guide?  Je 
n'en  sais  rien  ;  mais  il  est  remarquable  que  la  particularité 
afférente  à  la  dénomination  sanscrite  du  chiffre  9  se  retrouve 
dans  les  langues  anciennes  et  modernes  apparentées  au 
sanscrit  et  avec  le  même  mot. 


Ainsi 

CD  frcQi 

ivvt*, 

9, 

Vi6Ç, 

nouveau. 

— 

en  lalin  : 

novem 

,9, 

novus, 

nouveau. 

— 

en  allemand: 

:  ncun, 

0, 

llfU, 

nouveau. 

— 

en  anglais  : 

ntntf. 

9, 

new. 

nouveau. 

— 

en  Mpagnol: 

nwv$, 

•, 

nuêvOf 

nouveau. 

— 

en  italien  ; 

note, 

9, 

nuovOf 

nouveau. 

— 

en  français  : 

neuf, 

9, 

neuf, 

nouveau. 

M.  ViNsoM.  L'interprétation  de  M.  Beauregard  n*est  pas 
sûre  et  elle  n'est  pas  absolue.  Il  y  a  beaucoup  de  langues  où 
neuf  est  «  dix  incomplet,  dix  moins  un,  etc.  »  ;  de  môme  90 
est  exprimé  par  cent  moins  dt'x;  900,  par  mille  moins  cent. 
Chez  d'autres  peuples,  on  compte  par  vingt  ;  quarante  c'est 
deux  fois  vingt;  trente,  vingt-dix  ;  nous  disons,  d'ailleurs, 
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oaeon  at|jourd*hiil  :  qaatre-vingt-dix^  8oixante*dix,  eto»,  ee 
qui  semble  indiquer  une  numération  décimale  ou  une  numé^ 
ration  paire,  binaire  si  l'on  yen  t.  Bn  sanscrit,  huit  est  im 
doel  comme  ckux. 
M.  GoRSCKi.  En  polonais  neuf  sedit:dziewieo(dzieTientzi), 
M.  Elie  Reclus.  Voctoade,  ou  système  de  numération 
par  iiuit,  a  été  considérée  comme  antérieure  au  système 
décimal.  Elle  remonterait  à  Tépoque  du  matriarcat,  d'après 
un  travail  approfondi  que  vient  de  publier  H.  Bachofen,  dans 
le  second  volume  des  Antiquarische  Briefe. 

M.  LBTOURifEÀU.  Cette  manière  de  voir  se  trouve  confirmée 
par  le  mode  de  numération  des  tribus  australiennes  les  plus 
arriérées.  Ces  tribus^  ne  comptant  pas  au«delà  de  deux,  se 
contentaient  de  dire  :  deux  +  deux  -4*  deux,  etc. 

Ha  yrtaeitie  (éiiérat  A  adapter  dans  les  dlvtsIoiiB  et  iiomeii- 
•latwra  de  earaetévee  et  en  pertieatler  de  ta  Bemenelacare 
^«toalTO  de  Ttediee  eéylialitaet 

PAR    M.   TOPINARD. 

Messieurs,  il  y  a  quelques  semaines,  notre  honorable  col- 
lègue, M.  Daily,  m*accusait  amèrement  de  déserter  le  vieux 
langage  anthropologique  et  d*avoir  des  idées  à  moi.  Je  n'ai 
pas  fléchi  devant  cette  accusation  et  j'ai  répondu  que  les 
Sociétés  étaient  fondées  pour  faire  progresser  la  science, 
qu'aux  idées  nonvelles  il  fallait  des  mots  nouveaux  et  que 
mieux  vaudrait  cesser  de  travailler  que  se  eondamner  à  Tim- 
mobilité  par  un  respectexcessif  des  travaux  de  nos  devanciers, 
quelque  remarquables  qu'ils  soient.  J'ai  ajouté  que^d'autres 
viendraient  après  nous  qui  modifieraient  à  leur  tour  nos 
idées  el  nos  mots,  mais  que  dans  la  période  actuelle  de  la 
science  je  croyais  exprimer  une  idée  juste  et  nécessaire. 

Il  s'agissait  ce  jour*là  de  la  notion  de  race  en  anthropo- 
logie, q«6  je  professe  ne  pas  être  conformera  celte  qu'on  s'en 
est  faite  jusque-là  et  que  je  dis  n'être  qu'une  conception 
abstraite  de  continuité  dans  le  temps  d'un  certain  nombre 
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de  ressemblances  à  traders  les  événements  de  l'histoire,  les 
migrations  et  les  mélanges  constants  de  peuples.  Je  venx  au- 
jourd'hui vous  entretenir  d'une  autre  question,  afférente  à 
la  craniométrie  pratique,  sur  laquelle  j'aurais  bien  des  choses 
à  vous  dire,  si  je  ne  craignais  d'être  trop  technique  pour  un 
grand  nombre  d'entre  vous. 

Cette  question  est  celle  du  principe  qui  doit  présider  à  la 
confection  des  nomenclatures  et  divisions  des  caractères 
s'exprimant  par  des  chiffres,  que  l'on  veut  étudier  dans  une 
série  successivement  par  la  méthode  des  moyennes  et  par 
celle  de  l'ordination  ou  sériation.  Je  parlerai  d'abord  du 
principe  général,  puis  de  Tune  de  ses  applications,  celle  à 
l'indice  céphalique. 

11  y  a  quelques  années,  les  données  fournies  parla  craniomé- 
trie n'étaient  guère  étudiées  que  par  la  méthode  des  moyen- 
nes. Elle  découlait  d'un  fait  brutal  contre  lequel  nous  nous 
élèverions  en  vain  ;  c'est  que  les  variations  individuelles  sont 
considérables  dans  une  série  de  crânes  comme  de  vivants  ; 
qu'un,  deux,  trois  crânes  n'ont  aucune  valeur  pour  recon- 
naître le  type  de  la  race  à  laquelle  ces  crânes  appartiennent  ; 
et  que  lorsqu*on  veut  déterminer  le  caractère  général  ou 
prédominant  de  cette  série,  il  n'y  a  que  la  résultante  qui 
puisse  le  donner.  Un  exemple  pris  sur  le  vivant  suffira. 
Dans  tout  groupe  de  population  il  y  a  des  sujets  grands, 
petits  et  moyens.  Si  l'on  ne  s'adresse  qu'à  quelques  individus, 
le  hasard  peut  faire  croire  que  le  groupe  est  grand,  petit  ou 
moyen.  On  ne  saura  à  quoi  s'en  tenir  qu'en  balançant  les 
variations  extrêmes  les  unes  par  les  autres  et  calculant  la 
moyenne  donnée  par  le  tout.  Il  en  est  de  même  pour  tons 
les  caractères  et  en  particulier  pour  ceux  que  donne  la  men- 
suration des  crânes. 

Le  premier  aperçu  était  excellent  et  la  méthode  des 
moyennes  en  faveur  de  laquelle  Broca  a  tant  combattu,  et  avec 
raison,  restera  la  méthode  principale  usitée  en  anthropologie. 

Mais  la  constatation  même  de  ces  variations  individuelles 
excessives,  variations  dues  à  la  variation  naturelle  du  carac- 
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tère  antour  de  son  expression  typiqne  et  anx  mélanges  des 
types  dans  le  groupe  examiné,  devait  tôt  on  tard  porter 
à  l'analyse  de  ces  variations.  C'est  ce  qui  fut  fait  par  la  nié* 
thode  de  la  sériation  dont  Broca  se  servit  dés  Torigine  dans 
son  cabinet  et  pour  la  première  fois  publiquement  et  avec 
étendue  dans  son  Mémoire  iur  tindice  natale  inséré  dans  la 
Revue  d'anthropologie  de  1872. 

Dans  cette  méthode  de  la  sériation  ou  ordination,  les  cas 
sont  alignés  verticalement  un  à  un  en  tenant  compte  des  dé- 
cimales, ce  qui  donne  lieu  à  des  listes  incommensurément 
longues  ;  d'unité  en  unité,  ce  qui  permet  déjà  de  mieux  saisir 
la  relation  des  nombres  ;  de  2  en  2,  ou  de  3  en  3,  de  5  en 
5  unités,  suivant  les  circonstances.  On  appelle  module  la 
valeur  ainsi  adoptée.  Le  complément  de  cette  méthode,  c'est 
le  calcul  de  la  proportionnalité,  c'est-à-dire  que,  le  nombre 
total  des  cas  dont  se  compose  la  série  étant  de  moins  de  100 
ou  de  plus  de  100,  on  l'admet  comme  i  00  et  on  calcule  les 
nombres  de  fois  proportionnels  qui  se  rencontrent  à  chaque 
étape  du  module. 

Le  principe  sine  qua  non  pour  que  ce  procédé  donne  les 
résultats  voulus,  c'est  que  le  même  module  soit  conservé  dans 
toute  rétendue  de  la  sériation,  c'est-à-dire  que  les  divisions 
soient  égales.  Si  Tune  de  ces  divisions  est  plus  petite  que 
rauti*e,  il  va  sans  dire  que,  toutes  choses  égales,  elle  renfer- 
mera un  plus  grand  nombre  de  cas  ;  la  sériation  ne  peut 
plus  donner  que  des  illusions. 

Les  méthodes  de  mise  en  œuvre  des  chiffres  fournis  par 
la  craniométrie  et  Tanthropométrie  se  réduisent  ainsi  à 
deux  :  les  moyennes  et  les  sériation».  A  ces  dernières  se  rap- 
portent les  courbes  qui  n'en  sont  que  l'expression  graphique. 
Aucune  série  de  crânes  n'est  complètement  étudiée  si  Ton  n'a 
pas  recours  aux  deux.  La  méthode  des  moyennes  se  recom- 
mande, parce  qu'elle  exige  moins  de  travail,  mais  celle  des 
sériations  à  module  faible  a,  outre  ses  avantages  propres, 
celui  de  suppléer  au  besoin  à  la  moyenne  par  le  sommet  de 
la  courbe  ou  maximum  de  fréquence  que  ces  sériations  don- 
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neni.  U  imparte  done  que  le  langage  Mqnrt  elles  ôonduisent 
sott  de  part  et  d'autre  le  mAme,  c*est-A*dire  que  lorsqu'on 
emploie  des  modules  forts  de  4, 5, 6  unités  on  plus,  les  divisions 
produites  soient  les  mêmes  que  oeUes  de  la  nomonclaiiire. 

Tel  n'est  pas  le  cas  de  toutes  les  noaieaciatttres  ima- 
ginées, ayant  cours  en  France  et  à  l'étranger,  pour  iee  earae^ 
tères.  Aucune  règle,  aucune  entente  n'a  présidé  jusqu'ici  à 
leur  établissement.  Les  divergences  les  plus  extraordinaires 
se  rencontrent)  chacun  semble  n'avoir  pris  pour  guide  que 
ses  besoins  particuliers,  son  point  de  vue  spéoiiJ  au  moment 
où  il  se  livrait  à  tel  ou  tel  travail. 

Ces  règles  sont  cependant  bien  simples;  je  les  résume: 

Etant  donné  un  caractère  quelconque  exprimé  en  chiffres, 
en  déterminer  les  variations  normales  extrêmes  et  en  prendre 
le  milieu  ou  la  médiane.  Choisir  le  module  te  plus  avantageux 
dans  la  pratique,  eu  égard  à  l'étendue  des  variations  et  à  la 
néoesfflté  de  distinguer  d'une  manière  générale  telles  subdi- 
visions, grandes  ou  petites.  Btablir  son  groupe  central,  qui 
forcément  dans  la  nomenclature  porte  le  titre  ûeméiaWon  de 
méso  et  répéter  ce  groupe  de  chaque  côté  autant  de  fois  qu'il 
a  chance  de  recevoir  des  cas  individuels. 

Les  dénominations  des  groupes  latéraux  deviennent  dès 
lors  asset  indiCTérentes,  il  suffit  qu'on  s'accorde  sur  elles,  le 
premier  groupe  en  dehors  des  moyens  aura  l'épithète  adoptée 
bfochy  je  suppose,  le  suivant  hypm*^  le  troisième  ultra.  Les 
dénominations  seront  symétriquement  semblables^  bien  en- 
tendu^ de  chaque  côté.  U  est  bon  de  ne  pas  trop  multiplier 
les  groupes  et  par  conséquent  les  dénominations.  Broca, 
sauf  pour  l'indice  céphalique,  n'allait  pas  au-delà  de  ^ois, 
mais  ses  groupes  extrêmes  sans  limites  en  dehors  ont  besoin 
d'être  divisés.  Bref,  le  nombre  de  cinq  ou  de  sept  groupes 
pour  chaque  caractère  paratt  très  convenable. 

Je  passe  à  l'une  des  applications  de  ces  principes,  à  celle 
de  la  division  et  de  la  nomenclature  de  l'indice  céphalique. 
Trois  ol)jections  sont  adressées  à  la  nomenclature  de  l'indice 
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cépbftliqa6  de  Broca  usitée  en  France.  L'une  générale,  qui  lui 
est  commune  avec  les  autres  nomenclatures,  et  ressort  de  ce 
qui  précède  ;  les  deu<  autres  qui  lui  sont  propres.  Je  ne 
parlé  pas  d'une  quatrième,  qui  importe  moins  en  France, 
celle  de  tie  pas  s'accorder  avec  celles  qui  ont  cours 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  deux  pays  oii  la  craniométrie 
a  pris  une  grande  extension  et  donne  lieu  à  des  travaux 
nombreux  et  remarquables* 

La  première  objection  à  cette  nomenclature  est  de  se  com- 
poser de  divisions  inégsles  :  la  division  centrale  ou  mésati- 
céphale  étant  de  2  unités  2;  les  sons-dolichocéphales  de 
2  unités  7  ;  les  sons-bracbycéphales  de  3  unités  3  ;  les  doli* 
chocéphales  vrais  de  10  unités,  en  admettant  le  chiffre  65 
comme  le  minimum  normal;  les  brachycéphales  vrais  de 
42  unités,  en  acceptant  celni  de  93  comme  le  maximum  cor« 
respondant  normal.  Il  va  sans  dire  qu'avec  cette  inégalité,  il 
est  impossible  de  recourir  d'une  façon  quelconque  à  la  mé- 
thode de  la  sériation  et  surtout  à  celle  des  quantités  proportion- 
nelles. Le  groupe  des  mésatl  sera  toujours,  toutes  choses  égales, 
celui  qui  contiendra  le  moins  de  cas,  le  sous-dolichocéphale 
ensuite,  puis  le  sous-bracfaycéphale,  etc. 

La  seconde  objection,  c'est  que  la  médiane  de  la  division 
de  Broca,  c'est-à-dire  le  milieu  de  son  groupe  mésaticéphale 
qui  est  à  19M,  n'est  pas  la  médiane  vraie  de  Thumanité. 
Elle  n'est  pas  exacte  si  Ton  s'attache  atix  diverses  moyennes 
qui  caractérisent  le  groupe  européen.  Elle  ne  Test  pas  da- 
vantage lorsqu'on  considère  les  nombreux  groupes  dolicho- 
céphales dispersés  en  Afrique  et  en  Océanie,  dont  beaucoup 
ont  besoin  d'être  distingués  l'un  de  l'autre  par  une  dénomina- 
tion. Telles  sont  la  moyenne  des  Fidjîens,  qui  est  de  66,  et 
celle  des  Méo-Calédoniens  de  l'Ile  des  Pins,  qui  est  de  67,  que 
la  nomenclature  ne  distingue  pas  des  Australiens,  qui  ont  7i, 
et  des  Tasmaniéns,  qui  ont  74.  Les  Anglais  et  les  Allemands 
qui  oht  abaissé  la  médiane  de  78.85  de  Broca  à  77.5,  me 
paraissent  plus  pi^ès  de  la  vérité, 
t   La  troisième  objection  adressée  à  la  division  de  Broca 


96  SÉANCE  DU  18  FÉVEIER  1886. 

est  de  ne  pas  se  prêter  à  la  méthode  de  la  sériation^  même 
par  unités.  Ses  séparations,  en  effet,  tombent  non  à  l'unité, 
mais  entre  deux,  ainsi  à  77.77  et  83.33  dans  deux  cas.  Il  en 
résulte  que,  lorsqu*on  met  en  série  les  indices  particuliers  et 
qu'on  arrive  à  77.  par  exemple,  on  est  obligé  ou  d'accroître 
indûment  le  nombre  des  sous-dolichocéphales  ou  de  dimi- 
nuer indûment  celui  des  mésaticéphales,  suivant  qu'on  né- 
glige les  deux  décimales  .77  ou  .33  qui  restent. 

A  cette  objection^  ainsi  qu'à  la  première,  il  n'y  a  rien  à 
répondre.  La  seconde  seule  ne  suffirait  pas  pour  qu'on  touche 
à  la  nomenclature  du  maitre,  le  chef  de  la  craniométrie 
française. 

J'ai  prononcé  le  grand  mot  :  toucher  à  l'œuvre  du  maître. 
Telle  est,  en  effet,  la  seule  réponse  à  faire  à  ce  que  je  pro- 
pose. C'est  le  scrupule  qui,  pendant  longtemps,  m'a  arrêté. 
Mais  Broca  était  l'homme  du  progrès  par  excellence  ;  il 
était  le  premier  à  tout  sacrifier  aux  résultats  de  l'expérience. 
Il  n'était  pas  immuable,  il  cherchait  toujours  mieux^  il  savait 
qu'une  idée  doit  disparaître,  lorsqu'elle  a  fait  son  temps,  et 
être  remplacée  s'il  y  a  lieu.  Certes  il  n'accueillait  les  nou- 
veautés qu'avec  réserve  ;  il  écoutait^  y  songeait,  et  spontané- 
ment les  adoptait  lorsque  sa  conviction  était  faite  et  que  le 
changement  lui  paraissait  opportun.  Je  vais  vous  en  donner 
la  preuve  en  vous  disant  précisément  comment  il  a  été  amené 
à  sa  nomenclature  de  l'indice  céphalique.  Vous  jugerez  ainsi 
par  vous-mêmes  de  ce  qu'il  eût  fait,  si  nous  avions  encore  le 
bonheur  de  le  posséder  parmi  nous. 

La  première  publication  de  craniométrie  de  Broca  remonte 
à  Fannée  186i .  C'était  ici.  Elle  portait  sur  les  trois  séries,  de- 
meurées célèbres,  des  crânes  de  la  Cité,  des  Innocents  et  du 
cimetière  contemporain  de  l'Ouest.  La  question  de  l'indice 
céphalique  et  de  la  nomenclature  y  est  traitée. 

Le  mot  d*tndiçe  céphalique,  qui  a  fait  le  tour  du  monde  de- 
puis^ voyait  le  jour  pour  la  première  fois  ;  Broca  le  créait. 
Jusque-là  on  disait  :  Le  rapport  de  la  longueur  à  la  largeur 
du  crâne.  L'auteur  de  cette  périphrase  était  Retzius,  en  1842, 
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ainsi  qae  des  termes  de  dolickocépkak  et  de  braehycép/uUe. 
Toutefois,  Retzias  n*avait  pas  indiqué  les  limites  à  donner  à 
ces  deux  formes  et  ne  s*en  expliqui^ qu'en  1853,  à  la  demande 
écrite  du  professeur  Duvemay,  de  Paris.  «Chez  les  dolichocé- 
phales, dit-il,  la  longueur  excède  la  largeur  d*un  quart  envi- 
ron ;  chez  les  brachycéphales,  elle  la  surpasse  d'un  cinquième  à 
unhuitième.  »  C'était  vague,  et  ce  fut  traduit  ainsi  par  les  con- 
temporains :  On  est  dolichocéphale^  lorsque  la  largeur  est  à 
la  longueur,  comme  75  :  100  ;  on  est  brachycéphale,  lors- 
qu'elle est  comme  80  à  87.5  :  100.  Les  limites  de  la  brachy- 
téphalie  étaient  ainsi  indiquées,  mais  rien  n'était  dit 
de  celles  de  la  dolichocéphalie,  ni  de  celles  du  groupe  inter- 
médiaire, ni  brachycéphale,  ni  dolichocéphale,  appelé  depuis 
mésaticéphale.  Chacun  donc  interpréta  les  choses  à  sa  guise. 

Les  uns,  et  c'est  le  système  qui  a  persisté  en  Allemagne 
et  a  été  suivi  en  Angleterre,  admirent  les  mésaticéphales  de 
75  à  80.  D'autres,  s'attachant  aux  correspondances  avec 
des  fractions  simples  3/4  ,4/5,  5/6  ou  6/8,  7/9,  8/10,  10/12  les 
établirent  autrement.  Parmi  ceux-ci  fut  Cari  Yogt,  qui 
jouissait  d'une  autorité  considérable  et  adopta  les  mésa- 
ticéphales de  77.7  à  80.0,  et  par  conséquent  la  limite  supé- 
rieure des  dolichocéphales  à  77.7. 

Broca  ne  chercha  pas  à  innover.  11  se  rallia  au  système  qui 
lui  paraissait  le  plus  répandu  et  poussa  au  delà,  malheureu- 
sement, le  principe  de  la  correspondance  avec  des  fractions 
simples.  D'où  ses  coupures  si  incommodes  à  77.77,  et  plus 
tard,  en  187:2,  à  83.33,  et  son  groupe  étroit  des  mésaticé- 
phales de  3  unités  33. 

Tant  que  la  méthode  des  moyennes  parut  être  la  seule  em- 
ployée, aucune  objection  ne  se  présenta.  Nous  vivions  isolés, 
du  reste,  des  travaux  craniométriques  qui  se  poursuivaient 
en  Europe,  nous  ne  nous  apercevions  pas  que  deux  puis- 
sances scientifiques  avec  lesquelles  il  faut  compter,  ne  nous 
suivaient  pas. 

Mais  aujourd'hui  que  la  méthode  de  la  sériation  s'est 
imposée,  que  l'analyse  est  le  corollaire  forcé  de  la  vue  d'en- 

T.  IX  (S*"  série).  7 
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semblo,  les  défauts  de  notre  »yslèrne  dsTiênnent  saisissants. 
Ils  paralysent  les  travailleurs  et  appellent  une  réforme.  Broca 
eût  été  le  premier,  sans  aucun  doute,  à  se  rendre  àTévidence. 

Dans  l'adaptation  nouvelle  de  la  nomenclature  à  Tétat  de 
choses,  c'^st-à-dire  dans  les  divisions  à  établir,  toutes  égales 
et  s*écartant  symétriquement  de  chaque  côté  d'une  division 
centrale  correspondant  à  la  moyenne  de  Thumanité,  la  pre- 
mière opération,  la  seule  en  réalité,  était  le  choix  du  mo* 
dule.  J'aurais  pu  prendre  celui  de  3  unités  qui  se  rapproche 
le  plus  de  celui  de  la  nomenclature  Broca,  mais  d'une  part 
il  multipliait  outre  mesure  les  groupes  ;  de  Tautre,  il  donnait 
lieu  à  des  coupures  difficiles  à  se  rappeler,  et  qui  eussent 
fait  confusion  dans  l'esprit.  La  division  par  3  écartée,  celle 
par  5  s'imposait,  elle  avait  l'avantage  de  s'accorder  avec  les 
sectionnements  les  plus  répandus  en  dehors  de  la  France,  et 
notamment  avec  ceux  du  professeur  Flower,  le  savant  direc- 
teur de  la  galerie  zoologique  du  Musée  britannique,  et  à  sa 
suite,  de  toute  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis.  C'est  la  divi- 
sion quinaire,  d'où  le  nom  que  j'ai  donné  à  mon  système  de 
nomenclature  quinaire. 

Ce  qui  touchera  sans  doute  beaucoup  d'entre  vous,  c'est 
qu'il  choque  nos  habitudes.  On  était  dolichocéphale  en 
France  jusqu'ici,  dlres-vous,  au-dessous  de  77.77,  on  ne  le 
sera  plus  qu'au  dessous  de  7.D.O.  Dans  un  mémoire  inséré 
dans  la  Revue  d'anthropologie  de  1888,  j*ai  examiné  les  chan- 
gements que  cela  apporterait  dans  nos  habitudes,  et  je 
crois  avoir  démontré  qu'ils  ne  les  choquent  en  rien  ;  qu'aucun 
des  changements  qui  en  résultent  pour  le  langage  n'est  en 
désaccord  avec  les  idées  générales  que  nous  nous  faisons 
des  groupes  en  question.  Je  dirai  plus  :  le  langage  nouveau 
cadrera  mieux  avec  ces  idées,  et  nous  aurons  peu  de  peine  à 
nous  y  faire. 

Voici,  en  somme,  ma  nomenclature  :  Un  premier  groupe, 
le  groupe  central,  s'étend  de  75  à  79,  les  deux  termes  inclus; 
les  deux  limitrophes,  de  70  à  74  et  de  80  à  84  ;  les  deux 
ensuite,  de  65  à  69  et  de  86  à  89  ;  les  deux  après^  de  60  à  64,  et 
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de  90  à  M.  U  n*y  a  pas  liea  dans  la  pratique  d*aller  an  delà  ; 
du  reste,  on  continuerait  de  5  en  5. 

Inutile  de  vous  faire  remarquer  combien  ces  limites  sont 
faciles  à  se  rappeler,  ce  qui  n*est  pas  un  mince  avantage  ;  il 
suffit  de  connaître  le  groupe  central  de  75  à  79,  les  deux 
termes  inclus. 

Reste  la  question  des  dénominations.  Je  vous  avoue  que 
c'est  lày  à  mes  yeux,  un  point  secondaire,  et  que  je  ne  tiens 

qu*au  principe  même  de  la  nomenclature.  Les  meilleures  dé- 

■ 

nominations  sont  celles  sur  lesquelles  on  tombe  d'accord.  Je 
pourrais  même  soutenir  que,  pour  l'indice  céphalique,  il  n'y  a 
guère  que  deux  termes  d'indispensables,  ceux  de  dolicho  et  de 
brachycéphale^  qu'on  emploie  couramment.  J'ajouterais  que 
ce  sont  des  termes  relatifs  dont  la  valeur  principale  est  dans 
Topposition  des  deux  ;  qu'il  y  a  des  groupes  de  même  nom 
où  Ton  emploie  involontairement  les  deux  termes  par  com- 
paraison (les  Anglais  sont  dolichocéphales  par  rapport  aux 
Parisiens,  qui  seraient  brachycéphales)  ;  qu*en  un  mot,  c'est 
le  chiffre  même  de  l'indice  qui  est  tout,  la  seule  chose  sur 
laquelle  il  n'y  ait  pas  de  malentendu  possible.  Mais  ce  serait 
aller  un  peu  loin.  Je  pense,  au  contraire,  que  l'un  des  avan- 
tages de  la  nomenclature  quinaire  sera  de  rendre  l'usage  des 
dénominations  adoptées  plus  courant;  l'esprit  en  saisira 
mieux  la  correspondance  précise^  s'en  souviendra  et  en  fera 
Tapplication  avec  plus  de  justesse. 

J'abandonne,  en  somme,  les  termes  de  sm  et  de  sous 
auxquels  on  fait  des  objections  pour  les  langues  étrangères, 
je  maintiens  pour  le  groupe  central,  base  de  tout  l'édifice^  le 
mot  mésali;  de  chaque  côté,  ceux  de  brachy  et  de  dolicho, 
et  j'ajoute  après  ceux  à'hyper  et  à! ultra.  Ce  ne  sont  pas  des 
nouveautés,  ils  ont  déjà  cours.  Je  ne  donne  pas  de  nom  aux 
groupes  plus  écartés  encore  de  la  médiane  ,*  ils  ne  donnent 
place  dans  la  pratique  qu'à  des  cas  individuels  pour  lesquels 
une  dénomination  spéciale  est  inutile  ^ 

*  On  ue  te  décide  pu  aisément  à  rompre  avee  de  vieilles  habitudes. 
L'abandon  que  je  fais  du  mot  tOM  date  de  ee  Jonr.  Je  m'en  serrais  entiore 
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Voici,  en  somme^  Tensemble  de  mes  divisionâ  et  de  mes 
dénominations  : 

^Nomenclature  quinaire  de  i* indice  céphalique. 

60 

61 

62  )  Ultra-dolichocéphales.) 

63 

64 


Médiane. 


65 
66 
67 
68 
69 

70 
71 

7î 
73 
74 

75 
76 
77 
78 
79 

80 
81 
82 
83 

84 

85 
86 
87 
88 
89 

90 
91 
92 
93 
94 


Hyper-doUchooéphales. 


Dolichocéphales. 


Mésaticéphalet. 


Brachycéphalee. 


Hyper-brachycéphales. 


U  llra-bracbycéphales . 


dans  mon  mémoire  de  Tannée  dernière  sur  la  Nomenclature  quinaire  de 
Cindice  céphalique.  Il  en  résulte  un  déplacement  de  mes  dénominations 
d'alors:  mes  sous-dolicho  et  braohy  deviennent  des  dolichocéphaleeethra- 
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Je  termine  par  quelques  exemples  propres  à  démontrer  la 
manière  de  mettre  à  profil  ce  système,  et  les  avantages  qu'il 
présente  sur  celui  suivi  en  France  jusqu'ici. 

Je  prends  mon  premier  exemple  en  dehors  de  mes  chiffres 
personnels.  Un  article  sur  la  Grèce,  de  M.  Clon  Stéphanos, 
publié  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi- 
cales  que  j'ai  sous  les  yeux,  me  servira.  Il  reproduit,  en 
série,  tous  les  indices  individuels  publiés,  dos  crânes  g^ecs 
anciens  et  modernes.  Les  deux  premières  séries  me  suffiront. 
J'en  ai  réparti  les  cas  individuels  dans  mes  groupes  de  5,  et 
calculé  les  nombres  proportionnels  à  leur  total  =  100.  Voici 
les  résultats  ;  je  m'en  tiens  cette  fois  dans  le  tableau  aux  trois 
dénominations  principales. 

Crâmt  grecs  de  CUm  SUphamoi  K 

Nombres  proportioiuMU 
Nombres  absolas  pour  100. 

70  112 

AneioDs.     Modomss.     Anciaos.       Modereos. 

DoUdiooéphtlM.  }•**•• *  «  *•'  ^-8 

no  à  74 IS  15  M. 7  il. 4 

Mésaticéphales.  .    75  à  79 41  35  58.5  Bi.3 

l  80  à  84 7  37  10.0  33.0 

Bracbyoépbtles. .  |  85  à  89 »  is  »  le.O 

f  90  à  94 »  »  »  4.5 

Laissons  de  côté  les  nombres  absolus  qui  parlent  mal  à 
l'esprit  dans  la  comparaison  entre  deux  on  plusieurs  séries, 
pour  nous  en  tenir  anx  nombres  proportionnels. 

Les  58  pour  100  de  mésaticéphales  chez  les  Grecs  anciens, 
s'opposant  aux  31  pour  100  de  mésaticéphales  chez  les  Grecs 
modernes,  montrent  tout  d'abord  qne  les  anciens  et  les  mo- 

chycéphales  ordinaires  sans  qualifloatif.  Mes  dolicho  et  brachyeéphales 
ordinaires  d'alors  se  changent  en  hyper  et  oenz-oi  à  leur  tour  en  ultra. 
C'est  le  dernier  terme  de  la  concession  que  je  puis  faire. 

^  Clon  Stéphanos,  article  Gràcb,  dans  le  DUt,  Encyd.  das  icUnas  médi- 
calet,  L*auteur  y  donne  aussi  la  sériation  de  336  indices  céphaliques  re« 
oaeilUs  sur  le  vivant.  Mais  la  règle  du  rapport  de  l'indice  céphalométrique 
(vivant)  aveo  llndice  céphalique  (crâne)  n'étant  pas  enoore  Axée,  ou  ne  peut 
comparer  ces  résultats  avec  ceux  du  crftne.  Aussi  les  négligeons-nous. 


102  SÉANCE  DU   18  FÉVRIER  1886. 

dernes  n*oni  naliement  la  même  constitution,  mais  iU  ne  nous 
apprennent  pas  le  motif  de  cette  différence.  La  difficulté  est 
levée  si  Ton  compare  les  deux  divisions  dolichocéphales  au- 
dessus  comprenant  40  unités  aux  deux  divisions  correspon- 
daates  de  braobycéphales  au-dessous  comprenant  10  unités 
aussi,  o'ast^à-dire  ayant  toutes  deux  les  mêmes  ohanoes  de 
recevoir  les  cas  individuels*  Les  dolichocéphales  et  hyperdo* 
liohocéphales  dans  la  série  des  Grecs  anciens  sont  au  nombre 
de  3i  pour  400,  tandis  que  les  braobycéphales  et  hyperbra- 
cbycéphales  sont  au  nombre  de  10.  Les  dolichocéphales 
remportent  dono  -,  ils  sont  trois  fois  plus  nombreux.  D*autre 
part,  les  dolichocéphales  et  hyperdoliohocéphales  dan^  la 
série  des  Grecs  modernes  sont  au  nombre  de  45  pour  400, 
tandis  que  les  braobycéphales  et  hyperbrachycéphales  sont 
au  nombre  de  49  pour  400.  Les  Grecs  modernes  sont  donc 
essentiellement  braobycéphales.  Mais  dans  leur  sériation  se 
trouvent  4.5  pour  400  d'ultra-brachycéphales  remplacés 
par  un  Eéro  chez  les  anciens.  C'est  donc  la  confirmation  com- 
plète de  la  profonde  différence  qui  existe  entre  la  population 
ancienne  et  la  population  nouvelle  de  la  Grèce. 

Cette  conclusion  est  trop  formelle  pour  avoir  échappé  à 
M.  Clon  Stéphanos.  Mais  ses  sérialions  par  unités,  sa  nomen- 
clature calquée  sur  celle  de  Broca  et  ses  moyennes,  ne  la  met- 
tent pas  en  évidence  avec  une  pareille  nette  té.  Sa  nomenclature 
Tobligeait  à  comparer  son  groupe  de  méso-doUchocéphales 
renfermant  5  cases  à  son  groupe  de  méso-bracbycépbales  en 
renfermant  3  ;  son  groupe  de  sous-doliohocépbales  renfer- 
mant S  cases  et  1/3,  à  son  groupe  de  sous^bracbyeépbales 
3  cases  et  1/3.  Evidemment  les  divisions  contenant  le  plus 
de  cases  avaient  toutes  chances  de  renfermer  le  plus  grand 
nombre  de  cas  devant  porter  la  dénomination  oorrespon- 
dante. 

Voyons  d'autres  exemples.  Ils  sont  empruntés  à  mes  Eté- 
mmt$  et  anthropologie  générale.  Cette  fois  j'insère  mes  propres 
dénominations  4aos  mon  tableau. 


4.0 

t 

i.a 

35.0 

9.i 

Ï2.3 

51.0 

45.lt 

41.0 

10.0 

38. t 

iS.O 

S,6 

6.2 

4 

1.7 
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Séfin  âhersu.  Nombrts  propartf(mn$U  pour  100. 

1000  Hl  «00  590 

Piirisiens.  Cbinnit,  EMiuimaut.  Nèff.  d'Af. 

60  à  04 Ultra-dolioho 

OS  à  60 Hyperdolicbo t 

70  174 Dolicho 13.7 

75  à  79 Mésati 41.2 

80  à  84 Brtohy 33.7 

85  à  89 Hyperbrachy 9.8 

90  104 Ultra-dolidio 1.3 

96  à99 1 


Les  deux  premières  séries  se  ressemblent  de  la  façon  la 
plas  imprévue.  Les  Parisiens  sont  comme  les  Chinois,  une 
population  composée  de  races  diverses  et  non  une  raoe  ;  la 
proportion  des  mésaticéphales  y  est  la  môme.  11  en  résulte- 
rait, si  le  groupe  était  homogène,  que  les  divisions  symé- 
triques de  chaque  côlé  devraient  renfermer  des  nombres  à 
peu  près  semblables.  Dans  toute  sériation  de  ce  genre,  la 
nombre  des  cas  individuels  diminue,  en  effet,  suivant  une 
.  certaine  loi  que  Quételet  a  voulu  rendre  trop  précise,  mais 
qui  n'en  existe  pas  moins.  Qull  s'agisse  d'une  sériation  à 
grand  ou  à  petit  module,  les  choses  se  présentent  à  peu  près 
de  même  lorsque  le  groupe  est  relativement  pur  et  que  le 
caractère  n'est  pas  de  ceux  qu'on  peut  appeler  désordonnés 
par  rirrégularité  de  ses  variations.  Mais,  disons-nous,  les 
Parisiens,  pas  plus  que  les  Chinois,  ne  sont  une  race.  La  ré- 
partition dans  les  divisions  de  chaque  côté  de  la  mésaticé- 
phalie»  a  donc  des  probabilités  de  nous  montrer  dans  quel 
sens  vont  prédominer  les  sujets  non  moyens.  En  effet,  les 
dolichocéphales  et  hyperdolichocéphales  réunis  sont  au 
nombre  de  43,9  pour  100  chez  les  Parisiens  et  de  24,9  chez 
les  Chinois,  tandis  que  les  divisions  correspondantes  desbra- 
chycéphales  et  byperbrachycéphales  s'élèvent  à  43,5  chez  les 
Parisiens  et  descendent  à  31,2  chez  les  Chinois.  D'où  il  ré- 
sulte que  la  race  dolichocéphale,  noyée  dans  la  masse  chi- 
noise, est  plus  représentée  chez  les  Chinois,  et  la  race 
braohyoéphale  plus  chez  les  Parisiens.  Les  mésaticéphales 
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pouvant  de  part  et  d'autre  être  regardés  comme  des  métis 
entre  les  deux  races  extrêmes  à  indices  différents,  il  s'ensuit 
que  les  Chinois  sont,  par  rapport  aux  Parisiens,  des  dolicho- 
céphales. C'est  ce  que  nous  soutenons  depuis  longtemps, 
mais  ce  que  ce  mode  de  nomenclature  met  en  évidence  mieux 
que  toute  autre  méthode. 

L'opposition  entre  les  deux  séries  suivantes,  toutes  deux 
dolichocéphales,  est  aussi  instructive.  Les  Esquimaux  ne 
comptent  que  10  pour  iOO  de  mésaticéphales,  tandis  que  les 
nègres  d'Afrique  en  ont  38^  sans  parler  de  5  ou  6  pour  100 
de  brachycép haies.  Les  nègres  n'ont  donc  pas  cette  homogé- 
néité dans  le  sens  de  la  dolichocéphaiie  qu'on  s'imagine  ;  ils 
ne  sont  pas  loin  même  de  compter  autant  de  mésaticéphales 
que  les  Parisiens  eux-mêmes. 

Voici  d'autres  séries  dont  la  comparaison  offre  un  intérêt 
particulier.  Les  deux  premières  concernent  les  habitants  du 
sud-est  de  l'Angleterre,  à  l'époque  des  long-barrows  ou  néo- 
lithique et  à  l'époque  des  round-beurrows  ou  du  bronze  ;  les 
deux  suivantes  portent  sur  les  Alemans  des  bords  du  Rhin 
un  peu  avant  l'ère  chrétienne  et  sur  les  Badois  modernes  ;  les 
deux  dernières  portent  sur  deux  groupes,  suivant  nous,  de 
race  celtique,  les  Bavarois  actuels,  analogues  aux  Badois 
actuels,  et  les  Auvergnats. 

Nombres  proportionnels  pour  100. 

Anglais.  Allemands.  Celtes. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^*  •■^■"^^^^^^^^^-^^^^^^^^^^^■■^^^  ^^'^^"^"^^^^^^^^^^^^^^-i^^^^^^^^"^*'"^^* 

60  74  76  96  iOOD  176 

Long-        Rotind-    Alemans.      Badois.      Bavarois.    Auvergnats, 
barrows.     barrows. 

60  à  64 3.0 

65  à  69 28.8  5.2 

70  h  74 62.1  4.0          50.0                                8                  5 

76  à  79 6.0  31.1           32.9          12.5          16.3              7.4 

80  à  84 41.9          11.9          49.9          52.7            51.7 

85  à  89 22.9                           34.4          26.9            34.6 

90  à  94 3.1             3.1              5.7 

95  h  100 2 

Dans  les  long-barrows,  la  division  la  mieux  remplie  est 
celle  des  dolichocéphales  de  70  à  74,  et  dans  les  round-bar- 
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rows  celle  des  brachycéphales  de  80  à  84.  Les  40  unités 
au-dessus,  de  60  à  69,  dans  les  long-barrows,  renferment 
32  pour  iOO  de  sujets  encore  plus  dolichocéphales,  et  les 
40  unités  au-dessus,  de  76  à  79,  dans  les  round-barrows  des 
mésaticéphales  et  des  dolichocéphales  dans  la  proportion  de  35 
pour  100.  D'autre  part,  les  5  unités  au-dessous  dans  les  pre- 
miers contiennent  6  pour  100  de  mésaticéphales  et  les  5  au- 
dessous  dans  les  seconds  23  pour  100.  11  en  ressort,  toutes 
les  divisions  comparées  étant  égales,  que  les  indices  sont 
plus  disséminés  dans  les  round-barrows  et  que  par  consé- 
quent Tindice  moyen  y  est  moins  constant,  c'est-à-dire  la  race 
moins  pure;  ce  que  la  sériation  par  unité,  du  reste,  confirme. 
Il  8*en  dégage  un  autre  fait,  c'est  que  les  dolichocéphales  bien 
caractérisés  ont  diminué  ou  disparu  dans  les  round-barrows, 
tandis  que  les  hyperbrachyeéphales  y  ont  apparu  dans  une 
forte  proportion.  D'où  la  conclusion  qu'à  l'époque  des  round- 
barrows  une  race  s'est  introduite  dans  le  sud-est  de  TAngle- 
terre,  qui  n'y  existait  pas  auparavant. 

De  la  comparaison  des  Alemans  et  des  Badois  découle  une 
conclusion  analogue  que  les  renseignements  historiques  per- 
mettent de  préciser.  Les  crânes  d'Aiemans  de  la  première 
série  ont  été  recueillis  dans  des  cimetières  spéciaux  appar- 
tenant aux  hordes  guerrières  de  passage  dans  le  pays  ;  ceux 
des  Badois  proviennent  de  la  population  courante  actuelle, 
exclue  sans  doute  des  cimetières  anciens  précédents. 

Les  deux  dernières  séries  sont  très  instructives.  La  pre- 
mière, de  M.  Ranke,  est  l'analogue  de  la  précédente  em- 
pruntée au  Cranta  meridionalis  de  M.  Ëcker:  Tune  est  du 
pays  de  Bade,  l'autre  de  la  Bavière,  c'est  toute  leur  diffé- 
rence. La  seconde  provient  d'une  station  unique  dans  une 
haute  vallée  du  Puy-de-Dôme,  et  représente  de  la  façon  la 
plus  homogène  l'élément  brachycéphale  ethnique  qui  s'est 
répandu  en  France  vers  l'époque  du  bronze  ou  de  la  créma- 
tion et  a  submergé  l'élément  gaulois  ou  dolichocéphale  néo- 
lithique, en  laissant  son  influence  s'exercer  et  se  maintenir 
par  toute  la  France.  Les  deux  séries  concernent  la  même 
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race,  mais  ayant  pu  être  altérée  dans  un  sens  ou  dani  un 
autre.  L'Auvergne  est  un  pays  montagneux  hors  du  chemin 
des  courants  d'invasion  ;  la  Bavière  est  un  pays  accidenté  à 
un  moihdre  degré,  qui  a  été  davantage  traversé  par  Téié^ 
ment  dolichocéphale  étranger.  Il  est  donc  curieux  de  con* 
stater  leurs  différences. 

Le  maximum  des  cas  individuels  tombe  de  même  dans  les 
deux  séries.  Un  peu  plus  de  50  pour  100  sont  rassemblés 
dans  la  division  de  80  à  84  des  brachycéphales.  Nous  som- 
mes donc  à  Taise,  les  divisions  au«'deBsus  et  au-dessous  vont 
nous  donner  la  prédominance  de  telle  ou  telle  influence.  Or 
les  divisions  mésaticéphale  et  dolichocéphale,  comprenant 
10  unités,  donnent  8  pour  100  chez  les  Auvergnats  et  17 
chez  les  Bavarois;  et  les  divisions  hyperbrachycéphale  et 
ultrabrachycéphale,  comprenant  10  unités  également,  don* 
nent  40  pour  100  chez  les  Auvergnats  et  30  seulement  chez 
les  Bavarois.  Les  deux  valeurs  comparées,  étant  symétrique- 
ment placées  de  chaque  côté  de  la  division  centrale  des 
brachycéphales,  on  n'a  qu'à  retrancher  Tune  de  l'autre  pour 
avoir  leur  résultante  dans  chaque  série.  Les  Auvergnats  se 
trouvent  ainsi  avoir  32  pour  100  de  prédominance  de  bra* 
chycéphalie  et  les  Bavarois  17  pour  100.  Les  Auvergnats  sont 
donc  aujourd'hui  une  expression  plus  pure  de  la  race  bra- 
chycéphale  oeltiquë  de  l'époque  de  la  crémation  que  les 
Bavarois.  Les  9  pour  100  de  mésaticéphales  et  dolichocé- 
phales réunis,  en  plus  chez  les  Bavarois  par  rapport  aux 
Auvergnats,  sont  l'expression  de  ce  reste  d'influence  dolioho^ 
céphale  ancienne,  disparue  chez  ces  derniers  (du  moins  dans 
la  vallée  d'où  la  série  étudiée  provient,  de  SainUNectaire). 

Les  raisonnements  auxquels  se  prête  la  nomenclature  qui- 
naire de  l'indice  céphalique,  c'est-à-dire  le  système  des 
divisions  égales  de  cet  indice,  peuvent  se  varier  de  bien  des 
façons.  Les  tableaux  qui  en  sont  l'expression  et  dont  nous 
donnons  des  échantillons  permettent,  par  exemple,  de  com- 
parer d'abord  les  groupes  homologues  dans  le  sens  hori- 
zontal, o'est-à-dire  dans  différentes  séries  ;  puis  les  groupes 
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âymélriqaement  semblables,  daas  le  sens  vertieal  de  ebeque 
cAké  da  groupe  eentral.  fiUe  permet  aussi  d*igouter  deux 
groupes  ToUins  et  de  les  oomparer  avec  deux  autres  corres* 
pondants,  etc.  On  peut  mal  raisonner,  mais  du  moins 
n'est- on  pas  trompé  par  les  chiffre»  mêmes,  ainsi  que  cela 
a  lieu  dans  le  système  des  groupes  inégaux  partout  suivi. 

Je  termine  par  un  dernier  tableau  concernant  les  races 
néolithiques  de  France.  Les  deux  premières  séries  montrent 
la  répartition  de  la  mésaiicéphalie^  de  la  dolichocéphalie^  de 
rhyperdolloboeépbalie  et.de  rultradoUcbocéphalie  dans  les 
stations  servant  de  refuge  aux  descendants  les  plus  avérés  des 
anciennes  races  paléolithiques  et  soi*  disant  les  plus  purs  ; 
elles  montrent  plus  de  dolichocéphales  excessifs  dans  Tune  et 
au  contraire  plus  de  mèsaticéphales  suspects  dans  l'autre. 
La  troisième  laisse  voir  dans  les  habitants  qui  ense* 
veliNaiant  dans  les  dolmens,  une  proportionnalité  toute 
différente  :  les  ultradolichocéphales  disparaissent,  les  hyper- 
dolichocéphales  augmentent,  le  maximum  de  fréquence  appa- 
raissant avee  les  mèsaticéphales  et  deux  groupes  brachycé- 
phales  s'ajoutent,  dont  l'un  très  élevé.  Je  n'insiste  pas  sur  la 
quatrième  de  provenances  diverses,  dans  lesquelles  domi- 
nent les  dolmens  du  Nord.  Dans  les  deux  dernières,  la  pro- 
gression dans  le  sens  des  brachycéphaies  augmente  :  dans 
les  grottes  de  la  Marne,  il  y  en  a  30  pour  100,  dans  la  grotte 
d'Orrouy,  43  pour  100  ;  toutefois  dans  la  seconde,  il  y  a 
W,3  pour  100  d'hyperbrachycéphales,  ce  qui  établit  une  com- 
munauté entre  les  dolmens  de  la  Lozère  et  la  grotte  d'Orrouy . 

N<Nli6rw  proporKMiMte  pour  100.  Bpoquê  néoHiMqu$  m  France, 

Grotte.de  Grotte  de 

Beeome»»  l'Homme*  Grotte  Grotte 

Chaudes.  Mort.  Dolmen».      Divers.          de  Baye.  d'Orrouy. 

Lorère.  Lozère.  Lozère.    Néolithique.      Marne.  Oise. 

60  à  «( S  9 

S5  à  e9 17.6  5.6     4.1  6.1 

70  à  74 67,6  77.7     42.6  46. S  «0.0  i5.0 

75  à  79 11.7  16.6    Î9.i  40.6  oO.O  31.2 

SO  à  84 le.S  4.6  S5.0  SI. 2 

83  à  89 i«.5  1.5  3.0  12.5 
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En  voilà  assez  pour  montrer  l'usage  à  faire  de  la  nomen- 
clature quinaire  de  Tindice  céphalique.  G*est  Tunité  de  lan- 
gage dans  la  méthode  des  moyennes  sur  laquelle  je  n*ai  pas 
à  insister,  et  la  méthode  de  la  sériation  à  grand  module.  Cet 
usage  repose  entièrement  sur  le  principe  des  divisions  égales 
et  comparables  par  conséquent  entre  elles  avec  équité. 

Le  principe  de  Tégalité  des  divisions,  je  Tai  appliqué  ici  à 
rindice  céphalique,  mais  il  est  à  appliquer  à  tous  les  indices, 
à  toutes  les  mesures  aussi  bien  anthropométriques  que  cra- 
niométriques,  et  partout  il  est  appelé  à  fournir  un  moyen 
d'analyse  assurément  moins  détaillé  que  celui  de  la  sériation 
à  petit  module,  mais  plus  commode,  plus  accessible  au  lan- 
gage et  se  prêtant  par  conséquent  mieux  à  la  diffusion.  Le 
système  des  sériations  à  petit  module  prend  trop  (\o  place  à 
l'impression.  Celui  des  sériations  à  module  plus  grand,  se 
confondant  avec  la  nomenclature,  favorise  au  contraire  la 
tâche  des  travailleurs  ^ 

Salte  de  la  dlaensBloii  sar  r^faTlsme  *. 

M.  Sanson.  m*""  Clémence  Royer  a  fait  remarquer  dans  la 
dernière  séance  un  fait  qui  me  paraît  être  le  meilleur  exemple 
d'atavisme  qu'on  puisse  citer.  C'est  celui  du  mâle,  chez  les 
abeilles,  dont  les  formes  sont  tout  à  fait  différentes  de  celles  de 
la  femelle  et  aussi  de  celles  des  ouvrières.  Le  bourdon  ne  peut 
ressembler  à  son  père,  par  la  raison  bien  simple  qu'il  n'en  a 
pas,  puisqu'il  est  toujours  le  produit  d'une  génération  par- 
thénogénésique.  C'est  donc  très  régulièrement  que  le  bourdon 
hérite  de  son  grand-père.  C'est  de  l'atavisme  régulier  et  in- 
faillible. 

L'atavisme  constitue  en  réalité  un  véritable  retour  de  qua- 

I  Voir  P.  Topinard,  Elémmts  tP anthropologie  générale,  1885.  —  Nomen- 
clature de  Vmdice  eéphaUquef  in  Bévue  d' anthropologie,  1885.  —  La 
Réforme  de  la  nomenclature  de  Vindice  céphalique,  in  Revue  d^ anthropologie, 
1886,  p.  186. 

*  C'est  par  suite  d'une  fausse  interprétation  d'une  correction  que  cette 
partie  a?ait  été  enlevée  aux  observations  de  M.  Sanson  (p.  87  et  88). 
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lités  appartenant  à  la  race.  Si  Ton  s'est  servi,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  des  termes  rétrogradation  et  Rûcktehlag  ou 
Bûek$chritt  conune  synonymes  du  terme  aiavitme^  c'est  qu'on 
a  Touln  exprimer  un  état  contraire  à  certaines  visées  de 
progrès  industriel.  L'atavisme  que  nous  connaissons  d'une 
manière  positive  n*est  autre  chose  qu'un  cas  particulier  de 
l'hérédité. 

Quant  à  Tatavisme  remontant  à  des  millions  de  générations, 
nous  ne  pouvons  dire  scientifiquement  en  quoi  il  consiste. 
Les  seuls  cas  d^atavisme  que  nous  puissions  interpréter  d'une 
façon  positive  sont  les  cas  de  retour  aux  caractères  d'une 
race  que  Ton  connaît  et  que  l'on  a  tenté  de  modifier. 

11  faut  bien  savoir  que  c'est  toujours  une  tentative  plus  ou 
moins  chimérique,  que  de  poursuivre  la  formation  de  races 
nouvelles  au  moyen  de  croisements.  Si  l'on  ne  s'en  tient  pas 
à  un  examen  superficiel,  on  reconnaîtra  que  l'on  obtient, 
eu  réalité,  qu'une  variation  désordonnée.  Si  j'examine  atten* 
tiveroent.  par  exemple,  une  série  d'échantillons  de  laine  pro* 
venant  des  moutons  mérinos  dits  soyeux  on  Mauchamps,  je 
trouve  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  la  laine  soyeuse 
et  celle  des  vrais  mérinos  dont  on  a  cru  transformer  com- 
plètement la  race. 

Ce  n'est  pas  à  tort  que  M.  Fauvelle  a  fait  une  distinction 
entre  l'action  de  l'hérédité  et  l'action  répétée  du  milieu.  On 
s*imagine,  trop  souvent,  que  la  première  peut  remplacer  la 
seconde,  alors  que  celle-ci  est  absolument  nécessaire.  Si,  par 
exemple,  on  veut  obtenir  des  rejetons  précoces,  il  ne  suffit 
pas  de  s'adresser  à  des  parents  précoces,  car  les  rejetons 
n'hériteront  de  la  précocité  des  ascendants  qu'à  la  condition 
d'être  placés  eux-mêmes  dans  un  milieu  favorable  à  la  pré- 
cocité. Dans  le  cas  contraire,  les  rejetons  de  sujets  précoces 
ne  seront  pas  plus  précoces  que  les  rejetons  de  sujets  qui  ne 
présentaient  point  cette  qualité  ;  ils  risqueront  même  beau- 
coup de  rêtre  moins.  Il  ne  faut  donc  pas  attribuer  h  l'héré- 
dité ce  qui  appartient  à  l'action  répétée  du  milieu. 

Mais  il  ne  faut  pas  nier  la  réalité  de  Tatavisme.  On  peut 
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distinguer  rhérédité  des  caractères  individuels,  rhéràdité  des 
caractères  de  famille  et  l'hérédité  des  caractères  de  race. 
C*est  cette  dernière  qui  constitue  Tatavisme. 

n  ne  faut  pas  non  plus  croire  que  la  faculté  de  transmis- 
sion héréditaire  d*un  individu  soit  constajnment  en  rapport 
avec  la  force  des  caractères  que  cet  individu  possède.  Le  cé- 
lèbre cheval  Gladiateur,  par  exemple,  était  doué  au  plus 
haut  degré  de  qualités  très  accentuées  qu'il  n'a  pu  trans- 
mettre à  ses  descendants.  Il  n*avait  pas  de  puissance  héré- 
ditaire, tandis  que  son  père,  moins  heureusement  doué  que 
lui,  en  avait  beaucoup.  Pourquoi?  On  n'en  sait  rien  ;  on  le 
saura  probablement  plus  tard.  Dans  Tétat  actuel  de  nos 
moyens  d^investigation,  aucune  théorie  vraiment  scientifique 
de  l'hérédité  ne  me  paraît  possible.  Les  explications  qu*on 
nous  propose  ne  sont  que  des  produits  de  la  pure  imagina- 
tion, dont  la  science  n'est  que  trop  encombrée.  Il  s'agit,  pour 
le  moment,  d'enregistrer  des  faits  et  de  les  grouper,  pour 
tâcher  d'en  découvrir  la  loi. 

En  résumé,  l'atavisme  est  une  réalité,  bien  qu'on  ne  puisse 
encore  l'expliquer  d'une  façon  satisfaisante,  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  aller  jusqu'à  l'abus  qui  a  été  fait  du  mot. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire  ;  MANOUVniER. 


ii7«  SÉANCE.  —  i  mars<88(. 

PréMldenee  de  ■!•  UBTOIJBIVBAI;,  préiildeiil* 

Le  procès-verbal  de  ia  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPOIVDANCE. 

4"*  Lettre  de  M.  le  président  de  la  Société  Gay-Lussac,  qui 
invite  la  Société  d'anthropologie  à  prendre  part  au  congrès 
et  à  l'exposition  soientiflque  et  artistique  qui  auront  lieu  à 
Limoges  du  34  mai  au  5  juin  prochain  ; 
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^  Lettre  de  M.  J.  Hoffman,  ouratenr  de  la  Société  d'an- 
tbropologie  de  Washington,  qoi  fait  don  au  musée  Broca  de 
huit  gravures  polychrome:»  représentant  des  indigènes  de 
l'Alaska. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

WoLDRiCH  (J,).  Die  àltesten  Spuren  d^r  CuUur  in  Miitei- 
eurapa.  Vienne,  1886,  brooh.  in-8*,  25  pages. 

Andrée  (R.).  Die  Masken  in  der  Villkerkunde.  Broch.  ln-4*, 
M  pages,  1  planche. 

Lob  (A.  de).  Notice  sur  des  antiquités  franques  découvertes  à 
Harmignies,  Mons,  4884,  broch.  in*8*,  8  pages,  3  planches. 

Gaidoe  et  Sébillot.  Bibliographie  des  traditions  et  de  la  lit- 
iératurê  populaire  des  Francs  d'otitre-mer,  Paris,  4886,  in-8*, 
94  pages. 

RiccARDi  (p.).  Cefalometria  dei  Modenesi  modemi.  Modène, 
4883,  broch.  in-4*,  41  pages,  40  tableaux. 

M.  Ghbrvin.  J*ai  Thonneur  d'offrir  à  la  Société  un  exem- 
plaire de  la  proposition  de  loi  relative  au  dénombrement  de 
la  population,  déposée  ces  jours  derniers  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  des  députés  par  M.  Simyan,  en  son  nom  et  au  nom 
de  plusieurs  de  ses  collègues.  La  question  a  déjà  été  discutée 
ici  en  1880.  A  cette  époque,  une  commission  fut  nommée  au 
ministère  de  l'intérieur,  sous  le  haut  patronage  de  Broca.  Les 
travaux  de  cette  commission,  qui  s'inspira  des  progrès  réalisés 
à  rétranger  dans  l'exécution  des  opérations  de  recensement, 
eurent  plusieurs  résultats  utiles,  et  des  changements  impor- 
tants furent  introduits  dans  la  méthode  suivie  jusque-là. 

Mais,  à  côté  du  recensement  brut,  il  y  a  la  question  de 
l'utilisation  scientifique  des  bulletins.  Cette  utilisation  en- 
traîne une  dépense  considérable,  que,  lors  du  dernier  recen- 
sement, la  direction  des  affaires  départementales  et  commu- 
nales du  ministère  de  Tintérieur  n'a  pas  cru  devoir  proposer. 
G'ast  ainsi  qu'un  dénombrement  qui  a  coûté  2  millions  aux 
communes,  est  resté  inutilisé,  le  ministère  n'ayant  accordé 
que  4  000  francs  pour  le  travail  de  mise  en  œuvre. 
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Un  nouveau  recensement  allant  avoir  lieu,  la  question  se 
représentait.  Le  ministère,  en  raison  de  la  situation  budgé- 
taire actuelle,  paraissant  peu  disposé  à  présenter  aux 
Chambres  une  demande  de  crédits,  quelques  députés  ont  dé- 
posé la  proposition  de  loi  que  j'offre  à  la  Société. 

Un  autre  point  est  visé  par  cette  proposition. 

Le  dénombrement  de  la  population  est  une  opération  ad- 
ministrative indispensable,  puisqu'elle  sert  à  établir  l'assiette 
de  certains  impôts  et  à  régler  la  proportionnalité  en  matière 
d'élections.  Or,  par  une  singulière  anomalie,  les  citoyens  ne 
sont  pas  obligés  de  se  soumettre  au  recensement,  et  ils  peu- 
vent laisser  sans  réponse  le  questionnaire  que  leur  remet 
l'administration.  11  y  a  bien  une  loi  de  1794 ,  qui  édicté  des 
pénalités  pour  omission  d'inscription  sur  les  registres  des 
hôtels  et  garnis;  mais  la  Cour  de  cassation  n'a  pas  jugé  cette 
loi  applicable  eu  l'espèce  :  elle  a,  en  effet,  cassé  une  condam- 
nation  à  1  franc  d'amende  prononcée,  en  1880,  pour  refus  de 
réponse  aux  agents  du  dénombrement.  Une  loi  était  donc 
devenue  nécessaire,  pour  mettre  fin  à  une  situation  anor- 
male. J'ajoute  que  la  commission  d'initiative  de  la  Chambre 
conclut  à  la  prise  en  considération. 

Comme  annexes  à  la  proposition,  on  trouvera  toute  la  lé- 
gislation étrangère  sur  la  matière. 

Kerckhoffs  (A.).  Cours  complet  de  volapûk,  Paris,  1886,  in-12> 
144  pages. 

Discussioa. 

M.  FoLEY  demande  ce  que  veut  dire  volapûk  et  de  quelle 
langue  est  tiré  ce  mot, 

M.  Kerckhoffs.  Volapûk  signifie  littéralement /an^i^e  de  l'uni' 
ve}'s,  Pûk  est  une  dérivation  de  l'anglais  speak^  parler  ;  vol 
vient  de  world^  univers.  Les  radicaux  de  la  nouvelle  langue 
universelle  sont  empruntés  pour  une  grande  partie  àl'anglais  ; 
c'est  ensuite  le  français  qui  a  fourni  le  plus  fort  contingent, 
lallemand  vient  en  dernière  ligne. 

M.  ViNsoN.  Je  ne  puis  que  protester  contre  l'introduction 
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dans  cette  enceinte  de  questions  qui  me  paraissent  étran« 
gères  à  la  science.  Le  volapûk  n'est  pas  plus  sérieux  que  toute 
antre  langue  artificielle  ;  et  je  trouverais  fâcheux  qu'on  Ini 
consacre  le  temps  très  précieux  de  la  Société. 

BsRTiLLON  (Alph.).  Identification  anthropométrique.  ln$truc* 
tions  fignaUtiques.  Melun,  1885,  89  pages,  39  figures. 

Difcussion. 

M.  TopiNARo.  Les  observations  qde  je  ferai  ont  peu  d'im- 
portance, car  personne  plus  que  moi  ne  suit  avec  autant 
d'intérêt  les  travaux  de  M.  Alphonse  Bertillon  et  n*est  aussi 
convaincu  qu'ils  peuvent  rendre  de  grands  services  à  l'an- 
thropologie. Cependant  ces  observations  méritent  d'être 
faites: 

La  première  concerne  la  hauteur  assis.  Le  siège  qu'em- 
ploie M.  Bertillon  est  trop  haut.A  cette  hauteur,  les  mesures 
De  sont  pas  comparables  entre  elles  au  point  de  vue  anthro- 
pologique. Les  sujets  ne  s'assoient  pas  de  même  à  cette  hau- 
teur, suivant  qu'ils  sont  grands  ou  petits,  gras  ou  maigres,  ou 
suivant  leurs  habitudes.  Au  contraire,  si  l'on  prend  un  siège 
de  10  à  25  centimètres  (ce  sont  des  extrêmes)  et  si  Ton  fait 
allonger  en  même  temps  les  deux  jambes  parallèlement,  les 
conditions  deviennent  constantes  pour  tous,  et  Ton  peut 
comparer  lesdites  mesures  de  hauteur  assis. 

La  seconde  observation  porte  sur  la  couleur  des  yeux.  11 
est  évident  que  la  méthode  qu'emploie  M.  Bertillon  est  excel- 
lente au  point  de  vue  de  la  détermination  de  Tindividualité 
qui  rintéresse.  Hais  ce  n'est  pas  celle  que  nous  employons 
en  anthropologie.  L'irisa  une  couleur  très  complexe  chez  tout 
individu.  Le  grand  cercle  a  une  couleur^  le  petit  cercle  en  a 
une  autre  ;  il  s'y  ajoute  des  stries  rayonnantes  d'une  couleur 
différente  et  souvent  des  taches.  M.  Bertillon  tient  compte  de 
tout  cela,  il  veut  qu'on  s'inquiète  de  la  couleur  du  grand 
cercle,  du  petit,  etc.  Nous,  en  anthropologie,  nous  ne  cher- 
chons que  la  résultante  générale,  et  c'est  à  distance  que  nous 
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regardons  sous  un  jour  déterminé,  en  un  root  dans  eer- 
laines  conditions  prescrites,  les  mêmes  pour  tous  les  observa*- 
teurs.  Il  y  a  plus  en  anthropologie  :  il  y  a  nécessité  de  simpli- 
fier les  types;  les  vingt  de  la  Société  sont  inutiles^  on  peut  les 
réduire  à  seize  déjà.  Trois  tons  suffisent  dans  chaque  nuance  ; 
M.  Beddoe»  avec  raison,  selon  moi,  va  plus  loin,  il  s'en  tient 
à  trois  ou  quatre  types. 

La  troisième  observation  a  trait  aux  types  des  caractères 
du  nez,  que  M.  Bertillon  a  beaucoup  multipliés.  Son  tableau 
est  très  bon,  je  n'aurais  rien  à  en  retrancher,  je  neveux  que 
faire  une  remarque ,  c'est  que  ses  vingt  types  de  nez 
seraient  trop  pour  des  Instructions  anthropologiques  aux 
voyageurs. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  dire  que  M.  Alphonse  Ber- 
tillon a  eu  l'obligeance  de  me  prêter  un  grand  nombre  de 
ses  premiers  documents  et  que  j'en  ai  fait  usage  pour  mes 
Éléments  d* anthropologie  générale;  ce  qui  prouve  la  haute 
valeur  que  je  leur  donne.  Je  tiens  à  l'en  remercier  publique- 
ment. 

M.  Bertillon.  Je  crois  que  M.  Topinard  n'a  pas  exactement 
saisi  une  des  conséquences  de  ces  recherches.  Entre  l'an- 
thropologie judiciaire  et  l'anthropologie  scientifique,  il  y  a 
similitude,  sinon  identité  de  but. 

Celle-ci  compare  des  races,  celle-là  des  individus,  afin 
d'établir  leurs  ressemblances  et  leurs  différences.  L'an- 
thropologie  ethnique  crée  des  prototypes  moyens  qui  sont  la 
résultante  d'un  grand  nombre  d'observations  individuelles, 
et  elle  les  compare  entre  eux;  mais  il  est  clair  que  la  compa- 
raison peut  se  faire  entre  ces  types  comme  elle  se  fait  entre 
deux  individus.  Les  méthodes  d'étude  sont  donc  les  mêmes. 
L'anthropologîste,  d'autre  part,  choisit,  parmiles  caractères 
dont  il  compose  ses  typés,  ceux  qui  varient  le  plus  d'une  race 
à  l'autre.  Nous  en  faisons  autant  dans  notre  comparaison  des 
individus,  et  il  est  remarquable  que  les  caractères  qui  va- 
rient d'un  individu  à  un  autre  soient  précisément  des  carac- 
tères de  race.  Tel  est  l'indice  céphalique,  beaucoup  plus  va- 
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riable  individaellement  en  France,  où  la  population  est  le 
produit  du  croiieœent  de  dolicbooépbalea  et  de  bracbyeé- 
pbales,  qu'en  Angleterre.  Telle  est  encore  la  longueur  très 
variable  do  doigt  auriculaire,  par  rapport  au  médias,  qui 
tient  probablement  à  une  cause  ethnique. 

En  ce  qui  concerne  la  mesure  des  individus  assis,  je  pente 
que  M .  Topinard  serait  fort  embarrassé  de  faire  asseoir  un 
si^et  sur  un  siège  de  10  centimètres  et  même  de  SO.  C'est 
une  nécessité  pratique  qui  m'a  amené  à  donner  au  siège 
une  hauteur  de  40  centimètres. 

La  question  de  la  couleur  des  yeux  n'a  jamais,  que  je 
sache,  été  étudiée  expérimentalement.  Pour  cela,  il  fallait 

« 

faire  dans  un  asile  par  exemple,  des  observations  répétées, 
à  plusieurs  mois  d'intervalle  et  sur  les  mêmes  sujets,  corn*» 
parer  les  termes  des  descriptions  d'une  séance  à  une  autre, 
et  rechercher  la  cause  des  divergences,  etc.  C'est  ce  que  je 
pense  seul  avoir  fait.  M,  Topinard  me  dit  que  ces  recherohei 
ne  sauraient  servir  à  l'anthropologie  ;  je  n'en  sais  rien.  Avtnt 
de  décider  si  telle  recherche,  tel  procédé  est  utile  ou  inutile 
pour  tel  objet,  il  faut  l'avoir  expérimenté. 

Pour  les  formes  du  nez,  il  n'est  pas  indifférent  d*en  établir 
la  situation  en  commençant  par  une  forme  ou  par  une  autre. 
Je  montre  que  l'on  arrive  par  degrés  du  nez  à  dos  excavé  au 
nez  à  dos  convexe,  en  passant  par  celui  à  arête  rectiligne. 
11  en  est  de  même  pour  les  divers  degrés  d'inclinaison  de  la 
sous-cloison. 

M.  Topinard.  M.  Bertillon  répond  à  une  objection  générale 
que  je  n'ai  pas  faite.  Je  me  garderais  bien  de  dire  que  ses  obser- 
vations s'écartent  d'une  manière  générale  des  nôtres  et  ne 
peuvent  être  utiles  en  anthropologie.  La  preuve  que  je  ne  le 
pense  pas,  c'est  que  j'ai  utilisé  dans  mes  Éléments  d'anthropo-* 
iofti  bon  nombre  de  mesures  prises  par  M.  Bertillon.  Je  n'ai 
parlé  que  des  yeux  :  la  méthode  de  M.  Bertillon  et  celle  de  la 
Société  ne  sont  pas  les  mêmes  :  voilà  tout  ce  que  je  tiens  à  dire. 
Il  distingue  la  couleur  particulière  du  grand  cercle  de  celle  du 
petit  cerole  et  de  leurs  diverses  associations.  Nous  ne  le  feisons 
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pas^  nous  ne  cherchons  que  l'impression  générale  produite 
snr  un  observateur  à  une  distance  convenable. 

Quant  à  la  hauteur  du  siège  dont  j'ai  parlé^  elle  repose  sur 
•une  expérience  personnelle;  10 centimètres  est  un  minimum 
au  point  de  vue  de  la  commodité,  mais  il  a  sa  raison  d'être  ;  la 
beîte  anthropométrique  que  je  recommanda  a  cette  hauteur  et 
sert  utilement  lorsque  dans  un  endroit  quelconque  le  voya- 
geur manque  de  banc  ou  de  siège  dans  les  conditions  vou- 
lues. Dans  notre  laboratoire,  notre  banc  a  23  centimètres; 
c'est  pour  moi  le  maximum  de  hauteur.  En  somme,  mon 
observation  principale  persiste.  J'ai  dit  que  la  méthode  de 
M.  Bertillon  lui  est  personnelle  et  que  ce  n*est  aucune  de 
celles  qu'on  suit  et  qu'on  recommande  :  ni  celle  de  la 
Société,  ui  celles  de  M.  Beddoe  ou  des  Allemands. 

M.  Lagneau.  La  multiplicité  des  caractères  anthropolo* 
giques  notés  par  H.  Alph.  Bertillon  ne  peut  être  qu'avanta- 
geuse si  les  principaux  de  ces  caractères  sont  les  mêmes  que 
ceux  indiqués  dans  les  Instructions  de  la  Société  d'anthropo- 
logie. Il  importe  qu*on  puisse  comparer  les  résultats  obtenus 
par  notre  collègue  avec  ceux  recueillis  conformément  aux 
Instructions.  Parmi  ces  nombreux  caractères,  tenant  conlpte 
de  leur  subordination  relative,  on  peut  toujours  étudier  sta- 
tistiquement ceux  que  Ton  croit  les  plus  importants.  Pour 
toutes  recherches  statistiques,  le  grand  nombre  des  sujets 
observés  importe  surtout;  et,  (d'après  notre  collègue,  le 
nombre  des  observations  déjà  recueillies  serait  considé- 
rable. 

D'après  Tindication  du  lieu  de  naissance  des  individus 
observés,  il  serait  intéressant  d'étudier  la  répartition  territo- 
riale des  différents  caractères.  On  arriverait  ainsi  à  mieux 
connaître  la  caractéristique  anthropologique  des  habitants' 
des  différentes  régions  de  la  France,  à  mieux  déterminer  la  ré- 
partition des  différents  éléments  ethniques  ayant  concouru 
à  la  formation  de  notre  population.  En  1869,  dans  quelques 
recherches  anthropologiques  sur  les  conscrits  et  les  soldats, 
j'ai  déjà  montré  quel  intérêt  de  semblables  recherches  pou- 
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vaient  avoir  pour  la  connaissance  de  notre  ethnogénie^ 
Parmi  les  nombreux  caractères  anthropologiques,  H.  Alph. 
Bertilion  fait  remarquer  que  Ton  constate  des  différences 
notables  dans  la  longueur  relative  des  doigts  de  la  main, 
suivant  les  individus,  vraisemblablement  suivant  les  races. 
Dans  mon  Anthropologie  de  la  France,  j*ai  également 
rappelé  une  remarque  analogue  faite  par  des  fabricants  de 
gants.  A  propos  de  femmes  d'origine  espagnole,  basque  ou 
aqnitanique,  de  race  ibérienne,  habitant  le  Mexique,  les 
Antilles,  l'Amérique  du  Sud,  je  disais  :  «  Leurs  mains  petites, 
courtes,  et  généralement  grasses,Bu  cinquième  doigt  presque 
aussi  long  que  le  quatrième,  seraient  connues  de  nos  gantiers 
exportateurs  ^.  » 

CANDlDATmS. 

M.  PiKBTTT,  archéologue,  présenté  par  MM.  G.  et  A.  de 
MoHillet  et  Salmon;  M.  Alezais,  présenté  par  MM.  Fallot, 
Ghudzinski  et  Topinard,  demandent  le  titre  de  membres  titu- 
laires. 

M.  E.  A.  Barber,  maître  es  arts  de  TUniversité  de  Phila- 
delphie, éditeur  adjoint  de  TAntiquarian,  est  présenté  par 
MM.  de  Nadaillac,  Ploix,  Lagneau,  de  Beaufort  et  Piètrement 
comme  correspondant  étranger. 

ÉLECTIONS. 

M.  Lair  et  M^**  Ahourousmeau  sont  élus  membres  titu- 
laires. 

1  ^tttt.  de  la  Soc,  éPanthrop.,  i9  juillet  4869,  S<  série,  t.  IV,  p.  581. 
*  France  (Anthropologie)  :  Dicti(mnair9  encyclopédique  des  ioionces  nMi~ 
eatff,  4*  série,  t.  IV,  p.  636, 1879. 
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OOHHCNICATIONS. 
Lu  ICievve  de  Leiiapé; 

PAR  M.  DE  NADAILLAG. 


J'ai  promis,  dans  votre  dernièro  aéanoei  de  vous  apportor 
quelques  renseignements  sur  une  pierre  récemment  décou- 
verte dans  le  comté  de  Bucks  (Pensylvanie)  et  connue  sous 
le  nom  de  Pierre  de  LenapCy  en  souvenir  d'une  ancienne  tribu 
indienne. 

Cette  pierre,  qui  mesure  11  centimètres  de  longueur  sur 
4  environ  dans  sa  partie  moyennci  est  percée  de  deus  trous 
de  suspension  ;  elle  rentre  donc  dans  la  catégorie  de  celles 
appelées  Gor^e^  Stones,  qu'on  peut  comparer  à  nos  anciens 
gorgerins.  Elles  ont  été  recueillies  en  grand  nombre  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  leur  destination,  qui  a  cependant 
donné  lieu  à  de  longues  controverses,  ne  paraît  pas  douteuse. 
C'étaient  des  ornements,  de  véritables  décorations  dont  se 
paraient  les  guerriers  en  souvenir  ou  comme  récompense  de 
leurs  exploits  ;  fréquemment  môme  on  retrouve  le  Gorget 
Stone  déposé  sur  la  poitrine  d'un  squelette. 

Ces  pierres  étaient  souvent  chargées  d'ornements,  plus  ra- 
rement de  traits  grossièrement  gravés  figurant  des  objets 
animés.  Celle  qui  nous  occupe  représente  un  mammouth 
[Elephas  primigenius).  Il  s'approche  d'un  village  indien  dont 
on  prétend  découvrir  les  wigwams  à  travers  les  sapins.  Quatre 
hommes  se  présentent  devant  le  monstre;  l'un  d'eux  tient 
un  arc  et  la  flèche  qu'il  vient  de  décocher  est  entrée  dans  le 
flanc  de  l'éléphant  ;  plus  loin  se  tient  un  autre  guerrier  avec 
une  couronne  de  plumes;  un  troisième  est  assis  et  semble 
fumer  une  pipe,  tandis  que  le  quatrième,  gisant  sous  les  pieds 
de  l'animal  irrité,  est  écrasé  par  son  poids.  Le  soleil,  la  lune 
et  les  étoiles  président  au  combat  et  les  éclats  de  la  foudre 
viennent  frapper  le  mammouth,  au  moment  où  tout  va  dis- 
paraître devant  lui. 

Nous  avons  là  la  reproduction  d'une  vieille  légende  qui  se 
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nfcroave  ehei  les  Leni-Lenape,  les  Delaware  et  chet  presque 
toos  les  Indiens.  Des  aniaiaux  d*une  taille  et  d'une  force  im- 
Qienses  faisaient  à  leurs  ancêtres  une  guerre  incessante  ;  pour* 
les  uns  o*étaient  des  ours,  pour  d'autres,  des  buffles  ou  même 
des  élans.  Tous  les  Peaux*Rouges  auraient  sûrement  péri,  si 
le  Grand-Esprit  n*avait  pris  pitié  d'eux.  Il  lança  son  tonnerre 
qui  atteignit  successivement  tous  ces  monstres.  Un  seul  sur- 
vécut et,  bien  que  blessé,  il  franchit  par  des  bonds  prodigieux 
rObio,  le  Wabash,  rillinois  et  arriva  aux  grands  lacs  du  Ca- 
nada, où  les  Indiens  croient  qu'il  vit  encore  aujourd'hui. 

Les  sociétés  scientifiques  des  Etats-Unis  se  sont  livrées  à 
de  longues  discussions  sur  l'authenticité  de  cette  pierre.  Les 
Américains  s'attachent  avec  enthousiasme  à  toutes  les  ques- 
tions qui  concernent  l'antique  passé  de  leur  continent»  e^  les 
musées  publics  et  privés  s'enrichissent  chaque  jour  du  pro- 
duit des  fouilles  innombrables  qui  ont  été  entreprises  sur  tous 
les  points  du  territoire.  Malheureusement,  le  haut  prix  qu'ont 
atteint  ces  objets,  ceux  surtout  qui  rappellent  les  mœurs  ou 
les  coutumes  des  Indiens,  excite  Tardeur  des  faussaires  et 
nulle  part  la  fraude  n'a  été  plus  audacieuse  ni,  hélas  I  plus 
rémunératrice.  Les  circonstances  de  la  découverte  étaient 
aussi  de  nature  à  augmenter  la  défiance.  La  pierre  avait  été 
trouvée  dès  i872,  par  un  jeune  laboureur  nommé  Ilansell  ; 
il  la  conserva  pendant  plusieurs  annécà  avec  d'autres  reli- 
ques qu'il  attribuait  aux  Indiens,  notamment  des  pointes  de 
flèche  en  silex  et  des  pierres  de  fronde.  En  1881,  il  vendit 
tout  le  lot  moyennant  la  somme  de  3  dollars  et  demi  (li  fr.  50) 
à  un  de  ses  voisins  ;  un  morceau  manquait  à  la  pierre,  Hansell 
fit  de  nouvelles  recherches  dans  le  champ  qui  depuis  sa 
première  visite  avait  été  labouré  à  plusieurs  reprises  et  il 
fut  assez  heureux  pour  retrouver  le  morceau  manquant,  qu'il 
donna  cette  fois  gratuitement  à  son  acquéreur.  Ces  faits,  les 
circonstances  de  la  découverte  et  de  la  vente  ont  été  attestés 
sous  serment  devant  les  magistrats  locaux  et  la  minime 
sonune  pour  laquelle  la  pierre  a  été  vendue  semble  exclure 
toute  pensée  de  fraude* 
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Une  autre  objection,  et  c^est  la  seule  qui  puisse  intéresser 
la  Société,  est  plus  importante.  On  nie  que  les  éléphants 
«aient  vécu  sur  le  continent  américain  et  ceux  mêmes  qui 
admettent  leur  existence  les  disent  disparus  bien  avant  Tar- 
rivée  des  Indiens.  Or,  si  la  pierre  de  Lenape  est  authentique, 
il  ne  peut  être  douteux  que  l'artiste  connaissait  Téléphant, 
sinon  de  vu,e,  tout  au  moins  par  une  tradition  récente. 

Cette  dernière  réponse  me  paraît  la  plus  plausible  en 
présence  des  représentations  nombreuses  d'éléphants  qu*il 
est  facile  de  citer*. 

Je  ne  veux  pas  m*appuyer  sur  le  mound  situé  à  une  petite 
distance  de  la  jonction  du  Wisconsin  et  du  Mississipi  et  figu- 
rant soit  un  éléphant,  soit  un  mastodonte.  Aucune  affirma- 
tion ^n'est  ici,  je  le  reconnais,  possible.  Mais  je  citerai  deux 
pipes  trouvées  dans  le  comté  Louisa  (lowa).  Là  aucun  doute 
n*est  permis  et  la  représentation  est  des  plus  fidèles.  Dans 
Timpossibilité  de  la  nier,  on  a  contesté  l'authenticité  de  ces 
pipes.  Ce  n'est  pas  là  un  procédé  nouveau;  il  en  a  été  de 
même  pour  tous  les  objets  préhistoriques.  La  question  m'a 
été  soumise  et  ce  qui  peut  paraître  original,  le  principal 
argument  mis  en  avant  pour  nier  Tanthenticité  des  pipes 
a  déterminé  chez  moi  une  conviction  contraire.  On  arguait, 
en  effet,  de  Tabsence  de  défenses  pour  nier  qu'elles  pussent 
figurer  un  éléphant.  Mais,  ai-je  répondu,  si  les  pipes  étaient 
Tœuvre  d'un  faussaire,  il  n'aurait  pas  manqué  d'imiter  les 
défenses  si  caractéristiques  de  l'animai  ;  c'est  là,  il  semble, 
un  argument  péremptoire. 

Nous  possédons  d'autres  faits  ;  certains  ornements  des  mo- 
numents d'Uxmal,  ceux  du  palais  des  nonnes  notamment, 
ou  bien  encore  ceux  de  la  Casa  Grande  deZayi,  imitent  assez 

1  Les  mastodontes,  qu*on  pourrait  confondre  avec  les  mammouths,  ont 
vécu  en  Amérique,  môme  dans  les  temps  historiques.  Des  faits  aujourd'hui 
ho»  de  doute  ont  prouvé  qu'ils  étaient  oontemporains  de  Thomme.  Ces 
animaux  se  rapprochaient  des  éléphants  par  leur  orftne  bombé,  leurs  lon- 
gues défenses^  leur  démarche  lourde,  leur  taille  gigantesque.  Ils  en  dif« 
feraient  absolument  par  leurs  molaires  mamelonnées  et  réunies  de  manière 
à  former  des  ooUines  transversales  sans  aucune  espèce  de  ciment. 
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eiactement  la  trompe  d^iin  éléphant,  La  coiffure  du  grand 
prêtre  dans  un  des  bas-reliefs  de  Palenqué  ne  peut  laisser 
aucun  doute  ;  on  reconnaît  facilement  la  tête  d'un  probosci- 
dien  avec  sa  trompe  et  ses  défenses..  Un  de  mes  amis,  le 
comte  de  Sartiges,  alors  jeune  attaché  d'ambassade,  a  vu  au 
musée  de  la  Paz  (Bolivie)  deux  vases  récemment  découverts 
portant  des  figures  d'éléphants.  H  serait  facile  de  multiplier 
ces  faits;  tous  tendent  éprouver  que  l'Américain  des  anciens 
temps  connaissait;  comme  je  Tai  dit,  les  grands  probosci- 
diens»  soit  de  vue,  soit  par  une  tradition  récente. 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  le  Lenape-Sione  soit  une 
relique  des  vieux  Indiens,  mais  il  est  difficile  de  rien  affirmer 
sans  avoir  eu  sous  les  yeux  la  pierre  elle-même. 

Je  dirai,  en  terminant,  que  les  gravures  ou  sculptures  sur 
roche  datant  des  temps  paléolithiques  sont  très  rares  en  Eu- 
rope ;  on  ne  les  a  guère  rencontrées  en  nombre  suffisant  pour 
pouvoir  affirmer  les  dispositions  aitistiques  de  la  race  que 
dans  quelques  cavernes  du  midi  de  la  France  ou  à  Thayngen, 
en  Suisse,  où  elles  témoignent  d'un  art  véritablement  re- 
marquable. En  dehors  de  ces  points,  je  ne  vois  guère  à  citer 
qu'une  tète  d'équidé  trouvée  à  Cresswell,  en  Angleterre,  et 
quelques  ébauches  assez  grossières  provenant  des  grottes  de 
la  Belgique.  En  Amérique,  il  n'en  est  pas  de  même  et  les 
pictographies,  c'est  le  nom  général  donné  aux  peintures,  aux 
gravures,  aux  sculptures  sur  roches  on  sur  les  parois  des  ca- 
vernes, ainsi  que  les  vases  imitant  les  végétaux  ou  les  ani- 
maux trouvés  sous  les  mounds  ou  aux  pieds  des  Gliff-Houses, 
montrent  un  art  supérieur  à  celui  de  nos  vieux  ancêtres.  Il 
convient  cependant  d'ajouter  que  les  pictographies  ou  les 
vases  de  l'Amérique  sont  d'une  époque  bien  plus  récente, 
sans  que  nos  connaissances  actuelles  permettent  de  les  dater 
avec  quelque  certitude. 

Telles  sont  les  observations  que  j'avais  à  soumettre  à  la 
Société  sur  la  lettre  qui  a  été  lue  devant  elle.  Pour  les  résu- 
mer,  il  est  possible  que  la  pierre  de  Lenape  date  des  temps 
précolombiens,  peut-être  même  d'une  époque  plus  ancienne 
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encore  ;  c'est  actuellement  la  seule  conclusion  que  l'on  puisse 
émettre,et  sans  avoir  vu  la  pierre  elle^mêmey  il  est  impossible 
de  dire  si  les  gravures  ont  été  exécutées  avec  une  pointe  de 
silex  ou  bien  avec  des  instruments  en  métal* 

M.  TopiNARD.  L'auteur,  dans  ce  mémoire^  dit  avoir  fait  des 
recherches  sur  les  dates  de  certains  conciles  ou  synodes  et 
ordonnances  de  Lima  interdisant  aux  indigènes  de  se  défor- 
mer la  tête>  et  ne  pas  les  avoir  trouvées.  J'ai  depuis  vérifié 
ces  dates,  elles  sont  très  exactes.  J'ai  relu  également  le  texte 
latin  ayant  trait  au  synode  et  le  texte  espagnol  ayant  tredt  h 
Tordonnance.  IL  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  leur  existence 
et  leur  signification.  Plusieurs  auteurs  ont  déjà,  du  restOf  et 
à  plusieurs  reprises  parlé  de  ce  double  fait. 

JlT        I«*AMbrA  dana  le  dépftrteineat  dea  ■«*a«ea«Alpea  ; 

PAR    M.   L.    BOMREMÈRE. 

L'été  dernier,  me  trouvant  à  Digne,  dans  les  Basses^Alpes, 
j'eus  la  bonne  fortune  de  visiter  la  précieuse  collection  du 
docteur  Ollivier,  Texploratour  bien  connu  des  sépultures 
préhistoriques  de  la  région. 

Parmi  les  pièces  qui  me  frappèrent  le  plus,  je  veux  signaler 
aujourd'hui  à  l'attention  de  la  Société  d'anthropologie  de 
superbes  colliers  d'ambre  aux  perles  de  nuances  diverses 
recueillis  par  lui-même. 

M.  Ollivier,  que  je  questionnai  à  leur  égard,  me  dit  que  la 
matière  de  ces  antiques  bijoux  n'était  pas  rare  dans  les 
Basses-Alpes.  On  trouve  surtout  beaucoup  d'ambre  à  Sali- 
gnac,  petite  localité  qui  n'est  pas  très  éloignée  de  Digne. 
Dans  co  village,  il  porto  le  nom  de  pierre  qui  brûle,  peïra 
cremarela,  en  langue  du  pays.  L'ambre  de  Salignac  est  tou- 
jours plus  ou  moins  rouge,  pareil,  en  un  mot,  à  réchantillon 
que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  à  la  Société. 

Autrefois  on  en  récoltait  en  assez  grande  quantité  pour  que 
certains  paysans  s'en  servissent  en  guise  de  résine.  Ils  met- 
taient un  fragment  de  cette  matière  dans  une  petite  fourche 
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•a  bois  fendu  •!  éclairaient  de  la  sorte  leurs  modestes  de- 
meurée. On  eonçoit  maintenant  pourquoi  Us  lui  donnaient  le 
nom  de  ptirre  ûrmnarela. 

Dans  le  département  des  Hantes*Alpes  on|trouve  également 
de  l'ambre.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  le  passage  sui- 
vant. Je  l'extrais  de  l'Histoire  des  Hautes^Alpes,  de  Ladou- 
cette.  «  Près  de  Monètier>Ailemoat,  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne dite  la  Plâtreriez  au  bas  de  laquelle  on  a  bâti  le  village 
de  Lazer,  le  soo  de  la  charrue  et  un  éboulement  ont  mis  au 
jour  des  tombeaux  antiques  et  des  ossements,  au  milieu  des- 
quels étaient  beaucoup  de  cercles  de  bronte  et  de  petits 
pains  de  bitume  de  la  couleur  do  la  colophane  et  de  Todenr 
de  Tencens...  » 

C'est  évidemment  de  morceaux  d'ambre  dont  il  s'agit  dans 
ea  curieux  fWigment. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L*un  des  secrétaires  :  UERVC. 


iW  StANCE.  --  18  mars  1886. 

rréflldeaee  de  M.  liETOVmiVEAU,  préuldeat. 

Le  procès*verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  d'Acy.  La  discussion  qui  &'cst  engagée,  il  y  a  quinze 
jours,  sur  les  chiens  avec  ou  sans  queue  m*a  rappelé  qu'un 
de  mes  parents,  le  comte  d*Acy,  avait  des  chiens  d'arrêt, 
griffons  de  qualité  supérieure,  que  l'on  peut  dire  sans  queue, 
et  qu'il  en  avait  obtenu  plusieurs  générations. 

Je  lui  ai  demandé  des  renseignements  sur  ces  intéressants 
animaux.  Il  m'a  donné  ceux  dont  il  se  souvient  ;  ils  ne  sont 
pas  aussi  complets  que  je  l'aurais  désire  ;  cependant,  ils  ne 
manquent  peut-être  pas  complètement  d'intérêt. 
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J'ai  donc  Thonneur  de  présenter  à  la  Société  le  portrait 
photographique  d*une  chienne  née,  je  peux  dire,  sans 
queue,  puisque  le  moignon  qui  remplaçait  la  queue  n'avait 
que  2  ou  3  centimètres.  Malheureusement  ce  portrait  n*a  pas 
été  fait  dans  une  intention  scientifique.  La  bête  est  couchée; 
et,  bien  qu'elle  soit  de  profil,  ses  longs  poils  empêchent  de 
juger  de  ce  qui  manquait  à  son  arrière-train  ;  on  pourrait 
croire  que  la  queue  était  repliée,  comme  cela  arrive  souvent 
dans  cette  position,  tandis  qu'elle  n'existait  pas. 

Cette  chienne,  qu'on  appelaitZ^a  et  qui  était  exceptionnelle 
comme  intelligence  et  comme  qualités  de  bète  d'arrêt,  était 
issue  d'un  père  et  'd'une  mère  sans  queue.  Le  père  venait  de 
chez  M.  Fessard^  agent  de  change,  propriétaire  alors  de  ce 
que  j'appellerai  cette  race  sans  queue,  sans  prétendre  cepen- 
dant que  nous  soyons  en  face  d'une  véritable  race  ;  la  mère 
avait  très  probablement  la  même  origine. 

Léa  !'•  a  produit  chez  mon  cousin  (2*  génération)  :  Nice, 
qui  a  été  mère  de  (S*  génération)  Léa  !!•,  laquelle  a  eu  (4«  gé- 
nération] un  fils  X,  d'un  chien  orné  d'un  bout  de  queue  de 
5  centimètres. 

Léa  P"  n'a  jamais  eu  que  des  petits  sans  queue,  ou  avec 
un  bout  de  4  ou  5  centimètres.  Le  père  était  lui-même  sans 
queue. 

Les  autres  chiennes,  même  eu^couplées  avec  des  chiens  de 
race  différente,  ont  toujours  eu  des  petits  tout  à  fait  sans 
queue,  et  d'autres  avec  des  bouts  de  queue  de  5  à  6  centi- 
mètres. De  rares  exceptions  ont  seules  fourni  des  queues 
plus  longues. 

J'aurais  voulu  pouvoir  soumettre  à  la  Société  des  rensei- 
gnements plus  complets  et  plus  précis.  Mais  l'élevage  n'a 
pas  été  fait  avec  les  soins  et  l'exactitude  qui  seraient  néces- 
saires pour  les  obtenir;  et  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  ainsi  que  M.  Sanson  le  faisait  remarquer  l'autre 
jour,  d'arriver  à  quelque  chose  d'absolument  certain,  quand 
il  s'agit  de  la  gent  canine. 
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OBJETS  OFFERTS. 

Crdne  de  gorille.  —  M.  Letourneau  offre  à  la  Société,  de  la 
part  de  M"»  veuve  Lebret,  le  crâne  d'un  gorille. 

Discussion. 

M.  Manouvrier.  Ce  crâne  offre  un  intérêt  tout  particu- 
lier, en  raison  de  l'âge  de  Tindividu  dont  il  provient.  Bien 
que  cet  individu  ne  fût  pas  oomplôtement  adulte,  puisque  la 
suture  basilaire  n'est  pas  encore  fermée,  il  possédait  déjà 
des  crêtes  très  développées.  Malgré  la  présence  de  la  crête 
sagittale,  les  sutures  coronales  sont  encore  très  visibles  jus** 
que  sur  le  sommet  de  cette  crête.  Mais  la  suture  lambdofde 
a  complètement  disparu,  de  sorte  que,  chez  ce  gorille,  la 
synostose  des  sutures  postérieures  a  précédé  celle  des  sutu- 
res antérieures.  La  suture  nasale  est  déjà  fermée.  Les  dents 
de  sagesse  sont  sorties  et  sont  très  volumineuses  ;  on  sait 
d'ailleurs  que  l'éruption  de  ces  dents  est  très  précoce  déjà 
chez  les  races  humaines  sauvages,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que,  chez  les  anthropoïdes,  elle  suit  immédiatement  Térup- 
tion  des  deuxièmes  molaires. 

Il  n'y  a  qu'une  incisive  à  droite  et  la  voûte  palatine  paraît 
être  plus  étroite  de  ce  côté. 

M.  Hervé.  Le  volume  des  prémolaires  va  en  décroissant  de 
la  première  h  la  deuxième,  aussi  bien  que  dans  l'espèce 
humaine. 

M.  Topinard.  J'ai  examiné,  au  point  de  vue  du  volume  crois- 
sant et  décroissant  des  molaires,tou6  les  crânes  de  carnassiers, 
de  singes  ordinaires  et  d'anthropoïdes  que  nous  connais- 
sons, ainsi  que  quelques  centaines  de  mâchoires  humaines. 
Je  publierai  prochaine  ment  une  note  sur  ce  sujet.  Mais  dès  à 
présent  je  puis  dire  que  ma  résultante  générale,  c'est  que  le 
volume  décroît  d'avant  en  arrière  chez  l'homme,  qu'il  croît, 
au  contraire,  chei  les  singes  ordinaires  et  qu'il  ne  croit  ni 
ne  décroît  chez  les  anthropoïdes.  Toutefois,  il  y  a  bien  des 
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anthropoïdes  et  mémo  quelques  mâchoires  humaines  qui 
présentent  la  disposition  des  singes  ordinaires^  de  même 
qu'il  y  a  des  anthropoïdes  qui  offrent  la  disposition  humaine. 
Crâne  d'un  asuastn,  —  M.  Topinard  offre  à  la  Sooiété,  de 
la  part  de  M"'  veuve  Jacquart  (de  Tours),  le  crâne  de  Clément, 
l'assassin  de  Paul-Louis  Courier. 

Discussion. 

M.  Mahouvrier.  Ce  crâne  présente  une  synostose  préma* 
turéede  la  suture  sagittale,  on  tout  au  moins  une  synostose 
précoce  caractérisée  par  son  effacement  absolu,  alors  que 
les  antres  sutures  sont  encore  ouvertes.  J'ai  fait  récemment, 
en  commun  avec  M.  Chantre,  un  travail  destiné  à  montrer 
rinfluenoe  que  peut  avoir,  sur  la  forme  d'un  crâne,  la  synos- 
tose prématurée  de  la  suture  sagittale  survenue  non  pas 
dans  les  premières  années  de  la  vie,  mais  à  un  âge  où  l'ac- 
croissement de  Tencéphale  est  plus  rapproché  de  sa  limite. 
Dans  ce  cas,  l'accroissement  cérébral  postérieur  à  la  synos- 
tose ne  sera  pas  suffisant  pour  i)roduire  la  scaphocéphalie, 
mais  il  pourra  influer  sur  les  dimensions  des  diamètres  trahs- 
versai  et  antéro-postérieur,  assez  pour  produire  la  dolicho- 
céphalie  sans  déformation  apparente.  J'ai  rencontré  déjà 
un  certain  nombre  de  ces  cas  suspects,  et  notamment,  au 
muséum  de  Lyon,  un  crâne  très  dolichocéphale  et  non  sca- 
phocéphale  du  département  de  l'Ain  dont  la  suture  sagittale 
avait  subi  une  synostose  prématurée.  L'indice  céphalique  de 
ce  crâne  était  de  7â  ;  or,  une  trentaine  d'autres  crânes  de 
même  provenance,  mesurés  par  M.  Chantre,  avaient  tous  des 
indices  supérieurs  à  80.  Il  est  donc  nécessaire  de  mettre  hors 
série  tous  les  crânes  qui  présentent  une  synostose  sagittale 
manifestement  prématurée.  Le  crâne  d'assassin  qui  vient 
de  nous  être  offert  est  dans  ce  cas. 

M.  Topinard.  M.  Manouvrier  donne  comme  une  nouveauté 
la  découverte  qu'il  aurait  faite  de  la  synostose  do  la  sagittale 
sans  déformation.  Il  y  a  bien  des  années  que  la  question  a 
été  jugée  ici.  Elle  y  a  été  examinée  plusieurs  fois  et  je  me 
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suis  évertué  à  rassembler  dans  notre  musée  un  fonds  de  piè- 
ces, une  trentaine  peut-être^  offrant  les  trois  cas  qui  se  pré- 
sentent :  avec  scaphocéphalie  ordinaire,  avec  déformation 
annulaire  et  sans  aucune  déformation  ;  sans  parler  des  for- 
mes de  passage  de  la  scaphocéphalie  typique  à  la  déforma- 
tion annulaire  et  des  variétés  qui  s^y  rattachent.  Je  n'ai  plus 
à  revenir  sur  ce  sujet. 

M.  Manouvrier.  J'ai  eu  précisément  à  combattre,  dans  le 
travail  auquel  je  viens  de  faire  allusion,  l'opinion  de  M.  To- 
pinard.  Quand  un  crâne,  dont  la  suture  sagittale  est  synos- 
tosée  avec  les  caractères  de  la  prématuration,  ne  présente 
pas  de  traces  de  scaphocéphalie,  M.  Topinard  le  déclare  non 
déformé.  Je  prétends  qu'il  a  tort,  car  si  une  synostose  sagit- 
tale prématurée  constitue  un  obstacle  à  l'accroissement  du 
crâne  en  largeur  tout  en  permettant  l'accroissement  en  lon- 
gueur, ce  qui  est  hors  de  doute  ;  et  si,  d'autre  part,  un  crâne 
synostose  de  la  sorte  est  dolichocéphale  alors  que  les  crânes 
provenant  du  même  pays  sont  brachycéphales^  j^ai  une  bonne 
raison  pour  suspecter  cette  dolichocéphalie  comme  pouvant 
être  anormale,  bien  qu'elle  n'aille  pas  jusqu'à  la  scaphocé- 
phalie^ même  peu  accentuée. 

MM.  Fauvelle  et  Piètrement  font  observer  que  l'assassin 
de  PauMiOuis  Courier  est  resté  judiciairement  inconnu. 

M.  FAin'ELLE  ajoute  qu'il  pourrait  y  avoir  inconvénient  de 
qualifier  d'assassin,  dans  les  publications  de  la  Société,  un 
homme  dont  il  peut  exister  encore  des  descendants  directs 
ou  collatéraux^  alors  que  les  poursuites  juridiques  provoquées 
par  la  mort  tragique  de  l'illustre  vigneron  de  la  Chavonnière 
n'ont  donné  aucun  résultat. 

M.  Manouvrier  dit  que  cette  précaution  est  d^autantplus 
nécessaire  que  le  crâne  en  question  présente  une  anomalie. 

CANDIDATURES. 

M»*  Eahan  (Bertha),  licenciée  ès-sciences,  présentée  par 
MM.  Duval  (M.),  Bordier  et  Gbudzinski,  demande  le  titre  de 
membre  titulaire. 
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BtBCTlOHS. 

MM.  PiBBTTi*  et  H.  Albzais  sont  élus  membres  titulaires. 
M.  E.*A.  Barber  est  élu  correspondant  étranger. 


^ .  BAPfORTB  SCIBNTIFIQUBS. 

•eaerlftUa  aierplittleflttM  4m  «erv^Mi  éa  «wniafla  ; 

PAR  MM.    CBUDZ1R8K1   R  NATHlAS  DITTAL. 

J*ai  Thonneur  de  déposer  sur  le  bureau  le  rapport  et  les 
pièces  relatives  à  l'étude  morphologique  du  cerveau  de  Gam- 
betta.  Ce  cerveau  a  été  moulé  par  M,  Ghudzinskl  avec  l'ha- 
biipté  qu*il  apporte  dans  toutes  les  opérations  de  ce  genre. 
C'est  d*aprèsce3  moulages  que  j'ai  pu  exécuter,  à  Taide  dusté- 
réographe  de  Broca,  les  dessins  qui  accompagnent  ce  rapport, 
dessins  qui  ont  été  réduits  à  moitié  de  grandeur  naturelle  (en 
diamètre)  afin  de  pouvoir  trouver  place  dans  nos  BtUletim» 
Nous  avons  procédé  ici  comme  nous  l'avons  fait  précôdem- 
ment  pour  les  cerveaux  de  Louis  Asseline  {Bulletins^  1883, 
p.  260);  d'Assezat  (ibid.,  p.  328),  et  de  Goudereau  [ibid., 
p  377);  les  figures  ont  été  exécutées  par  les  mêmes  procédés 
qui  nous  donnent  les  plus  sûres  garanties  d'exactitude.  Pour 
la  description  actuelle,  nous  avons  cru  devoir  multiplier 
davantage  les  figures,  c*est-à-dire  donner  des  vues  plus  spé- 
ciales du  pôle  frontal  (ci-après  fig.  4),  du  pôle  occipital 
(fig.  8),  et  enfin,  pour  la  face  inférieure,  une  figure  qui 
donne  les  rapports  et  l'étendue  de  la  masse  cérébelleuse 
relativement  à  la  région  correspondante  des  hémisphères 
(flg.  5  «•). 

I.   SCISSCR£S   ET  SILLONS. 

!•  Scissure  de  Syivius. 

A  droite  (flg.  I  ),  branche  postérieure  (S'):  son  extrémité  est 
largement  ramifiée  (trois  subdivisions,  dont  Tantérieure  elle- 

T.  IX  (3«  SÉRIS).  ^ 
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même  bifurquée)  ;  l'ensemble  de  la  scissure  est  tortueux. 
Branche  antérieare  (S*^)  :  relativement  longue,  circonscrivant 
avâc  la  ôranche  a$cendante  de  Broca  (s)  un  cap  ounéifoune . 


Pig.  I  K 

A  gauche  (fig.  2),  branche  postérieure  (8')  plus  rectiligne 
que  de  Tautre  côté  et  à  peine  ramifiée  à  son  extrémité  pos- 
térieure. Branche  antérieure  (8^)  plus  couchée  (horizontale) 
et  formant,  avec  la  branche  ascendante  (s),  un  très  large  cap, 
subdivisé  en  deux  processus  cunéiformes,  dont  l'antérieur, 
plus  grand,  est  nettement  séparé  du  postérieur,  et  par  une 
branche  accessoire  de  la  scissure  (a)  et  par  une  incisure  su* 
perficielle  {b). 

t.  Scissure  de  Rolando. 

A  droite,  presque  rectiligne (RR)  en  haut;  son  coude  supé- 
rieur est  rudimentaire  ;  elle  se  brise  en  sa  partie  moyenne, 
formant  un  coude  presque  en  angle  droit  (en  c,  flg.  f  et  3). 

A  gauche^  plus  flexueuse  avec  le  même  coude,  mais  moins 
accentué  que  de  Tautre  côté  (c,  fig.  2  et  3]. 

8.  Sillon  pré-rolandique. 

A  droite,,  très  flexueux  et  très  ramifié  dans  sa  portion 
inférieure  (quatre  branches  en  haut  et  une  en  bas  :  /*,  /*, 
fig.  i  et  3). 

1  Pans  cette  figure,  comme  dans  les  suivantes,  la  notation  cérébrale  a 
été  faite  selon  la  nomenelatare  adoptée  par  Broca. 
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« 

A  fm»ckfj  plui  ramifiée/;  f,  flg.  3 «t 3)  dans  sa  portiOD  tu- 
périaort,  ptuB  timpla  dans  sa  portion  Inférlonre  (sevliment 


Fig.  S. 

deux  ramifications  en  haut)  ;  cette  portion  inférieure  est  in- 
terrompue dans  sa  profondeur  par  un  pli  anastomotique  pro- 
fond appartenant  au  second  pied  de  la  seconde  frontale 
(en  d,  fig.  2  et  3). 

• 

4.  Premier  BÎUon  frontal. 

A  droite,  presque  continu  (/^,  p,  fig.  I  et  3),  mais  très  ri« 
chôment  ondulé  en  dent  de  scie  :  il  n'y  a  guère  que  daux  plis 
anastomotiques  qui  Tinterroropent,  dans  sa  profondeur,  à  la 
partie  la  plus  antérieure  (en  e  et  y^  fig.  1  et  4). 

A  gauche  (/*,  f\  flg.  2,  3  et  4),  un  peu  plus  simple,  c'est- 
à-dire  moins  ondulé;  interrompu  seulement  en  sa  partie 
moyenne  par  un  pli  anastomotique  très  profond  (en  A,  fig.  2). 
En  atant,  la  sillon  s'avance  jusque  dans  là  partie  correspon- 
dante dtt  lobule  stts*orbitaire  (en  t\  flg,  8  et  4). 

5.  Deuxième  siUou  frontal. 

A  droite^  très  compliqué  (f\  P^  flg.  I),  très  tortueux  et 
donnant  k  chaque  infleiion  de  longues  ramifications  laté^* 
raies;  interrompu  à  sa  partie  moyenne  par  un  pli  anastomo- 
tique relativement  peu  profond  (y,  flg«  \). 
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A  gauche^  presque  rectiligae  avec  ramifications  courtes,  et, 
&  sa  partie  antérieure^  se  jetant  dans  un  sillon  oblique  (ft,  kj 


Fig.  3. 

fig.  â  et  4),  très  long,  qui  part  du  cap  (segment  cunéiforme 
antérieur)  et  se  dirige  obliquement  en  avant  et  en  haut  pour 
aller  se  jeter  dans  le  premier  sillon  frontal. 

6.  Sillon  post-rolandique. 

A  droite^  il  est  brisé  (p,  />,  fig.  \  et  3),  c'est-à-dire  formé  de 
deux  parties  qui  se  joignent  en  formant  un  angle  ouvert  en 
avant;  au  niveau  de  cette  jonction  est  un  pli  anastomotique 
(/,  fig.  \  ;  l\  fig.  3)  moyennement  profond,  qui  forme  un  se- 
cond pied  au  lobule  pariétal  supérieur.  La  partie  supérieure 
de  ce  sillon  présente  quatre  longues  ramifications  ;  la  partie 
inférieure,  courte,  très  oblique  en  avant,  est  flexueuse  et  ter- 
minée en  bas  par  deux  courtes  branches  de  bifurcation. 

A  gauche,  très  irrégulier  ;  se  compose  de  trois  portions 
inégales  :  Tune  supérieure  (/>,  fig.  3),  qui  vient  de  la  face 
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interne  de  l'hémisphère,  descend  en  bas  et  en  avant,  et  se 
recourbe  fortement  en  crochet  pour  entamer  l'extrémité  supé« 
rieure  de  la  pariétale  ascendante  ;  la  seconde,  ou  moyenne, 


Fig.  4. 

représentée  par  une  courte  incisure  bifurquée  à  chaque 
extrémité  (/>,  m,  flg.  2  et  3)  ;  la  troisième,  courte  aussi, 
flexueuse,  bifurquée  à  son  extrémité  supérieure  (la  bifurca- 
tion postérieure  tombant  dans  un  rameau  du  sillon  inter- 
pariétal),  et,  par  son  extrémité  inférieure,  tombant,  en 
apparence,  dans  la  scissure  de  Sylvius  (pli  anastomotique 
profond). 

7.  Silloa  pariétal  (inter-pariétal). 

A  droite,  tortueux  et  riche  en  longues  ramifications  (trois 
en  haut  et  deux  en  bas  :  p^,  flg.  i  et  3). 

Agatiche,  plus  long,  presque  aussi  tortueux  (pS  flg.  2  et  3), 
pourvu  de  très  longues  ramiflcations,  dont  deux,  très  remar- 
quables, se  dirigent  en  avant  et  coupent  la  circonvolution 
pariétale  ascendante  en  trois  tronçons  (voir  ci-après). 

8.  Premier  ûilon  temporal. 

.4  droite  {{\g,  i),  très  long,  très  tortueux  et  riche  en  rami- 
flcations latérales  ;  interrompu,  à  la  jonction  de  son  tiers 
antérieur  avec  son  tiers  moyen,  par  un  pli  anastomotique 
(m,  fig.  i)  moyennement  profond;  son  extrémité  postérieure 
se  bifurque  en  deux  branches. 

A  gauche^  scmblablement  disposé  (flg.  2). 
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0.  Deuxième  sUlon  temporal. 

A  droite^  composé  de  trois  portions  :  une  antérieur  légère- 
ment courbée  (fig.  1  et  5);  une  moyenne,  courte,  qui,  avec 
les  ramifications  de  ses  extrémités,  figure  une  H  (fig.  1); 
enfin  une  postérieure,  peu  flexueuse. 

A  gauche  (fig.  S  et  S),  composé  de  quatre  portions,  dont 
deux  moyennes,  et  représentées  'par  des  sillons  obliques  et 
ramifiés  :  une  nntérieure,  oblique  et  simple,  et  enfin  une 
postérieure,  formée  par  cinq  ramifications  confluant  en  une 
sorte  d'étoile,  allongée. 

10.  Troisième  sillon  temporal. 

A  drofte  (fig.  5),  n'existe  réellement  qu'en  avant,  où  il  est 
rectiligne  et  bifurqué  à  ses  deux  extrémités  ;  en  arrière,  il  est 
représenté  par  deux  simples  inclsures,  dont  la  direction  gé- 
nér&le  est  transversale^  la  postérieure  étant  de  beaucoup  la 
pluft  longue  (a,  n,  fig.  6). 

A  gauche,  n'est  représenté  que  dans  ses  deux  tiers  posté- 
rieurs par  une  ligne  brisée^  obliquement  ascendante  d'avant 
en  arrière,  son  extrémité  postérieure  arrivant  sur  la  face 
externe  de  l'hémisphère. 

11.  Quatrième  sillon  temporal. 

A  droite  (fig.  5),  très  long  et  flexueux  ;  extrémités  anté- 
rieure et  postérieure  bifurquées;  cette  dernière  va  jusqu'au 
pôle  occipital. 

A  gauche^  même  disposition  ;  seulement  son  tiers  posté- 
rieur  décrit  un  arc  à  concavité  externe  et  inférieure. 

iS.  Soissnre  occipitale. 

A  droite,  la  partie  interne  (0,  fig.  6)  forme  une  ligne  brisée 
présentant  deux  coudes  :  i'un,inférieur,dirigé  en  avant;  l'autre, 
supérieur,  en  arrière.  Arrivée  au  bord  supérieur  de  l'hémi- 
5phère,elle  se  bifurque  en  deux  branches  :  l'une  postérieure  (a, 
fig.  6),  continuant  le  trajet  primitif,  c'est-à-dire  allant  trans- 
versalement en  dehors  à  peu  près  dans  l'étendue  ordinaire  (0*, 
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fig.  3)  ;  Taotre,  antérieure  (6,  fig.  6),  allant  d*abord  d*arrière 
an  avant  presqae  horizontalement,  pais  se  recourbant  pres- 
que à  angle  droit  pour  aller  finir  (O,  fig.  3)  dans  le  lobule 
pariétal  supérieur  qu'elle  incise  fortement.  Quant  à  la  scis- 
sure occipitale  externe,  elle  est  représentée  par  deux  inci- 
sures  dont  la  figure  3  (en  0,  0)  rendra  mieux  compte  que 
toute  description,  et  fera  voir  que  le  lobe  occipital  est  très 
réduit;  d'ailleurs,  cette  scissure  est  difficile  à  reconnaître, 
étant  masquée  par  deux  sillons  antéro- postérieurs  qui  la 
coupent  complètement. 

A  gattcke,  la  scissure  occipitale.externe  est  classique,  sauf 
qu'elle  émet,  au  milieu  de  son  trajet,  une  branche  (b,  fig.  7) 
qui  se  porte  en  arrière  vers  la  rencontre  de  la  scissure  cal- 
carine,  dont  la  sépare  un  mince  pli;  Toccipitale  externe 
est  très  nette,  et  à  peu  près  conforme  au  schéma  de  firoca, 
mais  sensiblement  rejetée  en  arrière,  d'où  réduction  du  lobe 
occipital  (0  0.  fig.  3). 

{3.  Scisiure  80U6«frontale. 

Adroite  (fig* 6),  très  nette,  en  même  temps  que  tortueuse  et 
émettant  de  nombreuses  branches  par  sa  partie  supérieure, 
et  en  apparence  non  interrompue  dans  son  trajet  ;  mais  au 
milieu  de  son  trajet,  en  avant  du  lobule  ovalaire,  il  y  a  un  pli 
de  passage  très  profond.  Son  extrémité  postérieure  recourbée, 
selon  le  type  normal,  vers  le  bord  de  rhémisphère,  entame, 
plus  profondément  que  d'ordinaire,  le  lobule  pariétal  supé- 
rieur. Le  sillon  sous-pariétal  qui  lui  fait  suite  en  arrière  se 
compose  de  cinq  branches  en  étoile  :  trois  en  avant  et  deux 
en  arrière  (fig.  6). 

A  gauche,  elle  est  moins  flexueuse,  émet  moins  de  rameaux, 
présente  à  sa  partie  moyenne  un  pli  profond  anastomotique 
moins  profond;  le  sillon  sous-pariétal  (L,  fig.  7)  est  plus  sim- 
ple, mais  plus  étendu  dans  son  trajet;  le  lobule  quadrilatère 
est  ici  plus  large. 

La  icissure  calcarine  est  confoime  au  type  classique  et  même 
remarquablement  simple  (K,  K,  fig.  6  et  7). 


136 


SÉANCE  Dcr  48  MAim  1886. 


II.  CIRCONVOLUTIONS. 

A.  Lobe  frontal, 
1.  Première  circonTolation  frontale. 

A  droite,  elle  semble  ne  naître  que  par  nne  seule  racine, 
supérieure,  très  mince  (sur  le  bord  supérieur  de  l'hémi- 
sphère), la  racine  inférieure  étant  très  profondément  cachée 


Figr.  5. 

(on  peut  dire  absente)  ;  nettement  séparée  de  la  seconde  cir- 
convolution (voir  description  du  premier  sillon  frontal), 
elle  se  fléchit  en  nombreux  méandres  et  est  dédoublée,  par 
un  sillon  presque  ininterrompu,  en  deux  plis  secondaires 
(flg.  4)  réunis  seulement  par  des  plis  anastomotiques  minces  ; 
ce  sillon  secondaire  est  riche  en  ramifications  et  très  tor- 
tueux. 

A  gauche^  il  y  a  deux  racines  classiques  (1  et  2,  fig.  3)  dont 
rinférieure  est  grêle  et  peu  profonde  ;  elle  est  plus  simple 
qu*à'droite,  mais  flexueuse;  le  sillon  qui  la  dédouble  incom- 
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piètement  en  deux  plis  est  relativement  simple  et  interroiçpu 
Ters  son  tiers  postérieur  par  un  large  pli  anastomotique. 

2.  Deuxième  circonTolution  (ront&le. 

A  droite,  elle  naît  par  une  seale  racine  assez  large,  qui,  de 
suite  après  sa  naissance,  se  transforme  en  une  circonvolotion 
riche  en  méandres  et  subdivisée  en  avant  et  en  arrière  par 
deux  sillons  qui  la  dédoublent  en  deux  plis  secondaires  ;  elle 
présente  de  plus  trois  incisures  distinctes  qui  accentuent  son 
aspect  en  méandres  multiples. 

A  gauche^  sa  racine,  plus  longue,  a  la  direction  d'abord 
ascendante,  se  recourbe  et  donne  naissance  à  une  circonvo- 
lution pelotonnée,  découpée  en  tronçons  transversaux  par  les 
incisures  dont  les  antérieures  sont  ramifiées. 

3.  Troisième  circouvolution  frontale. 

A  droite^  elle  naît  du  pied  de  la  frontale  ascendante  par 
un  pli  anastomotique  grêle  et  caché  dans  le  sillon  prérolan- 
dique  ;  elle  décrit  ensuite  trois  méandres  très  flexueux  bien 
séparés  de  ceux  de  la  seconde  frontale  ;  son  cap  est  nette- 
ment dessiné  par  les  deux  branches  correspondantes  de  la 
scissure  de  Sylvius  ;  il  est  divisé  en  deux  parties  à  peu  près 
égales  de  manière  à  dessiner  un  Y  régulier  dont  la  branche 
postérieure  s'anastomose  avec  la  seconde  frontale  (en  j, 
flg.  1). 

A  gauche^  elle  naît  dans  la  profondeur^  au  confluent  du 
sillon  prérolandique  et  de  la  scissure  de  Sylvius,  par  une  ra- 
cine qui  s'enfonce  dans  le  pied  de  la  frontale  ascendante. 
A  partir  de  cette  racine,  elle  se  replie  en  méandres  dont  l'en- 
semble figure  un  double  V(W),  c'est-à-dire  que,  vu  la  pré- 
sence de  trois  branches  antérieures  de  la  scissure  de  Sylvius 
(comme  il  a  été  dit  précédemment)^  il  y  a  en  réalité  deux 
caps,  séparés  l'un  de  l'autre  par  l'incisure  nette  et  profonde 
(en  a,  fig.  2)  qui  occupe  la  place  inteiinédiaire  .entre  la 
branche  horizontale  et  la  branche  ascendante  de  la  scissure 
de  Sylvius.  De  ces  deux  caps,  le  postérieur  est  plus  petit, 


im  sâANCE  bU  18  MARS  18H6. 

conique,  et  marqué  d'nne  inoisure  venue  du  sillon  CronUil 
{b,  fig.  i)  et  déterminant  le  dessin  de  1«  moitié  postérieure 
du  W  ;  Tantérieur,  très  large^  à  sommet  arrondi,  est  divisé 
en  deux  parties  par  un  long  sUlon  oblique  (A,  fig.  2)  émané 
du  premier  sillon  frontal;  aussi  la  base  de  ce  cap  s'anasto- 
mose-t^Ue,  de  chaque  côté  de  ce  sillon  oblique,  avec  la 
deuxième  circonvolution  frontale.  L'extrémité  antérieure  de 
la  troisième  frontale  est  séparée  de  la  seconde  par  deux  inci** 
sures  étoilées  réunies  par  un  sillon  peu  profond. 

k.  Circonvolution  frontale  ascendante. 

A  droite,  peu  flexueuse  et  divisée  en  deux  parties  inégalas 
(à  l'état  frais,  elle  semble  complètement  interrompue)  par 
l'extrémité  inférieure  de  la  moitié  supérieure  du  sillon  préro* 
landique  (en  V,  fig.  i),  extrémité  qui,  se  reconrbant  brusque- 
ment en  arrière,  semble  se  continuer  avec  la  scissure  de 
Rolande.  En  écartant  les  bords  de  ce  sillon,  on  voit  qu'en 
réalité  la  frontale  ascendante  s'amincit  au  niveau  du  pied  de 
la  seconde  frontale  et  s^enfonce  en  se  contournant  en  S,  de 
sorte  que  Tinterruption  n'est  qu'apparente.  Au-dessous  de 
cette  interruption  apparente,  la  partie  inférieure  de  la  fron^ 
taie  ascendante  semble  naître  de  la  racine  delà  seconde  fron- 
tale ;  ensuite  elle  se  contourne  et  se  comporte  selon  le  type 
normal. 

A  gauche,  elle  présente  les  mêmes  dispositions,  mais  son 
interruption  est  bien  moins  prononcée,  le  méandre  corres- 
pondant étant  presque  superficiel,  quoique  toujours  très 
mince.  Il  est  à  remarquer  que  cette  circonvolution  est  plus 
flexueuse  à  gauche  qu'à  droite. 

B.  Lobe  pariétal, 
1.  Première  circonvolution  pariétale  (tig.  3). 

A  droUe^éile  naît  par  deux  racines  que  sépare  un  sillon  étoile 
ou  en  H  j  la  circonvolution  forme  donc  ainsi  un  lobule  com- 
plexe composé  de  deux  plis  très  contournés,  qui,  se  .réunis- 
sant en  arrière,  donnent  naissance  à  un  large  pli  anastomosé 
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ay«o  b  partie  postérieure  du  pii  oouri>e^  d*une  part,  et  d'au« 
tre  part,  en  arrière,  sur  la  face  externe  (fig.  3),  avec  la  pre^* 
mîère  occipitale,  et  sur  la  face  interne  avec  le  cunéni. 

A  gauche j  elle  est  plus  simple;  elle  commence  par  une 
seule  racine  très  longue,  très  distante  du  bord  sagittal  de 
rhémispbère,  racine  qui  donne  naissance  à  un  pli  transversal 
remontant  vers  le  bord  sagittal,  puis  se  divisant  en  daax  plis 
antéro-postérieurs  :  Tun,  supérieur,  très  court,  se  continuant 
avec  le  premier  pli  de  passage;  Tautre,  inférieur,  plus  large, 
recourbé  avec  convexité  interne,  subdivisé  par  trois  incisures 
transversales,  et  enfin  s*anastomosant,  d'une  part,  avec  le 
lobule  du  pli  courbe,  d'autre  part,  avec  les  première  et  troi- 
sième circonvolutions  occipitales  (flg.  3). 

2.  Deuxième  circouvolution  pariétale. 

A  droite^  elle  commence  par  un  pied  relativement  étroit, 
puis  s'élargit  et  se  contourne  en  trois  méandres  très  flexueux 
qui  se  terminent  en  s  anastomosant  avec  la  circonvolution 
pariétale  supérieure  (large  pli  anastomotique  ci*dessus  dé- 
crit). De  ces  trois  méandres,  le  premier  (x,  fig.  \),  très  petit, 
subdivisé  par  un  sillon  oblique,  forme  le  lobule  post-sylvien 
ou  rétro^sylvien  ;  le  second  (y,  fig.  I),  ou  lobule  du  pli  courbe, 
s'anastomose  en  sa  partie  moyenne  avec  le  précédent  pour 
donner  naissance  à  la  première  circonvolution  temporale  ; 
ces  deux  parties  ainsi  anastomosées  sont  coupées  par  deux 
sillons:  le  supérieur,  plus  long  et  semi-lunaire;  Tinférieur, 
en  forme  d* étoile  à  trois  branches.  Enfin,  la  partie  posté- 
rieure (z,  flg.  1)  du  lobule  du  pli  courbe  est  très  flexueuse  et 
séparée,  par  un  sillon  qui  fait  suite  au  sillon  semi-lunaire  sus- 
indiqué,  en  deux  parties  :  Tune,  supérieure,  affectant  la  forme 
d'une  1$*  italique  couchée  et  s'anastomosant  avec  la  première 
occipitale;  l'autre,  inférieure,  pelotonnée,  encadrant  l'extré- 
mité postérieure  du  premier  sillon  temporal  et  s'anastomo- 
sant  avec  la  seconde  temporale. 

A  goiêche  (fig.  9),  elle  n'a  pas  de  racine  apparente  ;  de  plus, 
ce  lobule  est  très  irrégulier,  une  partie  de  sa  région  supéro- 


i40  SÉANCE  DU  48  MARS  i886. 

antérieure  étant  fusionnée  avec  la  pariétale  ascendante. 
Nous  distinguerons  donc  trois  parties,  savoir  :  une  portion 
rattachée  à  la  post-rolandique,  un  lobule  rétro-sylvien  et  un 
lobule  du  pli  courbe. 

La  portion  rattachée  à  la  pnst-rolandique  (P*a,  flg.  2) 
forme  un  îlot  triangulaire  avec  la  partie  correspondante  de 
la  post-rolandique,  îlot  que  nous  décrirons  ci-après  à  propos 
de  la  post-rolandique. 

Le  lobule  rélro-sylvien  (P*),  irrégulièrement  quadrangu- 
laire,  coupé  par  plusieurs  incisures,  est  nettement  séparé  de 
la  petite  poiiiion  susindiquée  par  un  sillon  profond  et  large. 

Le  lobule  du  pli  courbe  (P*A,  P*6,  fig.  2)  est  presque  mé- 
connaissable, vu  rirrégularité  du  trajet  et  des  ramifications 
du  premier  sillon  temporal  qui  monte  très  haut  jusqu*au 
voisinage  de  la  scissure  occipitale  (voir  ci-dessus).  Aussi  ce 
lobule  se  compose-t-il  de  deux  plis  transversaux,  Tun  en 
avant,  l'autre  en  arrière  de  cette  extrémité  postérieure  du 
premier  sillon  temporal;  en  haut,  ces  deux  plis  se  continuent, 
cela  va  sans  dire,  Tun  avec  l'autre  ;  de  plus,  le  pli  antérieur 
s'anastomose  en  haut  avec  la  première  pariétale  et  en  bas 
avec  la  première  temporale  ;  le  pli  postérieur,  plus  large,  se 
bifurque  en  bas  pour  s'anastomoser  successivement  avec 
les  première  et  troisième  occipitales  et  avec  la  seconde  tem- 
porale. 

3.  Circouvolutiou  pariétale  ascendante. 

A  droite^  très  grêle  dans  sa  partie  supérieure  (fig.  3), 
s'élargit  bmsquement  dans  sa  partie  moyenne  en  un  renfle- 
ment triangulaire,  pour  s'amincir  de  nouveau  à  sa  partie  infé- 
rieure (fig.  1),  en  se  contournant  en  une  anse  grêle  et  à  demi 
profonde,  absolument  analogue  à  celle  que  nous  avons  dé- 
crite pour  la  frontale  ascendante  et  occupant,  du  reste,  le 
même  niveau  ;  tout  à  fait  en  bas,  elle  s'élargit  et  se  recourbe 
comme  d'habitude  pour  se  continuer  avec  la  partie  corres- 
pondante de  la  frontale  ascendante.  Le  contour  du  bord 
postérieur  de  cette  circonvolution  est  très  irrégulicrct  inter- 
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rompu  dans  son  trajet  par  deux  plis  anastomoUqoes,  dont 
Tun  représente  la  racine  inférieure  du  lobule  pariétal  supé* 
rieur,  et  l'autre  la  racine  unique  dn  lobule  pariétal  inférieur. 

A  gauche^  cette  oircouTolution  est  divisée  en  trois  parties 
^voir,  du  reste,  la  description  du  sillon  post-rolandique)  par 
deux  sillons  transversaux  ;  la  partie  supérieure  (P,  flg.  3), 
très  petite  et  anastomosée  en  bas  par  un  long  pli  avec  le 
lobule  pariétal  supérieur,  s*anastomose  également  en  haut 
avec  la  partie  antérieure  du  lobule  carré.  Un  sillon  transver- 
sal  très  profond  sépare  cette  première  partie  de  la  seconde, 
sillon  qui  tombe  en  avant  dans  la  scissure  de  Rolande  et  en 
arrière  dans  le  sillon  interpariétal. 

La  seconde  portion,  ou  portion  moyenne,  forme  dans  son 
ensemble  un  lobule  irrégulièrement  trapézoïde  (Pa,  flg.  3) 
divisé  par  une  incisure  transversale  {pm)  en  deux  portions, 
l'une  antérieure,  qui  seule  représente  la  circonvolution  parié- 
tale ascendante  proprement  dite,  Tautre  postérieure,  qui  est 
un  fragment  évident  du  lobule  pariétal  inférieur,  ainsi  qu'il 
a  été  indiqué  à  la  description  de  ce  lobule  pariétal. 

Enfin  la  partie  inférieure  (P,  flg.  2),  nettement  séparée  de 
la  précédente  par  un  rameau  profond  du  sillon  interpariétal, 
forme  un  petit  îlot  irrégulièrement  ovalaire  marqué  d'une 
incisure  courte  ;  elle  se  continue,  du  reste,  en  bas,  en  se  re- 
courbant selon  le  type  normal,  avec  la  partie  inférieure  de 
la  frontale  ascendante. 

C.  Lobe  temporal. 
i.  Première  circonvolution  temporale. 

A  droite^  elle  est  grêle  dans  sa  partie  antérieure  ;  un  peu 
plus  large  et  très  flexueuse  dans  sa  moitié  postérieure  ;  son 
extrémité  postérieure  est  nettement  séparée  du  lobule  parié- 
tal  inférieur  par  une  incisure  étoilée  (flg.  i).  Sa  partie  pro- 
fonde est  unie  par  un  pli  anastomotique  grêle  et  profond 
avec  la  seconde  temporale. 

A  gauch€j  fAns  large  et  plus  simple  ;  dans  sa  partie 
moyenne,  elle  décrit  on  double  méandre  (en  forme  d'S),  dont 
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la  moitié  antérieure,  plus  grèle^  sa  ccu^he  dans  la  scisrare  de 
Bylvius.  En  arrière^  elle  l'élargit  et  m  continue  largement 
avee  le  lobule  rétro-sylvien  (flg.  3). 

â.  Deuxième  circonvolution  temporale. 

A  droitit  bien  nettement  séparée  delatroMéma,  à  laquelle 
•Ile  n'est  unie  que  par  deux  plis  anastomotiques  grêles, 


Fig.  5  hit. 

dans  sa  partib  moyenne.  Dans  ses  deux  tiers  postérieurs, 
elle  est  très  flexueuse,  et  les  méandres  qu'elle  décrit  sont 
séparés  par  des  incisures  presque  continues,  ce  qui  donne  à 
reosembie  Taspect  d'une  série  d'Ilots  (fig.  4).  Le  plus  poité- 
riaur  de  ces  tlote  est  remarquable  par  son  contournement  en 
forme  de  Z  dont  l'extrémité  supérieure  est  séparée  par  un 
sillon  horiaontal  de  la  partie  correspondante  du  lobule  parié* 
tal  inférieur  (il  en  résulte  que  le  pli  courbe  paraît  inter* 
rompu). 

A  gauche,  plus  lafge,  moins  distineie  de  la  troisitaiê  atec 
laquelle  elle  s'unit  par  de  larges  plis  anaatomoUques  au 
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nombre  de  trois  (flg.  5).  Dans  sa  partie  moyenne,  elle  est 
dédoublée  ett  deax  plis  secondaires  par  une  ineisure  longitu- 
dinale à  ramifications  courtes,  mais  mnltlples  ;  en  arrière^ 
elle  se  blftirqne  en  deux  branches,  l'une  supérienre  qui  se 
continue  arec  la  seconde  pariétale,  Vautre  inférieure  qui  se 
continue  avec  la  troisième  temporale  et  la  troisième  oceipi* 
taie. 

S«  Troisième  eireonTolotion  Umporals  (flg.  S). 

A  droite,  large  dans  sa  partie  antérieure  où  elle  çst  lisse. 
Dans  sa  partie  postérieure,  elle  est,  par  la  présence  d*un 
très  beau  sillon  horizontal,  rectiligne  et  profond,  dédoublée 
en  deux  plis  :  Tun,  supérieur,  est  grêle^  simple,  reçoit  en 
avant  une  anastomose  de  la  deuxième  temporale  et  va,  en 
arrière,  eh  s'élargissant,  pour  se  continuer  avec  la  troisième 
occipitale  ;  Tautre  se  confond  avec  la  partie  correspondante 
de  la  quatrième  temporale. 

A  gauche^  elle  est|  réduite  dans  toutes  ses  dimensions  ; 
c'est-à-dire  qu'en  fait  elle  n'est  représentée  que  par  sa  partie 
antérieure.  En  effet,  elle  commence  en  avant,  presque  au  pôle 
sphénoïdal,  décrit  un  large  méandre,  puis  se  rétrécit  et,  ar- 
rivée à  la  jonction  des  deux  tiers  antérieurs  avec  le  tiers  pos- 
térieur du  bord  inférieur  (externe)  de  Thémisphère,  elle  s'ar- 
rête brusquement  en  se  perdant  dans  l'un  des  méandres  de 
la  seconde  temporale. 

4.  Quatrième  circonvolaUoQ  temporale  (fig.  h), 

A  draHe^  son  extrémité  antérieure  se  confond  avec  les  ex' 
tréniHée  oorrespondantes  des  troisième  et  cinquième  tempo- 
rales ;  ensuite  cette  circonvolution  est  isolée,  bien  indépen* 
dante,  mais  dès  sa  partie  moyenne  elle  se  soude  avec  la 
branche  inférieure  de  bifarcation,  ci-dessus  décrite  à  propos 
de  la  troisième,  formant  ainsi  une  large  surface  quadrilatère 
marquée  de  deux  profondes  et  relativement  longues  inci- 
snree  à  direction  transversale  ;  enfin,  tout  en  arrière^  elle 
s'isole  de  nouveau  pour  se  terminer  en  pointe  mousse  un  peu 
avant  4l'-atttindre  le  pAle  occipital  (fig.  5). 
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A  gauche,  elle  est  très  nette  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  trajet  ;  son  extrémité  antérieure  seule  est  fusionnée  avec 
la  troisième  temporale  ;  suivie  d'avant  en  arrière,  elle  est 
d'abord  relativement  étroite  et  rectiligne  ;  puis  elle  décrit  un 
large  méandre  qui  se  développe  surtout  en  dehors,  et  qu*un 
sillon  profond  et  étoile  dédouble  en  deux  plis  secondaires 
flexueux  ;  ceux-ci  se  réunissent  de  nouveau,  à  peu  de  dis- 
tance du  pôle  occipital,  pour  former  un  pli  unique,  lequel,  se 
recourbant  en  anse  vers  le  bord  externe,  va  se  terminer  au 
pôle  occipital. 

5.  Cinquième  circonvolution  temporale. 

A  droite,  complètement  isolée  de  la  quatrième,  même  au 
niveau  du  pôle  sphénoïdal,  où  elle  est  séparée  par  une  in- 
cisure  relativement  profonde  qui  coupe  ce  pôle.  Simple  et 
flexueuse  dans  sa  partie  antérieure,  elle  se  comporte  en  ar- 
rière selon  le  schéma  classique. 

A  gauche,  elle  est  configurée  exactement  comme  à  droite, 
mais  seulement  un  peu  plus  étroite  dans  sa  partie  posté- 
rieure. 

D.  Lobe  occipital, 
i.  Première  circonvolution  occipitale. 

A  droite^  le  lobe  occipital  étant  ici  très  irrégulier  et  mal 
circonscrit,  la  première  circonvolution  occipitale  est  à  peine 
reconnaissable  ;  courte  et  complètement  isolée  du  reste  du 
lobe,  elle  commence  par  un  pli  de  passage  très  étroit,  puis 
s'élargit  notablement  (fig.  3,  entre  0*  et  0  ;  voir  aussi  fig.  8)^ 
est  divisée  par  deux  incisures  (en  forme  de  chevron)  en  deux 
plis  secondaires,  enfin  se  déjette  vers  la  face  interne  pour  se 
continuer  directement  avec  le  cunéus  (sixième  circonvolution 
occipitale). 

A  gauche,  moins  différente  du  type  normal,  elle  est  ici 
étroite  et  extrêmement  flexueuse,  décrivant  dans  son  trajet 
trois  riches  méandres  qui  occupent  la  partie  correspondante 
du  bord  supérieur  de  Thémisphère.  Elle  est  plus  isolée  que 
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d*ordinaire  d'avec  les  circonyolutions  voisines»  et  thème  sar 
la  face  interne,  un  sillon  étoile  la  sépare  nettement  du  en- 
néus  ;  en  dehors,  elle  ne  présente  qu'une  anastomose  relati- 
vement étroite  avec  la  seconde  occipitale. 

t.  Deuxième  circonvolution  occtpiUie. 

A  droite^  elle  est  de  beaucoup  la  plus  développée  des  cir- 
convolutions occipitales,  et  très  bien  isolée  des  deux  circon- 
volutions adjacentes.  Son  ensemble  forme  une  sorte  de  lobule 
rectangulaire  (flg.8)  dont  la  surface  est  creusée  de  plusieurs 
incisores  ;  son  extrémité  antérieure  est  assez  mal  définie, 
car  le  second  pli  de  passage  qui  doit  la  réunir  au  lobule  pa- 
riétal inférieur  est  nettement  coupé  par  un  sillon  transver- 
sal dont  la  présence  anormale  paraît  due  à  l'extrême  lon- 
gueur du  second  sillon  temporal  ;  son  extrémité  postérieure 
décrit  un  méandre  à  concavité  externe,  et,  allant  se  confon- 
dre avec  la  troisième  occipitale,  concourt  à  la  formation  du 
pôle  occipital. 

A  gauche,  elle  est  moins  régulière  et  divisée  par  un  sillon 
en  Y,  en  deux  parties.  Tune  antérieure,  formée  par  deux  plis 
transversaux  qui  concourent  simultanément  à  la  constitution 
du  second  pli  de  passage,  Tautre  postérieure,  transversale- 
ment étendue,  large,  formant  à  elle  seule  la  totalité  du  pôle 
occipital,  et  incisée  par  l'extrémité  postérieure  de  la  scissure 
calcarine,  en  même  temps  que  par  une  incisure  longitudinale 
indépendante. 

3.  Troisième  circonTolution  occipitale. 

A  droite^  rien  de  particulier  en  dehors  du  type  classique. 

A  gauche,  très  réduite,  car  elle  n'est  représentée  que  par 
un  pli  anastomo tique  qui  réunit  la  circonvolution  précédente 
à  la  seconde  pariétale  et  à  la  seconde  temporale. 

4.  Quatrième  circonTolution  occipitale  (fig.  5). 

A  droite,  eUe  est  représentée  par  l'extrémité  postérieure 
de  la  surface  quadrilatère  précédemment  décrite  à  propos 

T.  IX  (8«  SiRIE).  10 


146  SÉANCE  DU   i8  HAAS  4886. 

de  la  qualrième  temporale,  et  de  sa  fusion  avec  Tune  des 
branches  de  bifarcation  de  la  troisième. 

A  gauchêj  elle  est  également  représentée  par  le  méandre 
le  plus  postérieur  de  la  quatrième  circonvolution  temporale, 


Fig.  6. 

méandi*e  qui  forme  ici  comme  une  presqn'tle  incluse  entre 
les  troisième  et  quatrième  occipitales. 

A  droite^  cette  circonvolution  n'atteint  pas  le  pôle  occi- 
pital. 

A  gauche,  elle  est  jointe  à  ce  pôle  par  un  pli  anastomo- 
tique  très  grêle. 

5.  Cinquième  circoiiirolution  occipitale  (fig.  5  et  6). 

A  droite  comme  à  gauche^  elle  n'est  représentée  que  par 
un  pli  étroit,  concentrique  è  l'extrémité  de  la  précédente  et 
qui,  prolongé  jusqu*au  sommet  du  pôle  occipital;  s'y  fu- 
sionne avec  la  seconde  occipitale. 

6.  Sixième  circonvolution  occipitale  (fig.  6  et  7). 

A  droite^  très  développée  et  formant  la  presque  totalité  de 
la  face  interne  du  lobe  occipital  ;  on  y  distingue  trois  plis 
séparés  par  deux  incisures  en  T  couché  ;  les  deux  plis  anté- 
rieurs se  continuent  avec  la  première  circonvolution  occipi- 
tale et  sont  flezueux  ;  le  troisième  pli,  le  plus  petit,  n'est 
autre  chose  que  l'extrémité  postérieure  de  la  seconde  circon- 
volation  occipitale  de  la  face  externe,  formant  le  pôle  occi- 
pital de  l'hémisphère. 
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A  gauche^  son  étendue  est  moindre  qa'd  droite  ;  elle  ne  se 
compose  qne  de  denx  plis  :  Tun  antérieur,  très  contourné, 
de  façon  à  figurer  un  Z  ;  Tautre  postérieur,  correspondant  à 
Textrémité  de  la  seconde  occipitale  externe,  pour  former  le 
p61e  occipital. 

B.  face  interne  de  t hémisphère. 
1.  CireoQTolutioa  firoQtale  interne  (fig.  6  et  7). 

A  droUiy  son  oontour  ««t  trè«  fettonné^  vu  las  nombrsosas 
branches  qu*émet  la  scissure  sous-frontale,  et  les  incisures 


Fig.  7. 

(an  nombre  de  quatre)  qui  la  conpent  perpendiculairement 
à  sa  direction.  A  sa  partie  postérieure,  elle  s*anastomosc  pro- 
fondément avec  la  circonvolution  dn  corps  calleux  (fig.  6). 

A  gauche j  plus  simple  (moins  festonnée)  dans  son  contour 
inférieur,  mais  par  contre,  plus  large  et  divisée,  par  une 
série  d*incisiires  ramifiées,  en  deux  plis  secondaires.  Elle 
s'anastomose  également,  en  arrière,  avec  la  circonvolution 
du  corps  calleux  (flg.  7). 

s.  Lobule  pTSlain* 

A  droite,  asset  mal  délimité^  c'est-à-dire  se  confondant  par 
son  extrémité  antérieure  avec  la  partie  correspondante  de  la 
cfareonvolution  frontale  interne;  relativement  étroit,  ce  lobule 
n'est  marqtté  que  d'une  simple  incisnre  antéro-postérieui^e. 
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A  gauchcy  ici  ce  lobule  est  plus  développé  dans  le  sens  an- 
téro-postérieur;  sa  surface  est  marquée  par  deux  incisures. 

8.  Lobule  quadrilatère. 

A  droite,  il  est  peu  développé  et  présente  cette  disposition 
remarquable^  que  sa  partie  toute  supérieure  est  séparée  du 
reste  par  un  profond  sillon  (A,  flg.  6),  qui,  se  détachant  de 
la  scissure  occipitale  interne,  forme  comme  une  branche 
antérieure  de  bifurcation  de  cette  scissure  (voir  la  description 
de  cette  scissure).  La  partie  inférieure  de  ce  lobule  est  par- 


Fig.  H. 

courue  par  un  sillon  sous-pariétal,  dont  les  riches  ramifica- 
tions forment  cinq  branches  :  trois  antérieures  et  deux  pos- 
térieures. Ce  sillon  détermine  ainsi  la  présence  de  trois  plis 
très  flexueux  :  Tun  antérieur,  grêle  et  contourné,  l'autre 
moyen,  en  forme  de  coin,  et  enfin  le  dernier  postérieur  re- 
courbé en  S  italique.  Le  pli  antérieur  s*anastomose,  ainsi  que 
le  moyen,  arec  la  circonvolution  pariétale  supérieure;  le 
postérieur  s'anastomose  avec  la  circonvolution  du  corps  cal- 
leux. 

A  gauche,  beaucoup  plus  large^  incisé  à  sa  partie  supérieure 
par  un  sillon  transversal  venu  de  la  face  externe.  Sa  surface 
est  parcourue  par  un  sillon  supéro-postérieur  en  forme  d*Y 
obliquement  placé  (fig.  7);  en  bas,  le  sillon  sous-pariétal 
sépare  presque  complètement  ce  lobule  d'avec  la  circonvo- 
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lotion  da  corps  calleux,  et  se  termine  à  chacnne  de  ses  extré- 
mités en  se  bifurquant  en  deux  branches,  dont  la  supérieure 
va  entamer  le  lobule.  11  en  résulte  que  le  lobule  quadrilatère 
parait  composé  ici  d*un  seul  pli  très  contourné  sur  lui-même, 
ses  méandres  successifs  venant  se  juxtaposer  étroitement  les 
uns  aux  autres. 

4.  Circonvolution  du  corps  calleux. 

A  droite,  son  contour  supérieur  est  très  irrég^lier  et  crété; 
en  outre,  elle  est,  par  une  série  de  sillons  et  d*incisures,  di- 
visée en  deux  plis  secondaires,  qui  sont  surtout  distincts  en 
avant,  où  ils  forment  un  relief  très  arrondi  et  saillant  ;  ses 
autres  parties,  ou  bien  ont  été  décrites  à  propos  des  ciroon* 
volutions  voisines,  ou  bien  sont  conformes  au  type  normal. 

A  gauche,  moins  large,  moins  divisée,  presque  simple  dans 
sa  partie  postérieure;  son  contour  supérieur  est  moins  crété; 
au  niveau  de  la  partie  postérieure  de  la  circonvolution  fron- 
tale interne,  un  pli  anastomotique,  relativement  large,  unit 
ces  deux  circonvolutions  et  se  confond  avec  la  partie  anté- 
rieure du  lobule  ovalaire. 

F.  Lobule  orbitaire  (fig.  5  et  5  bis). 

A  droite,  il  présente  trois  sillons,  dont  l'externe  est  long  et 
ramifié  ;  le  moyen  est  simplement  antéro-postérieur  ;  Tin- 
teme  n*est  autre  chose  que  le  sillon  du  lobe  olfactif.  La.  sur- 
face de  ce  lobule  présente  ainsi  quatre  plis  :  les  deux  internes 
simples,  les  deux  externes  relativement  très  fiexueux. 

A  gauche,  outre  le  sillon  olfactif,  il  n'existe  qu'un  sillon  à 
forme  intermédiaii*e  entre  celles  d'un  X  et  d'un  H,  dirigé 
dans  le  sens  antéro-poslérieur,  et  les  plis  ainsi  déterminés 
sont  très  simples  et  larges. 

M.  MATmAs  DuvAL.  La  description  avec  figures^  que  je  viens 
de  communiquer  à  la  Société,  formera,  avec  les  descriptions 
antérieures  susindiquées,  une  série  de  pièces  d'étude  qui 
constituent  de  précieuses  archives  pour  l'analyse  des  oircon- 
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volutioa$  chez  rbomiDe»  Ce  ue  sont  là,  je  le  répète,  que  des 
pièces  d*étude,  des  doeuments,  dont  une  interprétation  gêné* 
raie  ne  pourra  être  tentée  que  lorsque  ces  documents  seront 
devenus  plus  nombreux.  L'idée  directrice  de  ces  études  sera 
natareliamen  t  la  suivante  ;  étant  donnée  une  série  d'encéphales 
ayant  appartenu  à  des  sujets  caractérisés  par  le  développe- 
ment évident,  incontestable  de  certaines  facultés,  rechercher 
si  ces  cerveaux  présentent,  dans  leurs  circonvolutions,  des 
caractères  particuliers,  également  évidents  et  incontestables, 
de  sorte  qu'on  puisse  dire  que  tel  trait  de  la  morphologie 
des  circonvolutions  est  en  rappoi*t  avec  le  développement  de 
telle  faculté  cérébrale.  Nous  sommes  encore  loin  de  pouvoir 
tenter  de  nombreuses  déterminations  de  ce  genre  et,  par 
suite,  bien  plus  loin  encore  de  penser  à  reconnaître,  d'après 
Tezamen  d*un  cerveau  normal,  les  aptitudes  du  sujet,  en 
supposant  que  ces  aptitudes  n'aient  pas  été  évidentes,  incon* 
testables  et  incontestées  d'après  les  actes  du  sujet.  Aussi  ne 
saurait^on  trop  protester  contre  la  manière  de  voir  qui  semble 
répandue  à  cet  égard  dans  une  partie  du  public  extra-scien- 
tifique,  si  j'en  crois,  du  moins,  les  nombreuses  et  singulières 
questions  qui  me  furent  posées  de  divers  côtés  à  l'époque  où 
il  me  fut  donné  de  recueillir  le  cerveau,  objet  du  présent  rap- 
port ;  témoin,  notamment,  la  visite  d'un  reporter  d'un  de  nos 
grands  journaux,  qui  venait  me  demander  mon  impression 
sur  ce  cerveau  ;  et,  comme  je  m'informais  de  ce  qui  pouvait 
bien  l'intéresser  dans  cette  pure  question  de  morphologie 
anatomique  :  «  C'est,  me  répondit-il,  la  question  de  savoir 
quelles  étaient  les  facultés  intellectuelles  de  Gambetta,  » 

Quelque  éminent  et  supérieur  qu'ait  été  tel  ou  tel  homme, 
dont  nous  posséderons  et  décrirons  le  cerveau,  la  pièce  ana- 
tomique cérébrale  correspondante  n'aura  de  valeur  que  quand 
elle  sera  accompagnée  de  plusieurs  pièces  semblables.  C'est 
pour  cela  que  nous  avons  voulu  nous  borner  à  une  descrip- 
tion pure  et  simple,  avec  figures,  du  cerveau  de  Gambetta, 
sans  généralisations  ou  conclusions  hâtives.  Cette  pièce  vient 
simplamant  prendre  place  parmi  celles  qui  constitueront  les 
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archives  pour  l'étude  ultérieure  des  loealisations  des  faeultés 
cérébrales. 

Mais,  sans  tenter  aucune  généralisation,  je  dois  cependant 
appeler  l'attention  sur  quelques-uns  des  détails  énoncés  dans 
la  description  en  question.  C'est  d'abord  la  troisième  circon- 
volution frontale  gauche. 

Ici,  M.  Mathi(is  Duval  met  sous  les  yeux  de  la  Société  les 
dessins'  et  les  pièces  du  musée  (moulages  exécutés  par 
M.  Chudzinski)  dans  lesquelles  sont  reproduites  les  circon- 
volutions frontales  de  sujets  notoirement  peu  intelligents  ci 
qui  représentent  des  types  de  réduction  de  la  troisième  cir- 
convolution frontale  ;  telles  sont  les  pièces  dites  Rosalie  Re- 
noncourty  Jeannine  Henry  (mulâtresse)  et  Tobias  Ignatius 
(Esquimau);  chez  ce  dernier,  le  cap  est  très  simple,  et  le 
pied  de  la  troisième  forme  extrêmement  réduit. 

Il  compare  ces  types  extrêmes  avec  celui  présenté  par  le 
cerveau  de  Gambette  qui  est,  au  contraire,  un  type  de  déve- 
loppement extrême  de  la  troisième  frontale,  puisqu'ici  le  cap 
est  dédoublé  (voir  la  description  ci-dessus). 

Enfin  il  met  sous  le?  yeux  de  la  Société  quelques  autres 
types  de  développement  très  prononré  de  la  troisième  circon- 
volution ou  circonvolution  de  Broca;  ces  types  sont  emprun- 
tés au  mémoire  de  Riidinger  (anatomie  des  Sprachcentrums, 
Beitrage  ah  festgahe  dem  Anat,  und  PhysioL  Th.  V,  Bisnhoff^ 
I88!£,  p.  135)  et  se  rapportent  aux  cerveaux  du  juriste  Wulfert 
et  du  philosophe  Huber,  qui  furent  tous  deuv  remarquables 
par  leur  dialectique  et  leur  rhétorique,  selon  les  expressions 
mêmes  de  R&dinger.  Sur  chacun  de  ces  cerveaux,  la  circonvo- 
lution de  Broca  présente  des  méandres  plus  nombreux  et  plus 
compliqués  que  sur  les  encéphales  ordinaires  ;  cependant  cette 
complication  ne  se  traduit  pas  par  un  double  cap,  mais  seu- 
lement par  un  grand  développement  du  pied  de  la  troisième 
frontale. 

Après  ces  remarques,  dit  en  terminant  M.  Mathias  Duval j 
après  ces  remarques  sur  la  troisième  frontale,  dont  les  par- 
ticularités parlent  d'une  manière  assez  évidente  en  faveur  de 
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la  localisation  déconverte  par  Broca,  je  signalerai  encore  à 
Tattention  de  mes  collègues  les  deux  particularités  suivantes, 
dont,  cependant,  je  ne  tenterai  pas  de  déterminer  la  signifi- 
cation : 

1*  Le  lobule  quadrilatère  droit  est  très  compliqué;  il  est 
divisé  en  deux  parties  par  un  sillon  qui  part  de  la  scissure 
occipitale;  de  ces  deux  parties,  Tinférieure  e^t  subdivisée  en 
plusieurs  méandres  par  la  présence  d'une  incisure  h  branches 
multiples  disposées  en  étoile  ; 

2*  Le  lobe  occipital  est  extrêmement  réduit,  notamment 
du  côté  droit  (voir  la  description  ci-dessus,  flg.  8). 

Discussion. 

M.  DE  Nadaillac  demande  à  M.  Duval  des  renseignements 
sur  le  poids  du  cerveau  de  Gambetta,  bien  qu'il  n'attache 
pas  une  grande  importance  à  ce  caractère. 

M.  Matuias  Duval  réserve  cette  question  pour  une  com- 
munication ultérieure. 

M.  Hervé.  Il  me  semble  que  le  pied  lui-même  de  la  troi- 
sième circonvolution  frontale  gauche  est  dédoublé. 

M.  Mathias  Duval  répond  que  c'est  là  une  affaire  d'appré- 
ciation et  qu'il  a  cru  devoir  adopter  sur  ce  point  l'avis  de 
M.  Chudzinski. 

M.  Hervé  demande  à  M.  Mathias  Duval  s'il  ne  pourrait  pas 
émettre  une  appréciation  sur  la  disposition  générale  des  cir- 
convolutions frontales  du  cerveau  de  Gambetta. 

M.  Matuias  Duval.  Si  je  ne  craignais  d'émettre  une  pro- 
position trop  peu  scientifique  dans  sa  forme,  je  dirais  volon- 
tiers que  ce  cerveau  me  paraît  beau  en  ce  que  ses  plis,  malgré 
leur  complexité,  présentent  dans  leur  disposition  une  régu- 
larité en  quelque  sorte  schéitiatique. 
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Ok|ets  4'eth««f  rapUe  ; 

PAA  ML    MAimiGARD, 

Il  m'est  arrivé  de  la  Pampa,  située  au  sud  de  la  province 
de  Buenos-Ayres,  un  envoi  de  divers  objets  en  usage  chez  les 
Gauchos  de  celte  contrée,  et  j*ai  l'honneur  de  les  présenter 
à  la  Société. 

L^eosemble  de  cet  envoi  comprend  : 

f*  Une  sorte  de  cravache-, 

2*  Un  Jeu  de  bola^; 

3»  Un  lozo  ; 

4*  Une  paire  de  bottes. 

La  cravache  se  compose  d'un  manche  et  d'une  lanière. 

Le  manche  mesure  40  centimètres  environ.  11  est  fait  des 
dernières  vertèbres  de  la  queue  d'un  bœuf  revêtues  d'un  cuir 
tanné  qui  leur  est  étroitement  appliqyié.  La  lanière  est  longue 
de  50  centimètres  environ.  A  l'origine,  au  point  de  jonction 
avec  le  manche^  la  lanière  a  une  largeur  de  3  centimètres, 
elle  se  termine  en  pointe  fort  obtuse. 

La  conception  de  cette  cravache  est  bien  réellement  in- 
dienne, mais  tout  le  travail  de  couture  qui  s'y  trouve  est  œuvre 
de  Gauchos. 

Les  Indiens  disent  de  ceux  d'entre  eux  qui  consentent  à  se 
servir  de  ces  cravaches,  qu'ils  sont  bien  près  de  prendre  la 
cravate,  c'esirà-dire  de  passer  à  la  civilisation. 

Le  jeu  de  bolaSy  selon  l'usage,  est  à  trois  branches  d'une 
longueur  moyenne  de  i",iO. 

Il  est  fait  de  lanières  très  ânes,  tordues  brin  à  brin,  puis 
tordues  par  trois. 

Les  bolas  sont  en  plomb  solidement  attachées  à  chacune 
des  extrémités  des  trois  branches  et  passées  dans  un  sachet 
de  cuir  qui  les  recouvre  et  les  enveloppe  étroitement* 

Celui  que  je  présente  est  un  jeu  fort  élégant.  Tandis  que, 
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ordinairement,  les  bolas  sont  en  pierre  ou  en  bois  et  d'un  fort 
diamètre,  celles-ci,  quoique  du  poids  voulu,  ont  la  forme 
gracieuse  d'une  poire  de  petit  volume. 

Le  lazo  est  une  corde  d'une  longueur  de  lOmëtres  environ. 
Cette  corde  est  faite  de  lanières  tordues  brin  à  brin,  puis 
tressées  en  nombre  de  trois  ou  quatre.  En  tète,  elle  porte  un 
anneau  qui  sert  à  former  le  nœud  coulant.  La  partie  du  lazo 
où  s'exerce  surtout  l'action  du  nœud  coulant  est  renforcée 
d*un  brin  ou  deux.  Vient  ensuite  la  traîne  du  lazo  et  enfin  la 
double  branche  qui  se  termine  par  le  petit  appareil  à  l'aide 
duquel  Textrémité  du  lazo  se  fixe  à  la  selle  du  cheval  que 
monte  le  gaucho. 

Â  l'aide  du  lazo,  le  Gaucho  sait  faire  son  choix  dans  un 
troupeau  de  chevaux,  de  bœufs  ou  de  mules,  aussi  bien 
qu'avec  les  bolas  dont  il  use  aussi  pour  chasser  le  gros  gibier 
à  poil  et  les  autruches. 

L'emploi  du  lazo  àoii  avoir  précédé  la  venue  des  Européens 
dans  l'Amérique,  et  je  le  crois  un  des  plus  anciens  outils  de 
chasse  chez  les  sauvages.  J'en  sais  l'usage  à  Bornéo,  chez  les 
Dayaks,  qui,  au  lieu  de  le  lancer  comme  les  Indiens  de  la 
Pampa,  le  dirigent  et  le  présentent  à  l'aide  d'une  longue 
branche  de  bambou. 

Avant  que  les  Européens  eussent  introduit  en  Amérique  les 
races  bovines  et  chevalines,  les  Indiens  de  la  Pampa  fai- 
saient les  lanières  nécessaires  à  la  confection  d'un  lazo  avec 
le  cuir  du  cou  du  guanaco.  Ils  avaient  constaté  que  cette 
partie  du  corps  de  l'animai  leur  donnall  le  meilleur  cuir. 
C'est  le  bœuf  ou  le  cheval  qui  leur  fournissent  aujourd'hui 
des  lanières. 

Les  Gauchos  ont  fait  la  remarque  que  les  plus  solides  la- 
nières sont  celles  qu'ils  taillent  dans  la  peau  d'une  béte  d'une 
seule  couleur. 

La  préparation  de  ces  lanières  s'opère  d'une  façon  toute 
primitive,  mais  cependant  fort  sAre  et  très  intelligente. 

Les  lanières  sont  â*abord  des  bandes  de  10  à  16  centimè- 
tres de  largeur.  En  cet  état  elles  subissent,  par  la  friction  et 
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la  torsion  alternalivement  répétées  avec  un  battage  métho- 
diqne,  une  déâbration  qui  équivaut  au  tannage. 

Ces  alternatives  de  friction,  de  torsion  et  de  battage  se 
renouvellent  plusieurs  fois  par  jour  et  pendant  plusieurs 
joors. 

Quand  Tapprèt  ainsi  pratiqué  est  jugé  suffisant,  les  Gauchos 
parent  la  bande  de  cuir  et  la  subdivisent  au  couteau  en  la- 
nières fort  étroites  avec  une  précision  et  une  régularité 
remarquables  et  soutenues. 

Le  genre  de  bottes  que  je  présente  a  roçu  des  Gauchos  de 
la  Pampa  la  dénomination  do  botas  de  potro^  littéralement 
bottes  de  cheval  sauvage . 

Ces  bottes  sont  sans  coulure. 

Elles  sont  faites  delà  peau  qui, sur  les  jambes  postérieures 
du  cbevali  recouvre  le  tjbiai  Tastragale  et  le  métatarse. 

L  apprêt  de  celte  peau  subit  les  phases  diverses  de  Tap* 
prêt  du  ouir  à  lanières. 

La  peau  du  tibia  est  la  tige  de  la  botte,  l'astragale  est  le 
talon,  le  métatarse  loge  le  pied. 

L* extrémité  du  pied  de  la  botte  reste  ouverte  et  laisse  les 
orteils  libres,  ce  qui  permet  aux  Gauchos  d  en  user  a  leur  aise, 
ils  s'en  servent  dans  bien  des  circonstances^  comme  de  la  main. 

Sur  ces  bottes,  ils  portent  dos  éperons  dont  la  molette  a 
parfois  jusqu'à  iâ  centimètres  de  diamètre.  Ils  sont  alors 
obligés  de  marcher  sur  la  pointe  du  pied,  le  haut  du  corps 
jeté  en  avant. 

Le  nom  de  bola$  de  poiro  que  porte  cette  chaussure  lui 
vient  de  ce  fait  que  les  premières  furent  prises  sur  des  che- 
vaux sauvages. 

Lee  Gancbos  en  font  à  présent  en  cheval,  en  mulet,  en  bœuf 
et  en  vache. 

A  une  époque,  Tattrait  des  bola$  de  potro  a  été  si  vif  parmi 
les  Gauchos,  qulls  n'hésitaient  pas  h  voler  et  à  tuer  un  cheval 
pour  s'en  procurer,  et  ce  crime  étrange  n'a  cessé  de  se  pro- 
pager que  devant  la  peine  de  mort  qui  lui  fut  sévèrement 
appliquée. 
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Oiscuision. 


M.  Hamt.  Il  paraît  y  avoir  une  aatre  chaussure  presque 
pareille  en  usage  sur  les  bords  du  Rio  Tapagos,  d'après  les 
renseignements  que  je  tiens  de  M.  Parton.  Mais  cette  chaus- 
sure, dont  le  Musée  d'ethnographie  possède  un  spécimen  est 
complètement  fermée  par  le  bout,  et  cylindrique.  Elle  est 
assurément  portée  par  des  populations  qui  ne  connaissent  pas 
Tusage  du  cheval. 

M.  Piètrement.  A  la  question  que  Tun  de  nos  collègues 
vient  de  faire  à  M.  Beauregard,  on  peut  répondre  que,  dès 
l'époque  précolombienne,  les  Américains  se  servaient  du 
lasso  aussi  bien  que  du  bolas. 

C'est,  à  ma  connaissance,  Samuel  Wallis  qui  a  donné,  sinon 
la  première,  du  moins  la  meilleure  description  de  l'usage  du 
bolas.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  le  bolas  paraît  être 
une  invention  purement  patagone,  puisqu'on  n'en  a  pas  si- 
gnalé l'usage  ailleurs  qu'en  Patagonie  ;  mais  il  est  toutefois 
possible  que  le  bolas  ait  été  employé  par  diverses  populations 
préhistoriques,  même  dans  l'ancien  continent;  car,  on  le 
sait,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  répéter,  en  arrivant  au  même 
degré  de  civilisation,  des  populations  humaines  plus  ou  moins 
séparées  par  l'espace  et  par  le  temps,  ont  souvent  agi  dans 
le  même  sens  à  l'insu  les  unes  des  autres,  en  inventant  les 
mêmes  armes,  les  mêmes  objets  usuels  et  les  mêmes  procé* 
dés  industriels.  C'est  ce  que  l'histoire  du  lasso  me  paraît 
prouver  une  fois  de  plus. 

La  plus  ancienne  mention  de  l'usage  du  lasso  dont  j'aie 
conservé  le  souvenir  est  la  suivante,  qu'on  ti;puve  dans  Héro- 
dote, Vil,  85  :  u  11  existe  certains  nomades  appelés  Sagarties, 
de  race  et  de  langage  persiques. . .  Ils  avaient  fourni  8  000  che- 
vaux (à  l'armée  de  Xercès);  ces  hommes  dédaignent  les 
armes  d'airain  et  de  fer,  hormis  le  glaive  ;  ils  se  servent  de 
cordes  de  cuir  tressées,  avec  lesquelles  pleins  de  confiance, 
ils  vont  à  la  guerre.  Voici  comment  ils  combattent  :  quand 
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la  mêlée  est  engagée,  Qs  lancent  leur  corde,  dont  rextrémité 
est  un  nœud  coulant,  et,  homme  ou  chevaU  celui  sur  qui  elle 
tombe,  ils  l'attirent  à  eux,  ainsi  enlacé,  et  le  tuent.  » 

On  voit  que  le  lasso  des  anciens  Sagarties  était  identique 
à  celui  des  modernes  Américains»  11  est  vrai  que,  dans  la 
traduction  de  ce  passage,  Larcher,  Giguet  et  Pessonneaux 
ont  écrit  rets  ou  filet  au  lieu  de  nœud  coulant,  mais  c'est  4 
tort  ;  car  Hérodote  n*a  pas  dit  ^pox<irà<,  mak  bien  ^p^oç, 
mot  qui  a  déjà  été  régulièrement  rendu  par  lacs  dans  la  tra- 
duction archaïque  de  Saliat,  par  nœud  coulant  dans  la  tra- 
duction de  Miot,  et  par  laqueus  dans  la  traduction  Jatine 
annexée  au  texte  de  l'Hérodote  de  la  collection  Didot. 

Pausanias,  qui  déclare  les  Sarmates  de  son  temps  de  purs 
nomades  complètement  étrangers  à  l'agriculture,  les  montre 
se  servant  aussi  du  lasso  dans  le  passage  suivant  :  «  Us  jettent 
des  cordes  sur  leurs  ennemis,  et  après  les  avoir  enveloppés, 
ils  détournent  leurs  chevaux  et  renversent,  en  tirant  ces 
cordes,  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  pris.  «  {De$criptian  de  la 
(rrèce,  1,21,  5.) 

De  plus,  comme  Larousse  l'a  déjà  fait  observer  :  a  Au  siège 
de  Sébastopol,  le  lasso  américain  fut  employé  contre  les 
Français  par  des  bandes  à  demi  barbares  que  la  Russie  a  sous 
sa  domination.  » 

L'usage  du  lasso  a  donc  existé  en  Europe  chez  les  anciens 
Sarmates  et  il  a  persisté  en  Asie  depuis  la  haute  antiquité 
jusqu'à  nos  jours.  Mais  il  est  également  certain  qu'à  l'époque 
de  la  découverte  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb, 
l'usage  du  lasso  n'existait  chez  aucun  des  peuples  européens 
qui  ont  exploré  et  colonisé  le  nouveau  monde,  pas  plus  chez 
les  Espagnols  que  chez  les  autres.  Les  Espagnols  avaient 
bien  alors,  depuis  un  temps  immémorial,  le  mot  lazo^  proto- 
type de  notre  mot  Iosbo^  et  correspondant  à  notre  expression 
lacet  sous  le  double  rapport  de  son  étymologie  et  de  ses  di* 
verses  acceptions;  ainsi,  par  exemple,  /ozo  signifiait  déjà, 
tantôt  la  hart  ou  corde  pour  pendre,  tantôt  le  lacs,  lacet  ou 
coUet  qu'on  tend  dans  les  endroits  convenables  pour  prendre 
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le  gibier  :  lièvres,  perdrix,  etc.  ;  tuais  il  ne  désignait  pas  en* 
core  une  corde  munie  d'un  nœud  copiant  qu'on  lance  sur 
Tennemi  et  sur  le  gibier,  comme  le  lasso  des  anciens  Sagartles 
et  des  modernes  Américains  ;  ce  qui  s'explique  parce  que, 
je  le  répète,  cet  engin  de  chasse  et  de  guerre  était  alors  tota« 
lement  inconnu  chez  les  peuples  de  notre  Occident,  (le  ne 
sont  donc  pas  les  Européens  découvreurs,  explorateurs  et 
colonisateurs  de  rAn^érique  qui  y  ont  introduit  le  lasso  sa- 
gartien  ;  ils  Font,  au  contraire,  trouvé  en  usage  chez  les  in« 
digènes  du  nouveau  continent,  qui  Tout  inventé  de  leur  côté 
comme  ceux  de  Tancien,  ce  qui,  du  reste,  n^exfgeait  pas  un 
grand  effort  d'imagination. 

Il  faut  ajouter  qu'en  Amérique  le  lasso  a  été  employé  jus- 
qu'ici presque  exclusivement  par  les  populations  indigènes 
et  par  les  populations  métisses  ;  que  son  usage  n'a  été  adopté 
que  très  exceptionnellement  par  les  populations  européennes 
établies  dans  le  nouveau  monde  ^  notamment  par  les  Espa* 
gnols  qui  habitaient  les  Antilles  du  temps  de  Qareilaso,  et 
qui  se  servaient  du  lasso  pour  prendre  les  poulains  qu'ils 
élevaient  en  liberté  dans  ces  îles,  comme  eet  auteur  le  ra- 
conte dans  le  chapitre  xvi  de  la  Primera  parte  de  lo$  Comen^ 
tarios  realcM, 

En  outre,  d'après  de  très  nombreuses  recherches  dans  les 
relations  des  anciens  explorateurs  européens  des  diverses 
régions  du  nouveau  continent,  il  m'a  semblé  que,  de  leur 
temps,  l'usage  du  lasso  n'existait  encore  que  ohec  les  popu- 
lations de  TAmérique  du  Sud,  qu*il  n'a  pénétré  que  plus  tard 
dans  TAmérique  du  Nord  ;  je  ne  voudrais  cependant  paa  ré^ 
pondre  du  fait,  parce  que  mes  recherches  avaient  surtout  pour 
but  réclaircissement  de  Thiotoire  du  cheval  en  Amérique. 
Mais  je  puis,  malgré  cela,  faire  observer  que  le  lasso,, si  sou* 
vent  et  si  habilement  manié  aujourd'hui  par  les  populations 
soit  indigènes,  soit  métisses  des  haciendas  du  Mexique,  paraît 
bien  avoir  été  inconnu  des  Mexicains  contemporains  de  Gortez, 
puisqu'il  ne  figure  pas  dans  la  liste  assez  longue  de  leurs  di^ 
verses  armes,  qui  ont  été  souvent  énumérées,  notamment  par 
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BenialDiaï,xci;parSahagun,  VU,  12,  et  par  Glavigero,  vw,  §12. 
Enfin,  comme  tous  s'accordent  à  nommer  la  fronde  parmi 
les  anciennes  armes  mexicedneS)  je  dois  rappeler  que,  d'après 
le  dire  formel  de  Diaz,  c'était  bien  la  vraie  fronde  à  lancer 
des  pierres;  afin  qu'on  n'aille  pas  supposer  que  ce  pou^adt 
être  le  bolas,  qui  a  été  aussi  parfois  appelé  fronde  par  d'an- 
ciens auteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  inférer  de  tout  ce  qui  précède, 
qu'en  raison  de  sa  simplicité  et  de  son  efficacité^  le  lasso  sa- 
gartien  doit  avoir  été  utilisé  par  une  foule  de  populations 
chasseressojs  préhistoriques,  sans  laisser  plus  de  traces  de 
son  ancienne  existence  que  les  massues  ou  bâtons  en  bois 
des  même»  populations. 

M.  Dbniker.  Il  est  à  remarquer  que  les  mêmes  objets  sa 
reneonirent  chez  des  peuples  très  éloignés  les  uns  des  autres, 
quand  ces  peuples  mènent  le  même  genre  de  vie.  Ainsi, 
chex  les  Mongols,  il  existe  une  cravache  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  qui  nous  est  présentée;  Varkan  des  Mongols 
n'est  qu'un  lasso  transformé,  etc. 

M.  DuHOUssET.  On  a  parlé  de  l'emploi,  en  Amérique,  d'un 
lasso  composé  d'un  anneau  en  corde  au  bout  d'un  bâton, 
pour  saisir  les  animaux  au  passage.  L'usage  d'un  tel  instru- 
ment existe  aussi  en  Europe. 

Aux  environs  de  Pise,  des  hommes  spéciaux  nommés  wc- 
eat  chargés,  dans  le  nord  de  l'Italie,  de  surveiller  un  trou- 
peau de  taureaux  et  de  vaches  libres,  lorsqu'ils  veulent  saisir 
les  bétes  pour  les  isoler,  se  servent  d'une  gaule  au  bout  de 
laquelle  ils  adaptent  un  nœud  coulant.  Ces  vaceai,  montés 
sur  des  chevaux  très  agiles,  savent  jeter  le  laccio  (lacet)  avec 
une  grande  précision  pour  prendre  les  veaux,  les  taureaux, 
les  daims  et  même  les  sangliers. 

J'ai  vu  l'un  de  ces  hardis  cavaliers,  dont  la  corde  entourait 
le  cou  d'un  ragot,  être  vigoureusement  chargé  par  Tanimal 
et  l'éviter  par  sa  souplesse  et  l'habileté  avec  laquelle  il  ma^ 
nœuvrait  son  cheval,  jusqu'à  ce  qu'un  de  ses  compagnons, 
aussi  leste  que  lui,  vfnt  prêter  main-forte  en  paralysant,  à 
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l'aide  d*un  second  lacet,  et  par  une  traction  en  sens  opposé, 
les  efforts  du  sanglier,  dont  la  rage  devint  inutile. 

{f*  COMMUNICATIONS* 

Le  tMMMlas  4e  Kev|(oaret«  en  Caraae,  %M  février  i88tt; 

PAU   M.   %àUXAM>. 

En  novembre  4885,  j'eus  occasion,  ea  retournant  visiter 
après  les  pluies,  nos  fouilles  du  Mané-Hyr,  en  Kergroix,  de 
faire  quelques  observations  sur  les  hauteurs  environnantes. 
J'étais  accompagné  de  M.  Nonclerq,  artiste  peintre  de  Paris 
et  fort  heureusement  de  M.  Gappé.  Nous  visitâmes,  sur  le 
versant  sud  d'une  large  hauteur  rocheuse,  les  ruines  d'un 
tumulus.  Il  fait,  par  sa  situation,  Kergroix  au  nord  environ 
500  mètres,  le  Mané-Hyr  au  nord-ouest,  même  distance,  et 
le  village  de  Kergouret  à  l'est,  même  éloignement.  La  hau- 
teur inculte  et  rocheuse  qui  le  contient  est  divisée  entre  plu- 
sieurs propriétaires  ;  mais  la  parcelle  où  il  est  situé  est 
désignée  au  cadastre  de  Carnac  :  section  F  du  Moustoir, 
i^  feuille,  n*  48.  Lann  meniheu  a  huil. 

Des  informations  soigneusement  prises  auprès  des  habitants 
de  Kergroix  et  de  Kergouret,  il  résulte  que  ce  tumulus  fut 
exploité  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

Les  opérations  furent  faites,  il  faut  le  croire,  avec  peu 
d'attention,  ainsi  qu'on  en  jugera  par  nos  résultats  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grave,  et  au  surplus,  c'est  ce  qui,  malheureu- 
sement, a  été  trop  souvent  pratiqué,  c'est  la  façon  dont  on 
procéda.  Ce  tumulus,  qui  était  intact,  fut  ôventré,  les  déblais 
rejetés  au  hasard  et  le  dolmen  qu'il  recouvrait,  non  seule- 
ment mis  à  jour,  mais  en  partie  démoli.  Les  habitants,  en 
présence  de  pareils  faits,  n'accordant,  dès  lors,  aucune  valeur 
au  monument,  ont  depuis  mis  le  comble  à  ce  vandalisme. 
Les  pierres  du  dolmen  ont  toutes  été  brisées  et  ont  servi  à  la 
construction  d'un  pont  au  moulin  à  eau  voisin  de  Gouyan- 
deur. 

Il  ne  restait  donc  à  notre  passage  que  partie  du  galgal  du 
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tamalus  érentrô,  et  le  fond  était  recouvert  de  débris  et  de 
pierrailles.  Mais  sur  les  déblais,  Tœil  infaillible  de  M.  Gappé 
ayant  aperço  ane  hache  en  diorite,  longaenr,  8  centimètres, 
nous  jugeâmes  utile  d*y  revenir  au  printemps. 

Nos  prévisions  étaient  fondées  ;  les  premiers  fouiUeurs  n'a- 
vaient pas  atteint  le  fond  du  dolmen,  le  dallage.  II  y  avait 
encore  une  épaisseur  de  30  centimètres  environ  que  recou- 
vraient les  pierrailles  des  démolisseurs.  Ce  dolmen,  à  en 
juger  par  les  débris  recueillis,  contenait  différents  vases  de 
diverses  formes.  Les  bouleversements  qui  eurent  lieu  succes- 
sivement, s*ils  ne  les  ont  anéantis,  les  ont  du  moins  complè- 
tement brisés  en  dispersant  les  fragments.  Nous  n'avons 
pu  reconstituer  que  quelques  parties  de  fonds  et  de  rebords; 
mais  nous  pouvons  en  conclure  qu'il  y  avait  là  des  calottes 
et  des  vases  calicif ormes.  Nous  y  avons  recueilli  quelques 
fragments  d'un  vase  ornementé  par  bandes  parallèles  et  inté- 
rieurement garnies  de  traits  au  pointillé  et  alternant  dans  leur 
sens  dans  chacune  de  ces  bandes. 

On  ne  pouvait  songer  à  faire  des  observations  sur  la  posi- 
tion de  ce  qui  existait;  mais  nous  y  avons  recueilli  sur  le 
dallage  : 

Cinq  grattoirs  en  silex  variés; 

Deux  grattoirs,  concaves  sur  l'un  des  côtés  ; 

Une  série  d'autres  grattoirs,  aplatis  à  une  extrémité  en 
tranchets  ; 

Une  lame  en  silex,  longueur,  4  centimètres  ;  largeur  à  la 
base,  1  centimètre; 

Des  fragments  d'autres  lames  plus  larges  ; 

Un  long  grattoir  en  silex,  jaune  de  cire,  en  forme  de  nu- 
cléus,  8  centimètres  de  long  et  3  centimètres  de  large,  usé 
du  cftté  taillé  en  grattoir,  soit  par  frottement,  soit  par  choc. 
Miln,  dans  ses  fouilles  du  Mané  er  Oongre  ^  à  la  page  4,  si- 
gnale un  objet  pareil  en  silex  gris  noir  trouvé  dans  le  dol- 


*  S^ploratum  des  dolnuns  ds  Mané  §r  Gcngr$  m  Loemariaquer  et  d»  Mané 
er  Oragitêux  $n  Camoc.  Vannes,  imp.  Qalles^  188S. 
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4§2  ^U^m  W  i«  M4«s  ifm. 

¥^W  A  ;  9lui  loin,  pAge  e,  w\}^  q)ûfit  paml  9B  silex,  gris 

l}^0  Bigrrfii,  Il  fiAPtiwMrai  ()t  iwgnmv^  M  iii|Uiqiètii««  de 

largeur,  platp,  arrondie  d^l  d^Mx  QXtrâwitâft»  apla^e  par 

Pâi^ë»«^^  6ur  W9  bar4s  i 

Vefs  1q  ft^pd,  au  milieu.  Pllfi  tôi«^  do  fl^ob»  tria^tgulaire, 
b^rti^l^P  ^¥f^<^  pédQPiSMifi  ;  Iç^pgHeur  taiidâ,  ^8  millimètros  ; 

h  ÇlfQii§  9^  (|ap^  tf(  PPi^>  une  i^utrç  tfita  d^  flèche,  lon- 
gueur, 3  çpp^i^ètref,  doat  lepédoaeule  a  été  oassé  à  la  hase; 

fipQq,  AU  mUeu,  1^  environ  BQ  eentimétres  de  la  ppeioièrc 
i$|e  4f^  Qlifîl^e  et  à  piat  aur  le  dallage»  une  baehe  en  quartz- 
M^t^t  ^le  est  d*nn  fi^wrable  fini,  d'un  poli  parlait  et  trôs 
t?^ni^h<m1>?*  Pu  eAté  de  lit  paipte  elle  i^  été  tronquée,  assuré- 
ment PPVir  Vemm^phement  ;  la  aection  est  nette  et  très  ha- 
l^ilfinippi  feit^.  Nqua  e?ops  ^eeueiUi  h  l'atelier  du  Qoalennec 
M  KftPf^  4e  beçbe  tronquée  d-nn  eété.  Gelle-oi  eonstitue  un 
Vécitiible  ntùet  d'art  de  l'époque;  elle  mesure  i  longueur, 
9  centimètres;  largeur  du  tranebant^  K  centimètres;  largeur 

{^u  ^9pt  ttsppqnéi  â  eentimètres  -,  épaisseui^  maximum,  K  milli- 
^pitttrefi, 

On  peut  conclure  de  ceci  combien  il  est  regrettable  que  les 

premières  fouilles  n'aient  pfis  été  epéréea  eonvanablement. 

Le  dolmen  de^  çq  tun\ulus  Quvr<ait,  noua  en  Jugeeua  par  le 

;:daHftlW  fit  1^1  trafte^  de^^  pvemiér^s  opérations,  h  Teat-^ud- 

est. 

t 

I  f 

De  rorlclne  de  la  «le; 

T     •   • 

rim^  4pi  ^mm  4w  «i<4\çi.  \^  trw^swwste?  pot  l^gUi- 
-  Bpepçpt.  iftfi^t  ftsWt  Vos  tçftu^  tP^im^  vs  w4w4w  wo- 

remonte  la  série  pbylogénique ,  soit  qu'on  suive  son 
développement  ontogénique.  Cette  cellule  initiale  présente 
un  noyau  centrfi^l  (jofi^  W  ^tfuçtvffç   est  ftHJpwrâ'tiW  bien 
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MIUIII6)  autauii  dd  cq  opyi^q  sa  groupe  me  |n«98«  g^lat^ni- 
f(|rm^  dita  proif^lmmi,  ei  l'aoïipmblfl  e^t  0ompa«é  d4  4i¥#?lfi8 
tiibstancafl  alhummoMfiB^  On  ignora  enAor^  l^qp  4ifipa>ition 

réciproque  ;  mais  on  sait  que  Tune  est  douée  d*un  pouvoir 

^e^sitif  9t  motour  ;  une  »ntra  eut  dontrftoUlfi  î  «pe  trpiai^me 
digère  iag  mitièv^i  iqtroduilti  dan^  1a  imt^soi  onfip  1q  tout 
^«1  maiQtom  réuni  pwQii  aopnf)fitif>  On  m\  tt^lm^ni  que» 
Foxygèuo  aidant,  to  fie  cl^  1^  çaHuia  ^t  )»  rènuit^iii  â«  r^ptign 
réeiproq^^  da  «pk  substance»  )ap  nn^f  «nr  I^p  wtrm» 

Taua  eaa  èlèmenU  la  raifOHv^pt  difTérenoié^  ft  multipliés 
jk  rinfiai  dana  rflrgani»mQ  nrf ivé  ^  l'état  adulte  i  mai«  iQUfs 
propriôtéa  physiQlogiqHaa  n'ont  PM  obwngé  )  aUa^  ^q^i  a^u- 
Ifiwaat  plua  npUaa,  plus  pr^aipafi  a(  p)u«  âévalpppéaa,  ol  ce 
«Qlit  toujoiin  allas  Qni  produiaant  la  via, 

Cea  déaouv§r(aa  si  préoiansa^s  M  inattendues,  quand  on  se 
reporte  seulaipaut  à  fiinqnanta  nnp  an  ajrriàr9,  n*Qnt  pas  ao- 

pendant  résolu  le  problème  de  Torigina  pi^^pû^re  4a  1^  YÎQ  > 
allea  Toat  «aulemant  pei^nlâ,  Qcmpi^qt  a^aat  faiwée  )i^  pre- 
mière cellula  ?  {iatnalle  la  résultat  da  Taetion  daa  força»  pl^r- 
«ioo-aUmiqne»  ;  ou  bien  a^t^alla  Tceavra  d'una  puiastn^e 
surnatuvalle  ?  YoiU  aa  que  la  «aianaa  doit  maintenant  obar- 
aher  à  éhiai4ftr. 

Une  opiaion  généralament  répandue,  e'est  q^Q  aatta  aal- 
Iule  primitive  était  nn#  ponairoi  telle  qu'on  en  obearve 
anoora  aiÛQnrd'bni,  et  qna  aeite  monaira  a  été  Voisina  de 
tous  las  ètraa  organisés  i  aaa  transformations  auraient  pro- 
duit d*un  oàté  la  régua  végétal  at  da  Tantre  la  règne  animal. 

Je  me  demanda  aommant  cette  hypatbèaa  a  pu  obt^air 
quelque  crééit.  La  ppohlèma  ainsi  posé  tourne  à  Tahaurda, 
alors  même  que  la  aolutioa  sarait  Tinterveiition  d'uQ  Iliau 
oréateur.  En  effat,  la  monaira,  si  simple  qu^elle  aoH,  ne 
peut  vivre  da  matièrea  minérales;  elle  reoharcha  des  par- 
aallea  de  matière  organique  vivante  ou  morte,  )es  ingéra  à 
Taide  de  sas  paaudo'^pedaa  et  les  assimila  après  les  avalr 
digérées. 

Si  gaand  qu^eAt  élé  leur  nombra»  au  début  de  la  vie,  ces 
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monaires  se  seraient  entre-dévorées,  et  la  fin  du  inonde 
organisé  aurait  suivi  de  près  son  apparition.  C'est  ce  qni 
arriverait  encore  maintenant  si  les  animaux  étaient  seuls  sur 
la  terre. 

De  tout  temps  comme  aujourd'hui,  il  a  donc  fallu,  pour  la 
monaire  comme  pour  les  animaux  de  tous  embranchements 
qui  en  sont  dérivés,  une  source  intarissable  de  matière  orga- 
nique et  organisable.  Cette  source,  tout  le  monde  la  conncdt, 
puisqu'elle  fonctionne  tous  les  jours  sous  nos  yeux  :  c'est  le 
règne  végétal ,  et  encore  il  faut  faire  une  distinction  parmi 
les  végétaux.  Il  en  est^  en  effet;  qui  sont  incolores,  par 
exemple  les  champignons,  les  bactéries  et  certains  phané- 
rogames, qui,  pour  cela  méme^  vivent  comme  les  animaux. 

Ce  sont  les  végétaux  verts  qui,  seuls,  fabriquent  la  ma- 
tière organique,  et  c'est  forcément  par  eux  que  la  vie  a  dû 
débuter,  comme  encore  aujourd'hui  elle  ne  peut  se  mainte- 
nir que  par  eux  seuls. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  rechercher  comment  et  par 
quelle  puissance  les  plantes  vertes  fabriquent  la  matière 
organique.  La  physiologie  végétale  qui,  depuis  vingt-cinq 
ans,  a  fait  des  progrès  vraiment  surprenants^  va  nous  le  dire. 
C'est  la  chlorophylle  qui  est  le  principal  agent  de  cette 
synthèse.  Sous  Tinfluence  des  radiations  solaires^  elle  dé- 
compose l'acide  carbonique  du  milieu  ambiant  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  pénètre  dans  les  cellules  vertes.  L'oxygène  est 
mis  en  liberté  et  le  carbone  naissant  s'unit  à  l'eau  pour  for- 
mer d*abord  des  hydrates  de  carbone  dont  l'amidon  est  le 
type,  puiS;  par  une  suite  de  réactions  encore  inconnues,  les 
substances  albuminoïdes,  à  l'aide  des  nitrates  alcalins  tirés 
du  sol  par  la  sève  ascendante.  Ce  sont  ces  hydrates  de  car- 
bone et  ces  albuminoîdes  qui  vont  constituer  la  cellule  végé- 
tale verte  et  plus  tard  celles  des  animaux,  après  une  action 
digestive  préalable  qui  transforme  les  premiers  en  glucose, 
lévulose  et  autres  composés  ternaires  solubles  et  les  seconds 
en  peptones. 

Cette  succession  de  phénomènes  aujourd'hui  parfaitement 
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établie,  prouve,  jusqu'à  Tévidence^  qae  le  développement  de 
la  chlorophylle  a  dû  précéder  Tapparition  des  êtres  orga- 
nisés et  que  c'est  elle  qui  est  Torigine  réelle  de  la  vie.  Si 
donc  la  science  moderne  avait  en  la  prétention  de  fabriquer 
une  monaire  de  toute  pièce,  elle  devrait  tout  d'abord  cher- 
cher à  produire  la  chlorophylle. 

Mais,  dira-t-on,  vous  ne  faites  que  reculer  la  difficulté  ;  la 
création  de  la  chlorophylle,  substance  organique  azotée,  sera 
aussi  difiBcile  que  celle  de  la  monaire  primitive  elle-même. 
Je  ne  le  pense  pas,  et,  sans  vouloir  aflirmer  qu'on  y  réussira 
bientôt,  je  dirai  qu'autre  chose  est  de  former  une  masse  orga- 
nisée très  complexe,  ou  bien  un  composé  organique  bien 
défini.  La  chimie  moderne  n'en  est  pas,  à  ce  point  de  vue,  à 
son  coup  d'essai.  Du  reste,  la  synthèse  de  la  chlorophylle  a 
lieu  tous  les  jours  sous  nos  yeux  dans  les  plantes  et  son  ana- 
lyse  a  été  déjà  l'objet  de  travaux  très  importants  qui  eussent 
été  sans  doute  poussés  plus  loin,  si  on  y  avait  attaché  l'im- 
portance que  comporte,  suivant  moi,  un  pareil  sujet. 

Mais  laissons  là  cette  question  d'avenir,  et  voyons  si,  à 
une  époque  de  la  vie  de  notre  planète,  alors  que  tous  les 
éléments  étaient  à  Fétat  de  substance  minérale,  cette  chlo- 
rophylle a  pu  prendre  naissance  spontanément  et  sans  l'in- 
tervention d'un  pouvoir  surnaturel.  Les  conditions  dans  les- 
quelles elle  se  forme  aujourd'hui  nous  serviront  de  terme  de 
comparaison. 

D'après  M.  A.  Gauthier,  la  chlorophylle  a  pour  formule 
G^H'^AzO.  Sauf  dans  les  oscillaires  et  quelques  autres  algues 
inférieures  où  elle  est  dissoute  dans  le  suc  protoplasmique, 
cette  substance  se  trouve  condensée,  comme  un  pigment, 
dans  de  petits  corps  appelés  kucUes^  disséminés  dans  le 
protoplasma. 

Pour  son  développement,  la  lumière  est  indispensable; 
mais  il  peut  avoir  lieu  alors  que  son  pouvoir  éclairant  est 
inférieur  à  celui  de  cinquante  bougies  ;  si  elle  est  trop  in- 
tense, la  chlorophylle  est  bientôt  détruite.  L'intensité  du  ca- 
lorique a  aussi  une  grande  influence  sur  sa  production  :  elle 


ne  peut  ftVoltliâu  à  urië  l^mpercttUfe  ibnriëtire  ft  40  degréë. 
Comtlie  soh  pouvoir  fédttbteUr  de  Tacidc  carboniCftiè  dépend 
de  son  intégrité,  VoptimurH  se  rencontre  Ailssi  ddns  dea  cotl^ 
ditloflë  moyennes  dlhtensllé  lumitieilsè  et  edlofifKlue. 

Oh  a  égdlëitient  calciiié  à  queltë  quantité  d*acide  carbo'^ 
nique  répandue  dans  le  milieu  diiibidllt,  ëofféspotid  le  inaxl- 
lilum  de  dédomposition  de  de  gaz.  Dttns  cëS  dotldltions  de 
lumière  et  de  température  eonveneibles,  Itt  ëhlorophylle  peut 
erl  fâlt^ë  dl^p&tèiltréjlisqu*fti&moidârë.tfadë;  8  à  10  pour  100 
est  lèi  quantité  moyenne  ôpt(tnum  ;  mais  elle  irarle  notable- 
ment suitantlës  platiteâ.  Gil  général^  à  dOpouf  400^  la  réduo* 
tidtl  a  encofe  lieu,  mais  la  mort  de  léi  cellule  arrive  bientôt  ; 
elle  est  immédiate  à  75  pour  100< 

Ainsi  la  Itihiière  diffuse  favorise  la  fotmâtidii  et  Taction 
réddctriëë  de  cette  espèce  de  pigment.  Ces  phénomènes  trou* 
vent  leur  optimum  entfe  tO  degfés  et  40  degrés  au-dessus  de 
0  degré  i  enfin,  atec  8  ou  10  pour  100  d'acide  carbonique 
dans  le  milieu  ambiaUt,  la  réduction  atteint  son  maximum. 
Oeci  posé,  che^chons  à  quelle  époque  ced  eoUditions  se  sont 
trouvées  l'éunies  à  la  surface  de  notre  globe. 

tout  le  monde  sait  que,  suivant  Laplacë,  la  terre,  aprëâ 
s*él^e  différenciée  de  la  nébuleuse  solaii'e,  passa  de  l'état 
gâteux  k  Tétai  liquide,  comme  le  pi'otive  raplatissemeni 
des  pôles,  puis  enfin  devint  solide.  Lors  de  ce  passage  de 
l'état  stellaire  à  l'état  planétaire,  son  énergie  propre  se  trouva 
de  plus  ert  plus  ddnflttée  sdus  la  couche  citerne,  si  bien 
qu'aujourd'hui,  malgré  le  feu  central,  sans  la  chaleur  so- 
Iftii'ë,  la  température  de  la  sul'face  terrestre  serait  de  — 140 
degtés.  Mais  au  début,  l'écof'ee  étant  ehcore  chaude,  l'atmos- 
phëfe  contenait,  dutre  les  gaz  actuels,  toute  l'eUn  à  l'état  de 
vapeur,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  substances  telles  que  Ta- 
cldë  dhlorhydriqUe,  et  talait  environ  trois  cents  fois  son 
poids  actuel.  8oU!i  cette  pi'eëéion  éUorme,  [l'eau  a  pu  devenir 
liquide  à  900  degrés  et  produire,  dans  des  conditions  de  ctis* 
talllsatldh  lUëdnùues  aujdufd'bulf  lé  gneiss  et  le  mioa-schiste 
que  rou  r^ôotttre  f^artôut:  Vm,  rétietglë  tettëêtra  ëèilflMt 
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de  Bd  faire  setitir  par  suite  de  l^épftississehiënl  de  le  etHifiM 
solide)  les  cotidensatiofis  àtagmentèrent,  l'èeide  fehlorU)r- 
driqee  dissods  se  combina  a^ee  tes  alcalis  p6ut  forMër  lëd 
chlorures  que  GonUetinetlt  nos  merë  a(^tuelièd.  L^abide  eai4)o- 
nique  seul,  demeura  libre)  soit  ft  Tétat  Kateùt,  liiêliittgé  à 
Toxygène  et  à  Tatote^  soit  en  dissolution,  retenu  ])ar  les  carbo- 
nates. Alorè  réner^ie  solaire  dCTitit)  comme  aujotti^d'huii  Tu* 
nique  agent  de  totis  les  phénomène^  qai  se  mahiftsterent  A 
la  surface  de  la  te^re.  Ce  sdttt  ces  eonditiona  ttoùtelles  ^lii 
rendirent  possible  la  fbribatidli  des  ootnbinaisënft  orgà^ 
niqnes. 

Mais  raotion  de  Tastré  central  avait  lieu  dans  de  tbtll 
autreë  proportions.  Suivant  Thypothèse  introduite  depnis  peli 
dans  la  science  par  M.  Blatldet  (Bniti  fk  iû  Sbc.  géôl.  ït^ 
France^  t.  XXV,  r  série j  p.  717),  le  soleil  ne  Cdiiservferait 
son  pouvoir  émissif  qu'en  se  éoncehtrant^  le  mouvertieut  de 
concentration  se  transformant  en  radiations  lumineuses,  caid- 
riques  ou  autres.  A  Tépoque  dont  nous  parlonsj  alors  qnelës 
planètes  intérieures  n'étaient  peut-être  pas  encore  différen- 
ciées, son  volume,  beaucoup  plus  considérable,'  le  rappro- 
chait de  noQsi  et  les  rayons  tangeutsi  au  lieu  d'être  parallèles, 
se  réunissaient  derrière  la  terre  suivant  Un  angle  plus  on 
moins  ouvert.-  Il  en  était  encore  ainsi;  en  partie  du  mo(H<;,'  à 
la  fin  des  temps  ëëcondaires^  puisque  M.  NordëiislUdld  U 
trouvé  des  magnolias  fossiles  au-dessUs  du  ce^ëlë  polaife,  et 
tout  le  monde  sait  que  ces  végêtaUt  Uè  peuvent  §itppëMer 
tes  terbpératnres  mlnima  de  nos  pà^s^ 

Si  le  soleil  était  beaucoup  plus  étêlldd,  il  êtHit  ëheore 
nébttleuit  et  la  densité  de  rutmosphère,  en  féfractàht  ses 
rayons,  atténuait  ehéOrë  l'iritëhslté  de  son  énergie.  Enfin,  si 
Ton  tient  cdinpte  de  la  quantité  érib^me  de  carbouë  fixé  par 
les  êtres  organisés  depuis  l'apparliiob  de  la  fie,  uii  est  fortié 
d'admettre  que  la  quantité  d'acide  ëUrboUi^Ue,'  sdit  libre, 
soit  i  rétat  de  combinaison  instable  dans  lëâ  biëârbUhatës» 
devait  atteindre  des  proptrrtidUâ  ëunsidérëblë§. 

Qes  eondttiofld  étaient  donë  êminëmuiënt  fatoraMes  au 
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développement  de  la  chlorophylle  et,  par  conséquent,  à  son 
action  réductrice.  Il  ne  s^ensuit  pas,  cependant,  qu'il  faille 
admettre  son  apparition  comme  ayant  eu  lieu  brusquement. 
C'est  un  corps  très  complexe,  dont  les  éléments  formateurs 
pouvaient  préexister  depuis  longtemps  dans  les  océans  de 
ces  époques  reculées.  Ce  qui  le  ferait  supposer,  c'est  qu'en 
présence  d'une  certaine  quantité  d'acide  chlorhydrique,  il  se 
décompose  en  acide  phylloxianique  bleu  et  en  phylloxantine 
jaune.  Ces  corps  pouvaient  donc  exister  déjà,  alors  que  les 
alcalis  n'avaient  pas  encore  fixé  la  totalité  de  l'acide  chlor- 
hydrique. Du  reste,  à  toutes  les  époques,  dans  les  forma- 
tions terrestres^  quelle  qu'en  soit  la  nature,  tout  s'est  fait 
avec  une  extrême  lenteur^  d'une  manière  insensible.  Il  en  a 
dû  être  de  même  pour  l'apparition  de  la  vie. 

Si  la  théorie  que  je  viens  d'exposer  est  vraie,  les  premiers 
êtres  organisés  ont  été  les  algues  vertes  les  plus  simples^ 
quiy  après  une  croissance  plus  ou  moins  prolongée,  se  sont 
multipliées  par  bipartition,  comme  cela  a  lieu  encore  au- 
jourd'hui, leur  nutrition  étant  assurée  par  la  présence  de  la 
chlorophylle. 

C'est  de  leur  transformation  que  sont  nés  les  protozoaires, 
et  le  mode  de  cette  transformation  n'est  pas  bien  difficile  à 
imaginer.  Des  circonstances  de  milieu  ayant  détruit  la  chlo- 
rophylle qui  leur  assurait  l'existence,  l'affinité  de  leur  proto- 
plasma pour  les  substances  organiques  à  leur  portée,  leur  a 
permis  de  se  les  assimiler,  et,  la  chimie  aidant,  ces  nouvelles 
cellules  ont  pu  se  multiplier  et  devenir  ainsi  par  transforma* 
tion  l'origine  de  tout  le  règne  animal. 

La  paléontologie  pourra-t-elle  nous  donner  la  démonstra- 
tion de  cette  origine  de  la  vie?  Il  serait  peut-être  téméraire 
de  l'affirmer  ;  mais  les  différents  modes  de  fossilisation  nous 
ont  déjà  fourni  des  détails  d'organisation  tellement  surpre- 
nants, qu'il  est  permis  d'espérer.  En  tous  cas,  c'est  dans  les 
terrains  dits  arckéens^  tels  que  ceux  de  l'Amérique  du  Nord, 
qu'il  faudrait  diriger  les  recherches. 

Au-dessous  du  grès  de  Portdam  de  217  mètres  de  puissance, 
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qui  correspond  aa  cambrien  d'Europe,  les  géologues  cana- 
diens découTrirent,  en  1859,  le  huronien,  le  labradorien  et 
le  laurentien,  dont  Tensemble  a  près  de  30  kilomètres  d'é- 
paisseur. C'est  dans  le  laurentien  que  M.  Logan  découvrit  le 
fameux  Eozoon  qu'il  ,a  pensé,  peut-être  avec  raison,  repi*é- 
senter  l'aurore  de  la  vie. 

D'après  l'opinion,  à  mon  avis  erronée,  qui  règne  aujour- 
d'hui dans  la  science,  on  a  cru  y  voir  la  trace  de  masses  de 
protoplasma  analogue  à  celui  des  protozoaires.  En  tous  cas, 
si,  contrairement  à  l'opinion  de  beaucoup  de  savants,  M.  Lo- 
gan n'a  pas  été  le  jouet  d'une  illusion,  rien  ne  prouve  que 
TEozoon  ne  contenait  pas  de  chlorophylle  et  ne  mériterait 
pas  plutôt  le  nom  d'Eophyton, 

En  résumé,  quelles  que  soient  les  découvertes  que  nous 
réserve  la  paléontologie,  je  crois  avoir  démontré  que  la'vie 
n'a  pu  débuter,  par  les  monaires  qui  se  nourrissent  exclusi- 
vement de  matière  organique  et  ne  peuvent  en  produire^ 
mais  bien  par  les  algues  vertes  inférieures  ;  que  ces  algues 
étaient  le  résultat  des  actions  combinées  de  la  chlorophylle 
et  des  radiations  solaires  sur  l'eau,  l'acide  carbonique  et  cer- 
taines substances  minérales  azotées,  dissoutes  dans  les  an- 
ciennes mers  du  globe,  phénomène  qui  s'est  toujours  continué 
depuis. 

Quant  à  la  chlorophylle,  qui  n'est  elle-même  qu'une  de 
ces  combinaisons  chimiques  que  nous  nommons  organiques^ 
parce  qu'elles  ne  se  rencontrent  aujourd'hui  que  dans  les 
êtres  organisés,  elle  a  dû  trouver  dans  les  mêmes  circon- 
stances de  milieu  les  conditions  nécessaires  à  sa  production, 
telles  à  peu  près  qu'on  les  rencontre  aujourd'hui. 

Cette  hypothèse  sur  l'origine  de  la  vie  est  en  tout  conforme 
aux  lois  générales  qui  régissent  les  êtres  organisés,  ce  qui 
ui  donne  un  haut  degré  de  vraisemblance.  Qui  sait  si  la 
chimie,  en  parvenant  à  former  par  synthèse  la  chlorophylle, 
ne  nous  permettra  pas  un  jour  de  voir  ncdtre  sous  nos  yeux 
la  cellule  végétale  ! 

Enfin,  c'est  seulement  dans  les  circonstances  que  je  viens 
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d^Shumêhër,  qtlfe  la  gétietâlidh  spbtitaHeé  â  |)li  se  tii-Bdillfe,  gt 
encol-e  bette  qttaliflbâtîbii  fest-elîe  mauvaise,  éar  datis  le 
monde  rien  n'est  sponlatié  :  Iblls  les  |)hênônièrieâ  sdfil  là 
cônsécjtièncè  tlatiltelle  de  phénomènes  aniërielirs. 

De  l'ImpréyBatiitll 

Dans  la  dernière  séance^  à  la  âuitë  de  1«  prëseiltatiod  pat* 
M.  Mathiâs  Durai  d'un  chien  ofrrant»  entré  autres  difformités 
congénitales^  une  brièteté  Remarquable  de  la  queue,  la  dis- 
cussion s'est  portée  spécialement  sur  rinfloetice  qtl'une  pre- 
mière conception  peut  exercer  sur  celles  qui  suitrdtit,  quel 
qu'en  soit  Tauteun  Plusieurs  membres  outillé  cette  influente, 
la  regardant  comme  absolument  anti-phygiolO|iqiie,  et  ont 
cru  Toir  dans  les  faits  qu'elle  a  pour  but  d'expliquer,  des 
cas  d'atavisme  d'origine  inconnue,'  mais  néanmoins  certains, 
suivant  eux. 

Je  demande  la  permission  de  revenir  sur  cette  question 
dont  la  solution  offre  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  du 
transformisme,'  et  de  démontrer  que  l'imprégnatidn  edt  ttu 
fait  bien  réel  et  même  beaticotip  plus  général  qu'il  ne  sem- 
ble tout  d'abord. 

Pour  que  l'imprégnalioti  plilsse  se  produiffei  quatre  eotidi- 
tions  sont  nécessaires  et  même  indispensables.  Il  fattt  i  i^  qne 
le  fœtus  présente  les  caractères  constitutionnels  du  père  ; 
is)**  que  ces  caractères  existent  dan^  son  sang  ;  i""  qu'il  j  ait 
échange  de  liqdide  et  par  conséctdent  des  substances  dissou- 
tes, entre  la  mère  et  le  produit  de  la  conception  ;  4*»  enfin 
que  le  liquide  nourricier  de  la  mère  ait  une  influence  dur 
les  ovules  fcontenus  dans  sofi  otaire. 

Le  premier  point  est  indiscutable  :  le  spefrhatozoïdo  peut 
imposer  à  l'enfàut  \eé  caractèfes  du  pbt^,  à  l'exclusion  plUs 
ou  moins  complète  de  ôauft  delà  mëte  ;  Inutile  d'insister,  les 
preuves  surabondent.  Je  pense  que  persoiiue  ue  liiera  fion 
plus  que  le  «angi  Mëtt  qu'il  ptlisir  ses  Olétnéuto  ptiticipauil  au 
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dfhorsi  paHimpe  oomplèiement  à  la  cobslitiitiori  dès  6lé« 
metits  anAtoiniqueê  qull  baigne  et  aree  lesquels  il  est  en 
échange  oonUnnel  de  substance*  Dd  reste,  il  contient  des 
edrps  figurés  qui  en  font^  pour  ainsi  dire,  un  tissu  fldîde,  et 
l*enibryogénte  ndus  montre  que  ces  corps  ont  la  même  ori** 
glne  blastodermiqde  que  les  autres  tissus.  Cette  participation 
du  sang  à  la  constitution  de  l'individu  est  démontrée  d*nne 
manière  évidente  dans  les  maladies  virulentes.  Par  exemple, 
si  la  mère,  saine  au  Inoment  dd  la  conoeptioni  oonlracta 
dans  le  cours  de  sa  grossesse,  une  affection  syphilitique,  elle 
la  transmet  an  fdstas,  qui  rapporte  en  naissant.  Oullérler  et 
Ratier  ont  même  vu  des  exemples  de  la  transmission  de 
dette  maladie  par  le  lait  de  Id  nourrice  )  Van  Bwietën,  dans 
son  aphorisihe  1441  ^  en  cite  également  un  trèft  remarquable. 
Ainsi  le  sang  présente  une  constitution  parfaitement  en  har* 
mohie  avec  les  cellules  de  diverses  natures  qui  constituent 
les  parties  sdlides. 

Voyons  maintenant  la  nature  des  échanges  qui  oht  lieu 
entre  le  sang  de  la  mère  et  celui  dd  fœtu<i.  On  sait  que  les 
extrémités  des  villdsités  du  placenta  fœtal  baignent  dans  les 
lacunes  sanguines  dd  placenta  utéi*in«  Or,  ces  villosités 
sont  réduites,  h  de  niveau^  à  leur  épltbélium  et  les  ca- 
pillaires qui  s'y  ramifient  à  leur  endothélium.  Cette  stagna* 
tiott  relative  du  sdng  dans  les  lacunes  dd  tissU  maternel  et 
l*ejitrêilie  tétiuité  des  membranes  des  villosités  et  de  leurs 
capillaires  fatorise  singulièrement  Tosiliose.  On  sait  de 
plds  que  les  pbénoinènes  osrtiotiques  se  pi'ôduisent  danâ  les 
deui  sens  et  que  leur  intensité  dépend  du  plus  ou  moins  de 
saturation  de  Tud  ou  l'autre  des  liquides,  au  point  de  vue 
des  sobstafices  dissoutes.  La  prétendue  .séleclioh,  à  laquelle 
on  croyait  encore  il  y  a  une  soixantaihe  d'années/  est  donc 
une  conjecture  Superstitieuse  itispirée  par  rignorance.  Le 
sang  Qui  arrivd  an  placenta  par  les  artères  ombilicales, 
branches  des  bypo|^strlqneS/  perdra  donc^  parmi  les  sub- 
stances dissoutes^  eellei  qui  seront  sous  une  faible  tension 
dans  le  sang  maternel,  et  prendra,  par  contre,  celles  du  11- 
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qnide  des  lacunes  dont  il  manquera  dans  de  certaines  pro- 
portions; l'échange  est  donc  forcé.  Du  reste,  on  sait  qae  c'est 
alors  que  le  sang  du  fœtus  abandonne  son  acide  carbonique 
et  la  plus  grande  partie  de  son  urée,  puisque,  au  moment  de 
la  naissance,  Texcrétion  urinaire  n*a  introduit  dans  l'eau  de 
Tamnios  que  40  ou  50  centigrammes  de  ce  corps  pour 
100  grammes  de  liquide. 

En  outre,  les  auteurs  spéciaux  ont  cité  de  nombreux 
exemples  de  syphilis  constitutionnelle  transmis  à  la  mère  par 
le  fœtus  qui  la  tenait  de  son  père  ;  alors  que  celui-ci,  au 
moment  de  la  conception  et  depuis,  n'avait  présenté  aucun 
symptôme  primitif  ou  secondaire  susceptible  de  transmettre 
le  virus  directement  à  la  mère.  Cette  espèce  de  contagion  n'est 
pas  seulement  limitée  à  des  états  pathologiques  bien  définis. 
C'est  ainsi  que  Ton  voit  certaine  femme  robuste,  issue  d'une 
famille  exempte  de  tout  vice  constitutionnel,  mais  mariée  à 
un  homme  d'une  constitution  tarée,  présenter  des  signes  pro- 
gressifs d'épuisement  après  deux  ou  trois  grossesses  et  suc- 
comber à  une  maladie  diathésique  que  rien  ne  permettait  de 
prévoir.  Dans  des  conditions  opposées,  il  n'est  pas  rare  non 
plus  de  voir  une  femme  frêle,  née  de  parents  contaminés 
4'une  manière  quelconque,  supporter  parfaitement  une  gros- 
sesse et  même  plusieurs,  et  n'en  devenir  que  plus  robuste  ; 
les  enfants  d'un  homme  vigoureux  l'ont,  pour  ainsi  dire, 
régénérée.  Ce  sont  des  faits  qu'une  pratique  médicale  suffi- 
samment prolongée  permet  à  tout  le  monde  d'observer. 

L'influence  du  fœtus  sur  la  mère  une  fois  reconnue,  quoi  de 
plus  naturel  que  celle-ci  puisse  transmettre  les  caractères 
ainsi  acquis  aux  enfants  qui  naîtront  ultérieurement,  quel 
qu'en  soit,  du  reste,  le  père.  C'est  ce  qu'on  appelle  Y  hérédité 
directe,  et  pas  antre  chose.  On  comprend  donc  qu'une  femme 
blanche,  ayant  eu  un  enfant  d'un  homme  de  couleur,  puisse 
transmettre  à  ceux  qu'elle  aura  d'un  blanc,  les  caractères  de 
son  premier  mari  ou,  plus  exactement,  de  son  premier  enfant. 
Mais  ce  point  particulier  a  besoin  de  quelques  développe- 
ments. 
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Les  GeUales  génitales  s'isolent  de  très  bonne  henre  dans 
Tépithélium  gemûnatif  ,  alors  qne  le  développement  embryon- 
naire est  encore  à  son  début.  Dans  ces  conditions,  elles  ne 
peuvent  hériter  que  des  caractères  que  Tœuf  fécondé  tient 
de  ses  auteurs,  et,  si  elles  passaient  immédiatement  à  la  vie 
active,  le  nouvel  être  qui  en  résulterait,  ne  présenterait  au* 
cune  modification.  Mais  il  n*en  est  pas  ainsi,  surtout  dans 
l'espèce  humaine  où  elles  vont  rester  de  longues  années  à 
l'état  de  vie  latente.  Durant  ce  temps,  elles  seront  baignées 
par  le  liquide  nourricier  de  l'être  dont  elles  sont  une  enclave, 
et  subiront  les  mêmes  vicissitudes  que  lui,  vicissitudes  qui 
seront  le  résultat  de  l'influence  du  milieu.  C'est  donc  une 
erreur  de  dire  qu'un  père  ou  une  mère  transmettent  à  leur 
descendance  les  caractères  acquis  par  eux  durant  leur  vie. 
Cette  forme  de  langage  n'avait  sa  raison  d*étre  qu'à  l'époque 
où  l'on  croyait  que  Tovaire  et  le  testicule  étaient  des  glandes 
qui  formaient  l'ovule  et  le  spermatozoïde.  Aujourd'hui  elle 
devrait  être  abandonnée,  puisqu'il  est  reconnu  que  ce  ne 
sont  que  des  lieux  de  dépôt. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  réformer  le  langage  scienti- 
fique, et  pendant  longtemps  encore  on  dira  que  le  fils  hérite 
du  père,  alors  qu'en  réalité  il  n'est  qu'un  cohéritier  pour  les 
caractères  ancestraux  et  qu*il  acquiert  les  nouveaux  en 
même  temps  que  lui.  Mais  je  pense  qu'il  est  bon  de  tenir 
compte  de  cette  manière  de  comprendre  Thérédité  qui/ en 
somme,  est  la  vraie  ;  surtout  qu'elle  jette  un  certain  jour  sur 
le  mécanisme  des  transformations. 

Si  le  milieu  dans  lequel  vit  un  individu  quelconque  pré^ 
sente  de  nouvelles  qualités  de  quelque  nature  que  ce  soit, 
immédiatement  son  liquide  nourricier  se  modifie,  et  les  con- 
ditions d'assimilation  et  de  désassimilation  se  trouvent  chan- 
gées pour  tous  les  éléments  anatomiques  du  corps.  Ceux  qui 
sont  à  l'état  de  vie  active,  tels  que  les  cellules  nerveuses,  les 
fibres  musculaires,  les  organes  sécréteurs,  etc.,  manifestent, 
par  leur  manière  de  fonctionneri  les  changements  qu'ils  ont 
subis.  Si  ces  changements  sont  considérables,  la  mort  sur- 
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If^l  ovul§ft  ^\  loi  peUui^s  fp^rPi  dp9  sp§rfnAto9Ql()i9.  ^ubiiaeift 
W^%\  ViY)flH§f)op  4^«  ph(^ngf»m^nts  qqe  les  pouvelle^  oireon- 

it»nfip8  f{^  wiliew  opt  pradwit'  swr  le  Uqwi^e  pwrpifiier.  Seu- 

tf^ipent,  la?  mpdificaUona  suri^Qimpa  dans  (pur  mbaUnce  pra- 
toplaifpiqnp,  pp  ^  m%n\ips\fixQ^\  s««  laraqp^  â9  le«p  uaion 
avMo  pp  â)^p)€ipi  pompl^epjjiiç^  ^ éapUer a  mi  feuf  féoopdé 
^\  pQPiéGuUv^ipppt  MP  p«P¥«l  îpâivWp.  Q'epit  flft  ppuv^l  être 

qui  pr^^çpW»  }P«  vfirl^tippi  ()pQi  guiL  pbf^Pgemepti  aprv^PP» 
^ani  la  miUeu  ^W^W^  &î  (i^li  Qpp^iMpps  ppraUlent  a(  a'f^g- 
griLvppt,  nP^WdW  pqPVPau  l'appliipî^tep^  ^  ftoa  tour  pwdint 
qye  le^  Pf4lutes  çppFp^HfitWe*  applî^Y^ea  prép^wapl  de 
pqpvaUe»  vari^Upps  wwp^uapt  laa  pç^ièï^pa,  e^  t$i  twMPfQr- 

ip«Mpp  wr§  fHU  wn  Bftwve^w  pV'Pf rèp- 
Si,  ^i|  pQfttwrp,  |p«  modiflpftUpna  du  milieu  f^mhi^Qt  dia- 

par^^is^pnt,  J'ip^W^»*  porteur  de  la  YftriaUftP  U  ppu^firvera 
toute  sa  vie,  seulement  le  liquidp  paurripiar  ayapt  fdpria  ses 
QUa^Utés  prpwièreç,  le^  PftUule^  repraduoMcea  pwdrpnt  Vap- 
t\tuçle  ft  1^  y^MPiî^io»  Qu»  \w^  «^Yftit  tWPawUô  leur  auteur, 
.c-ert-j^T(lira  Vçpuf  f^cûpdé }  pt,  a'il»  «^rrivppt  k  former  uu  nou- 
vel pp^uft  V^pâivi^u  qui  ep  i^ôapltera  pa  pvéaeptera  plut  la 
variaUPP  «coidaptelle  j  U  y  aurt^  a^aviaçae,  ç'eitr^iw  Wia- 
|(pial)lap^o  §vaç  l'ai'eu)  et  PPP  avec  le  pi^re*  La  varii^tîoQ  peut 
ppr^ateF  pepdfipt  plpiipui^  géuâvabQua,  puia  di^pa?i^Fe 

graduellement  par  le  mêipa  méOftHiapie  que  je  vîena  d'expo- 

«ar^  c'^trl^T^re  une  ipadifleatiau  du  mlieu  ambiant,  amenant 
uu  cUe^ngpmept  dapa  lea  queUtéa  du  liquide  nutritif,  an  eom- 
pTpnd  dpnp  Vf^^c^^âme  Umi^é  &  un  eerlain  nombre  de  gêné- 
r^tiPUft,  o'e»t4^(^ire  lur^que  U  variation  n^a  amené  que  la 
(urmç^tiipu  4'uue  ^^aee*  Mua  tfurd,  tea  modii^eationa  aont  talle- 
meut  P?<tfP^udea>  tlkPt  de  liitelea  ont  àlé  néeeaaairai  poup  las 
prafluirç^i  qu'il  fauAmt  supposer  uua  intevfentioB  aumatu- 
reliç  ppui"  ff^meiter  bruiquemeut  une  forma  aneeatrale  ap 
l'ftPPÇf tf^Pt  ^  Wie  MPi^ee  éteiMa.  De  nmY^toa  variationa  ana- 


RourTiqpr,  W  e?t  tflui  «q^lure)  qh^  1p8  pv^jeç  Qu^Hp  porte, 
jipr|iqi]j6nt  ft^x  q^fldid  fiatiflfls  ^fl^jea  par  \^%  élé^ent^  ftptjfs 
qui  la  constituent.  L'action  du  fœtus  est  une  action  ()p  (njUsu 
Pt  neq  4p  çJhj,  Lft  m^Q  s*ï  appli^ftleffi  pn  fqcf ftfl[i})çra  ; 
mais,  si  «ne  yari^tiftp  gp^t  ep  rp^v^lt-ef,  elj«  flq  le  wapi- 
fes^er^  f  a§  ^.pr  eUe,  p^ftia  ^uf  909  dp§pft|^ç|^n||  HUériPwrs,  G'pst 
ainsi  c^^'^^^  im^^  t>^flp]îe,  imprégnée  par  «np  gro^sies^e 
proypnai^f  d  ^p  npjfp,  pp  précipiter»  eUe-mtoe  fmpup  p^ïan- 
gepiept  ;  ^^  v^ri^Upn  se  ipa^^ifp^tpvft  SP^lp^pPB^  cbe?i  lP8  pp- 
fftî^fs  p'eUp  ^ur§  plu§  tftrd  d'ua  Wftqo, 
Li»  §papcp  e^t  IpYpp  ^  ^U  l^^ufes, 
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Présldenee  de  M.  liETOIJRlveAIJ,  vIce-présUMilt 

Le  procès-verbal  de  Is^  ^fTHl^^f  séance   est  lu  et  adopté. 

Manouvrier(L.  ).  Place  et  importance  de  la  craniologie  anthro- 
pologique (Extr.  des  Matériaux  pour  V histoire  de  r homme). 
Paris,  i886,  broch.  in-8%  19  pages. 

Dallas  (à.\.^  Otj^  the  primar^  Diyiswns  and  geographical 
Distribution  o/lfawAîW.  Londres,  i886,  broch.  in-8%  26  pages. 

PuTNAM  (F.-W.).  On  jadeite  Ornainetits  from  central  Ame- 

Revue  des  traditic^^^^  p^w/flF^^-  M»  Tp?WAW;  V^  l^Oftftepr 
^e  ew^^fttpï  ^  ^  ^m^^^  J^  JCPïAJPT  mM^O  4ft  PÇttp  r^vue. 
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cemment  fondée,  et  dont  font  partie  plusieurs  de  nos  col- 
lègues. Le  premier  numéro  est  intéressant  et  varié  ;  il  con- 
tient des  contes,  dont  un  en  créole,  des  chansons,  et  plusieurs 
articles  qui  se  rattachent  à  Tanthropologie  ;  parmi  eux,  je 
signalerai  une  monographie  de  l'enfance  du  pécheur^  qui  est 
accompagnée  d'un  questionnaire  destiné  à  faciliter  les  re- 
cherches. 

Sanson.  Traité  de  zootechnie^  3*  édition.  Paris,  1886,  5  vol. 
in-12.  En  offrant  la  troisième  édition  de  cet  ouvage,  M.  San- 
son  signale  particulièrement  à  Tattention  des  membres  de  la 
Somété  le  second  volume,  où  sont  exposées  des  questions 
d'histoire  naturelle  et  de  physiologie  générale,  que  les  an- 
thropologistes  rencontrent  tous  les  jours  dans  leurs  discus- 
sions :  rhérédité,  l'atavisme,  les  phénomènes  de  prétendue 
imprégnation,  les  lois  de  la  classification  et  de  l'extension 
des  races,  l'influence  des  milieux  sur  la  production  des  varia- 
tions;  etc. 

Lagneau.  Remarques  anthropologiques,  médicales  et  démO'^ 
graphiques  sur  la  validité  du  soldat  et  sur  la  durée  du  service 
militaire,  Extr.  du  BtUL  de  tAcad.  de  méd*  (Voir  aux  Commu- 
nications.) 

ÉLECTIONS. 

M°^*  Bertha  Kahan  est  élue  membre  titulaire  « 


COMMUNICATIONS. 


Snr  Is  ▼alldlté  et  la  dorée  du  aerrlee  nliilalref 

T 

PAR   M.  GUSTAVE  LAGRBAU. 

A  l'occasion  du  travail  sur  ce  sujets  qne  j'ai  ofiTert  à  la  So- 
ciété, je  présenterai  quelques  remarques. 

D'une  part,  pensant  que  dans  nn  pays  comme  le  nôtre,  où 
la  natalité  légitime  et  l'accroissement  de  la  population  sont 
faibles,  il  importe  de  réduire  au  minimum  la  durée  du  ser- 


ti.  LAGNSAU.  ^  VAUDITfb  ET  DURÉE  DU  SBRV1CE   MIUTAIBE.   477 

vice  militaire,  afin  de  faciliter,  de  bâter  la  nuptialité;  d*autre 
part,  sachant  qu'à  la  durée  du  senrice  militaire,  on  objecte  le 
peu  de  résistance  à  la  fatigue  et  à  la  maladie  dn  soldat, 
dont  Vkge  moyen  est  trop  peu  élevé;  dans  ce  petit  travail, 
communiqué  à  l'Académie  de  médecine,  je  constate,  avec 
MM.  Libarzik,  Quételet,  Dunant,  Artborp  Gould,  Cbam- 
pouillon,  Topinard,  que  la  croissance  de  Tbomme  se  pro- 
longe bien  au-delà  de  vingt  ans  accomplis  Jusqu'à  vingtrcinq 
ou  ving^-sept  ans;  je  constate  avec  MM.  AUaire,  Bernard, 
Vallin,  que  pareillement  le  périmètre  thoracique  s'accroît 
jusqu'à  vingt-cinq  et  vingt-huit  ans;  mais  j'observe  que,  dès 
vingt  ans  accomplis  l'homme  est  très  apte  aux  exercices  mi- 
litaires, que  ces  exercices  favorisent  âon  développement  phy- 
sique,  et  que,  dès  vingt-deux  ans,  Thomme  est  déjà  à  même 
de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  ainsi  que  Ta  fait  re- 
marquer Vaidy,  pour  Tannée,  qni^  en  1805,  franchit  près  de 
400  lieues,  pour  se  porter  des  côtes  de  TOcéan  sur  le  champ 
de  bataille  d'Austerlitz. 

Constatant,  avec  Benoislon  de  Ghateauneuf,  Laveran,  Ber^ 
tillon  père,  M.  Léon  Colin,  que  la  morbidité  et  la  mortalité 
générale  sont  plus  considérables  dans  l'armée  que  dans  le 
civil,  à  égalité  d'âge,  que  cette  morbidité  et  cette  mortalité 
tiennent  surtout  à  deux  affections  :  la  fièvre  typhoïde,  qui 
sévit  surtout  durant  les  premières  années  de  service,  et  la 
tuberculose,  qui  fait  mourir  surtout  des  soldats  ayant  servi 
plusieurs  années;  constatant,  avec  MM.  Godelier,  GofTres, 
Morache,  Amould,  que  ces  affections  tiennent  surtout  à  l'en- 
combrement de  la  caserne  urbaine,  et  diminuent  dans  les 
camps  ruraux  d'instruction  par  la  mise  en  marche,  par  l'en- 
trée en  campagne,  je  crois  pouvoir  dire  que,  si  l'on  tient 
compte  qu'on  ne  peut  attendre  le  développement  complet 
de  rhomme  pour  l'appeler  sous  les  drapeaux  ;  que  les  exer- 
cices militaires,  quoique  fatigants,  sont  généralement  salu- 
taires aux  jeunes  gens;  que  la  mortalité  est  élevée  chez  les 
soldats,  qui,  des  campagnes,  sont  appelés  à  résider  dans  le 
milieu  urbain,  où  les  atteignent  cruellement  la  fièvre  ty- 
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phoïde  et  la  tuberculose  ;  qun  ces  affections,  le  plus  souvent, 
diminuent  ou  disparaissent  lorsque  les  soldats  sont  can- 
tonnés à  la  campagne,  dans  des  camps  d'instruction  ;  enfin, 
qu'il  importe  de  faciliter  le  mariage  dans  une  population 
qui  présente  une  natalité  légitime  et  un  accroissement  si 
minimes;  on  est  amené  à  penser  que,  dans  une  armée 
comme  la  nôtre,  où  le  service  est  généralisé  à  tous  les 
hommes  valides,  en  temps  de  paix,  les  hommes  de  vingt  ans 
sont  généralement  suffisamment  développés  pour  supporter 
les  fatigues  de  Tinstruction  militaire  ;  que,  d'ailleurs,  des 
ajournements  successifs  permettent  d'attendre  que  leur  dé- 
veloppement soit  suffisant;  qu'en  temps  de  guerre,  les 
hommes  antérieurement  instruits,  rappelés  de  leurs  foyers, 
sont,  par  leur  développement  physique  plus  complet,  par- 
faitement à  môme  de  résister  aux  fatigues  de  la  guerre;  que, 
déplus  en  plus,  évitant  d'imposer  aux  soldats  Toisiveté  etTen- 
combrementmorbigènes  de  la  caserne  urbaine,  on  doit,  pour 
leur  service,  les  appeler  à  la  campagne  dans  des  camps  d'in- 
struction où  Fair,  les  exercices,  les  manœuvres  de  chaque 
jour  entretiennent  leur  santé,  où  ils  slnstruisent  plus  prom* 
ptement;  enfin  que,  en  temps  de  paix,  la  durée  du  service  à 
l'armée  doit  être  limitée  au  temps  strictement  nécessaire 
pour  acquérir  et  entretenir  l'instruction  militaire;  instruction 
qu'on  pourrait  acquérir  d'autant  plus  rapidement  que,  dans 
les  écoles  et  dans  les  lycées^  aux  travaux  intellectuels,  on 
joindrait  utilement  des  exercices  gymnastiques,  des  exercices 
militaires.  Si,  au  régiment,  des  inspections  annuelles,  se* 
mestrielles,  constatant  le  degré  d'instruction  militaire,  per* 
mettaient  de  renvoyer  promptement  dans  leurs  foyers  les 
hommes  suffisamment  instruits,  dès  le  lycée^  dès  l'école,  les 
enfants  s'empresseraient  de  s'exercer  à  la  gymnastique,  au 
maniement  des  armes,  aux  manœuvres  militaires,  et  leur 
santé,  leur  développement  physique  ne  seraient  pas,  comme 
actuellement,  si  souvent  compromis  par  la  sédentarité  soo* 
Uire,  par  le  surinenage  intellectuel. 
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DiMttlrtM. 

Mi  Daixy.  J'ai  entendu  avec  d*aatant  plus  d'intérii  les 
quelques  mots  de  M.  Lagneau,  que  j'ai  moi-même  publiéf 
il  y  a  trois  ans,  un  travail  sur  ce  sujet.  J'y  ai  étudié  les  di- 
verses conditions  relatives  à  la  validité  du  soldat  et  à  TAga 
auquel  il  conviendrait  de  fixer  le  service  militaire.  En  faoa 
de  ce  que  j'ai  appelé  la  prématuratûm  t'ntillectuêUe,  j'ai  plaoé 
la  prématuration  militaire,  qui  consistent  Tune  et  l'autra  à 
exiger  d'un  organisme  non  encore  complètement  développé 
un  travail  qu'il  n'est  pas  capable  de  fournir,  à  lui  imposer 
des  fatigues  auxquelles  il  ne  peut  pas  résister*  Ce  sont  là  des 
faits  sociaux  dignes  de  toute  l'attention  des  anthropologistes. 
En  ce  qui  concerne  la  prématuration  militaire,  j'ai  constaté 
que  les  jeunes  soldats,  les  hommes  de  la  classe  donnent  plus 
d'entrées  aux  hôpitaux  que  les  réservistes.  Mais  il  ne  suffit 
pas  de  constater  un  mal,  il  faut  en  proposer  le  remède.  Quel 
est  rage  de  l'aptitude  militaire  ?  Je  suis  arrivé  à  cette  conela- 
sion  :  que  c'est  à  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  alors  que  le  dé- 
veloppement physique  est  achevé^  que  rationnellement  on 
devrait  incorporer  les  jeunes  gens.  Il  est,  a  cet  égard,  tout  a 
l'ait  déplorable  que  le  service  obligatoire  soit  venu  rayer  le 
métier  militaire  du  nombre  des  professions  permanentes. 
Je  suis  convaincu,  par  exemple,  que  si  nous  avions  une  armée 
composée  d'hommes  ayant  passé  la  phase  de  la  croissaneei 
résistants  et  susceptibles  d'acclimatement,  le  problème,  de- 
puis si  longtemps  discuté,  d'une  armée  coloniale  serait  bien 
près  d'être  résolu.  Au  contraire,  on  prend  soin  d'écarter ^ 
dans  le  système  actuel,  tous  les  hommes  qui  sont  arrivés  à 
Tâge  de  la  résistance.  La  question,  on  le  voit,  est  des  plus 
graves,  et  je  souhaiterais  qu'elle  fût  l'objet  d'une  discussion 
sérieuse  de  la  part  de  la  Société. 

M.  DE  Nadaillac.  J'ai  quelque  expérience  des  conseils  de 
revision.  U  m'a  toujours  semblé  qu'on  se  contentait  d'un  dé* 
vf^loppenient  thoraclque  insuffisant  et  que  le  désir  de  prendra 
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beaucoup  d'hommes  les  faisait  déclarer  bons  pour  le  service, 
sails  que  Ton  attachât  à  cette  conditioiKsi  importante  toute 
l'attention  qu'elle  mérite. 

Je  demanderai  à  M.  Lagneau  si  ses  travaux  ont  porté  sbr  ce 
point. 

M.  Lagneau.  Je  connais  le  mémoire  de  M.  Dally  sur  la  pré* 
maturation.  Je  partage  l'opinion  de  notre  collègue  relative- 
ment à  la  prématuration  intellectuelle,  à  la  surcharge  scolaire. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'au  point  de  vue  de  Tarmée  il  faille 
attendre  le  développement  physique  complet  de  l'homme 
pour  l'appeler  sous  les  drapeaux.  Certes,  l'homme  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans  offre  plus  de  résistance  à]la  fatigue  et  aux 
maladies  que  l'homme  de  vingt  ans  et  demi;  mais,  dans  nos 
armées  généralisées  comme  en  France,  en  Prusse,  en  Au- 
triche, l'homme  jeune  est  très  apte  à  s'instruire  militaire- 
ment, et  les  exercices  militaires,  en  temps  de  paix,  ne  font 
que  favoriser  son  développement;  plus  tard,  lorsque  la  guerre 
survient,  lorsque  cet  homme  antérieurement  instruit  est  rap« 
pelé  sous  les  drapeaux,  plus  &gé,  il  a  acquis  plus  complète- 
ment son  maximum  de  résistance  physique  à  la  fatigue  et 
aux  maladies. 

M.  Dally  \  en  signalant  l'utilité  d'une  armée  coloniale  spé- 
ciale, me  rappelle  qu'un  de  nos*anciens  présidents,  M.  Joanny 
Perier,  dans  le  but  de  restreindre  la  morbidité  et  la  mortalité, 
alors  considérables,  de  nos  soldats  en  Algérie,  demandait 
qu'on  recrutât,  dans  les  départements  méridionaux  du  litto- 
ral méditerranéen,  les  corps  destinés  à  cette  colonie  -.  Dans 
certaines  de  nos  colonies,  et  surtout  dans  les  colonies  an- 
glaises, des  corps  de  troupes  recrutés  parmi  les  indigènes 
offrent  plus  de  résistance  à  la  fatigue  et  aux  maladies  locales. 

Ainsi  que  M.  le  marquis  de  Nadaillac,  je  crois  que  le  déve- 

*  Dally,  L* hygiène  des  âges  au  point  de  vue  des  devoirs  :toeiaux;  les  dan- 
gers de  la  prématuration  (Société  de  médeciae  publique,  28  février  1883; 
Revue  d^hygiène^  20  mars  1883,  p.  205*222). 

s  M.  J.  Perier,  De  CaeeUmalentent  en  Algérie  (Anmales  é^hygiént,  1845, 
t.  XXXIII,  p.  334^  etc.  —  De  Chygiéne  en  Algérie  :  exploration  scientifique 
d»  l'Algérie,  t.  I,  chap.  ii,  art.  t,§  5,  p.  98,  et  art.  2,  p.  113.  Paria,  1847}* 
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loppement  thoracique  témoigne  plas  que  la  taille  de  la  force 
de  résistance  de  Thomme.  Malheureusement,  beaucoup  de 
nos  jeunes  gens,  soit  parmi  les  ouvriers  exerçant  des  occu- 
pations sédentaires,  soit  parmi  les  écoliers  astreints  à  Tim- 
mobilité  durant  de  longues  heures  de  classes  et  d'études, 
présentent  un  thorax  très  insuffisamment  développé. 

Les  ajournements  très  nombreux,  prononcés  pour  beaucoup 
de  nos  jeunes  hommes,  sont  souvent  motivés  par  Tinsuffisance 
de  développement  et,  en  particulier,  du  développement  tho* 
racique.  Mais  peut-être  aussi  est-on  parfois  d*autant  plus 
disposé  a  prononcer  Tigournement  qu'avec  la  généralisation 
du  service  à  tous  les  jeunes  gens,  leur  nombre  excède  celui 
que  Ton  peut  ou  que  Ton  veut  admettre  dans  Tarmée,  dans 
les  conditions  de  durée  de  service  actuellement  fixées  par  la 
loi  du  27  juillet  I87S. 

M.  Sansox.  Nous  avons  déjà  discuté  ici  les  idées  de 
M.  Dally^  lors  de  la  communication  qu.'il  nous  fit  de  son 
travail.  Je  me  bornerai  à  répéter  ce  que  j'ai  dit  alors.  Il  va 
une  nécessité  qui  sltnpose  dans  la  pratique  et  qui  nous  con- 
damne à  limiter  le  champ  de  notre  discussion,  si  nous  ne 
voulons  qu'elle  reste  un  débat  d'un  caractère  purement  aca- 
démique :  c'est  la  nécessité  de  mettre  en  quelques  jours  un 
million  d'hommes  sous  les  armes.  Je  demande  comment 
on  peut  concevoir  une  armée  professionnelle  d'un  million 
d'honmies.  C'est  une  idée  chimérique;  vous  aboutiriez  à 
scinder  la  nation  en  deux  castes.  Et  comment  assureriez- 
vous,  s'il  était  possible  de  réaliser  un  tel  projet,  le  recrute- 
ment des  autres  professions?  Dans  l'élat  actuel  de  l'Europe, 
il  ne  faut  pas  penser  à  recourir  aux  armées  permanentes. 
Il  faut,  pour  concilier  les  nécessités  de  la  défense  nationale 
et  les  intérêts  de  la  société  civile,  une  armée  active  aussi 
réduite  que  possible,  des  réserves  aussi  nombreuses  que  pos- 
sible et  un  temps  de  service  limité.  Le  service  actif  ne  doit 
être  qu'une  école,  une  période  d'apprentissage  militaire. 
n  va  sans  dire  qu'ayant  affaire  à  des  jeunes  gens  qui  n'ont 
pas  achevé  leur  croissance,  l'éducation  physique  devra  leur 


189  niàMQM  DU  l**  AVRIL  1886. 

ètra  donnée  oonform^meat  aux  prineipaa  do  rbygièae  et  de 
la  physiologie.  C'est  dans  oe  sens,  à  mon  avis,  qu'une  Société 
comme  la  nôtre  peut  utilement  intervenir  par  tes  discussions 
et  ses  travaux. 

Je  suis  donc  bien  éloigné  de  partager  l'opinion  de  M.  Daily 
sur  la  prématuration  militaire.  Je  vois  une  foule  de  diffloaltés 
pratiques  h  retarder  jusqu'à  vingt*oinq  ans  F&ge  du  servioe. 

M.  Aluibe.  Je  voudrais  dire  un  mot  à  propos  de  la  distinc« 
tion  faite  par  M.  Lagneau  entre  les  jeunes  soldats  sur  lesquels 
sévirait  surtout  la  fièvre  typhoïde  et  les  hommes  comptant 
i(^h  un  certain  nombre  d'années  de  servioe  qui  succombe* 
raient  h  la  phtisie.  En  réalité,  les  deux  affections  s'observent 
ches  les  recrues.  Il  y  a  quelques  années,  un  général  inspec- 
teur me  demandait  pourquoi  les  cuirassiers  fournissent  un 
plus  fort  contingent  que  les  autres  armes  aux  maladies  de 
poitrine.  Je  lui  répondis  que  c'était,  à  mon  avis,  à  cause  de 
Télongation  et  du  rétrécissement  de  la  poitrine  chez  ces 
hommes  de  grande  taille.  Comme  il  m'objectait  que  le  poids 
de  U  cuirasse  était,  d'après  une  idée  reçue  dans  Tannée,  la 
raison  de  la  fréquence  de  ces  affections,  j'entrepris  de 
prendre  la  mesure  thoraoique  de  tous  les  hommes  atteints 
de  tuberculose  et  je  constatai  que  c'étaient  les  jeunes  soldats 
n'ayant  pas  encore  fait  les  classes  à  cheval,  ni,  par  oonsé- 
quentt  porté  la  cuirasse,  dont  la  morbidité  pour  la  phtisie 
était  la  plus  forte. 

Je  ne  nie  pas  toutefois  qu'il  n'y  ait,  chez  de  vieux  soldats, 
des  phtisies  d'origine  ancienne  et  à  marche  chronique,  gêné* 
ralement  dues  à  des  excès. 

m,  Hy^ss.  Autrefois,  dans  la  marine^  on  rejetait  tous  les 
hommes  dont  le  périmètre  thoracique  était  inférieur  à  la 
demi-taille.  On  a  renoncé  à  cette  réglementation  et  l'on  ne 
s'en  trouve  pas  plus  mal.  La  résistance  des  inscrits  n'est  pas 
moindre  qu'anciennement.  Aujourd'hui,  on  en  vient  à  ces 
idées  pour  l'armée  de  terre.  Il  est  certain  que,  la  circonfé- 
rence thoraoique  continuant  de  croître  jusqu'à  vingt-cinq 
ou  vingt^buit  ans,  le  maintien  de  la  prescription  ancienne 
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conduirait  à  éliminer,  oomme  impropres  an  senrioe,  qaantité 
de  jeunes  hommes  d'ailleurs  parfaitement  valides. 

Quant  au  séjour  des  colonies,  il  est  vrai  qu*il  est  souvent 
funeste  et  presque  toujours  nuisible  aux  Européens,  qui  s'y 
débilitent.  Mais  la  que:<tion  change  entièrement  de  face  si, 
au  lieu  d'une  armée  coloniale  composée  d'Européens  plus 
ou  moins  acclimatés,  on  propose  de  constituer  cette  armée 
avec  des  éléments  indigènes. 

M  Demole.  En  Suisse,  l'armée  se  compose  de  cent  mille 
hommes  délite,^  formant  Tarmée  active^  et  d'une  réserve 
comprenant  un  égal  nombre  d'hommes.  Un  développement 
Ihoracique  suffisant  est  une  condition  sine  quà  non  de  l'apti- 
tude militaire.  On  exige  que  la  circonférence  thoracique  égale 
la  moitié  de  la  taille.  On  renvoie  à  Tannée  suivante  tous  les 
sujets  qui  ne  présentent  pas  la  circonférence  réglementaire, 
et  ce  n'est  que  lorsqu'ils  Vont  atteinte  qu'ils  sont  déclarés 
bons  pour  le  service.  J'ai  souvent  remarqué  ainsi  que  l'âge 
était  une  des  conditions  du  développement  de  la  poitrine. 
Uunant  a  donné  des  chiffres  qui  montrent  qu'en  prenant 
comme  base  de  recrutement  le  développement  thoracique 
on  arrive  à  une  proportion  de  90  ou  95  pour  100  d'individus 
non  suffisamment  développés  à  l'âge  légal  et  qui  seraient  in- 
capables de  supporter  les  fatigues  du  service.  J'ai  pu  consta- 
ter aussi,  en  Argovie,  que  les  populations  urbaines,  pauvres 
et  saturées  d'aloool  dès  le  berceau,  étaient  arrêtées  dans  leur 
développement  thoracique,  qui  souvent  n'atteint  pas  le  mini- 
mum exigé.  Au  contraire,  les  populations  rurales  fournissent 
une  proportion  beaucoup  plus  faible  d'exemptés. 

M.  Maurel.  La  question  de  l'armée  coloniale  se  présente 
sous  deux  points  de  vue.  S'agit>il  d'une  armée  indigène,  on 
ne  pourra  songer  à  la  lever  que  lorsque  le  pays  sera  conquis 
et  soumis.  Nous  avons,  en  Algérie,  des  tirailleurs  indigènes, 
en  Gochinchine,  un  corps  de  tirailleurs  annamites  ;  mais  la 
possession  de  ces  deux  colonies  nous  est  assurée  depuis  de 
longues  années  et  l'œuvre  de  la  pacification  y  peut  être  eon-* 
sidérée  comme  terminée. 
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Tant  que  ce  résultat  n'est  pas  atteint,  il  faut  bien  faire 
garder  ses  colonies  par  des  troupes  européennes,  et  ici  deux 
systèmes  sont  en  présence.  Les  uns  ont  admis  que,  une  fois 
la  dîme  mortuaire  payée  par  les  non-acclimatables,  les  survi- 
vants résistent  d'autant  mieux  que  leur  séjour  dans  la  colonie 
date  de  plus  longtemps  ;  les  autres  ont  reconnu  la  nécessité 
de  changements  fréquents  et  périodiques.  Les  Anglais  ont 
adopté  le  premier  système.  Chez  nous,  on  relevait  autrefois 
tous  les  trois  ans  les  troupes  coloniales  ;  mais  on  a  remarqué 
que,  si,  pendant  la  première  année,  les  rapatriements  étaient 
rares,  ils  devenaient  un  peu  plus  fréquents  pendant  la  se* 
conde,  et  qu'enfin  lorsque  s'achevait  la  durée  du  séjour  beau- 
coup d'hommes  avaient  été  renvoyés  en  convalescence.  On 
a  donc  réduit  à  deux  ans,  pour  presque  toutes  les  colonies, 
la  durée  du  séjour,  et  Ton  s'en  est  bien  trouvé. 

On  ne  s'acclimate,  en  effet,  ni  contre  la  dysenterie,  ni  contre 
les  fièvres  palustres.  On  guérira  bien  d'une  première,  d'une 
seconde  atteinte,  mais  viennent  Tanémie  tropicale,  les  formes 
graves  des  fièvres  intermittentes,  ou  bien  encore  la  diarrhée 
chronique  et  l'on  ne  résiste  plus  :  on  est  emporté.  L'administra* 
tion  a  donc  sagement  fait  de  limiter  à  deux  ans  le  séjour  des 
troupes  de  la  marine  dans  les  pays  chauds.  Je  n'ignore  pas 
que  certains  individus  se  targuent  d'avoir  résisté  à  des  séjours 
de  cinq  ans  et  plus  dans  ces  colonies.  Ils  n'oublient  qu'une 
chose:  c'est  de  nous  dire  le  nombre  des  camarades  qu'ils  ont 
vu  mourir  à  leurs  côtés. 

M.  Lagneau.  Le  développement  plus  complet  et  plus  ra- 
pide des  campagnards  que  des  citadins,  remarqué  en  Suisse 
par  notre  collègue  M.  Demole,  a  également  été  remarqué 
en  France  par  plusieurs  médecins  de  notre  armée,  en  parti- 
culier par  MM.  Ghampouillon,  Costa  et  Aubert,  dans  les  dé- 
partements du  Haut-Rhin,  du  Nord  et  du  Calvados,  où  les 
cantons  urbains  et  manufacturiers  présentent  beaucoup  de 
jeunes  gens  qui  semblent  avoir  été  arrêtés  dans  leur  déve- 
loppement par  leurs  occupations  trop  sédentaires,  dans  des 
filatures,  des  ateliers  de  tissage,  etc. 
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M.  Hyades .remarquait  qa'actaeUeinent  on  attache  moins 
que  précédemment  dUmportance  au  développement  thora- 
ciqae.  Je  croîs  qu'un  grand  périmètre  thoracique  témoigne 
en  général  delà  vigueur  individuelle.  Mais  je  comprends  par- 
faitement que,  dans  une  armée  où  les  hommes  sont  d'abord 
appelés  pour  être  instruits  militairement,  non  pour  com- 
battre, il  soit  inutile  d'exiger  un  grand  périmètre  thoracique. 
Les  exercices^  auxquels  on  soumet  ces  hommes  insufflsam- 
ment  développés^  ne  peuvent  qu'être  favorables  à  leur  déve- 
loppement ultérieur.  Bien  des  hommes  ajournés  pour  insuf- 
fisance de  développement,  suite  de  leur  vie  antérieure  trop 
sédentaire,  se  trouveraient  parfaitement  de  la  vie  active  né- 
cessitée  par  l'instruction  militaire. 

Souvent  les  hommes  de  haute  stature,  comme  les  cuiras- 
siers, ont  le  périmètre  thoracique  proportionnellement  moins 
développé  que  les  hommes  de  petite  taille.  Relativement  à  la 
fréquence  de  la  phtisie  chez  les  jeunes  et  vieux  soldats, 
comme  M.  Allaire,  je  pense  que,  de  même  que  la  fièvre  ty- 
phoTde,  la  tuberculose  s'attaque  aux  soldats  dès  les  premières 
années  de  leur  présence  à  l'armée;  car  la  cause  de  ces  deux 
affections  paraît  être  principalement  Tencombrement  du  ca- 
sernement urbain.  Mais,  tandis  que  la  fièvre  typhoïde,  maladie 
à  marche  rapide,  tue  les  jeunes  soldats  durant  leurs  pre- 
mières années  de  service  ;  la  tuberculose,  bien  que  quelque- 
fois remarquablement  rapide  dans  Tarmée,  le  plus  souvent 
metplusieursannéesavantde  déterminer  la  mort;  ce  qui  ex- 
plique comment  les  vieux  soldats  comptent  plus  de  décès 
phtisiques  que  les  jeunes.  Voici  d'ailleurs  quelques  nombres 
proportionnels  exprimant  les  décès  pour  ces  deux  affections 
chez  les  soldats  plus  ou  moins  âgés,  de  1864  a  1866,  époque 
où,  par  suite  de  la  dotation  de  Farmée,  les  réengagés  étaient 
nombreux.  Ces  nombres  sont  donnés  par  M.  Léon  Colin  S 
Sur  i  000  hommesi  tandis  que  la  fièvre  typhoïde  en  tue  4.37 


«  Léon  GoUd,  TiraUédêS  malaàki  épiddmiquu,  p.  622,  etc.,  1879.  -  A/or« 
hédUé  milUaire  :  DM.  mcycl.  du  teienees  méâkaUs,  p.tM  et  398. 1875. 
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durerai  U  première  aanéa  de  lervice,  elle  n*eo.  tue  plus  que 
0.31  au*delà  de  la  quatorzième  année.  Contrairement,  tandis 
que  la  tuberculose  tue  i.02  soldat  durant  la  première  année, 
elle  en  tue  3,37  après  la  quatorzième  année,  soit  plus  de  trois 
fois  davantage  : 

Fièvre  tvphoîdp.  Pbtitid» 

Moyenne  Proportion  Moyenne  Proportion 
Effectif  annuelle  de  décès  annuelle  des  décèi 
annuel  de  décès  typhoïqnea  det  déoèi  phtisiques 
moyen.      par  fièvre  pour  i  000       par  *      pour  1 000 

typhoïde,  hommes,    phtisie.  -  hommes. 

Moins  d*uD  aa  de  servive..  29380  128  4.37  30  1.02 

De  1  à  3  RDS 49100  207  4.22  134  2.78 

De  8  à  6  ans 80520  149  i.8S  16S  8.03 

Dq  5  à  7  ans 54860  68  S. 24  137  2.50 

Do  7  à  10  ans.. 45840  21  0.46  103  2.25 

De  10  à  14  ans .29190  2  0.41  97  3.32 

PlusdaUans 34400  8  0.21  116  3.87 

Les  documents  statistiques  officiels  sur  nos  troupes  colo* 
niales  font  presque  complètement  défaut.  On  ne  peut  avoir 
quelque  idée  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  considérables 
des  Européens  dans  certaines  colonies  que  par  quelques  mo- 
nographies intéressantes,  comme  celle  de  M.  Borius  sur  Ui 
Sénégal*,  de  M.  Orgeas  sur  la  Guyane*,  de  M.  Candé  sur  lu 
Cochinchine.  Souvent,  nos  marins,  nos  soldats  dUnfanteriti 
de  marine  ne  semblent  pas  récompensés  proportionnellement 
aux  dangers  qu'ils  courent.  MM.  Bordier,  Maurel  et  Hyades 
font  remarquer  que  les  Européens,  ne  pouvant  résister  long- 
temps au  climat  daus  certaines  colonies,  ne  s'y  acclimatant 
pas,  on  préfère  abréger  leur  temps  de  séjour  et  les  rapatrier 
promptement.  En  effet,  si,  eu  Gocbichine,  la  mortalité,  de 
115,6  sur  lOUD  d'effectif  moyen  eniâ61,  est  descendue  à  12.2 
en  1870,  avec  une  moyenne  de  48.2  durant  les  dix-neuf  an- 
nées de  i861  à  1879,  M.  Candé  attribue  cette  diminution 
(c  surtout  au  rapatriement  plus  facile,  à  la  réduction  du  temps 

1  Borius,  Sénégambiê  {Dict.  encycL  det  scwncês  médicales). 

*  J.  Orgeaa,  Contribution  à  Véiude  du  non-cosmo^ilitme  de  Vhomme  :  la 
colonisation  de  la  Guyane  par  la  transportation^  1883  (Dxtrait  des  Archives 
de  médecine  navale). 
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de  séjour  dans  la  eolonie,  et  enfin  auE  progrès  de  Thygiène 
publique  et  privée^  » . 

On  épargnerait  bien  des  vies  humaines,  si,  pour  Toeeupa* 
tlon  et  la  protection  de  certaines  colonies,  on  pouvait  tou- 
jours avoir  eonflance  en  des  troupes  indigènes  oommandées 
par  quelques  ESuropéens.  Malheureusement,  trop  souvent  elles 
désertent,  elles  se  révoltent. 

Dans  les  pays  dont  le  climat  est  dangereux  pour  les  Euro- 
péens,  les  métis  sembleraient  très  propres  i  composer  les 
troupes,  en  particulier  les  cadres  des  tronpes  coloniales.  In- 
termédiaires  naturels  des  Européens  et  des  indigènes,  gêné* 
paiement  flattés  de  leur  descendance  semi-européenne,  ces 
rof^tis  ont  le  plus  souvent  tout  intérêt  à  maintenir  notre  as* 
cendant,  notre  autorité.  Malheureusement,  dans  certaines 
colonies,  quoique  nos  soldats  et  nos  colons  européens  ne 
s'astreignent  nullement  à  la  continence,  il  est  très  remar- 
quable de  voir  combien  peu  s'accroissent  les  métis.  Ils  ne  se 
maintiennent  que  par  les  unions  entre  Européens  et  indi- 
gènes, mais  ne  se  perpétuent  entre  eux  que  durant  peu  de 
générations.  M.  Bérenger-Féraud  remarque  qu*au  Sénégal, 
suivant  M.  le  président  Pierre,  «les  arrière-petits-enfants  du 
premier  croisement  sont  le  plus  souvent,  sinon  toujours  infé- 
conds... Le  nombre  des  filles  est  plus  grand  que  celui  des 
garçons,  et  ces  filles  sont  fréquemment  infécondes,  ont  une 
propension  très  accusée  à  l'avortement  lorsqu'elles  conçoi- 
vent *  » . 

C«Mp  di*«ll  é'eBMBible  Muw  les  vésnicats  à^m  r««llles 

4e  H.  Il*  Cheniejr  deas  le  tmmumît  au  Pepoeatepelli 

T 

PAR   M.   B.-T.   HAUT. 

Je  vieAs  de  terminer  le  catalogue  détaillé  des  collections 
d'antiquités  recueillies  par  notre  collègue  M.  Désiré  Gharnay 

1  J.-B.  Gtndé,  Oefla  mortalité  des  Buropéem  m  Cœhinehinê  âêpuis  la 
eonquélê  Jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1 881,  p.  30-68. 

*  Bérenger-Péraud,  NoU  sur  la  fécondité  d§s  mulâtres  au  Sénégal  {Revue 
é^mik^ofot,,  p  liritt,  t.  Il,  p.  sis,  I87f). 
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pendant  sa  dernière  mission  scientifique  an  Mexique  et  dans 
l'Amérique  centrale.  Ces  collections  se  composent  d^objets, 
trouvés  les  uns  au  Yucatan  et  dans  le  nord  du  Guatemala,  les 
autres  dans  TAnatiuac  proprement  dit  et  en  particulier  àTula^ 
àTeotihuacanet  dans  le  massif  montagneux  du  Popocatepetl. 
Or>  les  fouilles  exécutées  dans  cette  dernière  région  ont 
fourni  des  résultats  si  remarquables  à  divers  égards,  qu'il  m'a 
paru  intéressant  d*en  soumettre  à  mes  collègues  un  bref  com- 
mentaire^ que  je  me  suis  efforcé  de  présenter  avec  autant  de 
clarté  que  possible  dans  la  note  qui  snit. 

I 

M.  Charnay,  explorant  pour  la  première  fois,  il  y  a  vingt- 
six  ans,  les  pentes  septentrionales  du  Popocatepetl,  avait  dé- 
couvert à  une  hauteur  considérable,  sur  un  petit  plateau  ap- 
peléTenenepanco,  des  débris  d'antiquités,  vestiges  de  quelque 
station  funéraire  antérieure  à  Tarrivée  des  Espagnols. 

Les  circonstances  se  prêtaient  mal,  en  i859,  à  Torganisa- 
tion  d'une  fouille  régulière  et  méthodique  dans  des  condi- 
tions aussi  difficiles.  Notre  voyageur  dut  donc  se  contenter 
d'effleurer  le  sol  et  d'enlever  quelques  menus  objets;  mais  il 
s*était  promis  de  revenir  un  jour  exploiter  ce  singulier  gise- 
ment, que  son  altitude  lui  faisait  à  bon  droit  considérer 
comme  véritablement  exceptionnel. 

De  longues  années  s'écoulèrent  sans  que  M.  Charnay  pût 
réaliser  ce  projet.  Placé  enfin  à  la  tète  d'une  mission  scien- 
tifique, que  subventionnait  à  la  fois  le  Ministre  de  llnstruc- 
tion  publique  et  M.  Pierre  Lorillard,  de  New-York,  M.  Char- 
nay eut  à  sa  disposition  les  moyens  d'action  qui  lui  Avaient 
autrefois  fait  défaut,  et,  le  7  juillet  1880,  il  entreprenait,  à  la 
tète  d'une  escouade  de  travailleurs,  une  exploration  métho- 
dique dii  cimetière  indien  de  Tenenepanco,  dont  le  Tour  du 
inonde  du  5  novembre  1881  a  fait  connaître  les  principaux 
résultats  K 

>  D.  Charnay,  Mu  décomêriti  cm  hhœUfw  H  dani  1^ Amérique  d»  Centré 
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Les  montagnards,  qui  avaient  vu  notre  voyageur  rapporter 
de  son  ascension  de  1859  quelques  terres  cuites  plus  ou 
moins  ébréchées,  avaient  tenté  d'en  trouver  d^autres,  pour 
les  vendre  aux  antiquaires  de  Mexico.  Ils  avaient  bouleversé 
en  partie  le  plateau  où  les  premières  recherches  avaient  été 
Caites.  Les  dalles  qui  circonscrivaient  Tenceinte  funéraire  ou 
en  recouvraient  les  tombes  avaient  été  en  partie  arrachées, 
et  de  nombreuses  pièces,  extraites  sans  précaution  des  sé- 
pultures, avaient  été  descendues  mutilées  à Amecameca. 

11  restait  toutefois  assez  de  choses  en  place  pour  récom- 
penser largement  de  ses  peines  notre  vaillant  explorateur. 
Malgré  les  obstacles  naturels  opposés  à  ses  recherches, 
M.  Gharnay  a  pu  complètement  fout  lier  à  4000  mètres  au- 
dessus  de  la  mer  un  espace  de  12  mètres  sur  30  et  y  recueillir 
trois  cent  soixanteet  dix  pièces  à  peu  près  intactes,  qui  sont  au* 
jourd^hui  déposées  dans  les  musées  de  Mexico  et  de  Paris. 

Il 

Ce  cimetière  de  Tenenepanco  n'était  pas  un  cimetière  or*- 
dinaire  :  non  seulement  il  était  situé  dans  des  conditions 
d'accès  particulièrement  difficiles,  à  150  mètres  au-dessus 
des  limites  de  la  végétation  arborescente  et  à  4  ou  5  lieues 
de  toute  habitation;  il  se  présentait,  en  outre,  sous  un  aspect 
dé  désordre  tout  à  fait  singulier.  Les  tombes  étaient  creusées 
comme  au  hasard,  sans  aucune  orientation,  sans  aucune  es- 
pèce de  méthode,  et  les  corps  y  avaient  été  jetés  pèle-mèle 
dans  les  fosses,  tantôt  seuls  et  tantôt  groupés,  dans  toutes 
les  attitudes  et  à  toutes  les  profondeurs.  L*un  était  ramassé 
sur  lui-même,  les  genoux  touchant  le  menton  et  les  bras  re- 
pliés autour  ;  Tautre  était  couché  tout  en  long  et  la  tète  de 
son  voisin  était  placée  entre  ses  jambes.  Telle  tombe  gisait 
à  SO  ou  25  centimètres^  telle  autre  se  dissimulait  sous  l'^,80 

[Lb  Tour  dumondgt  t.  XLII,  p.  8S9  et  suiy.,  6  novembre  1881.  -«  Cf.  id.f 
LBS  AMCiBNHES  vUiUES  OU  MOUVKAU  MONOK.  Paris,  Hftobeite,  1885.  In-4«^ 
p.  l3M4e. 
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de  dable  tuélatigé  d'argile,  de  tobéy  d$  cendrefl  et  de  pierres 
ponee^. 

Les  ossements  étaient  complètement  pourris  pour  la  plu- 
part. M.  Charnay  refcouvrait  ralnement  les  moins  endom- 
mdgés  d'une  couche  de  stéarine  bouillante  ;  il  ne  réussissait 
à  sauter  que  des  débris  suffisants  (ce  qui  était  essentiel,  on 
va  le  voir)  pont*  déterminer  Tftge  des  sujets  ;  mais  mal- 
heureusement dépourvus  de  toute  feignifleation  ethnique*. 
C'étaient  des  portions  de  crânes  plus  ou  moins  défbrmés,  de 
morceaux  de  mâchoires  encore  armées  d'une  partie  de  leurs 
dents,  des  fragments  d'os  longs,  radius,  cubitus,  etc.  Il  n'y 
avait  plus  aucune  trace  du  squelette  des  extrémités. 

Chose  vraiment  remarquable,  tous  ces  os,  quels  qu'ils 
soient,  dans  quelque  tombe  qu'ils  aient  été  trouvés,  sont  des 
os  ûe  Jeunes  sujets.  J*ai  reconnu,  dans  la  caisse  adressée  au 
Muséum  de  Paris  par  M.  Charnay,  des  parties  de  cinq  crânes; 
ces  cinq  crânes  sont  des  crânes  d*enfant*,  et  aucun  frag- 
ment de  membre  ne  signale  la  présence  d'un  adulte.  Nous 
aurons  à  revenir  plus  loin  sur  cette  particularité. 

m 

Chacun  de  ces  squelettes  d'enfant  est  entouré  d'objets  plus 
OU  moins  nombreux,  presque  tous  enterre  cuite.  Il  y  a  aussi 
dans  la  collection  des  obsidiennes  taillées  de  diverses  formes, 
et  quelques  spécimens  de  bijoux  en  pierre  polie,  chalchù 
huitl^  etc.  Ce  sont  des  sébilles  de  grandeurs  diverses,  mais 

1  Cf.  E.-T.  Hams",  Anthropologie  du  Mexique  (Recherches  zoologiquet 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  faune  de  ^Amérique  centrale  et  du  Mexique^ 
V*  partie.  Paris,  Irtip.  tiation.,  1S84,  ln-4«,  p.  29).  «  Le  poids  des  terres  a 
déformé  presque  toutes  ces  pièces  détrempées  par  Tbomidité  du  sol,  et  Ton 
peut  seulement  constater  qu'une  brachycéphalie  très  marquée  dominait 
chez  jes  mieux  conservés.  Deux  des  lôtes  ont  même,  dans  leur  état  actuel, 
le  diamètre  transrorse  plas  grand  qtie  rantéro-postérleur.  « 

s  M.  Charnay  parle  bien^  dans  son  texte  du  Tour  du  monde  (p.  29Sj 
d'une  femme  dont  il  avait  présenré  la  tête  ;  c'est  une  erreur,  il  D'y  a  pas, 
dans  les  os  envoyés  do  Teoeneptnooi  le  plas  petit  débris  qui  provienne  d'un 
adulte. 
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dépassant  rarement  Itt  à  20  cetitimètres  dé  diamètre  (une  de 
ces  flébiiles  s'est  rencontrée  coiffant  une  tête  qu'elle  avait 
déformée)  ;  ce  sont  encore  des  coupes  montées  sur  trois  pieds; 
des  cruches  au  ventre  plus  ou  moins  rebondi,  ornées  de  pein- 
tures rouges^  qui  représentent  des  disques,  des  dents  de  loup 
ott  une  main  ouverte;  des  pots  de  différentes  formes,  plus  ou 
moins  ornementés  ;  des  coupelles,  des  gobelets,  avec  ou  sans 
anses  ;  des  cornets,  des  biberons,  enfin  des  jouets  d'enfant 
de  modèles  très  variés. 

La  matière  de  tous  ceb  objets  est  une  argile  bien  épurée, 
plus  ou  moins  complètelnent  cuite  S  adroitement  modelée  à 
la  main,  sans  le  secours  d'aucune  espèce  de  tour,  lissée  en- 
suite, lustrée,  puis  parfois  peinte  avec  des  couleurs  minérales^ 
blanc,  rouge  ou  orangé,  brun  ounoir-brunàtre. 

Les  reliefs  y  sont  habituellement  obtenus  par  des  procédés 
assez  élémentaires  :  les  formes  générales  une  fois  détermi- 
nées à  Taide  du  pétrissage,  les  détails  sont  exécutés  au  moyen 
de  boulettes  ou  de  pastilles  et  dé  petites  bandelettes  de 
terre,  appliquées  sur  la  pièce  par  la  pression  des  doigts.  Un 
bâtonnet,  un  peigne  d'os  ou  de  bois  ont  servi  à  tracer  ensuite 
par- dessus  ce  pastillage  certains  traits  complémentaires. 

Cette  manière  de  modeler  la  terre  et  de  la  décorer  est  re- 
lativementarchaïque  au  Mexique  commedans  Tancieti  monde* 
C'est  celle  que  l'on  rencontre  au  Cerro  de  las  Palmas,  par 
exemple,  dans  des  sépultures  qui  sont,  à  bon  droit,  considé- 
rées comme  les  plus  anciennesconnues  de  tout  TÂnabuacOn 
la  retrouve  dansles  strates  inférieures  des  vieilles  villes  toi* 
tèques  de  Tula  ou  de  Téotihuacan,  dans  quelques  cimetières 
primitifs  des  Etats  de  Tamaulipas,  de  Vera-Cruz,  de  Ta- 
basco,  etc. 

Les  motifs  de  décoration  ne  sont  pas  moins  archaïques.  Le 
pi^s  souvent,  ils  se  rapportent^  en  effet,  au  culte  des  divi- 
nités les  plus  anciennes  que  Ton  connaisse  au  Mexique,  c'est« 


i  On  voit  Btir  les  oassores  une  eone  plut  ou  moins  épiiMS  d'un  rouge 
orangé  qui  entoure  unt  bande  etntrtle  dêmeiirét  d'un  fris  noirAtre. 
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à-dire  des  divinités  des  montagnes,  des  orages  qui  s*y  for- 
ment  et  des  eaux  qui  en  descendent,  Tlaloc  et  Ghalchiu- 
tlicue. 

Les  pieds  des  vases  ont  presque  exclusivement  la  forme  de 
têtes  de  mammifères  ou  d'oiseaux  aquatiques.  Les  bords  des 
coupes  sont  parfois  surmontés  de  tètes  de  couleuvres,  ani- 
maux dédiés  aux  montagnes  {tepetl)^  résidence  de  TIaloc  et 
de  sa  fidèle  compagne*. 

Puis  ce  sont  les  dieux  eux-mêmes,  dont  les  images  dessi- 
nent leurs  étranges  reliefs  sur  le  galbe  desipoteries. 

Ghalchiutlicue  se  présente  sous  Taspect  d'une  femme  qui 
porte  sur  les  épaules^  cerclée  de  plusieurs  courroies  une 
grande  crucbe  pleine  d'eau  ;  c'est  presque  sous  le  même  as- 
pect que  s'est  montrée  à  MM.  J.  Sanchez,  G.  Mendoza  et  Ve- 
lasco  la  gigantesque  statue  de  pierre  de  la  déesse  découverte 
à  San  Miguel  Goatlinchan,  en  1882*. 

TIaloc  a  sa  physionomie  ordinaire.  Deux  boulettes  arron- 
dies, entourées  d'un  large  cercle  plat,  lui  forment  une  paire 
d'énormes  yeux,  où  Ton  voit  quelquefois  se  dessiner  vague- 
ment une  prunelle  ou  disque  à  Taide  de  deux  fossettes  qui 
la  limitent  en  dedans  et  en  dehors'. 

Le  nez,  grand  et  droit,  orné  parfois  d'un  appendice  suspendu 
à  sa. cloison,  surmonte  le  tortillon  en  forme  de  moustache, 
image  de  la  nuée^qui  est  propre  àTlaloo,  et  d'où  sedétachent^ 
au  nombre  de  deux,  trois  ou  quatre,  les  pendentifs  aussi  ap- 
pelés rfen/^,  qui  représentent  la  pluie.  Les  oreilles,  à  peine  in* 
diquées,  ont  leurs  lobules  percés  pour  loger  de  volumineux 
cylindres  ;  le  front  porte  le  nœud  caractéristique,  si  souvent 

1  Sahagon^  BMoir9  dêt  choses  dg  la  Nouvslh-Bspagne,  tradi  Jourdanet 
et  Siméoo,  liy.  II,  ohap.  xiii,  p.  71  et  74. 

s  J.  Sanchez,  Estatua  colosal  dt  la  Diosa  dsl  agua  (Anales  del  Museo 
national  de  MeœlcOy  t.  1II>  p.  27-80,  y  lam.  18S2].  — •  Cf.  Hevne  d'ethnogr,, 
t.  IV,  p.  361-362.  —  La  statue  de  GoaUiaohan  porte  la  ouve  sur  la  tête.  — 
Cf.  F.-T.  Hamy,  La  croix  de  Téotthnaam  au  musée  du  Trocadéro  (Revue 
d^ethnogr.,  1. 1,  p.  410-426, 1862). 

'  ParfoÎB  rœil  est  représenté  par  une  fente  horiiontale,  ménagée  dans 
lUntérienr  da  oerole  en  relief,  sorte  d'oeolaire  du  dien. 
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figuré  dans  les  anciennes  peintures  indigènes  ;  le  cou  est  orné 
d'un  collier  de  grosses  pierres;  enfin  une  blouse,  serrée  à  la 
taille  par  une  ceinture,  complète  le  costume.  Le  bras  droit 
brandit  la  foudre,  figurée  sous  la  forme  d'un  serpent;  tandis 
que  le. gauche  soulève  une  espèce  de  lourde  massue. 

Teï  est  habituellement  le  Tlaloc  archaïque  de  Tenenepanco, 
tel  il  se  retrouve  à  peu  près  dans  les  vieilles  terres  cuites  des 
Olomites  ou  les  anciens  masques  et  les  statuettes  de  pierre 
des  Zapotèques,  dont  le  culte  se  rattache  ainsi  plus  intime- 
ment à  la  religion  des  populations  des  plateaux. 

IV 

Tlaloc  passait  pour  la  plus  ancienne  divinité  connue  des 
Nahuas*.  Bien  avant  que  les  immigrants  acolhuas  aient  atteint 
les  lagunes  (onzième  siècle  de  notre  ère')^  on  vénérait  sur 
leur  bord  le  dieu  des  eaux.  Son  culte  était  notamment  établi 
sur  la  montagne  la  plus  élevée  de  la  chaîne  de  Tetzcuco,  qui 
portait  encore  le  nom  de  tnant  Tlalœ,  au  moment  de  la  con- 
quête espagnole. 

LUdole  que  les  Acolhuas  trouvèrent  en  haut  de  ce  sommet 
était  taillée  dans  une  pierre  blanche  poreuse,  semblable  à  de 
la  ponce  ;  sa  forme  était  celle  d'un  homme  assis,  la  face 
tournée  vers  TOrient  ',  regardant,  par  conséquent  vers  Tlax« 
calla,  Huexotzinco  et  Gholulla.  Le  personnage  reposait  sur 
une  pierre  carrée  «  devant  laquelle  il  y  avait  un  vase  en 

^  u  Diceo  que  este  Dios  Tlaloo  es  el  mas  antiguo,  que  huvo  en  esta 
Tierra,  despues  que  se  poblû  de  las  Naciones  que  aora  la  poseeu.  »  (Tor- 
quemada,  lib.  VI,  cap.  xzîn,  edit.  oit.,  t.  II,  p.  45). 

*  Cf.  IzltiUochitl,  HisUnn  dê$  Chichimèques,  chap.  v,  trad.  Teroauz- 
Compans,  t.  I,  p.  87. 

'  Cette  orientation  donnée  à  la  statue  du  dieu  peut  s'expliquer  par  celle 
des  pluies  auxquelles  il  est  supposé  commander.  Dans  cette  région,  en  effet, 
une  fols  passés  les  quinze  ou  vingt  premiers  jours  de  la  saison  humide, 
pendant  lesquels  les  orages  ont  surgi  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre, 
sans  règle  fixe,  toutes  les  pluies  viennent  invarialiiêmêni  du  nord-est  (Cf. 
W.  Hay,  Renseignements  iur  Texcoco  {Archives  de  la  commission  scientifique 
du  Mexiqufiy  t.  H,  p.  8t7;. 
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manière  de  terrine  ou  de  jatte,  travaillée  également  en 
pierre,  bien  proportionnée  et  dans  le  orenx  de  laquelle 
auraient  pu  tenir  environ  six  quartien  d'eaa  »•  Dans  eetle 
espèce  de  jatte  on  de  mortier,  il  y  avait  «  nne  gomme 
qu'ils  appellent  tUli\  souple  et  élastique,  fondoe  à  la  ma- 
nière de  la  poix  dont  on  vent  faire  des  pains.  On  j  avait 
incorporé  des  semences  de  toutes  les  plantes  dont  se  nourris^ 
sent  les  naturels,  par  exemple  :  des  grains  de  mais  de  toutes 
couleurs,  de  haricots,  de  calebasses  et  d'autres  légames  eii' 
core.  »  Cette  ofTrande,  que  trouvèrent  les  premiers  iinmi-* 
grants  qui  virent  Tidole,  fut  renouvelée  chaque  année  par  eux 
après  la  récolte,  dit  toujours  Torquemada^  en  action  de 
grâces  pour  Teau  qui  leur  avait  été  donnée,  et  le  culte  de 
Tlaloc  se  perpétua  ainsi  chez  les  nouveaux  venus,  qui  lui 
donnèrent  même  une  importance  toute  spéciale  dans  leur  ri- 
tuel. L'image  du  mont  Tlaloc  était  peut-être  toitèque,  peut- 
être  même  antérieure  encore  au  peuple  de  ce  nom  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  de  Tetzcuco,  Neçahualpilli 
(447^516),  ne  trouvant  point  cette  figure  digne  de  la  ma* 
jesté  du  dieu  qu'elle  représentait*,  donna  l'ordre  d'en  faire 
une  autre  taillée  dans  une  pierre  noire,  dont  la  dureté  devait 
assurer  la  permanence.  On  démonta  l'ancien  Tlaloc  pour 
mettre  à  sa  place  la  nouvelle  figure.  Or,  un  coup  de  tonnerre 
foudroya  l'année  même  la  statue  neuve  et  la  réduisit  en  mor« 
ceaux  ;  les  Acolhuas  conclurent  de  cet  acddent  que*  c'était 
contre  la  volonté  de  Tlaloc  qu'on  avait  changé  sa  vieille 
image,  et  la  remirent  à  son  ancienne  place.  Il  paraît  qu'elle 
avait  eu  un  bras  brisé  dans  un  de  ces  transports  ;  le  malheur 
fut  réparé  à  l'aide  de  ti^ois  gros  clous  d'or,  qui  furent  retrou* 

>  Torquemftda,  lib.  VI,  cap.  xxiii,  edit.  cit.,  t.  II,  p.  41  -^  Cf.  CltTi« 
gero,  Storia  antiea  del  Mesfko,  Cesena,  1780,  îD-4*,  t.  II,  p.  15. 

^  Dtla  aniiguëâad  de  ette  lâUo  te  aveHffo  wt  êel  tiempo  dt  hs  fuHwttS 
(Torquemada,  Utc,  ctl.). 

*  Cette  dérotion  spéciale  était  héréditaire  chef  Tettiperear  de  Tetteoco* 
Son  père,  Nezahulcoyoll  était  déjà  tin  fidèle  aerriteiaf  de  Tlaloc,  Auquel  il 
avait  dressé  une  «  image  très  grande  et  aofflptuense,  dans  le  grand  temple 
de  la  capitale.  »  (Torquemada,  loc^  cU.) 
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Yé9  en  pla^e,  lorsque,  pIoB  tard,  cette  «  pierre  diabolique  » 
foi  détruite  par  les  ordres  du  trop  fameux  Zumarraga. 

Bien  d'autres  montagnes,  eelles  de  TIaxcalIa  et  de  Toluea 
entre  autres,  passaient  pour  la  résidence  de  Tlaloe  ;  et  Tor* 
quemada  cite  tout  particulièrement  un  ancien  lieu  consacré 
à  ce  dieu,  qu'on  nommait  de  son  temps  San  Juan  Tianhuiz- 
manalco  et  qui  était  situé  presque  à  mi-côte  du  <  grand 
volean  de  Mexico  »,  dans  la  direction  de  TOrient. 


C'était  manifestement  dans  l'impossibilité  de  célébrer  pra- 
tiquement le  culte  du  dieu  des  montagnes  à  une  plus  grande 
hauteur  sur  le  Popocatepetl  qu'on  avait  établi  un  sanctuaire 
à  Tianbuizmanalco,'  à  une  légua  de  la  villa  de  Garion^  vallée 
d*Atrisco  (Atlixco).  L'image  divine» tournée  vers  TEsit,  comme 
an  mont  Tlaloe,  pouvait,  du  bord  du  cratère,  prendre  de  loin 
sa  part  du  sacrifice  qui  lui  était  offert  par  ses  adorateurs* 

C'est  aussi  faute  de  pouvoir  commodément  inhumer  plus 
haut  les  victimes  qu'on  immolait  à  Tlaloe  que  ses  prêtres 
avaient  choisi,  à  4  000  mètres  d'altitude,  le  petit  plateau  de 
Teoenepanco,  pour  en  faire  un  de  leurs  cimetières  sacrés. 

Les  offrandes  à  Tialoo  n'étaient  plus  seulement,  en  effet* 
dea  graines  déposées  dans  son  vase  de  pierre,  Vabondador  de 
la  tienu  ne  se  contentait  plus  de  ces  simples  dons.  Comme 
les  autres  divinités  plus  jeunes,  auxquelles  il  s'était  trouvé 
associé  dans  le  culte  des  tribus  nahuas,  le  vieux  dieu  de  la 
pluie  avait  pris  goût  au  sang  humain.  On  lui  sacrifiait  même 
exclusivement  des  enfaïUs  dans  les  hauts  lieux;  or,  nous  avons 
vu  qu'il  n'y  a,  en  effet,  que  des  cadavres  d'enfants  dans  le 
cimetière  de  Tenenepanco. 

A  bien  des  reprises  dans  Tannée,  on  tuait  de  pauvres  petits 
êtres^  pour  se  rendre  Tlaloe  favorable.  La  première  de  ces 
hideuses  fêtes  avait  lieu  le  premier  jour  du  mois  attacà" 

1  Sahagttn  nous  parle,  à  propos  des  Tlaloqoe,  des  u  idoles  ;da  volesn* 
nommé  Popocatepetl  »  (trad.  eit.,  Ht.  I,  chap.  xxi^  p.  43). 
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hualco^.  «  On  tuait  un  grand  nombre  d'enfants  dans  ce 
mois,  dit  Sahagun.  On  les  sacrifiait,  en  beaucoup  d'endroits, 
sur  le  sommet  des  montagnes,  en  leur  arrachant  le  cœur, 
pour  honorer  les  dieux  de  Teau*,  afin  d'en  obtenir  des  pluies 
abondantes.  Ceux  qu'on  devait  tuer  étaient  couverts  de  riches 
vêtements  pour  être  conduits  au  sacrifice.  On  les  portait  sur 
les  épaules  dans  des  litières  enrichies  déplumes  et  de  fleurs, 
tandis  qu'au-devant  d'eux  d'autres  marchaient  en  chantant, 
dansant  et  jouant  des  instruments. 

«  Si,  pendant  le  trajet,  les  enfants  pleuraient  et  versaient 
des  larmes  abondantes,  ceux  qui  les  emportaient  s'en  ré- 
jouissaient, parce  qu'ils  y  puisaient  la  conviction  qu'il  y  aurait 
de  grandes  pluies  cette  année  '.  » 

Au  second  mois  ilacaxipeualizili,  on  faisait  périr  de  nou- 
velles petites  victimes  ;  au  troisième  mois  toçoztontli,  les  sa- 
crifices d'enfants  reprenaient  de  plus  belle,  accompagnant 
TofiTrande  à  Tlaloc  des  premières  fleurs  de  Tannée  ;  on  en 
égorgeait  d'autres  encore  au  quatrième  mois  uei  toçoztli. 
Bref,  a  on  sacrifiait  des  enfants  dans  toutes  les  fêtes,  jusqu'à 
ce  que  les  eaux  devinssent  abondantes.^  » 

C'étaient,  au  moins  pour  la  première  de  ces  épouvantables 
cérémonies,  des  enfants  à  la  mamelle  qu'on  achetait  à  leurs 
mères.  Pour  les  sacrifices  subséquents,  on  préférait  des  vic- 
times moins  jeunes  *. 

«  Us  choisissaient  de  préférence  ceux  qui  portaient  deux 
remous  de  cheveux  sur  la  tête  et  qui  étaient  nés  sons  un  bon 
signe.  Ils  prétendaient  qu'ils  formaient  un  plus  agréable  sa- 

*  AU,  eau;  caua,  cesser.  Mois  de  la  fin  de  ta  pluie. 

*  Il  faut  comprendre  sous  ce  nom  et  Ttaloo  lui-même  et  sa  sœur  Ghal-' 
chiuhtlicue,  et  tout  un  ensemble  de  divinités  secondaires, désignéeé  sous  le 
nom  de  Ttaloque.  On  supposait,  dit  Torquemada,  que  sur  chaque  sommet 
il  y  avait  un  dieu  moindre  que  Tlaloc,  et  soumis  à  son  autorité,  qui  par 
ses  ordres  faisait  engendrer  et  se  dissoudre  en  eau  les  nuées,  etc.  (lib.  VI , 
cap.  xxiii,  t.  II,  p.  46). 

*  Sahagun^  trad.  cit.,  liv.  II,  chap.  i,  p.  57-58,  etc. 
^  ld,f  t6itf.,  cbap.  iv,  p.  61. 

*  •  Id.,  iM,  Cf.  Torquemada,  lib.  VII,  chap.  xx,  t.  II,  p.  119,  etc. 
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orifloepour  ces  dieux,  afin  d'en  obtenir  de  la  plnie  en  temps 
opportun.  On  les  allait  tuer  sur  des  montagnes  élevées,  que 
par  vœu  on  avait  choisies  pour  l'offrande.  C'étaient  la  sierra 
de  Qnaubtepetl,  non  loin  de  Tlatelolco,  la  montagne  de  Toai- 
tecati,  près  de  Guadalupe,  Poyautia,  aux  limites  de  Tlax- 
calla^  » 

C'était  aussi  le  plateau  de  Tenenepanco,  dont  aucun  auteur 
n'a  parlé,  mais  dans  les  fouilles  duquel  on  peut  relever  toutes 
les  circonstances  caractéristiques  des  sacrifices  aux  divinités 
des  eaux  :  altitude  considérable,  présence  exclusive  de  sque- 
lettes d'enfant,  nombreuses  figures  de  TIaloc  ou  de  Ghal- 
cbiutlicue,  représentées  sur  les  jouets  qui  les  entourent, 
pieds  de  vases  modelés  en  forme  d'animaux  plus  spéciale- 
ment consacrés  à  ces  divinités. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  pierres  relativement  précieuses  trou- 
vées par  M.  Gharnay,  dont  la  présence  ne  s'explique  très 
bien  à  Tenenepanco.  Sahagun  nous  dit,  en  effet,  que  «  ces 
pauvres  enfants  destinés  à  la  mort  étaient  soigneusement 
ornés  de  pierres  précieuses^  de  belles  plumes,  de  manteaux  et 
de  ceintures  très  bien  brodés.  On  les  chaussait  de  cotaras  fort 
élégamment  ouvragées  ;  on  leur  adaptait  des  ailes  de  papier 
semblables  à  celles  des  anges,  et  on  leur  recouvrait  la  figure 
d'huile  d'ulli.  On  leur  peignait,  sur  le  milieu  du  visage,  de 
petits  ronds  blanchâtres  et  on  les  plaçait  sur  des  litières  em- 
bellies par  de  beaux  plumages  et  des  joyaux  de  valeur*  ».  Ce 
sont  quelques-unes  de  ces  pierres  soigneusement  travaillées 
que  M.  Gharnay  a  recueillies  au  cours  de  ses  fouilles  ^. 

VI 

Pierres  dures  et  terres  cuites,  figures  de  TIaloc  ou  sta« 
tuettes  des  animaux  qui  lui  étaient  consacrés,  tout  le  matériel 

j 

1  Sahagun,  trad.  cit.,  liv.  II,  cbap.  xx,  p.  84-85. 
»  Id.,  ibid,,  p.  85-86. 

s  C'étaient  surtout  des  objets  travaillés  dans  la  précieuse  roche  verte  ap- 
pelée chatchihmtlj  dédiée  à  Ckakhiut^iew. 
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de  Tenan^anco  s'est  retrouvé  nn  pea  plus  bu  (3  790  ibèbes) 
dans  une  petite  v^ée  appelée  Nahualac,  le  lon^^  des  pentes 
du  massif  du  Popocalepetl,  mais  avec  des  mélanges  d'objets 
d'un  tout  antre  caractère. 


Eut  ds  M«iico.  (Jfw.  d'ithHogr.  Coll.  Cliarwty). 

La  station  de  Nabualac,  que  M.  Cbamay  a  brièvement 
démte*  et  i  laquelle  je  ne  veux  consacrer  que  quelqaes 
lignes,  en  terminant  ce  mémoire,  n'était  plus  nn  cimetière, 
mais  un  étang  sacré  dédié  aux  divinités  des  eaux. 

Les  objets  qn'on  y  trouve  sont,  pour  une  certaine  part, 

>  Lit  andmnw  vilkt  du  houwm  MciiMb,  p.  UB-lt». 
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tout  k  («U  idantiqaM  fc  eaox  A»  Tenenepanco,  et  ceci  prouve 
manifesteiiiflat  qn'i  l'époque,  déjà  lointaine,  où  l'on  immo- 
lait i  TIaloe  das  caftnts  sar  la  plateau  supérieur,  on  lui  pré- 
eentaîl  plot  bas  des  offrandes. 

Mais  aux  récipients  de  toute  forme  rnlativemenl  ancien!' 


de  Nahualac,  en  sont  mélangés  d'autres,  d'un  travail  beau- 
coup plus  moderne  et  d'une  ai^i^e^ion  souvent  bien  difTé- 
nota.Ge  BOnt,  ponr  la  plupart,  des  statuettes  encore  ;  poussées 
^ns  nn  monte,  comme  toutes  \et  œuvres  de  même  ordre  de 
la  civilisation    aztèque,    eU«s    représentent   des   symboles 
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religieux  qai  se  rattachent  à  un  autre  culte,  celui  de  Tetzca* 
tlipdca,  Tune  des  manifestations  du  Soleil  chez  les  Aztèques; 
qui  venaient,  semble-t*il,  offrir  leur  hommage  à  Tastre  du 
jour  sur  l'emplacement  même  d'un  ancien  sanctuaire  de 
Tlaloc. 

La  petite  collection,  déposée  par  M.  Gharnay  au  musée  du 
Trocadéro,  comprend,  avec  quelques  idoles  du  dieu  des  eaux 
(fig.  4),  quatre  statuettes  de  Tetzcatlipoca,  reproduit  ci-dessus 
(flg.  2)1,  dont  une  fort  curieuse,  représente  le  dieu  assis  sur 
Tocelot,  animal  dont  certains  mythes  lui  font  prendre  la  forme 
dans  ses  enchantements.  On  y  peut  voir  encore  un  sifflet  de 
terre  noire  paraissant  représenter  une  tête  de  Cipactii,  des 
statuettes  d'une  divinité  féminine,  impossible  à  idenliûer  ; 
enfin^  des  terres  cuites  assez  diverses,  ornées  de  têtes  d'oce- 
lot, de  coyote,  etc.  ' 

Des  mélanges  analogues  ont  été  constatés  par  M.  Gharnay 
dans  Tabri  sous  roche  de  Mispayantla,  un  peu  plus  bas  en- 
core, sur  les  pentes  du  massif  montagneux  (3  160  mètres). 
Une  curieuse  fiole  d'aspect  très  archaïque,  pastillée  en  ma- 
nière de  Tlaloc^  qui  est  au  Trocadéro  ',  a  été  extraite  d'un 
sol  profondément  remanié,  en  même  temps  que  des  terres 
cuites  brisées,  d'un  travail  bien  plus  moderne  *. 

^  Nous  devons  celte  figure  h  une  obligeante  communication  de 
M.  Ilennuyer^  qui  l'a  publiée  d'après  Toriginal  du  Musée  du  Trocadéro, 
dans  le  livre  bien  connu  de  M.  Biart,  intitulé  Us  Aztèiiuts, 

*  Parmi  les  vases  dont  nous  n'avons  que  la  photographie  se  trouve  un 
exemplaire  du  comillj  si  souvent  représenté  dans  les  peintures  aztèques. 
Les  coupes  tripodes  sont  communes,  avec  les  pieds  creux  à  grelots 

'  Il  est  fort  remarquable  que  les  images  de  Tlaloc,  si  communes  à  Te- 
nenepanco  et  dans  les  autres  stations  du  PopocatepetI,  découvertes  par 
M.  Gharnay^  soient,  au  contraire,  si  rares  à  Mexico  et  dans  ses  environs 
immédiats.  La  collection  américaine  du  Louvre  ne  parait  contenir  qu'une 
seule  figure  de  ce  dieu^  et  le  musée  du  Trocadéro  n'en  possédait  que  cinq 
venant  de  l'Anahuac,  avant  les  fouilles  de  M.  Gharnay  à  Tanenepanco,  Na- 
hualao,  Mispayantla  et  Apailatepitonco. 

*  M.  Gharnay  a  rapporté  de  Mispayantla,  outre  le  petit  vase  à  figure  de 
Tlaloc,  deux  sifllets  h  décor  pastillé  d'un  travail  archaïque,  des  débris  dt 
flageolets  qui  sont,  an  contraire,  du  temps  des  Aztèques;  enfin,  quelques 
frsgments  de  plats  da  cette  même  époque. 
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Un  vieux  Tlaloc  en  pierre,  tenant  sur  son  ventre  un 
bassin  *,  a  été  recueilli  pins  bas  encore  à  Apatlatepitonco, 
associé  à  des  images  de  Quetzacoalt,  etc. 

Il  n*y  a  pas  lieu  de  s^arrêter  pins  longtemps  à  ces  stations  de 
Hispayantla  et  d'Apatlatepitonco,  sur  lesquelles  on  ne  pos- 
sède que  des  données  tout  à  fait  insuffisantes.  Mais  je  crois 
devoir  insister,  en  terminant  cette  courte  communication,  sur 
le  double  aspect  que  présente  la  station  de  Nahualac.  Les 
superpositions  archéologiques,  dont  ce  gisement  fournit  un 
remarquable  exemple,  ont  été  fort  rarement  constatées  avec 
nne  pareille  netteté,  dans  l'Anahuac,  mal  fouillé  jusqu'ici,  et 
où  elles  devraient  se  manifester  à  chaque  coup  de  pioche, 
sous  les  formes  les  plus  tranchées. 

En  résumé,  les  stations  découvertes  par  M.  Charnay  dans 
le  massif  du  Popocatepetl  sont  de  deux  ordres  et  de  deux 
époques.  L*une,  Teiienepanco,  est  un  cimetière  spécial, 
creusé  à  une  très  grande  altitude  et  destiné  à  inhumer  les 
débris  des  jeunes  victimes  immolées  en  Thonneur  des  divi- 
nités des  eaux  ;  ses  caractères  sont  archaïques  et  il  est  assu- 
rément antérieur  à  la  période  aztèque.  L'autre,  Nahualac, 
un  peu  moins  élevée  dans  la  montagne^  est  un  lieu  d'of- 
frandes, fréquenté,  à  la  même  époque  que  le  cimetière  de 
Tenenepanco,  par  les  sectateurs  de  Tlaloc  et  devenu  plus 
tard,  sous  la  domination  des  Aztèques,  un  petit  sanctuaire 
de  Tetzcatlipoca. 

<  Cette  pose  est  exactement  semblable  d'une  part  à  celle  du  même  dieu 
sur  le  vase  rapporté  des  Casas  grandes  de  Chituahua  par  M.  Guillemin, 
Taragre  {Rsv,  iVEthnogr,,  t.  I,p.  353.  1882);  d'autre  part  à  celle  des 
statues  deTlaxoalla  et  de  Cliichen  Itza  qui  sont  au  Musée  National ,  à  celle 
de  la  statue  de  la  collection  Barron,  à  Tacubaya  (/6id.,T.  I«  p.  163>167). 
EnÛn  à  celle  de  la  petite  idole  de  Puebla  qu'on  voit  au  Musée  d*elhno- 
graphie  du  Trocadéro. 
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PAR  U  DOOmm  STATOES. 

L'introduction  de  la  rougeole  à  la  Terr^  de  Feu  a  été  si- 
gnalée, dans  les  séances  du  S  mars  et  du  4  juin  i8S5,  à 
Tattention  des  membres  de  la  Société  d'anthropologie.  Âus-, 
sitôt  après  avoir  regu  la  nouvelle  de  Tapparition  de  cette  ma- 
ladie épldémique  sur  les  bords  du  canal  du  Beagle,  j'ai  de- 
mandé au  Révérend  T.  Bridges,  Directeur  de  la  mission 
d'Ouchouaya,  des  détails  circonstanciés  sur  la  propagation 
de  la  rougeole  au  milieu  des  indigènes  parmi  lesquels  il  vit 
et  sur  les  particularités  qu'il  avait  pu  observer  relativement 
à  révolution  de  cette  épidémie  chez  les  Fuégiens,  Sa  réponse 
vient  de  me  pcurvenir,  à  la  date  du  30  mars  1886,  et  je  m'em- 
presse de  communiquer  à  la  Société  les  passages  de  nature  à 
l'intéresser. 

a  En  comparant,  dit  M.  Bridges,  les  symptômes  de  la  rou* 
geole,  décrits  dans  les  livres,  avec  ceux  que  nous  avons  obser- 
vés chez  les  indigènes  pendant  la  récente  épidéaiie,  nous 
avons  constaté  leur  parfaite  similitude.  Dans  le  personnel  de 
la  mission,  aucun  de  ceux  qui  avaient  eu  autrefois  cette  ma* 
ladie  en  Angleterre,  pendant  l'enfance,  n'en  a  été  de  nouveau 
atteint.  Une  petite  fille  fuégienne,  emmenée  à  Paris  avec 
quelques-uns  de  ses  compatriotes,  en  1881,  et  qui  avait  eu 
la  rougeole  à  cette  époque,  en  a  été  tout  à  fait  exempte  ici. 
La  maladie  débutait  par  une  très  forte  fièvre,  la  perte  com- 
plète de  l'appétit  ;  ensuite  survenait  une  éruption  de  boutons 
{pimples)  snr  ioni  le  corps.  Lorsque  cette  éruption  se  trouvait 
enrayée  par  le  froid,  la  mort  se  produisait  invariablement* 
La  décomposition  du  corps  suivait  immédiatement  le  décès, 
et  quelquefois  même  précédait  celui-ci. 

u  L'épidémie  s'est  étendue  rapidement  ;  aucun  des  indi- 

-   gènes  résidant  près  de  la  mission  anglaise  n'a  été  épargné. 

Il  semble  résulter  de  nos  renseignements,  que  cette  épidémie 

a  commencé  chez  les  Alakalouf  de  l'Ouest  ;  qu'elle  a  progressé 
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▼en  TEit,  et  qn'elte  a  frappé  d'une  manière  terrible  les  trois 
peuplades  foégiennes,  surtout  celle  des  Tahganes  {actually 
reduced  ihe  Yahgan  tribe  300  0/0).  Il  y  a  environ  vingt-htiit 
anS|  la  peuplade  Tahgane  comptait  largement  trois  mille 
personnes  et  maintenant  elle  ne  représente  pas  quatre  cents 
individus.  CSette  diminution  est  due  à  plusieurs  épidémies  et 
à  rexisXence  de  maladies  chroniques  parmi  lesquelles  on 
doit  ranger  la  scrofule,  la  tuberculose  et  divers  états  cachée- 

• 

tiques.  Au  nombre  des  épidémies,  outre  la  rougeole,  il  y  a 
eu  un  «  empoisonnement  du  sang  »  et  une  maladie  très  voi- 
sine de  la  petite  vérole,  sans  toutefois  se  confondre  avec 
celle-ci.  Voici  en  quoi  consistait  Tempoisonnement  du  sang, 
épidémiqne  (épidémie  of  «  hloodpoitoniny  »)  :  la  moindre  bles- 
sure devenait  une  cause  de  suppuration  et  se  terminait  par 
la  gangrène.  Souvent  la  mort  survenait  subitement.  Gomme 
symptômes  dominants  de  la  maladie,  on  observait  des  ver- 
tiges, des  maux  de  téta  affreux.  On  peut  dire  que  la  moitié  de 
la  population  a  été  ainsi  enlevée  de  4863  à  1870.  Les  pauvres* 
survivants  sont  fréquemment  malades,  se  plaignent  de  souf- 
frir de  la  poitrine  et  de  Testomac.  Plusieurs  présentent  de^ 
déformations  de  la  hanche  consécutives  à  des  maladies  in- 
ternes» Le  chiffre  des  décès  dépasse  celui  des  naissances. 

<i  A  Onchouaya,  le  jour  de  Noël  4883,  nous  avons  eu  cent 
vingt  indigènes  venus  de  tous  les  côtés.  Le  nombre  moyen 
d'indigènes  existant  à  Ouchouaya  varie  de  cinquante  à 
soixante.  Nous  avons  reçu  avec  un  vif  intérêt  la  visite  d'une 
quarantaine  d'individus  venus  du  Nord-Ouest,  et  qui  avaient 
traversé  YAdmiralty  Sound.  Cette  bande  se  composait  d'in- 
dividus appartenant  à  un  mélange  des  peuplades  Alakalouf 
et  Ona;  ils  connaissaient  ces  deux  langues,  mais  ne  compre- 
naient pas  nn  mot  de  Yahgane.  Nos  indigènes  les  ont  bien 
accueillis,  et  ces  visiteurs  ont  passé  six  semaines  environ  à 
Onchouaya*  Nous  avons  employé  les  hommes  à  travailler  dans 
les  bois  ou  dans  les  jardins.  C'étaient  des  gens  robustes;  ils 
avaient  passé  Thiver  dans  Tin  teneur  de  la  Terre  de  Feu,  vi- 
vant de  la  chair  de  guanacos,  qu'ils  tuent  avec  Taide  de  leurs 
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chiens  et  au  moyen  de  flèches.  Ils  reviendront,  sans  doute, 
nous  faire  de  fréquentes  visites,  car  ils  ont  trouvé  un  chemin 
facile  pour  arriver  ici.  Ils  ont  demandé  la  perihission  de 
s'établir  à  Ouchouaya,  et,  sans  doute,  ils  y  viendront  tous 
graduellement,  car  ils  disent  qu'ils  sont  efiTrayés  à  l'idée  de 
continuer  à  vivre  dans  leur  propre  pays,  à  cause  du  nombre 
de  leurs  camarades  qui  ont  été  victimes  des  coups  de  fusil 
des  étrangers  venus  dans  leur  pays  pour  le  visiter  ou  pour 
Thabiter.  » 

Cette  lettre  de  M.  Bridges  n'éclaircit  pas  nettement  un  point 
sur  lequel  je  désirais  posséder  des  informations  exactes  :  This- 
toire  de  Timportation  de  la  rougeole  à  la  Terre  de  Feu  par  les 
étrangers.  J'ai  déjà  dit  ici  même  qu'il  n'était  pas  douteux 
que  le  germe  de  la  rougeole  n'eût  été  apporté  chez  les  Fué- 
giens  par  les  Argentins.  C'est  que,  en  effet,  jamais  cette  ma- 
ladie n'avait  été  signalée  dans  l'archipel  magellanique,  où 
elle  n'est  apparue  qu'après  l'installation,  dans  le  canal  du 
Beagle,  d'une  mission  argentine  sédentaire  composée  de 
trente  personnes  et  disposant  de  plusieurs  bâtiments  pour 
assurer  son  ravitaillement  et  ses  communications.  Mais  les 
détails  que  j'espérais  obtenir  sur  les  premiers  malades  de 
cette  épidémie  font  défaut,  et  nous  savons  seulement  qu'elle 
parait  avoir  pris  naissance  chez  les  Alakalonf  (anciens  Ali- 
khoulyp),  habitant  la  côte  occidentale  de  Tarchipel  fuégien. 

Quant  aux  renseignements  de  M.  Bridges  sur  les  autres 
épidémies  qui  ont  sévi  depuis  i863  sur  les  Fuégiens,  ils  sont 
utiles  à  connaître  au  point  de  vue  documentaire,  surtout  en 
en  ce  qui  concerne  les  indigènes  vivant  avec  la  mission  an- 
glaise du  canal  du  Beagle.  Les  Fuégiens  qui  mènent  une 
existence  purement  sauvage  sur  les  bords  des  innombrables 
canaux  ou  fiords  de  ce  pays,  sont  exempts,  comme  j'ai  déjà 
eu  l'occasion  de  le  dire,  de  toute  maladie  endémique  ou  im- 
portée; j'ai  indiqué  aussi  les  motifs  qui  me  paraissent  expli- 
quer cette  différence. 

II  n'est  pas  aisé  de  savoir  exactement  quelle  est  la  maladie 
épidémique  que  M.  Bridges  a  voulu  désigner  sous  le  nom 
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A*enipoi$onnement  du  sang,.  Je  croirais  volontiers  que  c*est 
simplement  une  infection  purulente  se  développant  rapide- 
ment chez  des  sujets  fortement  débilités  par  une  vie  des  plus 
misérables,  et  si  l'on  admet  le  microbe  de  Tinfection  puru- 
lente, on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  le  Directeur  de  la  mis- 
sion d'Oucbouaya  en  faire  une  épidémie  de  nature  spéciale. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire  :  L.  MANODVHIBH. 


ilO*  StANCB.  —  IS  iTril  1886. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  prooés-vorbal. 

M.  Dallt.  Je  n'ai  demandé  la  parole,  à  la  suite  de  la  dis- 
cussion qui  a  eu  lieu  dans  notre  dernière  séance,  que  pour 
faire  remarquer  qu'elle  avait  un  peu  dévié  de  son  point  de 
départ,  qui  était,  si  je  ne  me  trompe,  la  condition  anthropo- 
logique lameilleure  pour  l'aptitude  militaire,  et  de  son  butqui 
était  l'examen  de  la  valeur  professionnelle  des  armées  colo- 
niales. De  l'armée  coloniale  à  la  science  de  Tacclimatation,  il  y 
aune  dépendance  évidente. Or,  je  n'ai  pas  l'intention  de  traiter 
ex  abrupto  d'un  aussi  important  problème,  d'autant  que  je 
ne  suis  pas  au  courant  des  travaux  récents  qui  ont  été  publiés 
depuis  ceux  de  Bertillon.  11  me  semble  que  l'occasion  serait 
bonne  de  mettre  cette  question  à  l'ordre  du  jour.  —  Plusieurs 
de  nos  collègues  nous  donneraient  sans  doute  des  docu- 
ments nouveaux;  je  ne  puis,  en  ce  moment,  apporter  ici 
qu'une  opinion,  c'est  que  l'administration  militaire  et  navale, 
dans  des  expéditions  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  ne<me 
paraît  avoir  tenu  aucun  compte,  ni  au  point  de  vue  du  régime, 
ni  au  point  de  vue  du  cantonnement,  des  enseignements  de 
la  science  tels  que  Bertillon  notamment  les  avait  formulés. 
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COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Oustaye  d*Eichthal, 
membre  titulaire  du  20  janvier  1870. 

M.  le  Préchdent  annonce  ensuite  que  M.  le  professeur 
Hé|er,  président  de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles^ 
assiste  à  la  séance. 

« 

CORRESPON  DANCE* 

Lettre  de  M.  Yiau^  annonçant  l'envoi  au  Laboratoire  de 
quatre  crânes,  dont  voici  un  extrait  : 

tf  J'ai  trouvé  ces  crânes  dans  la  baie  de  Majambo,  si- 
tuée sur  la  côte  nord-ouest  de  Madagascar,  dans  une  ca- 
verne naturelle  dont  la  partie  profonde  avait  été  creusée  en 
couloir.  Dans  ce  couloir  se  trouvaient  cinq  ou  six  cercueils  *, 
mesurant  au  plus  1*,20  de  long  sur  35  centimètres  de  lar- 
geur^ creusés  dans  des  troncs  d'arbres  ;  le  long  de  Tangle 
formé  par  les  deux  faces  du  couvercle,  se  trouvaient  des  in- 
scriptions. Ce  qui  expliquera  la  petite  dimension  des  cercueils, 
c'est  que  préalable.ment,  avant  de  les  mettre  en  bière,  les 
Sakalaves  dessèchent  les  corps,  coupent  tous  les  ligaments, 
de  manière  à  diminuer  le  volume  du  corps. 

«  J'ai  fouillé  la  caverne  dans  tous  les  sens  avec  quatre  de 
nos  marins,  je  n*aî  pas  pu  trouver  un  cercueil  intact  ;  sans 
quoi  j'aurais  apporté  un  squelette  complet.  Mais  cela  m'a  été 
impossible,  même  les  maxillaires  inférieurs  des  crânes 
manquent.  Quant  aux  cercueils,  si  nos  chambres  de  bord 
n'avaient  pas  été  trop  petites,  j'en  aurais  apporté  aussi.  J'au- 
rais voulu  apporter  aussi  des  crânes  de  Hovas^  mais,  dans  les 
cinq  ou  six  engagements  auxquels  j*ai  assisté,  ils  ont  toujours 
pu  emporter  leurs  morts.  » 

I  Le»  cefcddlft  conienaieot  aon  tealettentletf  crAiiM,  ftiftii  eticofé  toatéf 
le*  p«riiet  dn  squeUtte  pArfûieoieiit  iaUwUNk 
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oiivftAGBS  orrmwn. 


Albrecht  (Paul).  Sur  la  non-homologie  dei  paumons  dès  ver^ 

tihrés  pubnonés  avec  la  vessie  naiatoére  des  poissons,  firaxelles, 
1886»  broch.  in-^**,  44  pages. 

—  Epipkyses  entre  Foecipital  et  le  sphénoïde  ûke*  F  homme, 
Broch|  in^,  7  pages. 

--  Wiràelkùrperepiphifsen  und  Wirbelkârpergelenke  twîsehen 
dem  Epistropkeus^  Atlas  und  Oecipiiale  der  Saëgethiere.  Broch. 
iii-#«  40  pages* 

—  Zur  Zwischenkieferfrage ,  Broch.  în-8*,  14  pages. 

—  Zwischenkiefkr,  quadratum^  Bâsistieum  de  Saûgethiere. 
Bro€h«  in-8*,  4  pages. 

«^  Ueber  die  morphologisehe  Bedeutung  der  Pharynxdwer" 
iiheL  Broch.  in-S*,  10  pages. 

Rbgaua  (B.).  Sopra  aleunt  amesi  d'osso  del  Perù  antieo. 
Broch.  in-8*,  1 1  pages. 

HorriiAïf  (Wé^J.).  Hemarks  on  Indian  tribal  names.  Broch. 
in-8*,  10  pages. 

Ploix  (G.).  Mythologie  et  Folklorisme;  ks  Mythes  de  Kronos 
H  de  Psyché.  Paris,  1886,  broch.  iû^,  46  pages. 

Beoue  d'anthropologie^  dirigée  par  M.  Topinard,  avec  le 
coneotirs  de  MM.  d*Ârbois  de  Jubainville,  Mathias  Daval, 
général  Paidherbe,  OaTarret,  E.  Hamy,  baron  Larrey,  mar- 
quis de  NadaOlao,  de  Quatrefages,  Joies  Roohard  et  L.  Roos- 
selely  3*  série,  1. 1,  année  1886,  9*  fascicule. 

M.  TopiNARD,  en  offrant  ce  numéro,  attire  l'attention  sur  les 
mémoires  originaux  suivants  : 

Mensuration  des  crânes  de  la  caverne  de  Beanmes-Chaude, 
époque  néolithique,  d*après  les  registres  de  Broca,  por 
P.  Topfaiard  ; 

Les  Cambodgiens  et  leur  origine,  par  Sianiland  Wake  ; 

Contribution  à  Fétude  de  quelques  variétés  morpfaolO' 
glques  du  pavillon  de  Toreille  humaine,  par  Ch.  Féré  et 
J.  Seglas  ; 
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Contribution  à  la  sociologie  des  Australiens  (institutions 
politiques  et  religieuses),  par  Elie  Reclus; 

Mensuration  des  ossements  néolithiques  du  cimetière  de 
Maupas,  par  Ë.  Tartarin  ; 

Le  Folklore,  la  tradition  populaire  et  l'ethnographie  légen- 
daire, par  Paul  Sébillot. 

Puis  succèdent  les  Revues  pt*éhisloriquej  française  et  étrari' 
gère^  comprenant  dix-huit  articles  sur  autant  de  libres  ou 
mémoires  différents  ;  le  Catalogue  des  crânes  préhistoriques 
de  France  ;  de  nombreux  Miscellanëes  et  les  Sommaires  biblio- 
graphiques^ qui  intéressent  les  diverses  branches  de  l'anthro- 
pologie. 

M.  Topinard  insiste  sur  le  catalogue,  qu'il  commence,  de 
tous  les  crânes  préhistoriques  dispersés  dans  les  collections 
particulières  et  demande  le  concours  de  chacun  pour  cette 
œuvre  si  urgente.  Le  fascicule  actuel  comprend  les  collée* 
tions  de. MM.  Paul  de  Ghatelier,  en  Bretagne,  celles  des  deux 
musées  de  Bordeaux  et  de  M.  Daleau,  dans  la  Gironde,  celle 
de  M.  Nicaise,  de  la  Société  archéologique  de  Senlis,  et  de 
MM.  de  Maricourt  et  Yinet,  dans  l'Est. 

Il  invite  toutes  les  personnes  qui  possèdent  des  crânes 
préhistoriques,  ne  fût-ce  qu'un,  en  assez  bon  état  pour  être 
étudiés,  à  lui  en  envoyer  le  catalogue  à  son  adresse  particu- 
lière,i05,  rue  de  Rennes,  avec  les  indications  bibliographiques 
du  travail  ou  de  la  mention  auxquels  ils  ont  pu  donner  lieu. 

M.  Verrier  (E.).  Leçons  sur  P accouchement  comparé  dans  les 
races  humaines,  professées  à  P École  pratique  de  la  Faculté  de 
médecine,  Paris,  1886,  in-8^,  211  pages. 

M.  Manouvrier.  En  offrant  ce  livre  à  la  Société  de  la 
part  de  l'auteur,  je  crois  utile  d'en  faire  ressortir  l'in- 
térêt au  point  de  vue  anthropologique.  On  peut  dire  même 
que  c'est  exclusivement  un  ouvrage  d'anthropologie,  car,  s'il 
y  est  question  de  l'art  des  accouchementsi  qui  appartient  à 
la  médecine,  science  ou  art  d'application,  c'est  seulement  au 
point  de  vue  des  idées  ou  des  habitudes  ethniques  relatives 
soit  à  l'acte  même  de  la  parturition,  soit  aux  faits  aaatomo- 
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physiologîqaes  qui  s'y  rattachent.  C'est  par  suite  d*une  con- 
ception vicieuse  et  incomplète  de  Tanthropologie  que  Ton 
confond  sans  cesse  les  sciences  appliquées  à  la  médecine  avec 
la  médecine  elle-même  ;  et  nulle  part  cette  confusion  n*est 
poussée  plus  loin  que  dans  l'ouvrage  du  docteur  Terrier.  Je 
suis  bien  aise  d'avoir  l'occasion  de  faire,  devant  la  Société, 
cette  remarque  sur  laquelle  j'ai  déjà  insisté  dans  le  Diction* 
iNAiRE  d'anthropologie  (article  Médecine;  rapports  avec  Tan* 
thropologie).  Mais  je  n'en  reconnais  pas  moins  tout  le  mérite 
de  l'ouvrage  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  et  dont  la  lecture 
•  est  des  plus  instructives.  On  y  retrouvera  avec  plaisir  les  fort 
jolies  figures  représentant  les  postures  ethniques  de  Taccou^ 
chement  déjà  publiées  en  partie  dans  nos  Bulletim. 

M.  L.  Manouvrier.  Les  crânes  des  suppUciis  (Ext.  des 
Archives  de  l'anthropologie  criminelle  et  des  scieoces  pé- 
nales,  15  mars  i886).  Broch.  in-8*,  20  pages. 

M.  Manouvrier.  Dans  cette  étude,  j'ai  étudié  les  trois 
questions  suivantes  : 

i"*  Pourquoi  étudie-t-on  les  crânes  des  assassins? 

2*  Quels  sont  les  résultats  actuels  de  cette  étude  ? 

3*  Que  signifient  ces  résultats  ? 

Mes  conclusions  ne  diffèrent  point  de  celles  du  travail  que 
j'ai  communiqué  à  la  Société  et  qui  a  été  publié  dans  le  Bul^ 
leli'n  de  1883  {Sur  F  étude  anthropologique  des  crânes  d'assassim]  ; 
mais  j'ai  traité  d'une  façon  plus  complète  différents  points 
dont  voici  les  principaux  : 

J'insiste  sur  la  diversité  des  catégories  à  établir  entre  les 
assassins  et  sur  la  distinction  nécessaire  qui  doit  être  faite 
entre  les  assassins  pathologiques  et  les  assassins  normaux. 
Les  suppliciés  sont  presque  tous  des  individus  parfaitement 
normaux ,  ils  ont  été  conduits  au  crime  par  des  circonstances 
sociologiques  diverses,  qui  sont  malheureusement  suffisantes 
pour'  rendre  criminels  des  hommes  qui  auraient  pu  être 
d'honnêtes  et  utiles  citoyens;  s'ils  eussent  vécu  dans  un  mi- 
lieu différent. 

Il  n'est  nullement  nécessaire  de  faire  intervenir  la  patbo- 
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logie  pour  expliquer  la  producUon  des  astaasint  da  la  stté^ 
gorie  livrée  au  bourreau.  Il  n'eti  pas  plus  néMMairo  da  faira 
intarvanir  l'atavisme  et  surtout  un  atavisme  lointain.  Si 
Tassassin  est  un  Mre  paresseux,  cupide  et  brutal,  il  a  de  qui 
tenir  dans  la  population  aatuelle,  car  ces  défiants  ne  sont  que 
trop  oommuns  du  haut  en  bas  des  sociétés  les  plus  civilisées. 
Ce  sont  des  défauts  que  Ton  peut  appeler  naturels  et  qui  ne 
sont  que  plus  ou  moins  atténués  ou  masqués  parTéducation. 
Même  lorsqu'il  s'agit  d'individus  notoirement  plus  mal  doués 
que  leurs  parents,  sous  ce  rapport,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'invoquer  Tatavisme  à  titre  d'explication.  Lorsqu'il  s'agit  du. 
crime»  aussi  bien  que  lorsqu'il  s*agit  du  génie,  on  méoonnatt 
Fhérédité  directe  pour  une  raison  fort  simple:  on  oberche 
abaz  les  ascendants  des  earaelères  identiques  à  oanx  dont  on 
vept  expliquer  la  genèse.  Mais  on  ne  tient  pas  compte  de  la 
possibilité  des  combinaisons  des  associations,  soit  beureuses, 
•oit  malbeureuses,  de  earaotères  hérités  directement.  On  ne 
tient  pas  compte  non  plus  de  l'influence  énorme  exercée  sur 
chaque  individu  par  son  milieu,  à  tel  point  que  deux  bommes, 
conformés  exactement  de  la  même  façon,  peuvent  agir  de 
façons  absolument  opposées^  s^ls  se  trouvent  pli^pés  dans  des 
oiroonstances  très  différentes. 

Cette  manière  4e  voir  est  entièrement  d*aûcord  aveo  les 
données  craniologiques  actuelles.  Une  série  de  crftnes  d'as- 
sassins est  tout  aussi  normale  qu'une  séria  de  orànes  queU 
conques.  Elle  se  distingue  cependant,  dans  les  moyennes,  par 
quelques  caractères  de  grossièreté,  notamment  par  la  peti- 
tesse da  la  région  frontale  et  par  un  fort  développement  man- 
dibulaire.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  çanaotères  généraux 
nullement  rares  dans  toute  série  de  prAnes  quelconques,  et  il 
y  a  des  assassins  de  la  pire  espèce  qui  ne  la  présentent  point. 
Cela  veut  dire  qae  les  assassins  proviennent  le  plus  souvent 
d^une  portion  retardataire  de  la  population  au  point  de  vue 
de  l'évolution  des  caractères  craniologiques. 

J*ai  consacré  quelques  pages  à  la  capacité  cr&niennne  des 
assassins.  La  moyenne  des  60  erAaeA  da  déaapitéa  cubés  par 
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moi  s*61è?e  à  i  578  eentimèlres  oobei,  ehifn*e  fort  peu  dUI6<' 
renC  de  la  moyenne  ordinaire,  qui  est  de  I  560  centimètres 
cubes.  J'interprète  cette  différence  en  l'attribuant  uniquement 
à  une  différence  de  taille.  Bien  plus,  en  utilisant  les  rapports 
que  je  crois  emister  entre  la  capacité  et  la  ferme  du  erftne  et 
que  j'étudierai  dans  un  prochain  mémoire,  j'arrive  à  cette 
conclusion  t  que  les  assassins  sont  inférieurs  à  la  moyenne 
de  la  population  quant  au  déTcloppement  quantitatif  du  cer- 
veau, en  tant  que  ce  développement  est  lié  à  celui  de  l'intellî* 
gence.  J'établis,  à  ce  propos,  une  comparaison  assez  signifi- 
cative entre  les  caractères  sexuels  du  crâne,  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  entre  les  caractères  crâniens  des  suppliciés  et 
ceux  des  hommes  quelconques.  Mais  je  renvoie,  sur  ce  point, 
à  mon  travail,  afin  de  ne  pas  abuser  de  l'attention  de  la 
Société. 

M.  Deloncle  (François),  consul  de  première  classe,  pré- 
senté par  MM.  Letourneao,  Girard  de  Rialle  et  Bervé^  de- 
mande le  titre  de  membre  titulaire. 


COMIItNICATlONS. 

Mp«ltorea  préhlucorlqoea  dann  les  Ba«eea«Alpe«  ; 
# 

PAR  M.  L.  BONlfBlliRV. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  notre  Société,  j'ai  eu 
l'occasion  de  parler  de  lambre,  at  j'ai  dit,  à  propos  de  la 
collection  de  M.  le  doctoor  OlUvier,  à  Digne,  que  cette  ma- 
tière précieuse  n'était  pas  rare  dans  le  département  des 
Basses-Alpes. 

C'est  de  cette  même  collection  que  je  veux  vous  entretenir 
aujourd'hui. 

Parmi  les  pièces  curieuses  qu'elle  renferme,  il  convient  de 
citer  au  premier  rang  certains  disques  de  bronze  assez  minces 
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dont  la  reproduction  est,  m'a-t-on  dit,  au  musée  de  Saint-Ger- 
main, avec  cette  simple  désignation  :  Phalères.  Je  crois,  aVec 
M.  OJlivier,  qui  les  a  découverts  dans  deux  sépulture?  fouil- 
lées par  lui,  que  ces  disques  ont  fait  partie  d'armures  appar- 
tenant à  une  époque  qui  est  peut-être  celle  d'Hallstatt  ou  en- 
viron. 

Afin  de  rendre  plus  claire  ma  pensée,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  présenter  à  la  Société  une  statuette  en  plâtre, 
que  je  me  suis  procurée  à  Digne,  et  sur  laquelle  j'ai  modelé 
toutes  les  pièces  que  nous  pensons  avoir  appartenu  à  des 
armures  d'un  type  encore  absolument  inconnu. 

Pour  mener  ma  tâche  à  bien,  j'ai  dû  me  servir  de  pièces 
trouvées  dans  deux  sépultures  évidemment  de  la  même 
époque  ou  à  peu  près,  trouvées  Tune,  en  1882,  entre  le 
col  de  Moriès  et  la  Mure,  au-dessus  de  Saint-André  de 
MéouiJleS;  et  Tautre,  en  1884,  non  loin  du  village  deChamp- 
tercier,  à  quelques  kilomètres  de  Digne.  Les  objets  recueillis 
dans  ces  deux  fouilles  se  complètent  les  uns  les  autres  et 
noue  permettent  de  nous  faire  une  idée  exacte  de  l'armement 
d'un  guerrier  de  ces  temps  reculés. 

Les  deux  sépultures  qui  nous  ont  livré  ces  précieux  restes 
étaient  surmontées  de  tumulus  en  ruine.  J'ajoute  que  les 
objets  de  bronze  recueillis  étaient  mélangés  de  charbon  et 
accompagnaient  des  ossements  humains  en  fort  mauvais  état 
et  à  demi  calcinés. 

Je  m'occuperai  d'abord  du  casque,  ou  de  la  pièce  que  j'ai 
prise  pour  un  casque.  Je  crois  fermement,  en  effet,  que 
l'objet  sur  lequel  je  me  permets  d'arrêter  votre  ejltention  en 
est  un.  Ma  conviction  se  base  sur  sa  forme  même  et  sur  la 
place  qu'il  occupait  dans  la  sépulture. 

Donc  le  casque,  de  forme  très  basse,  est  excessivement 
évasé,  ce  qui  se  comprend.  Il  fallait  bien  loger  la  chevelure, 
sans  doute  longue  et  touffue,  de  l'homme  qui  le  portait.  De 
chaque  côté,  on  remarque  des  prolongements  qui  se  ter* 
minent  par  un  repli  du  métal  destiné  à  recevoir  une  lanière 
qui  se  nouait  sous  le  menton. 
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Sur  ma  staluette,  je  ii*ai  point  figuré  une  cassure  que  Ton 
remarque  dans  la  partie  supérieure  du  casque.  Elle  eût  été 
à  peine  apparente^  mais  je  dois  la  signaler  dans  cette  note. 
Ce  qui  la  rend  curieuse,  c'est  qu'elle  porte  des  traces  de 
raccommodage. 

La  même  fouille  (Saint-André)  livra  encore  à  H.  Ollivier 
deux  épingles  à  cheveux  de  longueur  inégale. 

Nous  allons  maintenant  passer  à  Texamen  de  ce  que  j'ap- 
pelle ta  entrasse  du  guerrier. 

Elle  se  compose  de  quatre  grands  disques  de  bronze  légè- 
rement convexes  dans  lesquels  on  a  voulu  voir  parfois  des 
phalèrcs  ayant  servi  à  orner  le  harnais  d'un  cheval.  J*avoue 
qu'il  m'est  de  toute  impossibilité  de  me  rallier  à  cette  opinion. 
Je  crois,  avec  M.  le  docteur  Ollivier,  qu'on  n'eût  pas  songé 
un  seul  instant  à  l'émettre,  si  Ton  eût  vu  les  disques  en  place 
dans  la  sépulture,  qui,  au  surplus,  ne  contenait  aucun  débris 
d'os  de  cheval. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Maintenant  que  les  Basses-Alpes 
sont  percées  dans  tous  les  sens  de  routes  fort  bonnes,  il  n'y  a 
que  peu  de  chevaux  dans  ce  département.  La  configuration 
du  sol,  en  effet,  se  prête  mal  au  genre  do  services  qu'ils  peu- 
vent rendre.  Nous  sommes  donc  fondé  à  croire  que  le  nombre 
de  ces  animaux  devait  être  bien  peu  considérable  à  l'époque 
où  vivaient  les  deux  guerriers  dont  les  restes  ont  été  si  heu- 
rousemont  retrouvés.  Quel  parti  aurait-on  pu  en  tirer  sur  les 
montajçncs,  alors  recouvertes,  sans  doute,  d'épaisses  forêts, 
et  dans  les  vallées,  toutes  pleines  d'une  végétation  luxuriante? 
C'était  à  pied  seulement  que,  sur  les  hauteurs,  on  pouvait 
franchir  les  cols  ou,  dans  les  parties  basses  du  pays,  se  frayer 
une  route. 

Je  crois  donc  ne  pas  trop  m'avancer  en  disant  que  les 
pièces  soumises  en  ce  moment  à  votre  examen  et  qui  ont 
toutes  un  mamelon  central  un  peu  en  saillie,  faisaient  bien 
partie  d'une  cuirasse  articulée,  s'il  m'est  permis  de  m'expri- 
merde  la  sorte.  L'un  de  ces  disques  porte  une  cassure  sem- 
blable à  celle  que  j'ai  déjà  signalée  à  propos  du  casque.  Elle 
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porte  également  des  iraoes  de  réparation.  Oes  quatre  pièêfes 
qui  sont,  chacune,  pertiées  de  deux  irons,  quand  elles  étaient 
disposées  sur  la  poitrine,  laissaient  au  milieu  un  espace  vide. 
Il  était  rempli  au  moyen  d*une  petite  plaque,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  d*un  gros  bouton  en  bronze,  qui  porte  à  sa 
surface  interne  une  maille  solidement  soudée. 

Tel  est,  d'après  la  découverte  faite  par  M.  Ollivier,  dans 
la  première  des  deux  sépultures  qui  font  l'objet  de  cette  com- 
munication, le  devant  de  la  cuirasse. 

La  seconde  fouille  a  fourni  à  l'habiJe  explorateur  un  certain 
nombre  d'autres  pièces  absolument  analogues.  Aussi  ne 
m*attarderai-je  pas  h  leur  examen.  Mais  elle  en  a  donné  neuf 
autres  qui  me  permettront  de  compléter  l'armement  de  mon 
guerrier. 

J'en  remarque  d'abord  une  qui  est  beaucoup  plus  grande 
que  les  huit  autres^  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  tout  à 
rheure.  Elle  était  placée  derrière  les  restes  du  squelette,  et, 
partant,  je  me  crois  autorisé  à  penser  qu'elle  faisait  égale- 
ment partie  de  ce  que  j'ai  appelé  la  cuirasse.  Tous  ces  dis- 
ques, grâce  aux  deux  trous  que  Ton  remarque  sur  chacun 
d'eux,  étaient  reliés  et  maintenus  en  place  sur  le  corps  par 
une  seule  et  même  courroie  dont  les  extrémités  étaient 
nouées  sur  le  dos.  Un  examen  un  peu  attentif  de  ma  statuette 
vous  permettra  de  vous  rendre  un  compte  exact  de  la  dispo- 
sition de  ce  lieu  unique* 

On  peut,  je  le  sais,  m'objecter  qu'il  ne  doit  pas  être  fort 
aisé  de  se  ficeler  soi-même.  Je  répondrai  à  cela  que,  chez 
M«  OUivier,  je  me  suis  armé  de  pied  en  cap  avec  les  diverses 
pièces  que  j'ai  figurées  sur  cette  statuette,  et  que  cette  opé- 
ration, pour  laquelle,  on  en  conviendra,  j'étais  pourtant  bien 
novice,  n'a  été  ni  longue  ni  difficile.  Avec  un  peu  d'habitude, 
il  ne  faudrait  qu'un  instant  fort  court. 

Il  nous  reste  encore  à  placer  huit  petits  disques  dont  l'or- 
nementation est  semblable  à  celle  de  toutes  les  pièces  de 
bronze  que  nous  avons  déjà  passées  en  revue. 

D'après  las  renseignements  que  M.  Ollivier  m'a  fournis  de 
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vite  voix,  je  croi»  pouvoir  afflriner  que,  deux  par  deux,  iU  se 
plaçaient  sur  les  bras  et  sur  les  jambes  de  façon  à  servir 
d'accoudoirs  et  dé  genouillères. 

Les  huit  disques  qui  nous  occupent  en  ce  moment  pro- 
viennent de  la  fouille  de  Ghamplercier,  qui  n'a  fourni  quo 
deux  grands  anneaux  destinés  à  être  portés  au  brito  au  lieu 
que  celle  de  Saint-André  en  a  livré  douze»  ce  qui  ne  pormcl 
guère  de  penser  que  le  guerrier  Inhumé  dans  cette  dernière 
localité  avait  des  manches  à  son  vêtetnent.  Ses  bras>  en  efTot, 
étaient  presque  entièrement  recouverts  demétaL 

On  peut  supposer,  aii  contraire,  que  l'homme  dont  les 
restes  ont  été  retrouvés  à  Champtcroier,  et  qui  avait  une 
cuirasse  de  tous  points  analogue  dans  son  ensemble  à  celle 
du  tumulus  de  6aint-André«  pouvait  avoir  eu  des  manches 
longues.  Les  petits  disques,  qui  font  en  ce  moment  Tobjet  de 
notre  étude,  étaient  axés  sur  elles  par  les  deux  trous  dont 
ils  sont  percés.  L*un  et  l'autre  de  ces  deux  guerriers  devaient 
avoir  des  braies  ornées  de  genouillères. 

L'absence  presque  complète  â*anneaux  et  de  bracelets 
dans  l'une  des  sépultures  expliquerait  donc  la  présence  et 
déterminerait  fort  bien  remploi  des  petits  disques. 

Si  ridée  de  manches  descendant  beaucoup  plus  bas  que  le 
coude  ne  paraît  pas  devoir  être  admise,  on  peut  conjecturer 
aussi  (et  c'est  ce  que  j*ai  fait  dans  cette  statuette,  qui  c>t,  en 
quelque  Sorte,  le  résumé  des  résultats  donnés  par  les  fouilles 
que  M<  Ollivier  a  dirigées),  on  peut  conjecturer,  dis-je,  que 
les  disques  accoudoirs  étaient  fixés  par  deux  courroies  sur  le 
bras  nu»  Un  bas  Alpin,  quia  longtemps  résidé  au  Mexique, 
nous  a  assuré  à  plusieurs  reprises  que  certains  sauvages  dé 
la  tribu  des  Jicapouas,  pour  ne  citer  que  celle-là,  portent  di- 
rectement sur  la  peau  des  ornements  an  métal  qui  ont  plus 
d'un  point  de  ressemblance  avec  ceux  dont  l'examen  m'arrête 
en  ce  moment. 

Dans  les  deux  sépultures,  de  chaque  côté  des  restes  hu- 
mains, le  long  des  jambotf,  M.  le  docteur  Ollivief  a  trouvé 
une  suite  de  gros  boutons  en  bronse  ayant  3  ctntimètres  en- 
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yiron  de  diamètre.  J'en  ai  figuré  quelques-uns  sur  ma  sta- 
tuette. Ils  sont  tout  le  long  des  braies,  du  côté  extérieur.  Je 
compte  sur  l'indulgence  de  mes  collègues  pour  me  pardonner 
si  je  n'en  ai  pas  modelé  un  plus  grand  nombre,  et  si,  partant, 
j'ai  un  peu  exagéré  les  proportions  de  ceux  que  j'ai  faits.  J'ai 
voulu  rendre  ainsi  la  chose  plus  palpable. 

D'après  un  dessin,  que  je  trouve  dans  un  bel  ouvrage  pu- 
blié assez  récemment  par  M.  Chantre,  on  pourrait  peut-être 
supposer  aussi  que  ces  boutons  étaient  la  garniture  de  quel- 
que long  manteau.  M.  Ollivier,  qui  est  bon  juge  dans  la  ma* 
tière,  pense  que  les  manteaux  portés  alors  étaient  plutôt  fer- 
més et  retenus  par  certaines  fibules  de  forme  particulière  du 
genre  de  celles  qui  font  un  des  ornements  de  sa  précieuse 
collection.  C'est  du  moins  ce  qu'il  m'affirme  encore  dans  une 
lettre  que  j'ai  reçue  très  récemment. 

Pour  que  l'équipement  de  mon  guerrier  soit  complet,  il  me 
reste  encore  à  lui  donner  des  armes  et  à  le  parer  de  quelques- 
uns  de  ces  lourds  colliers  qui,  k  cette  époque,  étaient  consi- 
dérés comme  le  comble  de  l'élégance. 

L'épée  que  j'ai  copiée  n'a  pas  été  trouvée  dans  une  des 
deux  sépultures  dont  je  résume  ici  les  résultats.  Elle  provient 
de  quelque  autre  fouille,  sans  doute  faite  sans  méthode,  ou 
mieux  elle  a  été  livrée  par  uji  heureux  hasard  à  un  paysan, 
dont  M.  Ollivier  m'a  dit  la  tenir  directement.  Mais  il  est  cer- 
tain  qu'elle  a  été  découverte  non  loin  de  Saint-André,  c'est- 
à-dire  dans  le  voisinage  d'un  des  tumuli  dont  j'ai  voulu  vous 
entretenir  aujourd'hui.  Elle  est  de  ce  type  dit  à  antennes^  qui 
est  bien  connu  de  tous  les  archéologues.  Le  modèle  de 
l'agrafe  qui  sert  à  attacher  la  ceinture  m'a  été  fourni  par 
une  pièce  trouvée  dans  la  vallée  de  Barcelonnette. 

La  fouille  de  Champtercier  m'a  permis  de  modeler  le  petit 
poignard  que  porte  mon  guerrier.  Son  manche  était  en  bois 
garni  de  bronze. 

Dans  Tune  et  l'autre  sépulture,  on  a  retrouvé  une  pointe  de 
lance  ou  de  javelot  en  bronze.  Elle  était  munie  d'une  douille 
destinée  à  recevoir  un  fût.  Il  y  était  assujetti  au  moyen 
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d*iine  pointe  de  même  métal  qui  traversait  la  donille  dans 
laquelle  deux  petits  trous  sont  ménagés  à  cet  effet. 

Dans  chacune  des  sépultures  qui  nous  occupent,  on  a  re- 
cueilli des  colliers  qui  ont  deux  par  deux  la  plus  grande 
analogie. 

A  Ghamptercier,  comme  à  Saint-André,  on  a  découvert  une 
tringle  recourbée  en  arc  de  cercle,  dans  laquelle  sont  enfilés 
un  grand  nombre  de  petits  anneaux  en  bronze.  Leur  dia- 
mètre est  d'environ  1  centimètre.  A  Ghamptercier,  comme  à 
Saint-André,  on  a  trouvé  un  autre  collier  orné  d*un  certain 
nombre  de  pièces  triangulaires  auxquelles  appendent  des 
chaînettes  terminées  par  des  pendeloques.  Je  me  suis  efforcé 
de  reproduire  de  mon  mieux  deux  de  ces  colliers  aussi  cu- 
rieux qu'ils  sont  lourds. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  vu  qu'à  peu  d'exceptions  près, 
tous  les  objets  qui  ont  été  recueillis  dans  une  des  tombes  se 
sont  aussi  retrouvés  dans  l'autre. 

Je  dois  maintenant  ranger  dans  une  classe  à  part  certains 
objets  qui  n'ont  été  retrouvés  qu'à  Saint-André. 

Je  mentionnerai  d'abord  une  sorte  de  petit  tube  triangu- 
laire qui  a  7  centimètres  de  longueur  et  qui  est  formé  d'une 
forte  lame  de  bronze  repliée  sur  elle-même.  On  la  trouvera 
figurée  dans  la  brochure  du  docteur  Ollivier,  intitulée  :  Age 
préhistorique  dans  les  Basses- Alpes,  Ce  tube,  qui  assurément 
est  fort  curieux,  est  décoré  au  moyen  de  traits  rectilignes 
tracés  dans  divers  sens.  Ils  composent  des  dessins  géomé- 
triques très  réguliers  qu'on  retrouve  sur  le  casque,  sur  les 
différents  disques  examinés  par  nous,  sur  les  bracelets  et  sur 
les  anneaux.  J'ajouterai  que  le  casque  et  les  disques  sont, 
dans  certaines  de  leurs  parties,  décorés  de  petits  mamelons 
disposés  en  cercles  et  repoussés  avec  habileté. 

Dans  une  fouille  précédente,  M.  Ollivier  avait  déjà  re- 
cueilli un  tube  de  bronze  semblable  à  celui  que  je  viens  de 
décrire.  Il  croit  voir  dans  ces  objets  des  bâtons  de  comman- 
dement. Je  ne  saurais,  pour  ma  part,  me  montrer  aussi  af- 
flrmatif  que  rarchéologue  zélé  auquel  je  dois  le  plaisir  de 
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pouvoii*  tous  fdire  cette  ooibmunioatioD^  6i  je  trouvé  que  Itfl 
doit  attendre  encore  avant  de  9e  prononcer. 

La  sépulture  de  Saint-André  a  encore  livré  à  son  explora- 
teur une  petite  épingle  en  bronzé  trop  faible  pour  retenir  un 
manteau  du  genre  de  ceux  dont  j'ai  parlé  à  propos  des  bon* 
tons,  que  je  Crois  plutdt  avoir  orné  des  braies,  et  quatre  fau- 
cilles qui  ont  à  peu  près  la  même  dimension*  Leur  mode 
d'emmanchement  varie.  Pour  deux^  il  se  faisait  au  moyen 
d'un  trou  ménagé  à  eet  effet  lors  de  la  fonte  ;  pour  les 
deux  autres,  au  moyen  de  boutons  saillants  réservés  dans  le 
même  but.  Il  va  sans  dire  que  les  unes  et  les  autres  sont  en 
bronxe. 

Le  guerrier  de  Saint-André  voulut  donc  emporter  avec  lui| 
paraît-il,  non  seulement  ses  armes,  mais  encore  ses  instru- 
ments de  travail,  la  vie  d'un  mort,  si  je  puis  m*exprimer  de 
la  sorte^  n'étant  qu'une  édition  nouvelle,  mais  non  corrigée, 
de  la  vie  qu'il  a  menée  durant  toutes  les  phases  de  son  exis- 

EnÛn,  je  dois  expliquer  pourquoi  j'ai  placé  dans  la  main 
droite  de  mon  guerrier  un  de  ces  brassards  formé  d'un  grand 
nombre  d'anneaux. 

J'ai  dit,  en  commençant,  que  je  m'étais  procuré  une  sta- 
tuette un  peu  au  hasard^  les  ressources  artistiques  n'étant 
pas  fort  grandes  à  Digne.  Il  m'a  bien  fallu  dissimuler  par  la 
représentation  d'une  pièce  empruntée  à  la  collection  de 
M.  OlUvier  l'objet  àsseï  indécis  qu'elle  tenait  à  la  main,  et  je 
n'ai  rien  trouvé  de  mieux  que  ce  brassard  pour  remplir  le  but 
que  je  me  proposais. 

Je  voudrais  que  cette  statuette  fût  plus  digne  d'être  pré* 
sentée  à  la  Société*  Si  je  suis  un  peu  archéologue,  je  ne  suis 
guère  sculpteur.  J'espère  qu'à  cause  de  l'intention,  vous  vous 
montrerez  tous  indulgents  pour  moi  et  que  vous  voudrea  Uen 
aecueillir  mon  œuvre. 
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Discussion. 

M.  G.  DE  MoRTiLLBT.  La  oommunication  de  notre  collègue, 
M.  Bounemère,  est  fort  intéressante.  Sa  restitution  d'un 
guerrier  du  premier  âge  du  fer  paraît  très  rationnelle.  Je  ne 
ferai  que  deux  observations  : 

Les  découvertes  des  sépultures  se  font  la  plupart  du  temps 
fortuitement.  Il  est  bien  rare  qu'elles  soient  ouvertes  par  des 
archéologues  instruits  capables  de  bien  apprécier  la  dispo- 
sition des  objets.  Habituellement  ces  objets  sont  recueillis 
par  de  simples  agriculteurs  qui  les  revendent  aux  collection- 
neurs. De  là  rintroduction  de  certaines  erreurs.  Ainsi,  dans 
le  cas  actuel^  les  coupes  en  bronze  ne  paraissent  pas  être  de 
la  même  époque  que  les  autres  plèoes.  Elles  sont  anté- 
rieures. 

La  seconde  observation  concerne  le  casque.  Ce  curieux 
objet  n'est  pas  complet.  La  coiffure  devait  être  en  cuir.  La 
pièce  en  bronze  recouvrait  le  sommet  de  cette  coiffure.  Ce 
qui  le  prouve,  c*est  que  les  deux  appendices  qui  se  dévelop- 
pent à  droite  et  à  gauche  se  terminent  par  un  repli  formant 
gouttière.  Ce  repli  était  destiné  à  pincer  le  cuir  de  la  coiffure 
et  fixer  le  bronze  à  la  peau. 

En  Autriche,  dans  le  cimetière  du  premier  âge  du  fer  de 
San^Margariten,  en  Cttrftiole,  on  a  trouve  un  casque  analo- 
gue, seulement  la  garniture  en  bronze,  au  lieu  d'être  conti- 
nue et  d'uûé  seule  pièce,  était  formée  par  des  boutons  sépa- 
rés de  brodze  fixés  par  zones  dans  de  la  peau.  L*aspect  était 
le  même,  ces  boutons  remplaçant  dans  la  même  disposition 
les  bossettes  au  repoussé  de  la  garniture  des  Basses-Alpes. 
Il  est  curieux  de  trouver  aux  deux  extrémités  des  Alpes  la 
même  civilisation.  C'est  une  précieuse  donnée  anthropolo- 
gique. 

DéeoM verte  d'une  atatioii  prélilalorl^oe  h  Costa -Riea 

par  M,  Jean  Roqaei 

PAR   M«    B.-T.   HÀHT. 
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^  ^nChropologfle  et  philologie} 

PAR   M.    O.    BBAUREGARD. 

La  communication  qne^  sous  ce  titre,  je  me  propose  de 
faire  à  la  Société,  comprend  deux  parties  :  l'une  et  l'autre 
consacrées  à  l'anthropologie. 

La  première  atteste  Timportance  de  Tétude  des  mots  de 
toutes  langues  pour  arriver  à  la  connaissance  plus  exacte  des 
mœurs  chez  les  nations  anciennes  et  modernes. 

La  seconde  atteste  l'importance  de  Tétude  comparative 
des  langues  pour  atteindre  à  une  plus  exacte  classification  des 
races  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes. 

C'est  la  première  partie  seulement  que  je  vais  soumettre 
aujourd'hui  à  la  Société. 

I 

L'anthropologie  est,  sans  contredit,  la  science  aux  plus 
ambitieuses  visées  ;  son  domaine  n'a  de  limites  que  celles  de 
la  terre,  et,  quoique  bien  jeune  encore,  elle  agite  des  pro- 
blèmes qui  relèvent  d'un  passé  sans  origine  connue,  d'un 
passé  fait  d'existences  usées  dans  le  silence,  éteintes  dans 
l'oubli  et  dont  l'amoncellement,  plus  de  cent  fois  séculaire, 
est,  comme  l'ensemble  des  eaux  de  la  mer,  un  amalgame 
formé  de  contingents  ignorés  venus  de  toutes  parts. 

Faire  l'ordre  scientifique  dans  ce  chaos  sans  âge  et  sans 
fond  n'est  point  besogne  courante  et  facile,  et,  pour  y  pro- 
céder avec  quelque  espoir  de  réussite,  ce  n'est  point  trop  de 
l'intervention  active  de  toutes  les  sciences  acquises. 

La  connaissance  exacte  et  raisonnée  de  la  constitution 
anatomique  et  physiologique  de  l'homme  n'est  pas  en  effet, 
tant  s'en  faut,  toute  l'anthropologie. 

Les  conditions  physiques  et  sociales  de  l'existence  de 
l'homme  comprennent  tout  un  monde  d'autres  existences, 
tout  un  monde  d'actes  intellectuels. 
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Les  fastes  géologiques  ;  l'influence  variée  des  phénomènes 
atmosphériques;  les  productions  animales  et  végétales  des 
espaces  sur  lesquels  Thomme  a  vécu  dans  le  passé  et  vit 
dans  le  présent;  les  animaux,  ses  contemporains  successifs 
ou  continus,  qu'il  a  assouplis  à  son  service  ;  ceux  dont  il  a 
occasionnellement  ou  habituellement  fait  sa  nourriture;  les 
habitations  foraines  ou  flxes  qu*il  a  occupées,  les  armes  qu'il 
a  créées  ;  les  outils  de  son  industrie  de  tous  les  âges  ;  ses  fêtes 
et  ses  deuils,  ses  fétiches  et  ses  trophées  ;  tout  enfln,  dans 
l'ordre  matériel  et  intellectuel  de  la  vie  de  Thomme  à  l'en- 
fance de  tout  ou  grandi  dans  la  civilisation,  est  d'intérêt 
primordial  pour  la  science  anthropologique,et  c'est  un  devoir, 
pour  quiconque  y  prend  intérêt,  de  travailler,  dans  le  sens  de 
ses  études  de  prédilection,  à  constituer  le  fonds  d'acquisitions 
scientifiques  dont  l'anthropologie  a  besoin  pour  mener  à  bien 
la  tâche  fort  complexe  qu'elle  s'est  donnée. 

11  y  a  là,  bien  assurément,  de  la  besogne  pour  toutes  les 
bonnes  volontés,  et,  à  mon  humble  avis,  pour  la  science  du 
langage,  pour  la  philologie^  une  place  entre  toutes  honorable. 

Car  la  philologie,  c'est  la  physiologie  du  langage,  et  comme 
toute  langue  est  le  réservoir  général,  le  fonds  commun  des 
acquisitions  intellectuelles  du  peuple  qui  la  parle,  étudier 
une  langue,  c'est  étudier  dans  son  passé  et  dans  son  présent 
la  vie  du  peuple  qu'elle  représente. 

A  ce  titre,  la  philologie  est  inconlestablemeut  un  des  plus 
sûrs  auxiliaires  de  l'anthropologie. 

Pour  témoigner  de  l'exacte  justessede  cette  affirmation, 
nous  pouvons,  tout  à  l'aise,  prendre  nos  preuves  dans  toutes 
les  langues  connues.  Toutes  les  langues,  en  efi'et,  anciennes 
ou  modernes,  sauvages  ou  civilisées,  reflètent  dans  l'en 
semble  de  leurs  éléments  les  plus  actifs,  Tétat  d'esprit  ancien 
et  nouveau,  aussi  bien  que  les  aspirations  des  populations 
dont  elles  été  ou  sont  encore  les  organes. 
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Ainsi,  quand  les  naturels  de  la  Sénégambie,  tout  particu- 
lièrement ceux  des  contrées  de  Walo,  de  Kaïor,  de  Ghiolof, 
de  Baol,  de  Salôtn  et  aussi  ceux  du  Sénégal  et  de  Gorée,  tous, 
population  de  langue  ouoiofe,  disent  des  Européens  qui  vien- 
nent les  visiter,  qu'ils  sont  baghio-bour-ghici,  c'est-à-dire 
êtres,  enfants  de  la  mer,  ou  aussi:  maîtres  de  la  mer •,  ils 
dénoncent  sans  ambage  leur  isolement  antérieur  et  leur  igno- 
rance du  reste  du  monde.  Quand,  pour  désigner  l'acier,  ils 
disent  :  vègn-vou-ngniomé,  c'est-à-dire  mot  à  mot:  fer  brave, 
ils  accusent  leur  caractère  fler  et  résolu,  et,  de  fait,  leur  lan- 
gue compte,  entre  autres  mots,  ceux  de  :  ndioiiUt,  vertu  ; 
ngnioméy  courage;  ted,  honnêteté  ;  dmg^  vérité. 

Ces  mêmes  populations  désignent  le  champignon  par  les 
mots  :  mbar-ou-mbat^  qui  se  traduisent  littéralement  par  ' 
halle  ou  abri  du  crapaud,  et  par  là  elles  nous  font  assez  clai- 
rement connaître  la  forme  arrondie  en  ombrelle  des  huttes 
primitives  qu'elles  habitent. 

Le  fusil,  dont  le  nom  a,  chez  nous,  pour  valeur  première 
le  sens  de  :  petit  foyer,  petite  fusée,  a  pris,  au  contpaire,  chez 
les  Ghiolofs,  une  appellation  fort  énergique,  qui  rend  bien 
l'effet  saisissant  qu'ont  produit  sur  leur  esprit  l'éclat  retentis- 
sant et  l'action  mortelle  de  cet  engin.  Ils  le  nommeni  fetat, 
c'est-à-dire  à  l'impératif:  frappe.  Au  fusil  à  deux  coups^  ils 
ont  donné  le  nom  de  gniav^ùghémign  :  les  deux  gueules.  Chez 
«nx*encore  le  miroir  est  indiqué  par  un  nom  parlant.  Us  le 
nomment  :  setou,   qui  signifie  littéralement  :  se  regarder. 

Témoignant,  à  l'occasion,  de  leur  esprit  d'observation,  les 
Ghiolofs  donnent  à  leur  mot  :  doniy  la  triple  Bigniflcation  : 
enfant,  pépin  et  fruit. 

L'anthropologie  a,  ce  me  semble,  quelque  avantage  à  con- 
naître ces  détails,  et  ee  ne  sont  point  les  seuls  que  peut  me 
fournir  la  langue  de  ces  sauvages.  Par  elle,  en  effet,  nous 

>  Les  Ghiolora  disent  aussi  Toubab,  pour  Européen. 
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apprenons  que,  chez  eux,  la  famille  est  assez  régulièrement 
organisée.  Nous  y  trouvons  les  mots  : 

OMakar,  ftpoux  ;  ^^tetor,  f poute. 

MM,  pèr»;  mhî,  mèr», 

pom-gour^  fils;  dom^ghiglienf  flUe. 

Hak  et  Rak,  frère;  kiamign,  fn'^re,  par  rapport  à  la  tOBur. 

Ghfghfn,  sttur;  naéihë^,  onole. 

Je  trouve  encore  les  mots  :  dont  héritier;  ndonèl,  succès^ 
sion,  qui  témoignent  d'une  organisation  sociale  déjà  avancée. 

Enfin,  les  Ghiolofs  ont  une  numération  dont  voici  l'exposé 
sommaire  : 

i.  Bén, 
s.  Gniar, 
t.  GméU. 

4.  GnianénU, 

5.  GniourCm^ 

6.  Gmiaurôm-bèn , 5  -f  1  a    0 

7 .  Gnhur&m^gniar , S+Sss    7 

8.  Gniourùm-gniéit 5  +  3  s    ^ 

9.  Gniourôm-gnianénil,,,, ,,...  5  +  4  »    9 

10.  Fouk. 

U.  FinUhok'àén ,.  10  +  1  »  it 

IS.  Ftmk-al^niar 10  +  S  =  19 

18.  FoHk-alhgniiU 10  +  3  ss  13 

14.  Foukrak^gnianénit lo  +  4  =  )4 

15.  Fouimâp-^iottftJin...,,,.,,,. 10  -f  6  «s  15 

16.  Foutak-gniourôm-bin 10  +5+lcal6 

1 7 .  Fouk^ak-gniuurôm'gniar 10+5  4-2sl7 

18.  Fouk^ak-gniourâm-gnim 10  4-54-3=k18 

19.  Fouk-ak-gniourôm'gnianèntt 10  -4-5+4^19 

90.  Mil  ou  bien  iini0r'hf9uk...,,..,.  9  K  10  ^99 

30.  Fanevér  o\i  bien  Gniett-i-fouk 3  X  10^30 

40 .  GnianèntH-fouk l   X   10  ss'iO 

50 .  Gniourôm-i'fouk 5  X  10  ^«50 

90,  Oniour&n'kén'i-fgiik 5-»-ls6  x  10^60 

100.  lémér. 

4  000.  Ghiouné, 

1000000.   TamdaréUK 

•  Conf.  Baroa  Hoger,  RêcherehiS  phUosophique$  $ur  la  langue  tmoloft; 
Lambertj  Grammaire  ohuU)[^  ;  l'abbé  Boil.il,  Grammaire  içalofe» 
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Sur  un  autre  point  du  sol  africain,  dans  le  sud-est,  les 
Bassoutos  nous  offrent,  dans  leur  langage  métaphorique^  des 
témoignages  de  leur  caractère  rêveur  et  mélancolique.  Ce 
sont  des  rhéteurs  que  ces  sauvages*!  Chez  eux,  tout  mot, 
substantif  ou  verbe,  comporte  deux  acceptions  également 
fort  en  usage  :  l'une  au  propre,  l'autre  au  figuré  ;  ainsi  : 


Ts9la, 

traverser, 

vivre. 

Bofifi, 

ténèbres, 

deuil. 

Loana, 

s'entrelacer, 

combattre. 

Pelu-e'lsetlay 

oŒur  jaune, 

jalousie. 

Tlago  e  mounèng. 

têt(9  grosse, 

sot. 

Incha, 

1  chien, 

esclave. 

Moéa, 

vent. 

entraînement  général 

Lenaka, 

corne, 

prince  puissant. 

SeUmo, 

semailles, 

année. 

FtUloa, 

avoir  de  la  poussière 
dans  l'œil, 

se  formaliser. 

Dêlega, 

se  décharger, 

accoucher. 

MeUa-mathé, 

avaler  sa  salive. 

prendre  courage. 

Bea  pelu, 

poser  son  cœur, 

attendre. 

Setunya, 

explosion. 

événement  imprévu. 

Seritiy 

ombre. 

âme  d'un  mort. 

Ttsintsi, 

mouche, 

parasite. 

Inyéka, 

se  lécher. 

se  vanter. 

Pelu-ea^llhala, 

mon  cœur  s'aime. 

je  suis  heureux. 

FaUa, 

s'en  aller, 

mourir. 

Shua, 

se  briser, 

mourir. 

Oroga, 

rentrer  chez  soi, 

mourir. 

Ce  n'est  point  là  tout  le  vocabulaire  des  Bassoutos  ;  mais, 
si  restreint  qu'il  soit,  le  nombre  de  mots  que  j'en  donne  té- 

^  La  langue  des  Bassoutos  est  le  séchuana,  qui  est  aussi  parh'^  par  les 
Barolongs,  les  Baharutsis,  les  Mantœlis  ou  Batlokoas,  les  Baouketsis,  les 
Batlapis,  les  Bakuenas,  en  un  mot,  par  les  différentes  branches  de  la 
grande  tribu  des  Béchuanas. 

■  Notons  ici  que  le  radical  u  chuana  »  prend  la  préfixe  se  lorsqu'il  désigne 
la  langue  et  la  préfixe  be  lorsqu'il  désigne  le  peuple;  d'où  :  la  langue  sé« 
chuana  et  le  peuple  Béchuana. 

La  langue  séchuana  est  identique  avec  le  cafre  dans  son  origine  et  dans 
sa  structure. 
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moigne  que  ces  sauvages  sont  gens  de  fort  bonnôte  intelli- 
gence» qui  ne  peuvent  user  de  leurs  mots  à  double  face  qu'à 
la  condition  d'être  d*habiles  discoureurs  ^ 

Dans  la  formation  de  la  plupart  des  mots  de  leur  idiome^ 
les  Bassoutos  paraissent  avoir  usé  de  ronomatopôe.  C'est 
là,  sans  doute,  le  procédé  général  de  primitive  forma- 
tion des  mots,  et,  en  cherchant  bien,  nous  le  rencontrions 
partout;  mais  ici,  il  s'accuse  de  lui-même  et  semble  être  en- 
core à  sa  plus  fraîche  éclosion.  Ainsi  :  gogoga^  se  déchirer; 
séga^  couper  ;  fofa,  voler  ;  /oAa,  souffler  ;  féfola,  enlever  par 
le  vent;  boua^  parler;  pouo^  discours  ;  bobota^  geindre;  ététa^ 
couler  ;  roihéla^  tomber  goutte  à  goutte;  fe'/a, pleurer  ;  kokota^ 
douer,  etc. 

La  numération  ne  paraît  pas  avoir  un  grand  essor  chez 
les  Bassoutos.  Leur  vocabulaire  ne  me  fournit  que  les  déno- 
minations pour  les  cinq  premiers  chiffres  et  le  chiffre  dix. 
Mais  les  Ghiolofs  n'en  ont  pas  davantage  et  peuvent  cepen- 
dant exprimer  tous  les  nombres.  Les  Bassoutos  doivent  pou- 
voir y  réussir  par  des  procédés  analogues  à  ceux  des  Ghiolofs. 

Voici  les  dénominations  numérales  des  Bassoutos  : 

1,  Engoé;  2,  Pelx;  3,  Tharùui  4,  'Ne;  5,  Tlanou; 
40,  Shoumé^. 

1  Le  dialecte  det  BaMoatos  relève  direotement  de  It  langue  «Muaiui, 
comme  le  cafre^  comme  la  langue  «^Anaiia,  le  dialecte  des  Bassoutos 
lise  de  préfixes  pour  différencier  les  nombres;  ainsi,  Jtfo  indique  le  sln* 
gulier  et  Ba  le  pluriel.  Nous  devons  dire  alors  :  ifoMOMto  au  singulier  et 
Btuamto  au  pluriel. 

La  langue  êéckuana  use  de  huit  préfixes,  le  cafre  en  a  davantage. 

Ces  préfixes  indiquent  les  rapports  de  tons  les  mots  entre  eux,  elles  sont 
sujets,  elles  sont  régimes  ;  d*un  root  abstrait,  elles  font  un  mot  concret. 
C'est  ainsi  que  du  mot  tmUo^  qui  représente  le  peuple  dont  nous  nous  oc- 
cupons, on  peut  faire  à  Taide  des  préfixes  : 

Mostwdo,  un  maixoiito,  pluriel  BastoutOf  les  Bassouto. 

Puis  BostaiOo,  le  caractère,  la  qualité  de  Massouto. 

Lusouio,  le  pays  du  mossouto     i 

SeumUo,  la  langue  du  mossouto  |®"  ^  Baitouto. 

'  Les  Hottentots  ont  la  série  complète  des  dix  premiers  chiffres  ;  en 
voici  la  nomenctatare  : 

1,  K*kui;  2,  K'kam;  3,  Pouna;  4.  Hakka;  5,  Koro;  6,  Nanni; 
7,  Htmko;  9,  Kb'ytii;  y,  K'Uui;  10,  GvJrH. 
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'-  L'idiome  des  Bassoutod,  .avee  sei  allnrafl  .qu^qiK 
«mphatiqaes^  et  ses  4âôi8  harmoniQiiMr  P^>)t  Jiien  le 
ière  de  volontaire  abiitiddfi  de  ces  populations,  saava§ea  en- 
'Kère}  mais  faeiles  ft  la  persuasion,  douées  à  nntiinité,.que 
'le  ffiissionnâk^e  B;  Casalie  a  Mt  avantageBsement  .ooaaatlre 
'kpth9  les  avoir  étudiées  sur  plaoe  pen4ant  un  s6|our  de  plus 
^8e  vliif  Mreis  anliées  ^ 

L^8  idiomes  s|  i^pmbreux  des  sauvages  de  rÂmérique  du 

N9);4.n'QRt  point  ('allure  souple  et  cadencée  de  celui  des 

Bassoutos.  Tandis  qu'ici  tout  semble  être  dans  Texpression, 

;rec|iercb0  et  convention  ;  dans  les  idiomes  primitifs,  qui  ont 

.  cours  4p  la  rôgipq  4^^  grande  laps  à  rembouch^re  du  Mis- 

^Ifsipi^  Te^pressiofi  e^(  ^u  contraire  faite  de  tableaux  vivants 

.febaqssés  de  coulei^rs,  p(p:'fois  heurtées,  mais  toujours  abon- 

.  liantes  et  yives,  et  la  parole  est  là  naïve  jusqu'à  la  brutalité 

^Vl  baf4ie  jusqu'à  l'ignorance. 

Le  sppc^cle  du  ciel  semble  avoir  surtout  fatigué  l'esprit 
.  ^^s  naturels,  d^  T Amérique  4u  Nord.  Chez  eux,  les  appella- 
tions du  ciel  procèdent  par  périphrases,  de  l'une  à  l'autre 
incohérentes,  et  d'ailleurs  fort  multipliées. 
'^  Les  Algonquins,  pour  désigner  le  ciel,  disent  :  spimmin' 
.  kakouin^  c'est;à-dire  1^  terre  supérieure  —  ce  qui  affirme 
•  Timpossible. 

En  dialecte  lénapé,  on  dit  :  aoussagamé,  c*esl-à-dire  au- 
:  4l3ss|is  des  nuages  —  ce  qui  ne  dit  riei^. 

Ghes  les  Massachnssets,  on  dit  :  i^tfcftiol,  c'eai-à^dire  dans 
"tes  astres  —  ce  qui  est  confusioh. 

Les  tribus  de  1^  vallée  de  la  Del^ware  ç\hen\  Hocquèssung, 
c'est-à-dire  en  haut,  là*-haui  -r-  ee  qiii  est  indéfini. 

Notre  mot  ciel,  qu),  paf  le  grec  it6!^oç,  peut  signifier  een- 
^.çave^  n'est  pas  plus  explicite  que  les  dénominations  e^n- 

,.\  Btudei  sur  la  langue  iéchuana^  E.  Gtfalis,  Fmprimerîe  royale,  1S4Ï; 
'i^  AÎMOM/di,  Ë.  Gasalis,  1860. 
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ployéea  par  l«s  tanvagea  de  TAmérique  ;  mais»  au  b^dûisi  il 
iQ]ipriiiie  ce  qui  semble  être  et  il  a  le  mérite  d'être  ane  ap- 
pellation spéciale. 

Gomme  le  ciel,  le  soleil,  chez  les  sauvages  du  nord  de 
TAmérique,  n'a  point  de  nom  qui  lui  soit  particulier. 

En  Chippeway,  pour  désigner  le  soleil,  on  dit  knchiit  c'est- 
à-dire  :  grande  Inmière,  et  ce  mot,  avec  ses  variantes  locales, 
parfois  fort  indépendantes,  sert  à  toutes  les  tribus  de  race 
algonqiiine  pour  désigner  le  soleil. 

C'est  encore  par  une  périphrase  que  les  naturels  de 
rAmérique  du  Nord  dénomment  la  luii6»  Cet  aatre  est.  pour 
eux  deit^^tfts,  c'est-à-dire  :  le  soleil  de  nuit.  Isiê  est  ioi  la 
contraction  de  kmhis,  et,  en  algonquin,  débikaf  signifie  :  nuit. 
.  Chez  presque  toutes  les  tribus  de  face  algonqoine,  les 
quatre  mots  ;  nuit,  sommeil,  froid  et  mort,  ont  exaetament 
la  même  raoine.  Ainsi,  on  trouve  :        . 

£d  lépané,  fiipoot^i,  de  oait,  DuUtmmeD(. 

En  ftlgonquiq,  nip,  je  meurs. 

—  nipouin,  mort. 

—  nipanf  dormir. 
Eo'puUwA,  nipaoum,  sommeil. 
Ea  mi  ami,  nipanoué,  froid  *. 

Persistance  d'expression  qui  témoigne  que,  dans  ce  milieu 
sauvage,  l'idée  de  la  mort  est  permanente  et  familière  à 
tons  ;  et,  en  efifet,  les  récits  des  voyageurs  nous  font  assez 
connaître  que,  si  les  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale 
n'hésitent  pas^  à  l'occasion,  à  donner  la  mort^  ils  ne  crai- 
gnent point  non  plus  de  la  recevoir  en  combattant  *. 

Les  noms  d'bonime  et  de  feqime  varient  de  complexion 
selon  le  sexe.  Actifs  pour  les  hommes,  ils  sont  passifs  pour 
les  femmes. 

Nous  avons  connu  «ie  Petit  Loup»,  la  «Plaie  qui  marche  n, 
«  le  Nuage  qui  rit  »,  et  d'autres  encore,  qui  montrent  Thomme 

.-I  E;i  eocore  :  nipagan,  meuble  à  dormir,  lit,  oouchette. 
.::  fConf-  Pu  Ponceau.  yémoinsur  lê.SysUmtt  grammalieal  rfft  lan§u$s 
de  quelques  nations  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord.  Paris,  i  S3S.      •     •  -  - 
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en  action.  Les  noni3  de  femme  n'ont  rien  de  cette  allnre 
gaillarde;  Texpression,  je  le  répète,  en  est  passive,  comme 
dans  les  noms  que  voici  : 

Cipatikokouê  *,  It  femme  an  chenal.  '   . 

Nipaamokouêt  la  femme  au  chant  nocturne. 

iiêkaUmikokouê,  la  femme  au  castor  noir. 

Quaottasamokoue,  la  femme  aux  éclaire. 

Pitabanokouê,    .  la  femme  du  point  du  jour. 

Kijiou»€(iiimaHokou9,  la  femme  à  l^eau  courante  et  bruyante. 

Maiaouadjiouanokouêf  ta  femme  du  milieu  du  courant. 

Kifi^jiauanokoue,  la  femme  au  courant  rapide*. 

Disons  encore  qn'avec  les  mêmes  allures  pittoresques  et  le 
sans  façon  de  leurs  expressions,  les  sauvages  de  TAmérique 
du  Nord  ont  appelé  les  Hospitaliers  de  Saint- Joseph,  qui  vin- 
rent s'établir  parmi  eux  :  7Wana/A^/siannAen  ^  c'est-à-dire 
celles  qui  ont  le  front  bandé,  et  ils  ont  donné  aux  néophytes 
du  christianisme  admis  à  la  confirmation  le  nom  significatif 

I  La  désinence  koueesi  indicative  de  la  qualité  féminine. 

'  Ce  ne  sont  pas  Seulement  les  noms  propres,  ou  les  substantifs  de 
qualification  nominale,  qui  se  présentent  ainsi  composés;  on  trouve  ainsi 
formés  des  mots  d'usage  plus  général,  comme  : 

Nàbiceoouin,  l'action  de  mettre  des  boucles  à  ses  oreilles. 

Sukaoouiny  Taction  de  s'appuyer  sur  une  canne. 

Nikamoovin,  Taction  de  chanter. 

*  Il  est,  en  fort  grand  nomblre,  des  noms  de  femme  et  ,d'homme  don- 
nés eu  souvenir  de  circonstances,  insignifiantes  sans  doute  pour  des  étran- 
gers, mais  qui  peuvent  avoir  eu  un  caractère  de  haute  signification  pour 
les  personnes  à  qui  ces  noms  ont  été  attribués,  comme  : 

(Noms  féminins) 

Konouanonsisakhe,        on  va  la  chercher  dans  sa  maison. 
KoHOuaouennaroHkent    on  a  entendu  sa  voix.  \ 
Konouanwrataienni,       on  lui  a  offert  une  feuille. 

(Noms  masculins) 

SmkonikonhrUostha,      il  les  console. 
SakotêouentrethOf  il  les  abandonne. 

SakoUriiohtha,  il  les  fait  battre. 

Conf.  :  Etudes  phUologiquei  mut  quelques  langues  sauvages  de  V Amérique, 
par  N.  0.,  ancien  missionnaire.  Montréal,  1866,  et  aussi  du  même  au* 
teur  :  Jugement  erroné  de  M,  Ernest  Renan  sur  les  langues  sauvages, 
Montréal,  1870. 
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de  lontatkenisiokoi^  qui  se  tradoit  mot  à  mot  par  :  on  leur  a 
graissé  le  front. 

C'est  toate  une  légende  que  chacun  de  ces  noms,  et  c*est  aussi 
autant  de  chapitres  de  lumineuse  ethnographie  que  chacune 
des  expressions  indicatives  des  tribus  chez  ces  sauvages. 

Les  Soshonys  habitent  le  sud  de  TOrégon.  Ils  se  nourrissent 
de  racines.  La  dénomination  qui  les  distingue  signifie  déter- 
reurs  de  racines. 

Les  AA^Adroifcés  sont  d'infatigables  maraudeurs  et  leur  nom 
de  tribu  signifie  corbeaux. 

Toutes  les  appellations  de  peuplades  ou  de  tribus  ont  ainsi, 
en  général,  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  une  va- 
leur indicative  de  leur  caractère  ou  de  leur  industrie^ 

Une  remarque  qu'il  convient  encore  de  consigner  ici  dans 
rintérèt  de  la  science  ethnographique,  c'est  qu'il  en  est  des 
expressions  de  la  numération,  de  Tune  à  Tautre  tribu,  comme 
des  expressions  verbales;  le  plus  souvent  identiques  ou  évi- 
demment dérivées  les  unes  des  autres,  elles  offrent  aussi 
parfois  des  disparates  les  plus  opposés. 

Telles  sont  les  expressions  de  la  numération  chez  les  Algon- 
quins et  les  expressions  de  la  numération  chez  les  Iroquois. 

En  algonquin,  on  dit  : 

pour  1 .  Ptjikf  qui,  devant  ane  voyelle,  devient  :  ningotf  ningo  ou  ningoto, 

—  2.  Nij,  et  aussi  parfois  :  nt/o.       \     Ces  différences  relèvent,  dan» 
-*  3.  NifoiN,  et  aussi  parfois  :  niso.  fleur  emploi,  d'associations  ou  de 

—  4.  N(^oti,  et  aussi  parfois  :  neo.    à  voisinage  immédiat  de  certains 

—  5 .  Nanan,  et  aussi  parfois  :  nano,  j  mots. 

Pour  compter  au-dessus  de  5  et  jusqu'à  10,  Je  mode  d'ap- 
pellation numérale  se  divise  en  deux  sections  :  de  5  à  8,  les 
Algonquins  présentent  une  main  ouverte  (=  8)  et  se  servent 
des  trois  premiers  noms  de  nombre  ci-dessus  indiqués,  aux- 
quels ils  ajoutent  le  mot  ouasoui,  c'est-à-dire  :  en  plus. 

9  se  dit  can^o^otii ,  et  iO  mitasout, 

<  Conf.,  Voyaga  aux  montagnes  Rockêuteif  R.-P.  de  Smet. 
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De  10  à  20  on  se  sert  du  mot  fnUastmt\  dix^  abqilel  s'ajou- 
tent les  expressions  des  unités,  qui  se  combinent  à  l'aide  du 
mot  acite  qui  signifie  :  avec  ;  ainsi  on  dit  i 
'   JliitasDui  acite  pejiky  iO  avec  un  ==?  li ,  eto. 

20  se  dit:  nictana^  mot  qui  est  la  contraction  de  nij  et  du  mot 
miiana,  dieaine.  30 s'écrit  nno  mitana,  c'est-à-dire  3  dizaines, 
et  60^  ningot-ouaso  mitana,  ce  qui  est  :  5  +  i  =  6  X  iO  ==  60. 

Le  chiffre  100  se  rend  par  10  dizaines,  et  1000  s'exprime 
par  kitei  mitaso  mitana/  c^ést-à-dire  la  grande  dizaine  de 
dizaines. 

Les  unités,  les  dizaines,  les  centaines,  les  mille  et  les  mil- 
lions se  joignent  les  uns  aux  autres,  au  moyen  de  la  particule 
acite ^  pour  former  les  nombres  très  élevés.  Ainsi,  pour  1866, 
on  dit  ningotin  -  kitei-mitaso-mitana  -  acite-nicouasin  -  mitaso- 
mitana'actte'ningotouqso-mitnna'ningototAasoui,  c'est-à-dire  : 
1000  + 800 +  60  +  6=:  1866. 

Les  Iroquois  procèdent,  au  moins  pour  les  unités,  avec  de 
notables  différences,  dans  la  série  des  appellations  numérales. 

Ainsi  ils  ont  une  appellation  peurticulière  pour  chacune  des 
neuf  unités  que  voici  :  1  enskat,  â  tekeni^  B  ashen^  4  kaieri, 
5  otftsA,  6  iaïak,  7  (siatak,  Ssatekon,  9  ^toA^on;  10  s'écrit  oten. 

De  10  à  20  on  sous-entend  le  mot  oieri  =  10,  mais  on 
accompagne  le  chiffre  d'unités,  que  l'on  entend  y  joindre,  du 
mot  iaouenre,  qui  signifie  :  par-dessus,  en  plus.  Ainsi  on  dit". 
1  en  plus,  pour  indiquer  11  ;  2  en  plus,  pour  indiquer  12,  etc. 

De  20  à  100,  pour  procéder  de  iO  en  10,  on  emploie  le  mot  : 
asen^  qui  signifie  :  dizaine,  en  le  faisant  précéder  du  mot  indi- 
catif de  l'unité  numérale  qui  doit  multiplier  la  dizaine.  Ainsi 
l'on  dit  :  2  dizaines  pour  20  ;  3  dizaines  pour  30;;  4  dizaines 
pour  40. 

Et  si,  à  chacune  de  ces  dizaines  se  joignent  des  unités,  on 
les  fixe  par  l'emploi  du  mot  iaouenre  déjà  indiqué. 

Cent  se  dit  :  teouenniaoue,  et  la  progression  de  centaine  eu 
centaine  s'exprime  par  les  mots  indicatifs  des  unités  qui  se 
placent  avant  l'expression  :  centaine.  Ainsi  :  tekeni  teouen- 
niaoue  =  200. 
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Mille  se  dit  i  o9€ri-4éêiêenmaouet  c'est-à-dire  :  10  cen* 
laines,  etfi.  *• 

Les  diffôrenoes dialectiques,  qae  Doqs  ayons  sigaaiéesei  qui 
s'accusent  plus  accentuées  daoâ  Texpresslon  numérale  des 
tribus  américaines,  me  semblent  itidiquer  des  intermittences, 
fort  longtemps  prolongées,  daus  les  rapporta  entre  tribus  ou 
des  migrations  de  môme  peuplade,  réalisées  à  de  considé- 
rables intervalles,  des  contrées  d'origine  vers  le.^  terres  de 
rAmérique*  Bn  tous  cas,  ces  différences  peuvent  avoir  une 
signification  ethnologique,  qui  reste  à  reebercbbr  et  à  définir. 


Mus  bas,  vers  Téquateur,  nous  rencontrons  les  idiomes 
mexicains  connus,  dans  leur  ensemble,  sous  la  dénomination 
de  langue  nahuatL 

Antérieurement  à  la  conquête  espagnole,  c'était  en  carac- 
tères figurés  que  s'écrivait  la  langue  des  populations  du 
Mexique,  et  quelques  monuments  de  la  littérature  nationale 
des  Mexicains  antérieurs  nous  ont  été  conservés  dans  les 
conditions  de  primitive  expression.  Mais  jusqu'à  présent  Tin- 
terprétalion  en  est  restée  conjecturale. 

Nous  ne  sommes  point  toutefois  dépourvus  d'indications 
sur  la  vie  sociale  des  Mexicains  de  Tantiquité  américaine. 

Les  missionnaires  catholiques  qui,  des  premiers,  vinrent 
vivre  aii  milieu  des  populations  Indigènes  du  Mexique,  ont 
pii,  de  la  bouche  même  des  naturels,  recueillir  un  à  un  lo<^ 
ipots  de  leur  langue  nationale.  Ils  les  ont  transcrits  en  carac 
tères  romains  et  en  ont  formé  un  lexique  assez  complet. 
.  Grâce  à  ces  travaux  intelligents,  nous  pouvotis,  par  la  con- 
naissance de  la  langue  antérieure  des  Mexicains,  nous  rendre 
compte  de  ce  que  fut  la  dvilîsatioh  de  cëi  populations  pri- 
mitives. La  civilisation  <|u'elled  s'élaidnt  faite  était  assuré- 
inent  fort  imposante  et  respectable. 

*  Conf.,  Eivdet  phiMogiqun  turqu$lquBMlangwt  $aucagi9  de  FAmériqm, 
par  N.  0.,  ancieo  missioiiaairt. 
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i'  Au  Mexique  de  Fantiquité,  la  famille  ne  différait  pas  sensi- 
blement de  la  famille  européenne.  La  langue  de  cette  légen- 
daire contrée  rend  compte,  en  effet,  en  termes  exprès,  de  la 
famille  en  ligne  directe  et  collatérale. 

Pilhua  signifie  :  père,  mère  ^;  pikzintli\  fils^  garçon,  fille  ; 
teachcauh^  frère  aîné  et  aussi  supérieur,  chef,  juge;  pitli^ 
sœur  aînée ,  icuitl^  sœur  cadette,  frère  cadet  ;  ttcUli^  oncle  ; 
machtli,  neveu  ;  pillutl^y  nièce. 

Les  conditions  de  convenance  auxquelles  obéissent  les  so- 
ciétés organisées  étaient  observées  par  les  populations  mexi- 
caines, comme  en  témoigne  leur  langue. 

Les  femmes  portaient  des  jupons,  ichcuill,  et  des  robes, 
cueitl;  elles  filaient  au  fuseau,  malacati,  et  témalac  ietzoizopaz 
signifie  :  travaux  de  femme. 

Les  hommes  portaient  des  hauts-de-chausses,  maxtlatl^  et 
ces  vêtements  primitifs  pouvaient  marquer,  pat*  quelque  dis- 
position particulière,  la  qualité  des  personnes  qui  en  étaient 
revêtues;  maxtlatia  signifie:  mettre  ou  porter  sa  ceinture,  et 
au  figuré,  être  seigneur,  être  honoré. 

Les  Mexicains  savaient  tisser.  Petlatl  signifie:  natte  de 
jonc.  Ces  nattes  étaient  le  lit  des  Mexicains.  Petlatl  peut 
même  signifier:  siège,  et  s'emploie  alors  dans  le  sens  de  di- 
gnité, puissance. 

Au  Mexique,  on  pratiquait  là  pêche  au  filet  :  matlatl;  les 
mots  :  matlatl  quimo  cuitlauia  s'entendent  de  :  faiseur  de  filet, 
matlaquetza^  c'est  enfoncer  les  pieux  pour  les  filets,  tendre  les 
filets,  et  matlatlaça  c'est  :  jeter  les  filets. 

Cuezcomatl  désigne  un  magasin  de  dépôts^  et  metlatl^  des 
molettes  en  pierre  pour  broyer  le  maïs,  yauitl. 

JUilla  signifie  champ,  campagne;  mtV/t,  bien-fonds,  champ 
cultivé;  mille f  propriétaire  d'un  champ  ;  millaiçhan,  cultiva- 
teur, paysan  ;  milleeapotli,  voisin  de  champ  onde  propriété  ; 
et  calmillij  terre,  champ  qui  borde  ou  entoure  une  maison. 

Les  mots  naxca^  axcatl^  tUUquitl  s'emploient  pour  biens, 

>  Les  Mexicains  n'ont  pas  de  genre  grammatioal. 
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propriété  en  général,  et  le  dernier  désigne  plus  pariicnlière- 
ment  des  objets  de  ménage. 

An  nombre  de  ses  membres,  la  société  mexicaine  comptait 
des  professeurs,  iemachtij  qui  enseignaient  les  étudiants,  tla- 
machtilli;  desprédicateursj  timachtiqui^  qui  faisaient  des  con- 
férences, tlatolli;  elle  avait  aussi  des  écrivains,  llacuilo. 

Parmi  ses  artisans,  le  Mexique  comptait  :  des  vanniers, 
chiqutuhchiuhqut,  qui  tressaient  des  paniers  et  des  corbeilles, 
chiquiuitl;  des  potiers,  canchiuhquij  qui  fabriquaient  des 
vases  en  terre  cuite,  tecamatl,  et  aussi  des  briques  à  bâtir, 
zamitl;  des  charbonniers,  tecolceut;  des  charpentiers,  tlaxin- 
qui  ;  des  tailleurs,  tlatzimgui,  et  quand  bien  même  nous 
ignorions  les  ruines  des  antiques  cités  mexicaines,  nous 
pourrions  affirmer  que  le  Mexique  eut  des  maçons,  calquetzqui 
qui  étaient  chargés  d'établir  des  fondations,  xapitlall;  d'éle- 
ver des  murailles,  tenamitl,  et  de  construire  des  escaliers  en 
pierre,  tlamamatlatl.he  mot  caAta  signifie:  bâtir  une  maison. 

Au  Mexique^on  utilisait  les  courriers,  tlacçani,  et  les  familles 
étaient  servies  par  des  esclaves,  tlacutli  ;  tlacochiua  signifie  : 
faire  quelqu'un  esclave. 

L'armée  avait  toute  une  hiérarchie  d'officiers  militaires, 
achcauhtli^acheauhiia  signifie  :  commander,  et  la  société  civile 
toute  une  hiérarchie  de  magistrats  de  justice  et  d'administra- 
tion. 

L'armée  avait  aussi  des  enseignes  d^étoffe^  panitl;  peut-ôtre 
même  des  tambours,  ueuetl. 

Le  commerce  et  l'industrie  paraissent  avoir  eu  une  certaine 
importance  au  Mexique. 

L'industrie  mexicaine  fournissait  aux  prêtres  leurs  habits 
sacerdotaux,  tlaquemitly  et  au  peuple,  entre  autres  outils  de 
main,  des  haches  et  autres  instruments  tranchants,  tlatecont; 
des  écuelles,  caxitl;  des  couteaux,  itztli^  et  des  flèches,  lia- 
coehtli.  Le  couteau  était  un  éclat  d'obsidienne,  et  la  flèche, 
en  roseau  ou  en  bois^  portait  une  pointe  d'obsidienne . 

Les  mots  nicte  maca  in  chimalli  in  tlacschtli  signifient  :  don- 
ner le  bouclier  et  la  flèche,  c'est-à-dire,  armer  chevalier. 


r<m  sÈAj^bÈ)  m  le  avril  ime. 

Toltêèàif&il  dignifië  bfidefgHèttiënt  des  tinâ .  mecâM^iies  | 
tollecauia^  fabriquer;  toltecatlatquUl^  Itiétrument  d'aKisaii; 
toltecatl,  artlËati,  maître  habile,  et  toUeeatouth\  tnaitte,  petit 
artisan. 

Toiis  ces  mots  Bemblent  attribuer  atix  ToUèqiled,  gens  pa- 
cifiques et  industrieilXi  deâ  aptitudes  marquées  pour  les  arts 
et  l'ifidustrie. 

Le  commerce  n'était  pas  seulement  looal.  Ozt&meeali  dit  : 
commerce,  ttaflc;  ostomècatlj  Inarehatid^  cômmèrf^atit  ;  Bzto- 
mecapixquiy  Toiiurier  qui  transporte  les  marchands,  et  oslo* 
mecacallij  hôtellerie,  auberge; 

Le  commerce  mexicain  a  aussi  été  maritime  :  acalti  si« 
gnifle  :  navire  ;  acallaça^  lancer  uti  navire;  acallanelo,  rameur^ 
matelot  ;  acalnêthachili,  pilote,  timonier  ;  acalquixo-ayarif 
port  de  mer  ;  acalUiéma^  lester  un  navife  ;  acaltetna,  charger 
un  navire  ;  acnllaneuia,  fréter  un  navire  ;  acalpatiotlf  frais  de 
passage  sur  un  navire  ;  ùcallapanif  naufrager. 

Des  impôts  directs  ou  indireots  étaient  perçus  sur  toutes 
les  transactions  commerciales.  Puchtecayotl  signifie  négoce, 
commerce  de  marchandises  ;  puchtecatlj  marchand  trafi- 
quant, et  puchteeàut'a,  exercer  la  profession  de  commerçant; 
tùa.iB  puchteeatequiti  signifie  percevoir  des  droits  de  marché; 
puchteeatequitli  droit  perçu  sur  tout  eè  qui  se  vend^  et  puch- 
tecalequitini^  fermier  des  impôts. 

L'ancien  Meiiqtlë  avait  de  nombreux  centres  de  popula- 
tion reliés  par  des  chemins,  otUy  sur  lesquels,  semble-t-il, 
on  voyageait  en  caravane,  avec  ses  provisions  de  route, 
ytacail. 

Enfin,  pour  terminer  cette  évocation  philologique,  qu'il  me 
faut  faire  courte,  notons  que  ilatoani  signifie  orateur  et 
souverain;  cafe,  maître  de  maison  |  anatépettaf  citadin,  habi- 
tant d'une  ville,  et  axtxuaj  propriétaire. 

Qufilnt  à  la  qualification  nahuail,  donnée  à  la  langue  an- 
cienne du  Mexique,  je  ne  lui  reconnais  aucune  valeur 
eUinic[ue; 

Ll  flicit  tiahuêêl  est  le  ^rtaom  de  la  première  pdrsenae^ 
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egoy  je,  moi,  un  un  adjectif  qui  signifie  :  doux,  agréable  ;  dans 
Tun  et  Vautre  cas,  il  est  inhabile  à  qualifier  ethniquement 
une  nation,  et  c'est  mon  avis  qu'en  remployant  en  ce  sens 
nous  perpétuons  une  méprise,  qui  doit  dater  des  premièr.e$ 
années  de  l'occupation  espagnole. 

La  numération  mexicaine  a  des  appellations  individuelles 
pour  chacun  des  dix  premiers  chiffres  ;  à  partir  de  10,  elle 
procède  par  série  dequinte,  ayant  chacune  une  dénomination 
à  laquelle  s'ajoutent  :  un,  deux,  trois,  quatre,  pour  parfaire 
chaque  série.  Ainsii  on  dit  : 

C$ 1  Matlactli  ocê 10  +  1  la  li 

Orne S  MaHaemomomê 19  +  >  »  il 

7ei 3  yatiacttiomty lO  H-  3  ■■  13 

Naui 4  Matlactii  annaui   10  +  4=314 

liacuxUi K  CaxlM 15 

CMqMctM 6  CaxtoUiocê Il  4-  1  es  16 

Chicome 7  C4ixtoUi  omom$ Ia-f2sl7 

Chicuey 8  Caxtolli  om$y 15  4-  3  b=  18 

Chicunaui 9  CaxtolU  onnaui 15  +  4^19 

MatlaeiU 10 

Cempoalii'i^Oj  littéralement  :  un  vingt,  ou  plus  exactement  : 
un  compte,  un  nombre  complet.  Ce  mot  cempoalli  est  en  effet 
composé  de  ce  ou  cen^  un,  et  du  verbe  poa,  compter. 

A  partir  de  20,  la  numération  mexicaine  devient  vigintési- 
maie  et  on  dit  alors  : 

CempoaUi 20  c'est-^-dire  1  vingtaine. 

OmpoolU 40  —  9  ^ 

BipoalU 60  —  3  — 

NauhpoaUi 80  —  4  — 

MucuilpoaUi 100  —  6  «^ 

Chiquacempo€UU 120  ^  6  -> 

Otiicofnpoalli 140  ~  7  — 

ChicuepoalU 160  ->  8  — 

Chtconauhpealli 180  ~  9  -^ 

MailacpoaUi 900  _  iq  . 

Les  unités  de  vingtaines  se  forment  du  mot  déterminatif 
de  la  vingtaine,  suivi  de  l'expreasion  d*un  des  49  premiers 
chiffres.  Ain^i  : 
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C$mpoaUi  once Il 

CempoaUi  ommaUaeUi  ofnei S8 

CtmpœUU  oncaxMUomome 87,  etc.,  etc. 

On  atteint  ainsi  ]e  chiffre  399,  qui  s*écrit  :  cûxtolli-onnanh- 
poallii  ipan  caxtolli  onnaui  ;  littéralement  :  dix-neuf  vingts, 
plus  19.  G'est-à-dire  19  X  20  =  380+  19. 

Cenizonlli  signifle400,  ou  plus  exactement,  nn  quatre-cents  ; 
centzontli,  en  effet,  est  comme  une  autre  espèce  d*unité. 

Ometxontli 800,  o'est-à-dire    t  quatre-cenU. 

CaxtoUi  onnauhlxontli,, ,    7  600, o'est-à-dire  19  quatre-cenls. 
CéxiquipiUi. 8  000  est  ane  nouvelle  espèce  d'unités. 

Les  expressions  numérales  des  Mexicains  nous  portent  au 
chiffre  de  279  999  999,  au-delà  duquel  la  langue  mexicaine 
n*a  plus  que  des  expressions  vagues  et  indéterminées,  comme 
nous  en  rencontrons,  du  reste,  même  pour  les  nombres  infé- 
rieurs; ainsi  centzontli^  400,  est  iin  mot  composé,  fait  de  ce  ou 
cen,  un,  et  de  tzontti,  herbe,  cheveux.  Dans  son  ensemble,  ce 
mot  semble  dire  une  poignée  d'herbe  ou  de  cheveux,  dont  le 
nombre  de  brins  est  estimé  à  400. 

Notons,  enfin,  comme  un  signe  caractéristique  du  tempé- 
rament national  chez  les  Mexicains  que^  à  Taide  de  quatre 
suffixes,  les  dénominations  numérales  variaient  par  leur  dé- 
sinence selon  qu'il  8*agissait>  en  les  employant,  de  personnes, 
d'animaux  ou  de  choses  inertes  *• 

VI 

A  fouiller  la  langue  quichua  des  Péruviens,  nous  recueille- 
rions des  témoignages  de  civilisation  fort  analogues  à  ceux 
que  nous  a  donnés  la  langue  mexicaine.  Les  allures  syn- 
taxiques du  quichtui  nous  offriraient  sans  doute  quelques 
variantes  d*aspect  ou  d'intention,  et  les  situations  topogra- 
phiques diverses,  quelques  expressions  spéciales  aux  phéno- 
mènes atmosphériques  que  subissent  les  terres  ouvertes  au 

*  Conf.  Rémi  Siméon,  Graimmavrû  d$  la  langue  nahuatl  ou  ntixicainêf 
composée  en  1847,  par  le  Franciscain  André  de  01mos>  et  Dictionnaire  de 
la  langue  nahuatl  ou  meceieainf,  Paris,  Imp.  nat.,  1885. 
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Pacifique  ;  mais,  en  réalité,  Tétude  à  faire  ne  serait  guère, 
dans  son  ensemble,  que  la  répétition,  à  Taide  d'un  autre  dia* 
lecte,  des  constatations  précédemment  notées  dans  Texamen 
sommairement  fait  de  la  langue  mexicaine. 

Si  intéressantes  que  puissent  être,  pour  la  linguistique 
proprement  dite,  les  variantes  peut-être  nombreuses  à  enre- 
gistrer ;  en  raison  de  l'étude  multiple  queje  me  suis  promis  de 
faire,  je  dois  me  borner  et  remettre  à  un  autre  moment  l'exa- 
men particulier  de  la  langue  quichua. 

Je  veux  pourtant,  par  exception,  signaler  en  passant  la 
valeur  antérieure  et  la  valeur  actuelle  de  quelques  mots 
d'abord  caractéristiques  des  mœurs  primitives  des  Péruviens 
et  qui  ont  éprouvé,  il  y  a  quatre  cents  ans  environ,  le  sort 
que  subissent  aujourd'hui  sous  nos  yeux  nos  expressions  : 
vaccin  et  vaedne. 

Les  mots  vaccin j  vaccine ^  relèvent  étymologiquement  du 
mot  latin  vacca^  vache.  On  sait  pourquoi,  et  je  n'ai  point  à 
faire  ici  leur  histoire. 

Aujourd'hui  cependant  —  sans  pour  cela  rien  perdre  de  la 
valeur  originelle  de  leur  institution  —  en  raison  de  l'analogie 
de  fait  qui  existe  entre  la  pratique  de  la  vaccine  et  la  prati* 
que  de  Tinocnlation  rabique,  les  mots  v<iccin  et  vaccine  sont 
couramment  employés  pour  spécifier  la  pratique  de  l'œuvre 
de  Pasteur,  bien  qu'en  réalité  la« vache  n'ait  ici  rien  à-  pré* 
tendre,  et  voilà  ces  mots,  dans  l'usage  nouveau  qui  en  est 
fait,  aussi  loin  que  possible  de  leur  point  de  départ. 

De  même  les  mots  quichua:  kellkani,  écrire,  dessiner; 
kelikarikunif  lire  ce  qui  est  écrit,  et  kellka^  papier,  se  trou- 
vent être,  par  la  signification  analogique  et  pour  ainsi  dire 
en  second  ressort  qui  leur  est  circonstanciellement  advenue, 
aussi  loin  que  possible  de  leur  valeur  étymologique. 

Ces  trois  mots  ont  pour  racine  première  le  mot  quichua 
kely  qui  signifie  :  broder  \  et  ces  mots,  ont,  tous  les  trois,  an- 

1  La  racine  k$U  signifie  :  broder,  peindre. 

La  racine  ki  aignifle  :  lier,  établir. 

Ces  racines  ont  donné  :  kaUhua,  naTeite;  kaUa,  trame;  Mi,  étoffe. 
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térieurement  àla  conquête  espagnole/  désigné  des  objeU  ou 
des  trayaux  relevant  dipectement  du  tissage.  Ain^i,  Us  ont 
été  dits  et  peuvent  être  encore  dits  pour  Tétreite  bande  d*é^ 
toffe  où  se  tissaient  les  nœuds  de  formes  variées  et  aussi  de 
oouleiirs  variées  en  usage  au  Pérou,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir des  fastes  de  la  nation  quiekua^^  et  c'est  en  raison 
jnême  de  la  conformité  d'intention  que  ces  bandes  d'étoflTe—- 
qua  nous  noamonr  amfdektîei  —  avaient,  avea  Téeritare  dont 
*  les  Espagnols  apportèrent  le  bénéfloe  aui  Péruviens,  que 
ceUKrci  (foûnèrent  aux.  expnsssions  verbales,  indicatives  de 
leurs  bandes  chiffrées,  la  signifloation  :  lire,  écrire  et  papier. 

Je  trouve  ces  mêmes  mots  :  kellka,  hllkani  avec  la  sig^ni- 
iioatiun  moderne  i  papier^  lire>  éorire,  dans  le  vocabulaire  des 
ArauGan8>  les  voici  : 

Chillca  ou  chilca  et  aussi  quillca,  lettre,  papier,  écriture. 

Chihw^y  chiiicaittnt  éorire. 

Chiicain,  écrire  à  quelqu'un. 

Ckilcalelriy  écrire  pour  quelqu'un  ou  à  son  intention. 

ChiUaduguln^  eAtï/c^enltite,  lire  ;  du§uklen  ehiUt'û  tûivat 
lisea  celte  lettre  ou  ce  papier. 

ChUkaeniun^  traduire. 

Ghes  les  Arauoans,  le  met  ehilka  se  dit  même  de  Tastam- 
pille  dont  chaque  propriétaire  marqpe  a^  fer  rouge  les  ani- 
m^u^  de  son  esiancia^. 

La  transfiguration  des  mots  est  un  ftiit  assea  comtâun 
dans  Thistoire  des  langpes',  et  le  mot  quiehua  keilka^  qui  de 
navette  el  tissu  en  est  venu  à  signifier  écriture  et  papier,  est 
un  témoignage  qu'en  Amérique  aussi  bien  qu'en  France  et 
partout  ailleurs  :  hahnt  sua  fata  voces. 

Quant  â  la  qualification  quiehua  donnée  àla  langue  et  àJa 
nation  du  Pévou  antéhistorique,  elle  signifie  {  Vaincre,  vain- 
queur, et  précisément  à  cause  de  sa  prétention  excessive  elle 
^oit  avoir  une  réelle  valeur  ethnique; 

1  C'étaient  les  quippus, 

*  Andréa  Febréd  S.  J.,  Diccionario  araucano-espafîol. 

>  Témoin  iio(ra  mot .:  fMr^MiafiMr. 
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JjB  yoeabql^e,  ou  pli^tAt  le^  vopabiilaire9  de  la  Nonvelle- 
Zélande  n'ont  rien  de  rexubérapto  ricbesta  de  cooleiirs  qqi 
semble  être  l'apanage  presque  exclasif  des  Idipipae  des  natu- 
rels de  TAmérique  du  Nord,  ipais,  dans  leur  sèebe  sobriété, 
ils  9Qnt  encQfe  pour  nuus  de  prépipn^  jnitrmfienta  d'informa- 
tion ethnique. 

Les  vocabi^laires  des  lîéo-Zél^ndais  ^  il  y  «^  dt^ns  la  Nou- 
velle-Zélande ridiome  dll  nord,  Tidiûme  du  sud  —  les  vpca- 
bulaires  des  Néo-Zélandais,  assez  peu  abondamment  fournis 
d'expressions  pour  les  objets  usuels,  renferment  au  contraire 
toute  une  série  de  dénominations  qui  affirment  les  préocca- 
pations  généalogiques  de  ces  insulaires. 

Les  noms  des  premiers  ancêtres  y  sont  soigneusement  con- 
servés, et,  dans  le  dialecte  du  sud,  les  mots  :  aiiangq^  kai  -«- 
contraction  de  ka-ai  —  et,  dans  le  dialecte  du  nord,  le  mat 
ngati^  ont,  les  uns  et  les  autres,  |a  significatiop  de  progéniture 
et  descendance. 

Ces  mots,  dont  l'emploi  est  très  fréquenti  interviennent 
toujours  accolés  à  quelque  nom  d'^nc^tre,  aussi  bien  dans  }e 
nord  que  daps  le  sud  de  la  Nouv^lle-Zélapde.  ^nsi  : 

ligaU^Kuri  (dan.  le  nord)     \  Siff^'Aent,  descendance  de  Kun, 

Kai'Tahu  (dans  le  sud)      l«.     .„     ,  .  ..       j    -  ,. 

-  Nl^afMUAt;  (dans  le  nord)    |8i«»»fl«i.  P~lï*->tt"r*de  lb*ii. 

et  on  trouve  encorp  dans  le  vocabulaire  néo-zélandais,  les 
mots  :  waka^moi  dans  le  sud  et  waka-papa  dans  le  nord,  qui 
•  ont  directemept  le  sens  de  généalogie. 

Cette  préoccupation  des  apcôtres  a,  pl^ez  (es  Néo-?é|andi^is, 
une  cause  bien  déterminée  de  préservation  sociale. 

Les  PJéo-Zélapdais  sopt,  de  temps  immémorial,  divisés  en 
tribus,  CMpppe  de  c§s  tribus  a  ep,  ^  l'origine,  un  ^utppjr 
premier  reconnu  et  encore  connu.  A  chacun  de  ces  fonda- 
teurs de  tribus  a  été  adjugé  au  temps  passé,  eq  toute  pro- 
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priété,  certaines  portions  déterminées  de  terre  prises  dans  le 
fonds  commun,  et  c'est  de  cette  attribution  primordiale  de 
terre  ainsi  faite  que  découlent»  pour  chacune  des  tribus  néo- 
zélandaises  actuelles,  les  droits  de  propriété  territoriale  dont 
Texercice  régulier  les  fait  vivre. 

Dé  là^  pour  chaque  tribu,  la  nécessité  impérieuse  de  con- 
naître exactement  sa  généalogie. 

Aussi,  dans  les  deux  parties  de  la  Nouvelle-Zélande  — 
qui  n'a  ni  livre  ni  droit  éani  —  chaque  tribu  charge-t-elle 
un  ou  plusieurs  de  ses  membres choisis,entre  les  plus  influents, 
du  soin  de  s'enquérir  assidûment,  pour  les  conserver  intacts, 
des  droits  généalogiques  de  la  tribu,  et  de  perpétuer,  par  la 
tradition,  les  lois  et  les  règlements  :  tikanga,  qui  régissent, 
de  temps  immémorial,  les  sociétés,  encore  à  Tétat  rudimen- 
taire,  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  mot  iuruturu,  dans  le  sud,  et  le  mot  taki^  dans  le  nord, 
attestent  un  titre  de  propriété  par  droit  de  descendance  in- 
contestable. 

Nga-piringa  désigne  une  personne  dont  les  droits  sur  une 
propriété  ne  viennent  qu'en  second  rang. 

A  ces  précautions  toujours  vives,  qui  témoignent  de  la  part 
des  Néo-Zélandais  d'un  attachement  jaloux  au  sol  de  leurs 
îles,  nous  devons  comprendre  qu'à  la  Nouvelle-Zélande  nous 
sommes  en  présence  de  populations  dès  longtemps  chez  elles, 
et  probablement  aborigènes. 

Avec  ces  indications  bien  sonunaires,  mais  caractéristiques, 
chez  les  Néo-Zélandais,  de  l'amour  de  la  propriété,  j'ai  pu 
recueillir  encore  quelques  aperçus  sur  leur  système  de  numé- 
ration. 

Gomme  chez  tous  les  peuples  encore  en  enfance,  la  numé- 
ration n'a  pas  une  large  envergure  chez  les  naturels  de  la 
Nouvelle-Zélande  • 

Leur  numération  est  décimale  ;  mais  ils  n'ont  point,  tant 
s'en  fauty  un  mot  appellatif  pour  chacune  des  neuf  unités  ^, 

*  Nous  aurons  occasion  de  voir  que  les  Néo-Zélandais  ont  complété 
par  le  malay  la  série  des  neuf  unités. 
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dont  iU  savent  pourtant  exprimer  la  valeur  relative.  Leur 
progression  numérique  procède  du  système  binaire  et  le  mot 
tania-hi,  qui  signifle  un  en  pliis^  est  chez  eux  l'indispensable 
outil  de  la  marche  des  nombres. 

Ainsi,  pour  cinq,  les  Néo-Zélandais  disent  :  ruapu-tanta- 
ht  y  c'est-à-dire  deux  doublés  et  un  en  plus  :  S+ 2 -4-1  =  5. 

Pour  neuf,  ils  disent  :  wapu-tanta-hif  c'est-à-dire  quatre 
doublés  et  un  en  plus  :  4  4-  4  4- 1  =9. 

Le  mot  mutu  exprime  la  série  complète  de  i  à  iO.  Dix  est 
le  nombre  parfait»  et  les  mots  ki-tinga-huru  en  sont  l'ex- 
pression. 

Kahori'hùkara  est  une  troisième  expression  de  cette  même 
idée.  Elle  en  est  pour  ainsi  dire  le  superlatif.  Elle  se  rend 
littéralement  par  le  dix  parfait  et  rien  de  plus. 

A  côté  de  ces  diverses  locutions,  pour  la  plupart  spéciales, 
le  vocabulaire  néo-zélandais  compte  une  série  d'expressions, 
modérée  aux  usages  locaux,  pour  les  choses  et  les  actes  de  la 
vie  courante. 

Parmi  ces  expressions^  il  en  est  dont  la  valeur  peut  varier 
d'une  façon  fort  sensible,  suivant  l'intonation  qui  leur  est 
appliquée. 

Cette  gymnastique  de  la  voix,  qui,  de  la  part  des  Néo- 
Zélandais,  est  le  plus  souvent,  vis-à-vis  des  étrangers,  une 
traîtreuse  spéculation,  a  mis  en  péril  quelques  voyageurs,  et 
ce  n'est  point  sans  valable  raison  que  les  Néo-Zélandais 
passent  pour  gens  dont  il  convient  de  savoir  se  méfier. 

Le  tatouage  est  très  artistement  pratiqué  dans  la  Nou- 
velle-Zélande et  les  dessins,  dont  les  Néo-Zélandais  se  cou- 
vrent la  face  et  une  partie  du  corps,  ne  sont  point  traits  de 
pure  fantaisie.  Ces  dessins  varient  d'homme  à  femme;  ils 
varient  de  tribu  à  tribu  et  ils  varient  encore  de  famille  à 
famille. 

Le  tatouage  est  plus  élégant,  plus  délié,  chez  les  Néo-Zé- 
landais que  chez  les  Fi^jiens.  En  tout  cas,  il  a  ici  et  là  une 
valeur  positive  d'intention  hiérarchique. 
Ce  que  j'en  ai  pu  comprendre  me  fait  regarder  le  tatouage 

T.  IX  (3«  SiRU).  16 
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eomme  Ta? moHftl»  ivavé  sur  le  vif,  d^^  W9^i^^\W^^  9iii|v»g9^^ 
4*y  revieftdroi  q^elqHejpur;  quapt  ji  ppôs^ni,  je  ppqtinne 

mop  towr  clu  moM^  pWlo|ogiqwfj. 

TOI 

^l^rès  ^ç;  |i|uvage9^  Iqs  civilisés,  puis  yiendrçnt  ceux  qui 
l'ont  été. 

Ç\\^  les  civilisés^  npus  sommes  en  pays  connus,  et  This- 
tqire  i'm  mot  peuf  par  là  suffire  quelquefois  pour  dire  This- 
toire  d'un  peuple. 

\^^  fevue  à  fairç  peut  à  ce  çpippte  être  rapide  çt  j'en  aurai 
^içfltô^  fini. 

Le  mot  anglais  husband  signifie  mari.  C'est  un  mot  aujour- 
4')iqi  supefbe  de  majesté  et  qui  a,  dans  le  meilleur  monde 
d^  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  ses  grandes  et 
m)|res  eutfé^s.  Le  inot  husbqnd  a  son  histoire  et  son  histoire 
est  exactement  celle  du  peuple  anglais. 

I^e  papt  il\u^ffÇi\^^  est  fait  de  deux  mots  du  vieux  saxon  :  Aus, 
fj'pù  est  yeni|  le  inpt  anglais  :  house^  habitatipn,  et  buend, 
dont  rinterprétation  peut  descendre  jusqu'à  signifier  le  plus 

rH9.Ue  pays«ifl. 

pap$  ^(^  epspmble  ci  ^  §on  prigine,  le  mot  husband  a  d^- 
fçctemeflt  signifié  /^rr^ier,  cultivateur. 

IVlais,  cqnpme  Ips  Anglais,  eux,-mémes  humbles  paysans 
saxons  4'PFigiQe,  h%sbandlf  £|  grandi  f^vcc  le  temps,  et,  avec  le 
teipps  aussj,  po^i^m^  les  Apglais^il  a  changé  d'état;  de  garçon 
çiç  fçrpie  ^  80Q  ^^hxx\f,  husband  est  devenu  chef  dç  famille. 

G'p^t  ainsi  qu'f^ppliq^ée  même  à  notre  Europe,  l'étude  des 
fppt^  fQ^\^  Qoi;dvi\fe    ff  ^  connaissance   plus    intime  des 

^Go^t,  Efil^^rd  Qhoctlaad.   Tf^  Southern  Districks  of  New  Êealanâ. 
LondoD,  1851. 
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IX 

L'étude  de  quelques  mots  des  mieux  notés  dans  la  langue, 
si  polie,  de  notre  France,  peut  également  nous  faire  com- 
prendre la  rudesse  de  nos  débuts  dans  la  vie  sociale. 

Nos  expressions  ;  mari,  femme,  mariage,  sont  assurément  et 
depuis  longtemps,  chez  nous,  de  fort  bonne  compagnie,  et, 
quant  à  moi,  je  ne  rougis  point  de  m'en  servir  à  Toccasion. 

n  est  cependant  absolument  exact  que  ces  mots  sont,  par 
leur  étymologie,  les  plus  brutaux  de  la  langue  françabe. 

Mari  a  pour  racine  le  mot  latin  maSy  marisy  qui  signiQe 
mâle  ;  femme  est  le  latin  femina^  femelle  ;  si  bien,  qu'en  réa- 
lité, une  Française  qui  dit  :  mon  mari,  dit  :  mon  mâle,  et  un 
Français  qui  dit  :  ma  femme,  dit  :  ma  femelle. 

Quant  au  mot  :  mariage,  dont  les  mots  latins  :  mas,  marts^ 
mâle,  et  a^ere,  agir,  sont  les  racines,  il  est  la  contraction  des 
deux  mots,  à  Tablatif,  mari  agente^  et  signifle  tout  crûmeat 
Tactiondu  mâle^ 

Bien  d'autres  mots  dans  notre  langue  —  Rabelais  m'en  est 
garant  —  peuvent  témoigner  tout  aussi  clairement  de  la  rus- 
ticité de  nos  origines  sociales.  Toutefois,  comme  chacun  de 
nous  peut  aisément  s'en  rendre  compte,  je  n'ai  point  ^  m^lf* 
tiplier  sur  ce  point  mes  attestations. 

Mais  le  lexique  égrillard  de  Rabelais  n'est  p^s  toute  la 
langue  française  et  les  mots  y  abondent  qui,  en  dehors  4m 
genre  grivois,  peuvent  encore  être,  dans  le  sens  anthropolo- 
gique^ l'objet  d'intéressantes  études. 

Notre  mot  assassin  est  à  li;i  seul  tgut  up  chapitre  d^  Yh\sr 

*  La  désinence  a^r*  relève  du  mot  latin  agere.  Tous  les  mots  frSDQaJs 
qui,  dans  ce  sens,  en  sont  affectés,  marquent  l'actioB  :  courage,  action  du 
cœur;  courtage,  action  du  courtier  ;  verbiage ,  action  de  la  parole.  Visage 
(signification  primitive),  action  de  la  v|ie;  tapage,  Upa  (onomatopée) 
faire  du  bruit.  Pour  chercher  ailleurs  que  dans  le  Ycrbe  latin  agtre 
la  valeur  de  la  désinence  :  âge  de  mariage,  il  faut  se  méprendre  sur  le 
point  spécial  de  la  catégorie  des  mots  terminés  en  âge,  à  laquelle  appai^ 
tient  le  mot  msringe. 
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toire  des  croisades.  Les  mots  :  tasse,  alambic,  coton,  basin, 
tarif,  almanach,  corvette,  bougie,  tapis,  café,  matelas,  taffetas, 
mousseline,  d'autres  encore,  sont,  comme  le  mot  assassin, 
arabes  ou  persans^  et  chacun  d'eux  a  son  histoire  de  grande 
ou  petite  naturalisation,  qui  a,  plus  ou  moins,  modifié  nos 
mœurs  primitives. 

Les  mots  celtiques  sont  en  grand  nombre  passés  dans  le 
français,  et,  entre  mille  autres,  les  mots  :  ban,  forban,  baron, 
guerre,  fief,  marches  (frontières),  baudrier,  meurtrier,  dé- 
guerpir, sont  d*origine  franqae.  Venues  avec  bien  d'autres  à 
la  suite  de  nos  grands  parents  de  la  féodalité,  ces  locutions 
affirment  nos  travers  de  noblesse,  comme  les  mots  celtiques 
de  notre  langue  affirment  notre  antique  {possession  du  sol  ; 
comme  nos  expressions  latines  affirment  notre  part  d'héri- 
tage dans  les  dépouilles  de  la  plus  envahissante  des  civilisa- 
tions passées. 

Et  ce  sont  bien  là,  par  excellence,  des  enseignements  an- 
thropologiques. 


La  langue  hébraïque,  à  ne  consulter  même  que  les  quel- 
ques mots  que  nous  en  fournissent  les  livres  saints,  dénonce, 
elle  aussi,  à  chaque  instant,  sa  valeur  anthropologique. 

Le  mot  chanaan  signifie  :  négoce,  marchand,  et  le  livre  de 
Moïse  constate,  en  effet,  que  les  Chananéens  n'hésitaient 
point,  quand  les  circonstances  s'y  prêtaient,  entre  les  conve- 
nances de  famille  et  les  avantages  d'une  vente  au  comptant, 
cette  vente  fût-elle  contre  nature. 

L'ethnique  a  hébreu»  lui-même  se  réclame  de  l'anthropolo- 
gie; il  s'interprète  par  :  qui  passe,  passant,  et  se  trouve  être  ainsi 
par  le  fait  Texpression  concrète  de  la  légende  du  Juif  errant. 

Chez  les  Hébreux,  on  désignait  les  Grecs  par  le  mot  jeva^ 
nim,  qui  signifie  :  trompeurs.  Ainsi  s'explique,  par  cette  loin- 
taine accusation,  la  sournoise  insinuation  qui,  aujourd'hui, 
fait,cbez  nous,  de  l'ethnique  «  grec  »,  l'équivalent  de  tricheur. 
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Le  nom  d*Holoferne  a,  comme  mot  hébreu,  le  sens  de  ca- 
pitaine puissant.  Holoferne  et  Judith,  c'est  l^expression 
biblique  du  drame  cosmopolite  :  le  Lion  amoureux. 

Le  nom  de  la  ville  de  Sodome  se  traduit  par  :  secret,  silence. 
De  fait,  estimant  que  pareille  étiquette  répond  à  :  mystère  et 
discrétion,  c'est  à  Sodome  qu'aimaient  à  s*unir  les  philan- 
thropes de  l'amour. 

Dans  la  société  hébraïque,  au  moins  au  temps  des  édi- 
fiantes histoires  consignées  au  livre  de  Moïse,  les  époux  se 
traitaient  entre  eux  de  frère  et  de  sœur*,  et  Abraham,  nous  le 
savons,  ne  dédaigna  point,  à  l'occasion,  d'utiliser  la  confn* 
sion,  ici  possible,  pour  se  procurer,  par  une  complaisance  en 
apparence  désintéressée,  les  bonnes  grâces  de  Tautorité  su- 
prême au  pays  des  Pharaons. 


XI 


Au  pays  des  Pharaons  !  C'est  là,  par  exemple,  que,  dans  ses 
éléments,  la  langue  était  claire,  ouverte  et  précise,  et  ce  n'est 

pas  seulement  entre  I  A,«en-^,  sœur,  et  ^  H  a,  sami-t^  épouse, 

que  la  langue  égyptienne  sait  distinguer,  c'est,  à  ne  nous 
occuper  ici  que  de  la  femme,  entre  chacune  des  phases  de  la 
vie  des  enfants;  c'est,  entre  chacun  des  états  sociaux  de  l'exis- 
tence de  la  femme,  que  la  langue  égyptienne  sait  avec  à-pro- 
pos et  nominalement  distinguer. 

L'expression  de  ses  minutieuses  précautions  en  ce  sens  est 
comme  un  exposé  des  mœurs  familiales  de  l'ancienne  Egypte  ; 
à  ce  titre, les  détails  qu'elle  comporte  ont  une  valeur  ethnolo» 
giquebien  définie,  et  puisqu'ils  rentrent  dans  le  cadre  d'étude 
où  je  me  suis  placé,  je  vais  les  produire  ici  en  abrégeant 
cependant  autant  que  possible  *. 

*  Il  en  ett  encore  ainsi  en  Ethiopie. 

<  La  Ungoe  égyptienne  compte,  en  effet,  plos  de  vingt-cin<|  mots  ponr 
désigner  les  petits  enfants  et  les  tout  jeunes  gens  des  deux  sexes  et  je  n*en 
donne  que  ein(|  ou  six. 
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C'est  surtout  par  les  mots  fftOMa»  mesi,  pour  les  petites 

filles,  et  (hO  j^y  ^^s,  pour  les  petits  garçons,  que  la  langue 
égyptienne  désignait  les  enfants  du  premier  âge,  les  nou- 
veau-nés; le  verbe  [|]p,  mes,  signifie  naître. 

Les  mots  P /^"^r,  set^et,  pour  les  fillettes  et  p  "^  ^,  set^ 

pour  les  petits  garçons  s'appliquaient,  semble-t-ii,  aux  jeunes 

enfants  déjà  souriant  à  leurs  parents.  La  racine  P^ ,  $et^ 

signifie  image,  ressemblance.  Appliquée  conmie  dénomi- 
nation aux  jeunes  enfants^  cette  expression  me  paraît  être 
un  compliment  à  l'adresse  des  parents  et  peut  être  comparée 
à  notre  expression  exclamative  :  portrait  du  papal  portrait 
de  la  maman  î 

Les  mots  î  '^"^  ^,  nefer-t^  pour  les  petites  filles,  et  J  ^  J^» 

nefer,  pour  les  petits  garçons,  qualifiaient  les  jeunes  enfants 
qui  jouaient  déjà  leur  petit  personnage  ;  ils  peuvent  assez 
justement  s'interpréter  par  notre  expression  caressante  : 
mignonne,  mignon. 

Le  caractère  symbolique  L  nefer^  ici  employé,  est  aimable 

entre  tous.  Il  figure  dans  la  composition  de  plusieurs  noms 
propres  de  femme,  et  quand  il  intervient  dans  les  textes,  ce 
qui  est  fréquent,  c'est  toujours  avec  le  sens  de  bon,  gracieux, 
agréable,  bienveillant. 

Les  mots  ^^  J,  renen-t^  pour  les  jeunes  filles,  c^m  j^» 

nex^X'  powr  ^^s  jeunes  garçons,  marquent  l'ôpoqué  la  plus 
critique  de  la  vie  des  enfants.  Les  qualifications  àppellatives, 
jusque-là  communes  aux  petites  filles  et  aux  petits  garçons, 
se  diversifient  désormais  de  l'un  à  l'autre  sexe. 

Le  mot  A-MM^  ^  Jj  renen-t,  est  fait  de  ^,  renen,  être  jeune. 

Il  répond  au  mot  grec  ij^apOévoç  et  à  notre  mot  :  jeune  demoi- 
selle. 

Le  mot  ^^,  nexe%f  comme  notre  mot  adolescent,  dont  il  a 

directement  le  sens,  dénote  un  jeune  garçon  en  possession 
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de  lA  puberté,  ttlaiê  UOti  poittt  l^bOOtiB  un  homme.  Par  U 
racine  ^ ,  n»ft,  (fùl  rigfilfli  t  fonii(}iieri  le  niot  ^ ,  «qiex, 

vise  rbomme,   mais  accentué  db   détermibatif  j^,  jenne 

garçon ,  sa  valeur  reste  indécise. 
Et  cette  valeur  indécise,  où  pldtôi  intermédiaire!  du  tuot 

f  '^^QCé  s^J^A  mieux  comprise  encore  si  j'ajoute  que  ce 
mot  accentué  du  détertllinatif  A,  signifie  vieillard. 

Avec  le  signe  j^,  il  est  au  futur;  avec  le  signe  A,  il  est 

au  passé. 

Devenue  nubile,  la  jeune  fille  était  un  personnage  impor- 
tant datld  la  famille  égyptienne.  Bile  était  alors  qualifiée  du 

titi-e  de  j  Jl^SJ»  hettHu,  qui  équivaut  à  notl'é  expression: 
demoiselle  à  marier,  et  qui  peut  litléralement  se  traduire  pat: 
perftobne  mûre  pour  la  culture.  Le  groupe  hiéroglyphique 

t  ^.  ^,  hennu^  'comporte  de  fait  le  seas  de  cultiver  et  peut, 

suivant  le  déterminatif  dont  il  est  accompagnéi  s'entendre 
des  personnes,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ou  bien  des 

ehoses;  comme  dans  i  ^  1  ^  9  Aenitti,  làbonrer,  où  le  déter- 

minatif  Vtz  —  pibche  égyptienne  ^,  lui  dbbne  la  sigtliiica- 

tioh  :  cultiver  la  terre. 

A  cette  phase  de  son  existence  de  jëbde  fille,  la  femme 
égyptienne  toit,  en  tous  sens,  s'élargir  leS  conditiorts  de  son 
éducation  ;  et  si,  par  exemple,  elle  Se  sait,  pét  sbn  titre  filmi- 
liéir  dé  f^enriU,  personne  mûre  pour  la  culture,  elle  sait  aussi, 
par  remploi  fait  de  ee  même  mot  avec  un  déterminatif  spé- 
cial, quel  doit  être  Toutil  affecté  à  la  culture  de  sa  personne. 

En  effet,  le  groupe  I  ^  S»  Afnrlii,  suivi  dtt  déterminatif  >-^, 

est  préciséfbfent  rappèllatioii  9gyptienb«  dn  phalltis» 
Mariée,  la  fëmttie  égy|$tiënfie  a  le  ttti'e  de  sûrnî-t,  J\\^^, 

c*est-à-dire  :  épouse,  expressibfa  hiéroglyphique  dont  le  signe 
principal  y,  sam^  symbolise  la  réunion. 
Tous  les  groupes  hiéroglyphiques  qui  comportent  l^iaée  de 
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mari  signifient  en  même  temps  :  homme,  mftle,  taureau,  et 
peuvent  être  déterminés  ou  bien  par  le  phallus  .-^ ,  ou  bien 

par  le  taureau  ^ .  Ainsi  : 

f3  ^  ^— ,  Aa;  fH  ^  ^—  ^,  hai.  Racine  FD  ^'  *« ,  entrer. 

LI  ,  ka;  U  ^,  ka.  Racine  (J ,  ka,  Fétre,  exis- 

tence. 
^ ,  ta;  3^^  \  \  --•>  ^fl»*  Racine  3^,  ta,  porter. 

^  11^^  ne*!.  Racine  ^ ,  n^*,  forniquer. 

Le  mot  égyptien  mât  signifie  :  mère,  et  les  transcriptions 
hiéroglyphes  de  ce  mot  ne  varient  guère.  Son  orthographe 

pleine  est  :  V  *^  J»  ^^^^  ®^»  ^®  ^^^  expressions  symboliques  • 
*^  ^  ^  ^  ^  ^  J  ,  la  plus  usitée  est  la  seconde.  La  troi- 
sième est  remarquable  par  l'emploi  du  >-«  comme  expression 

d*un  rôle  de  femme  ;  mais  ce  signe  n'intervient  ici  que  pour 
répondre  à  Tidée  de  génération  que  comporte  nécessaire- 
ment le  titre  de  mère,  et  il  est  d'ailleurs  marqué  du  signe 

féminin  ^  et  accompagné  du  déterminatif  femme  ^. 

Un  signe  qui  nous  intéresse  plus  directement ,  c'est  le 
déterminatif  de  l'idée  d'enfantement.  U  nous  fait  connaître 
en  effet  l'attitude  que  prenaient,  de  toute  antiquité,  les 
femmes  de  Tancienne  Egypte,  à  l'heure  de  leur  délivrance. 

Ce  signe  est  le  déterminatif  obligé  des  mots  :  |R  R,  mes,  ^ , 
ta-er-ta,   ■    ■  ,  papa,  ',  pep,  qui,  tous,  signifient  enfanter, 

mettre  au  monde,  accoucher. 

Ce  déterminatif  est  une  figure  de  femme  accroupie  à  la 
façon  égyptienne  ;  ses  bras  sont  pendants  en  témoignage  de 
souffrance^  et  au-dessous  de  la  ligne  horizontale  que  dessi- 
nent ses  jambes  repliées,  apparaît  une  tête  d*enfant  entre 

deux  bras  tendus,  comme  le  montre  le  signe  A.. 

Seul,  ce  signe  se  Ut  :  J  «^}\6^>  et  peut  tenir  lieu  de  tout 
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autre  mot  égyptien  exprimant  la  délivrance  des  femmes. 
C'est  d'ailleurs  lace  qui  se  passe  pour  d'autres  déterminatifs. 

La  polygamie  préservait  les  égyptiens  du  veuvage,  mais^ 
au  contraire,  la  mort  d'un  homfne  multipliait  les  veuves. 

Les  dénominations  qualificatives  de  l'état  de  veuvage  sont 
de  quelque  intérêt  pour  nous,  en  ce  sens  que  les  racines  de 
ces  mots  impliquent  l'idée  d'irrémissible  venvage. 

Ces  dénominations  sont  au  nombre  de  trois  et  chacune 
d'elles  a  sa  nuance  propre.  Ainsi  : 

J'J'^^'V'"**^*  neimitti,  à  qui  la  racine  :  J^'*^,  newi, 
repos,  en  raison  du  déterminatif  complexe  .-^  ^  qui  l'ac- 
compagne, donnerait  le  sens  général  de  :  sevrée  du  phallus  ; 

^^"©u'  ^^^'  ^^^^"^^  (?)  î^^»  V^r^*}  friche,  champ 
inculte,  terre  déserte,  abandonnée,  est  accentué  du  signe  ^, 
•deuil,  et  a  la  signification  :  abandonnée  au  deuil. 

e^  \Ays^%  AmiA,  racine  dHi^iB^,  sombre,  noir.  Deuil 
profond.  Deuil  noir.  C'est  comme  :  regrets  éternels. 

J'arrête  là  mon  examen  philologique,  et  il  me  semble  qu'à 
l'accomplir,  j'ai  tenu  parole. 

Toutes  les  langues  que  nous  avons  interrogées,  sauvages 
ou  civilisées,  anciennes  ou  modernes,  ne  fût-ce  que  par  un 
mot,  nous  ont  fourni  des  sati3factions  anthropologiques. 

Nous  verrons,  dans  une  prochaine  communication,  ce  que 
peut  valoir  pour  nous  la  philologie  comparée. 

Discussion. 

M.  MiLLESCAMPS.  Dans  la  communication  que  vient  de  faire 
M.  Beauregard,  il  a  donné  du  mot  mariage  une  étymologie 
que  je  ne  saurais  accepter.  M.  Beauregard  nous  a  dit  que 
mariage  était  formé  des  deux  mots  latins  moi^  maris,  le  mâle, 
et  agere,  agir.  Or,  il  me  semble  qu'il  est  aujourd'hui  gêné-, 
ralement,  pour  ne  pas  dire  universellement  admis  par  tous 
les  linguistes  qui  se  sont  occupés  des  origines  de  notre  lan- 
gue, que  mmage  vient  du  latin  m.aniaticum.  Ce  suffixe 


àtMihi,  qui  §e  ^énc61llrë  déjà  dailfe  le  laiiti  clàddlqùe;  devlëllt 
d'un  tidàge  fféqiiéht  dâkis  lé  l&tin  pdpalaire  à  la  fin  de  Tein* 
pire  rôtUàln  et  hotattlmeht  à  l'épeqtle  méi^btld^lëtitie;  De 
nombreux  dôHvés  en  dfWMml  devenu  àgëtû  français,  *e  tMrt- 
Vent  dans  les  chartes  latitlëd  du  âiiiôttie  et  du  deptièine 
siècle. 

C'est  ainsi  que  affbbaftHi>H  a  donné  aftbùai^^/  iMmatitum, 
tAvmi^ê;  daninartV*um,  dnmWaJ^»;  MihàUcûm,  herbage;  ho- 
minaticum,  hommage;  mallBioha^^m,  nïMâgê;  tipdîibuni^ 
rivage, '  ser^fattown^  serray^;  yiWaticum,  yiWàge;  \iaticUmy 
voyage^  etc. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  eicemples,  car  chacun  sait 
que  les  inots  qui  se  terminent  par  la  désinence  âge  se  comp- 
tent par  centaines  dans  notre  langue.  L^èx|)lication  qui  a  été 
donnée  du  ehangeipent  du  latin  atiéum  en  âge  est  si  natu«> 
relie,  si  satisfaisante^  bî  oonforme  aux  loi»  de  la  linguistique 
qu'il  convient,  ce  me  semble,  de  l'adopter  définitivement,  à 
l'exclusion  de  toute  autre. 

M.  YiNsoN  pense  qu'il  faudrait  se  défier  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  fait  habituelleinent  dès  étymologies  fantaisistes. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  du  secrétaires  ;  manouvrieb* 


ISI«  SilkNGk.  ^  t  mai  IBM. 

Préiildeiico  de  Bf«  IJBTOIJWiEAIJy  Tlee-présldeni* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  Le  président.  J'ai  la  tHstë  itiissioh  d'annoncer  à  la 
Société  la  nouvelle  qui  vieht  de  me  pat*tetiir  de  U  mort  subite 
de  not^e  collègue  M.  lé  dbctëtib  OillebeH  d*fierCdùrt.  M.  Qil- 
lebert  d'flercourt  at)partenàit  à  la  Sbbiété  Aé^hh  le  ai  Juil- 
let 1861  ;  il  avait  été  récemtnent  éld  iliembt^ë  A\x  Coinité  éëh- 
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tral.  C'était  tin  de  nos  collègues  les  plus  «élés.  11  consacrait 
lès  loisirs  que  lui  laissait  Texercice  dé  la  profession  médicale 
à  des  recherches  d'anthropologie  et  à  des  voyages  scienti- 
fiques dont  il  nous  a  cotnmutiiqué  les  t'ésultats.  Parmi  les 
publications  ànthropolo^ques  sorties  de  sa  pldme,  jte  rappel- 
lerai particulièrement  les  suivantes  :  Apei^çu  topôgmphilfue 
sur  nie  de  Sardaigne;  Bapport  èur  ^anthropologie  et  V ethno- 
logie des  populations  saHes  ;  Sur  lt>s  truddhi  de  la  terre  d*Otrante 
comparés  aux  nuraghes  de  fa  ^rdatgne;  Etudes  anthropolo- 
giques sur  soixante-seize  indigènes  de  t Algérie;  Etude  eéphalo- 
métrùiue  sur  dix-huit  montagnards  liguriens. 

M.  Qillebert  d'Hercourl  laisse  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
le  souvenii»  d'un  homme  exeelleht,  et  sa  rtiort  eicitera  patmi 
nous  d'unaninles  regrets.  Au  nom  de  la  Société,  j'adresse  ici 
à  son  fils,  notre  collègue,  l'expression  de  notre  bien  vive 
sympathie. 

La  Société  désigne  M.  le  colotlël  DUhOilsset  potir  la  repré- 
senter aut  obsèques  de  M.  Gillebert  d'Hercourt. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Notices  coloniales  publiées  par  le  ministère  de  la  marine  et 
des  colonies. 

Vivien  Ue  Saint-Martin  et  Louis  Roussëlet.  Nimvean  Diction- 
naire de  géographie  universelle,  l'orne  II.  Paris,  1884,  ln-4*, 
1008  pages. 

MAtrtit  et  de  Launàt.  Fi^agmeMs  dis  erâneè  humains  et  dé- 
bris de  poterie  contemporaine  de  tUrsits  spelœus  (Extr.  du 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France).  Paris,  4886, 
broch.  in-8*,  9  pages. 

Brinton  (D.).  Thestudy  ofthe  nûhuiàtl  binguage  (Extr.  de 
American  Antiquâriùn)^  1886,  broeh.  itt-8*,  5  pages. 

—  Notes  on  the  Màtigue  (Bxlr.  de  Atneritan  Philosôphical 
Sotiety,  hdvember  i886)i  Broch.  in-8S  10  pages. 

Gentonze  (M.).  Sopraaltri  tre  craniHtalo-Gredy  uno  deiquali 
plagiocefalo.  Broch.  ih-8*,  3  pages. 
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—  Sopra  alcuni  cranii  di  negri.  Broch.  iii-8*,  7  pages. 

Nadaillag  (de).  V Epoque  glaciaire.  Bruxelles,  1886^  broch. 
in  -8*,  40  pages. 

Testut  (L.).  La  nécropole  préhistorique  de  Nauthéry,  canton 
d'Aire  {Landes).  Bordeaux,  1883,  in-4''.  —  M. 6.  de  Mortillet 
en  présentant  cette  brochure,  dit  notre  collègue  M.  Testut, 
qui  s'est  beaucoup  occupé  des  tumulus  des  Landes,  dans  cette 
brochure  décrit  avec  précision  et  grand  soin  les  fouilles  qu'il 
a  pratiquées,  en  avril  i881 ,  dans  onze  tumulus  de  Nauthéry. 
(jcs  tumulus  contenant  tous  des  sépultures  par  incinération  — 
incinération  des  plus  complètes  —  étaient  pauvres  archéolo- 
giquement.  Cependant  ils  ont  fourni  assez  d'objets  en  pote- 
rie, en  bronze  et  en  fer  pour  pouvoir  être,  sans  aucune  hési- 
tation^ classés  dans  le  premier  âge  du  fer.  L'auteur  les 
rapproche  pourtant  de  l'époque  larnaudienne.  Gomme  je 
viens  de  Tindiquer,  m'appuyant  sur  la  présence  du  fer,  je 
les  crois  un  peu  plus  récents. 

Deniker  et  Boulart.  Note  sur  les  sacs  laryngiens  des  singes 
anthropoïdes  (Extr.  du  Journal  d'anatomie).  BT*och.  in-8*, 
12  pages,  i  planche. 

Discassion. 

M.  DuHOUssRT  demande  si  des  formations  semblables  ont 
jamais  été  observées  chez  l'homme. 

M.  Hervé.  Les  sacs  laryngiens  des  anthropoïdes  ne  sont 
point  des  organes  spéciaux,  anatoroiqueraent  parlant,  mais 
simplement  le  résultat  de  la  dilatation  et  de  l'expansion  pro- 
gressives de  Varrtère'Cavité  des  ventricules  du  larynx.  Ce 
diverticule  se  retrouve  chez  Thomme,  mais  à  Tétat  rudimen- 
taire.  Quelquefois  il  remonte  jusqu'à  la  partie  moyenne  de 
la  membrane  thyro-hyoîdienne  ou  jusqu'à  l'os  hyoïde,  ce  qui 
représente  un  développement  comparable  à  celui  du  sac  des 
jeunes  anthropoïdes.  Dans  certains  cas  beaucoup  plus  rare?, 
il  atteint  la  base  de  la  langue  (Sappey).  W.  Gruber  a  même 
vu  une  fois  la  membrane  thyro- hyoïdienne  traversée  par  le 
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divertienle  en  question»  qui  faisait  hernie  à  Textérieur  du 
laiynx. 

OB1BT8  OFFERTS. 

Iam  cinq  eràtMs  sénégamàiem  de  M.Bbllamt^  par  MM.Dallt 
et  Manoutbibr.  M.  le  docteur  Beilamy,  médecin  de  la  marine, 
qui  a  fait  partie  de  Texpédition  sur  le  haut  fleuve  de  1884,  nous 
a  chargés  de  faire  don  au  musée  Broca  des  cinq  crânes  que 
nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter.  Nos  'collections  cra- 
niologiques  sont  loin  de  s'enrichir;  depuis  quelques  années, 
c'est  par  unités  que  l'on  peut  compter  les  dons  annuels  qui 
nous  sont  faits. 

U  est  inutile  de  rechercher  en  ce  moment  les  causes  de  cet 
abandon  au  profit  des  collections  de  TËtat,  sans  doute,  mais 
nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile,  en  offrant  à  la  Société 
des  documents  si  précieux  recueillis  au  prix  de  tant  de 
fatigues  et  de  difficultés,  de  les  accompagner  d'une  note 
descriptive  qui  montrerait  au  donateur  qu'il  a  été  immé* 
diatement  tiré  parti  de  ses  dons  au  profit  de  la  science.  Cette 
tradition  a  été  tnalheureusement  abandonnée. 

Les  cinq  crftneis  offerts  par  M.  le  docteur  Beilamy  cornr 
prennent  un  Peul,  deux  Bambarras  et  deux  Malinkés.  Notre 
savant  collègue,  M.  Tautain,  qui  a  fait  partie  de  l'expédition 
si  digne  d'admiration  du  colonel  Galieni,  pense  que  Bam- 
barras, Malinkés,  Soninkés,  Dialonkés  et  Sarracoulés  sont  de 
race  mandingue,  et  c'est  sous  ce  nom  générique  qu'il  les  dé- 
crit; si  ces  vues  se  confirmaient,  l'ethnologie  sénégam- 
bienne  si  prodigieusement  embrouillée  se  réduirait  à  trois 
grands  groupes  ethniques  :  les  WolofiTs,  lesMandingues  et  les 
Peules. 

Le  crâne  peul  est  particulièrement  précieux  pour  nous, 
car  le  musée  Broca  en  est  dépourvu  et  le  Muséum  n'en  pos- 
sède que  trois.  Cette  race  peule  qui  a  été  récemment  l'objet 
d'une  si  remarquable  étude  de  M.  Tau  tain  {yoic  Ethnographie 
des  peuples  du  bassin  du  Sénégal,  Bévue  i ethnographie,  1885} 
est  certainement  la  plus  intéressante  de  l'Afrique  ocoiden- 
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taie  tant  par  ses  origines  qu^  pf^^  seii  qualités  sup^ipur^t 
civilisatrices  qui  paraissent  être  dues  à  la  prépondéraqça  de 
la  femme  peule  :  a  influence  bien  connue,  dit  M.  Tautain,  et 
qui  est  traduite  dans  ce  proverbe  sénégambien  que  rapporte 
le  général  F^idherbe  et  que  nous  avona  fréquemment  e^taudu 
cit^f  ;  «  {atroduisea  une  femme  peule  dans  la  maison,  fftt*Qe 
comoie  esclave,  elle  ea  aéra  bientôt  la  maîtresse  ».  La  earae- 
téristique  du  erJine  pei^l  est  rexiatenco  du  front  méiopi- 
quej  vertical,  stirplopabaot  mime  la  face,  oaiaotère  qui  n  a 
été  e^  Frapoe  l'objet  d'auoune  étude  spéciale  et  qui  n'est 
même  pas  mentionné  danii  les  ouvrages  les  plus  récents.  Le 
front  métopique  n'est  pas  rare  chez  lesBantus,il  exista  mAme 

cbez  les  (olkQius,  taaii  il  y  est  teujoure  aecompagué  de  pro- 
gnathisme. 

M.  Tai|tain  yeut  rapprocher  le  cr&i^e  peul  des  orluiea 
égyptiens  tant  anciens  qne  modernes,  et  il  trouva  que  l'ana- 
logie est  frappante  méine  sur  le  vivant.  Nos  mensurations 
ne  donnent  guère  d'appui  ^  eette  hypothèse* 

Voici  la  remarquable  description  que  donn^  notre  ooUègue 
des  sujets  qu'il  a  pu  oheeryer  :  «  Le  PouUo  est  de  taille 
n^oyenneî  ses  formes  sont  élancées,  ses  ipemhres  maigres 
avec  des  attaches  fi'una  finesse  étonnante  ;  ses  mains  sQnt 
fin^s  et  allongées,  ses  piedis  p^ti^^  la  face  est  prthognathe» 
ovale,  les  traits  sont  nienus  ;  le  nez  droit  QV(  légèrement 
arqué }  lahouet^e  petite  avec  des  livres  non  déjetées  quand 
elles  ne  sont  pas  tatouées  ;  les  cheveux  lisses,  asse^  fins, 
soyen3(  ménie  quelquefois,  noirs  ou  seulement  d'un  brun  très 
foncé  ;  la  peau  est  jaune-ronge&ire,  de  la  nuance  de  la  rhu- 
barbe ou  p)6n^e  plus  pâle,  mais  fonçant  aiséntept  lorsqu'elle 

est  exposée  à  l'action  du  soleil  ;  le  système  pileux  est  un  peu 
plus  développé  que  chez  le  pègre»  particulièrement  sur  les 
menibres.  d 

Yoici  maintenant  la  description  faite  an  laboratoire  d'an- 
thropologie ; 

L  Créne  étiqueté  :  O^mne  <k  tmraifit^  ant,  9ii«raéeiii  penl. 
ITotileA  {Smig^)*  -?  Ce  crâne  est  entièrei^ent  privé  de  la 


f{^p^,  Saps  3Q»  étiguelle  (errop^e  peut-être),  il  serait  cQflS}r 
4^ré  cofon^e  ^tant  3Ûrç9iei^t  fémniq  ^  cai|§e  de  l'abse^pp 
çflflfiplàte  de  la  gj^bpHp  ^t  des  bqsspp  sqmrcilièree,  de  la  min- 
ceur des  bords  orbitaires,  de  la  v^f'tiç^iité  àp  \^  paroi  anté- 
rieuFft  de  Tos  frontal  qui  est  même  plus  proéminente  au  ni- 
veau des  bosses  frontales  qu'au  niveau  des  orbites,  —  à  cause 
de  la  CQurbe  frontale  antéro-postérieqre  ^  faible  rayon,  de 
Tabseuce  presque  absolue  des  lignas  courbes  fronto-parié- 
taies  et  occipitales  et  de  la  petitesse  de  toutes  les  apophyses. 

Il  seipblerait  également  qu'il  y  a  eu  erreur  sur  l'âge,  car 
toutes  las  sutures  de  la  voûte  sont  largement  ouvertes  à  Tex* 
ception  de  la  sagittale.  Mais  la  synoatose  de  cette  dernière 
suture  est  manifestement  prématurée,  ^attendu  qu'il  n'en 
existe  plus  aucune  trace,  si  ce  n'est  sur  une  étendue  de 
15  millimHres  à  partir  du  bregma.  Une  synostose  aussi  oom- 
plàte  coïncidant  avec  une  ouverture  parfaite  des  autres  su* 
tures  est  certainement  ancienne  et  plus  ou  moins  prémar 
turée.  La  forme  du  crilne  a  pu  s'en  ressentir»  et  cela  parait 
d'autant  plus  probable  que  la  proéminence  de  la  région  su* 
périaure  et  antérieure  do  front  ri^ppeUe  un  pe^i  celle  des 
Qrânes  scapbooéphales.U  existe  aussi  un  renflement  prononcé 
de  la  région  pariéto -temporale  qui  rappelle  encore  certains 
cas  de  seaphoeéphalie. 

Il  y  a  donc  lieu,  dans  Tétude  ethnique  de  ce  cr&ne»  de 
tenir  compte  de  ce  caractère  pathologique.  A  cette  cause  ae 
rattache  peut-être  une  lésion  située  environ  à  %  centimètres 
du  sommet  de  la  bosse  pariétale  gauche.  Cette  lésion  cour 
•iste  dans  un  sillon  circulaire  de  I  centimètre  de  diamètre, 
profond  de  1  millimètre  environ,  dont  les  parois  semblent 
avoir  été  anciennement  le  siège  d'un  travail  picatriciel.  Le 
petit  îlot  osseux  eiroonscrit  par  oe  sillon  semble  être  à  peu 
près  intact. 

On  voit  deux  os  wormiens,  l'un  de  2,  l'autre  de  1  centi- 
mètre de  diamètre  dans  la  suture  lambdoYde  gauche.  Il  n'y  a 
point  de  cl^eyauchement  de  l'éçaille  occipitale. 

Voicii  sans  les  r^iQrve^  imposéen  w^  1»  lypo^tose  pr^«ir 
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turée,  les  mesures  que  nous  avons  prises  sur  ce  crâne.  Nous 
mettons  en  regard  les  chiffres  recueillis  sur  un  autre  crâne 
peul  du  Sénégal  étudié  dans  les  Cranta  ethnica  S  mais  dont 
le  sexe  n*a  pas  été  indiqué. 

Grania  eUwiea. 

Capacité 1893oc.  1810 

Circonférence  horizontale 498  mm.  508 

Diamètre  ant.-post.  maximum 179  186 

~        ant.-poBt.  métopique 185  » 

—  transverse  maximum 127  126 

—  vertical  basio-bregmatique 181  180 

Indice  oéphaljque 70.9  67.74 

—  vertical  (diam.  ant.-poBt.a:  100). ..  73.2  69.89 

—  vertical  (largeur  as  100) 103.1  103.17 

Frontal  maximum 105  109 

—  minimum 93  96 

Ces  deux  crânes  se  ressemblent  assez,  et  cela  permet  de 
croire  que  la  synostose  sagittale  de  celui  que  nous  avons  me- 
suré a  été  plutôt  précoce  que  prématurée,  puisque  son  in- 
dice céphalique,  au  lieu  d'être  inférieur  à  celui  de  l'autre 
crâne  peul,  lui  est  au  contraire  supérieur.  Mais  on  peut  re- 
marquer que  rindice  céphalique  des  deux  crânes  est  très  in- 
férieur à  celui  des  crânes  égyptiens  dont  les  moyennes  va> 
rient  de  74.43  à  76.40'  suivant  les  époques.  Par  ce  caractère 
au  moins,  la  forme  des  deux  crânes  peuls  mesurés  diffère 
beaucoup  de  la  forme  égyptienne.  La  proéminence  frontale 
du  premier  crâne  ci-dessus  n'est  également  rien  moins 
qu'égyptienne,  la  signification  de  ce  fait  est  rendue  fort  dou- 
teuse' en  raison  de  la  synostose  sagittale  dont  il  a  déjà  été 
question.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  d'après  deux  crânes  peuls 
que  Ton  peut  Axer  la  forme  moyenne  propre  à  cette  race  ré- 
putée mélangée. 

II.  Crânes  présumé»  bambaras  recueillis  à  Bammako,  —  Le 
premier  provient  probablement  d'un  homme  de  dix-huit  à 

1  Crania  ethnicCy  p.  508. 
s  Rfigiâtres  de  Broca, 

'  E.  Cht^iee  elL.  fAfUDovLvrïer y  Ladolichocèphaliê  anormalepar  synostosê 
prématurée  de  la  suture tagittak  (BuU,  de  la  Soc.  d^anthrop.  de  Lyon,  1886). 
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▼ingt-cinq  ans,  bien  qu'il  soit  plutôt  féflûnin  par  les  carac- 
tères de  la  partie  antérieure  dufrontal^  et  par  la  ligne  courbe 
supérieure  de  Toccipital.  Mais  les  crêtes  frontales  sont  très 
saillantes  et  le  crâne  est  volumineux^  de  sorte  que  s'il  est 
féminin,  il  ne  peut  avoir  appartenu  qu'à  une  femme  de  très 
forte  stature. 

Ce  cr&ne  présente  plusieurs  particularités  curieuses.  D'a- 
bord, vu  de  face,  il  a  une  physionomie  mongoloïde,  due  à 
Taplatissement  de  la  région  supérieure  de  la  face,  dépourvue 
des  saillies  frontales  et  orbitaires^  et  à  la  grande  élendue  des 
largeurs  bimalaire,  bijugale  et  bizygomatiquc.  En  second 
lieu,  les  os  malaires  sont  divisés  par  une  magnifique  suture 
transversale.  De  plus,  les  fosses  canines  sont  extrêmement 
profondes,  au  point  de  pouvoir  loger  aisément  le  bout  de 
l'index.  Enfin,  bien  que  le  crâne  soit  parfaitement  adulte, 
puisqu'il  n'existe  plus  la  moindre  trace  de  la  suture  basilaire, 
il  n'y  a  point  de  dents  de  sagesse  et  il  n'y  a  même  pas  de 
place  pour  elles,  fait  remarquable  à  cause  de  la  constance  et 
de  la  précocité  générales  de  la  troisième  molaire  ches  les 
nègres.  Les  autres  dents  ne  sont  pas  volumineuses  et  la 
mandibule  devait  être  petite,  ainsi  que  l'atteste  la  très  grande 
distance  des  lignes  d'insertion  du  temporal  à  la  ligne  mé- 
diane. 

Le  prognathisme  est  modéré  ;  le  front  est  large,  la  capa- 
cité du  crâne  est  grande;  les  sutures  sont  assez  sinueuses,  la 
crête  nasale  inférieure  est  bien  marquée,  de  sorte  que  ce 
crâne  peut  être  considéré  comme  représentant  le  type  élevé 
de  la  race  à  laquelle  il  appartient,  surtout  si  on  le  compare 
au  crâne  suivant  dont  l'origine  est  la  même  : 

Crâne  n'  2.  —  Présente  comme  particularités  intéressantes 
une  forte  saillie  des  arcades  sourcilières,  une  minceur  ex- 
trême des  os  propres  du  ne»  à  leur  partie  supérieure,  un  pro- 
gnathisme alvéolaire  extrêmement  prononcé  et  une  absence 
complète  de  toute  crête  de  séparation  entre  la  cavité  nasale 
et  le  bord  alvéolaire  antérieur^  de  sorte  que  l'aspect  de  cette 
partie  est  absolument  simien.  Les  crêtes  d'insertion  du  tem- 

T.  IX  (3«  sérib).  17 
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poi'ftl  monlenl  beaucoup  plus  haut  que  celles  du  orâne  pré« 
oàdttot  et  la  direction  de  Tapophyse  baeilaire  est  beaucoup 
plu»  dressée,  au  point  que  le  crâne,  plaoé  sur  une  table,  re- 
pose sur  les  oondyles  oGoipitaux,  nonobstant  la  saillie  des 
apophyses  mastôldes,  bien  plus  fortes  que  celles  de  Tautre 
crâne.  Nous  croyons  donc  intéressant  de  rapprocher  dans  un 
tableau  commun  les  mesures  que  nous  avons  prises  sur  ces 
deux  crânes  si  différents  Fun  de  l'autre,  bien  qu'ils  pro- 
viennent de  la  môme  région. 

un  ne  trouve,  dans  les  Crania  etknica,  que  la  description 
d'un  seul  Bambara  d'après  des  photographies  d'un  individu 
M  d'origine  inconnue,  mais  amené  en  Algérie  du  pays  des 
Banibaras,  et  qui  reproduit,  avec  des  variations  sans  grande 
importance,  presque  tout  l'ensemble  des  traits  des  Haoussas: 
tôte  aux  courbes  antéro-postérieures  régulières,  aux  bosses 
pariétales  saillantes  et  bien  détaehées,  presque  brachycé- 
pbale  ;  face  aux  pommettes  développées  et  qui  n'est  un  peu 
prognathe  que  dans  la  région  sous-nasale'  ». 

Cette  description  s'accorde  fort  peu  avec  celle  de  nos  deux 
crânes,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  développement  des  pom- 
mettes. 

■ 

Deux  crânês  ftrésumés  bambaras,  recueilUs  à  Bammako. 

pismètte  sntéro-poBtérieur  maximum 1S6  ■"         188 

—  Mtéro*po8téneur  métopique 188  189 

tr^nsverse  maxin^um »....t.  137  13i 

-^      verlical  basio-bregmatique 136  142 

-~      fronlal  minimum 100  90 

—  bizygomaiiqup..,,... 189  188 

Hauteur  opliryo-alvéolaire ,...  88  83 

Nez.  Hauteur ».  50  47.5 

-»*     Largeur 27  29 

Oi  propret  du  nsSi  Largeur  miuima 11  t 

—  —       mu(iina, n  $7. S 

Orbite.  Largeur ,....  38.5  39 

m»      Hauteur 84.5  32.5 


H»  i.  N»  a. 

Ligna  BUo-banilaire 109  109 

Indioos.  CéphtUque 73. 6q         4i,M 

—  Vertiwl , 7|I,H  UM 

—  PaciaU, ,,  59.7  60.1 

^  FronUI , ,.,  71.09  68.70 

—  Nasal,, ,,,,  K4  61.00 

—  OrbiUirB 89.4  W.3 

Courbe  médiane aot.-post.  Sous-cérébrale...      H  SI 

—  Prootale-oérébr..    118  10« 
SagitUle 117  1S8 

*-  Oecipitale  lup.  .«62  01 

—  Oecipitale  inf . ...      52  59 
«-                    Cérébrale  totale..    869              998 

Angle  basilaire  de  Broca. 2tt  81» 

Capacité f 0B7  m         14s7« 

Lei  différences  qui  séparent  ces  deux  crânes  sont. une 
preuve  frappante  de  la  nécessité  d'avoir  recours  à  des 
moyeanes  pour  caractériser  des  r^ces  ou  des  populations. 
La  description  des  deux  crânes  suivants  pariera  dans  le 
même  sens. 

III.  Crânes  de  Malinké^  recueillis^  Pun  auprès  de  Kangaba^ 
l  autre  à  Gangouen,  —  Le  premier  (je  ces  crânes  n'est  pas  tout 
à  fait  adulte,  sa  suture  basilaire  n'étant  pas  ençorp  complète- 
ment fermée.  Mais  il  a  ses  dents  de  sagesse,  et  ses  sinus  fron- 
taux sont  déjà  très  développés.  C'est  probablement  le  crâne 
d'un  jeune  homme  de  dix-huit  à  vingt  ans.  11  ne  présente 
aucun  caractère  particuJier  à  wg«aler. 

Le  second  crâne  est  celui  d'un  adulte  jeune,  mais  le  smio 
en  est  douteux.  Il  a  les  deux  ptérions  retournés  par  suite  d'un 
av^qcement  exagéré  de  tout  le  bord  antérieur  de  l'oi  tem- 
poral et  de  l'étroitesse  extrême,  corrélative,  dei  grandes  aÛM 
du  sphénoïde. 

Voici  les  mesures  que  nous  avops  prises  sur  ces  4^ax  orânes 
c.t  en  regard  desquelles  nous  avons  reproduit,  dansja  troi^ 
sième  colonne  du  tableau  suivant,  les  moyennes  oorre8pon« 
dattes  reoueiUies  par  MM,  de  Quatref^ges  el  {iarny  sur  une 
sôiie  forn^ée  de  Q  erlnes  mandingues  (Malin kés,  Bolinkés)  9I 
de  1  çr&ne  âjallonké. 
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Kangaba.         Oangooen.    10  BCandiagoM 

(Craniaethaiea). 

Capacité U90«  1490«o  1460* 

Diamètre  ant.-p08 1.  maximum....  186  i8t  184 

—  métopiqae...  186                484  » 
-^       trauBverse  maximum.  •.  184  180  184 
^        vertical  basio-bregm .. .  140  138  136 

Ligne  naso-basilaire 108  100  105 

FroDtal  miaimum 88.5  98  97 

Largeur  bizygomalique Y  1S9  132 

Hauteur  ophryo-alvéolaire 84  78  90 

Nex.  Hauteur 50.5  45  60 

—    Largeur i6  26  27 

Orbite.  Largeur 38  38.5  38 

—      Hauteur..» 85  31.5  34 

Angle  basilaire  de  Broca 35«5  26»  » 

Indices.   Céphalique 72.04  71.82  72.82 

îy-        Vertical 75.27  76.24  78.91 

—  Facial  (8up.) »  60.4  68.18 

—  FronUl-pariétal 65.67  76.38  72.38 

^        NaBal 51.49  67.78  54.00 

—  OrbiUire 92.10  81.58  89.47 

On  voit  que  la  plupart  des  moyennes  recueillies  sur  les 
10  crânes  mandingues  sont  intermédiaires  entre  les  chiffres 
qui  concernent  nos  deux  Malinkés.  Il  y  a  une  forte  exception 
ponr  la  hauteur  ophryo-alvéolaire. 

DlfciifsiOD. 

M.  Tautain  fait  observer  que  l'opinion  qui  rattache  les 
Penls  aux  Egyptiens  ne  lui  appartient  pas  ;  il  l'a  puisée  dans 
les  Cranta  ethnica. 

M.  Hervé  pense  que  ce  ne  sont  pas  les  dents  de  sagesse, 
mais  bien  les  premières  molaires  qui  ne  se  sont  pas  dévelop* 
pées  sur  le  crâne  bambara  dont  il  a  été  question. 

M.  AlANoyvRiER.  La  remarque  de  M.  Hervé  est  parfaitement 
juste,  diaprés  la  forme  des  alvéoles  vides,  à4aquelle  je  n'avais 
pas  fait  suffisamment  attention.  C'est  toujours  une  anomalie 
par  défaut  et  qui  me  paraît  être  en  rapport  avec  la  profon- 
deur extraordinaire  des  deux  fosses  canines.  Cette  profon- 
deur serait  due  à  Tabsence  des  dents  de  remplacement. 


G.  DE  MORTILLET.  —  ORIGINE  DR  LA  FABBICATION  DU  VERRB.  Ml 

CANDIDATURES. 

M.  SouRT  (Jules),  maître  de  conférences  à  TEcole  pratique 
des  hautes  études,  présenté  par  MM.  Topinard,  Duval  et  Le* 
tourneau  ;  M.  Wissendorff  (Henry),  membre  de  la  Société  des 
études  lettones  de  Riga,  présenté  par  M.  Sébillot,  Hervé  et 
Hamy  demandent  le  titre  de  membres  titulaires. 

ÉLECTIONS. 

M.  F.  Dblonclb  est  élu  membre  titulaire. 


^r  PRESENTATIONS. 

Oriflae  de  1*  f«ibrl«alioai  dn  verre; 

PAR  G.    DE  MORTILLIT. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  et  d^offrir  à  TEcole 
d'anthropologie  des  échantillons  de  laitiers  que  j'ai  recueillis 
il  y  a  quelques  jours  aux  Eyzies  pendant  une  excursion  que 
je  viens  d'y  faire  avec  des  auditeurs  de  mon  cours.  Il  y  aià 
.  une  fonderie  de  fer,  et  parmi  les  laitiers  qui  en  proviennent 
se  rencontrent  de  nombreux  fragments  très  bien  vitrifiés 
présentant  souvent  de  brillantes  colorations  bleues. 

Ces  laitiers  sont  d'autant  plus  intéressants  qu'ils  nous 
montrent  quelle  a  été  l'origine  de  la  fabrication  du  verre. 

Si  l'on  excepte  l'obsidienne,  verre  volcanique  naturel,  le 
verre  est  resté  complètement  inconnu  pendant  toute  la  durée 
de  l'âge  de  la  pierre.  On  ne  commence  à  le  rencontrer  qu'à 
l'âge  du  bronze.  Tout  d'abord  il  se  montre  simplement  sous 
forme  de  perles  en  pâte  de  verre  opaque,  en  vrai  laitier. 

En  efTet,  dès  qu'on  a  fondu  des  minerais  pour  obtenir  du 
cuivre,  on  a  dû  produire  en  même  temps  des.  laitiers.  Parmi 
ces  laitiers  il  s'en  est  trouvé  qui  avaient  de  vives  couleurs, 
ce  qui  a  attiré  l'attention  des  premiers  métallurgistes.  Ils  ont 
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alors  tiré  parti,  pour  rornementation/de  ces  laitiers  de  cou- 
leurs produits  accidentellement. 

Parmi  les  colorations  des  laitiers^  les  plus  habituelles  sont 
les  btëues,  semblableâ  à  celles  des  échantillons  que  Je  pré- 
sente. Ce  sont  justement  les  perles  bleues  qui  se  montrent 
leà  preràiéreâ  et  les  plils  abondantes. 

Péndâht  de  longues  périodes  le  Verre  n*a  été  employé  que 
comme  ornements,  perles  d'abord,  puis  anneaux,  brace- 
lets, etc.  Lé  verre  comme  vase  est  venu  bien  longtemps  après. 
Ainsi  le  verre  comme  vase  fait  complètement  défaut  pendant 
Tâge  du  bronze,  on  ne  le  rencontre^  liiême  pas  à  la  fin  de 
Tépoque  larnaudienne  où  Tindustrie  métallurgique  était  si 
développée,  époque  souvent  désignée  sous  le  nom  de  bel  âge 
du  bronze. 

Il  manque  aussi  en  Europe  pendant  tout  le  premier  âge 
du  fer.  Aucune  trace  de  vase  de  verre  n'a  été  rencontrée  à 
Hallstatt.  Il  n'en  existe  même  pas  dans  les  cimetières  préro- 
mains de  la  Marne^  caractéristiques  de  Tépoque  marnéenne, 
époque  qui,  cheÉ  ndus^  a  immédiatement  précédé  la  con- 
qtiète^  Les  vases  de  verre  nous  sont  venus  d'Orient.  Aussi  le 
midi  de  la  France  les  a  possédés  avant  nous. 

En  Egypte,  les  vases  en  verre  datent  d*une  bien  plus  haute 
antiquité.  Mais  Tfigypte  a  été  un  puissant  foyer  de  dévelôp- 
péttient  de  dvilisation .  Seulement  cette  civilisation  s'est  leti* 
tement,  très  lentement  pi^opagée  vers  le  nord-ouest. 

8i  les  vases  de  verre  nous  ramènent  vers  l'Orient,  le  verre 
lui-même  oomme  pâte  ft  faire  des  perles  et  des  bracelets  nous 
odnduit  dans  la  môme  direction.  Pendant  toute  l'antiquité, 
Ift  fabrication  ou  tout  au  moins  le  commerce  des  veri'es  opa- 
ques ont  été  fort  développés  sur  les  côtes  asiatiques  de  la 
Méditerranée.  G'estde  laque  proviennent  même  ^  très  proba- 
blement)  les  perles  de  pAte  de  verre  si  nombreuses  de  Vé-^ 
poque  wabénienne  ou  mérovingienne.  Cette  invention  de  la 
pâte  de  verre  découlant  de  la  fabrication  du  brome,  et  le 
grand  développement  de  (Cette  industrie  en  Orient^  est  une 
{irtiiVê  de  plus  (}U8  la  oonnaissanoe  et  le  premier  oommerc^ 
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du  brôhzé,  ltll«méme,  notls  vient  de  cette  direetlott,  qui,  tout 
natut^ellement,  nous  fëpaf(0tvêi*s  l'Inde. 

Oliéttislefl. 

M.  DE  Nadaillac.  a  quelle  époque  remonteoti  en  France, 
les  plus  anciennes  perles  de  yerre  ? 

M.  G.  DE  MoRTiLLET*  On  en  trouve  dans  les  stations  laoastres 
et  à  Tôpoque  du  bronae«  Il  n*y  en  a  pas  à  Tépoqile  des 
dolmens» 

M«  DE  Nadaillao.  Cependant  M.  Gaïalis  de  Fondouee  en  a^ 
me  semble -t-il^  signalé  dans  le  dolmen  de  Saint-Jean  d'Aloas. 

M.  BB  MoRTiLLETî  Gela  est  possible.  Les  dolmens  de  THé-* 
rault  et  de  la  Lozère  contiennent  souTent  du  bronié  en 
grande  quantité.  M.  Prunières  en  a  signalé  plus  de  Yingt*oinq 
qui  sont  dans  ce  cas. 

Le  verre,  en  France,  ne  date*  comme  matière  à  fabriquer 
des  vases,  que  de  l'époque  romaine*  Les  Gaulois  faisaient  de 
très  jolis  ornements  de  verre,  mais  point  de  oottpesi  Gliei  les 
Egyptiens,  nous  trouvons  bien,  très  anciennement i  des  vases 
de  verre;  mais  c'était  de  la  pâte  de  verre,  non  du  verre  trans- 
parent.  La  p&te  de  verre  a  été  connue  en  même  tem|>s  que 
la  fabrication  des  métaux. 

M-  OOMMUNIQATIOIIS* 

Bellglons  des  tribus  sauvages  de  l'Inde f 

par   m.    YINSOIf. 

Je  désire  appeler  l'attention  de  la  Société  sur  un  article 
publié  récemment  dans  un  journal  d'Amérique  et  qui  a  été 
reproduit  dans  Vlndian  Anttqnary  de  Bombay.  Il  y  est  ques- 
tion de  certaines  coutumes,  de  certaines  pratiques  des  tribns 
sauvages  qu'on  peut  encore  observer  dans  l'Inde.  L'écrivain 
américain  fait  remarquer  que  ces  coutumes  et  ces  pratiques 
ont  un  caractère  M^  concret,  très  peu  spirituaHste,  très  peu 
religieux^  au  sens  propre  du  mol  ;  mais  H  «Joule  —  et  c'est 


264  SÉANCE  DU  6  MAI  i886. 

le  but  manifeste  de  son  article  — *  qu*on  ne  saurait  rien  en 
conclure  au  point  de  vue  philosophique,  que  Tidée  de  Dieu 
notamment  n'a  à  souffrir  en  rien  du  caractère  aUiée  de  ces 
pratiques,  et  que^  très  probablement,  il  y  a  chez  ces  tribus 
un  état  de  décadence  et  d'out)li,  une  méconnaissance  de 
l'idée  religieuse  primitive. 

C'est  sur  cette  théorie  que  je  viens  attirer  votre  attention. 
Elle  me  parait  absolument  antiscientifique,  parce  qu'elle  in- 
troduit des  considérations  étrangères  aux  résultats  de  Tob- 
servation  et  de  Texpérience.  En  fait^  il  est  certain  que  nous 
trouvons  dads  VInde,  à  côté  des  doctrines  ultra- métaphy- 
siques des  écoles  brahmaniques^  à  côté  du  matérialisme  plus 
ou  moins  conscient  des  bouddhistes,  des  traces  authentiques 
de  Tétat  mental  primitif  de  Thumanité. 
I  Les  peuplades  considérées,  forment  trois  groupes  princi- 
paux :  les  tribus  kolariennes  de  Tlnde  centrale,  sporadique* 
ment  répandues  dans  le  Chûtîâ-Nagpour  (au  sud  de  la  pro- 
vince du  Bengale)  ;  —  les  tribus  des  Nîlagiris  (Todas,  etc.); 
:—  enfin,  les  Veddâs  de  l'île  de  Geylan. 

Ces  derniers  se  partagent,  on  le  sait,  en  Veddâs  séden- 
taires, réunis  en  hameaux,  et  en  Veddâs  nomades,  sans 
domicile;  chez  ces  derniers,  il  n'y  a  ni  mot  pour  Dieu  ni 
traces  de  religiosité.  Tout  au  plus  y  rencontre-t-on  des  habi* 
tudes  de  sorcellerie,  des  formules  de  conjurations  ;  d'où  l'on 
peut  conclure  seulement  à  une  terreur  des  forces  et  des 
accidents  de  la  nature. 

Dans  les  Nîlagiris,  les  l'odas  ont  un  culte  tout  à  fait  pasto- 
ral qui  se  résume  en  :  vénération  de  la  cloche  sacrée  suspen- 
due au  cou  des  vaches  du  troupeau  commun,  libations  de 
lait  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  etc.  Le  prêtre,  qui  est 
en  même  temps  le  chef  du  clan  et  qui  a  la  charge  de  prépa* 
rer  le  beurre  et  le  fromage  de  la  communauté,  porte  le  nom 
significatif  depaiâl  «  homme  du  lait  ». 

Les  tribus  du  Chûtîâ-Nagpour  sont  purement  athées^ 
comme  les  Juangs  ou  déistes  à  la  façon  des  Santals,  qui 
vénèrent  le  soleil,  des  Kharrias,  qui  adorent  le  tigre,  ou  des 
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antres  Kolariens  qai  ont  adopté  les  dienx  hindous  Indra, 
Vicbnou,  Çiva,  etc.  Mais  au  fond  leurs  religions  consistent 
en  danses  sacrées;  en  sacrifices  de  poules  sur  des  fourmi- 
lières par  des  chefs  de  famille,  à  certaines  époques  de  leur 
vie;  en  conjurations;  en  vénération  spéciale  de  certains 
arbres,  de  certains  rochers,  de  certains  cours  d'eau.  Il  m'est 
impossible  de  voir  là  dedans  une  dégénérescence  d*un  état 
religieux  plus  avancé;  du  moins  cela  me  paraîtrait  une 
affirmation  gratuite. 

J'ai  même  lu  le  récit  d'un  événement  fort  curieux  qui 
arriva  naguère  chez  Tune  de  ces  tribus  et  dont  on  trouverait 
facilement  le  similaire  en  Europe,  chez  des  populations  qu'on 
croit  tout  à  fait  civilisées,  ce  qui  prouve  que  Tesprit  humain 
procède  de  la  même  façon  partout.  Un  village  avait  été 
abandonné  par  tout  un  clan  à  là  suite  d'une  violente  épidé* 
mie  de  petite  vérole*  Quelque  temps  après  Tun  des  membres 
du  clan  vint  à  passer  accidentellement  près  de  son  ancienne 
habitation.  Il  y  eut  une  apparition  :  la  divinité  du  lieu  se 
montra  (à  lui,  dans  un  arbre,  sous  la  forme  d'un  tigre,  lui 
reprocha  son  ingratitude  et  celle  de  ses  concitoyens  et  lui 
ordonna  de  venir  désormais  lui  rendre  un  culte  déterminé> 
sous  Tarbre  même  où  il  avait  apparu. 

Tels  sont  les  faits  sur  lesquels  je  voulais  attirer  l'attention 
de  la  Société,  en  protestant  une  fois  de  plus  contre  les  théo- 
ries à  priori  du  savant  américain. 

Sar  raeellmatoaiciit  t 

^  7 

PAR  M.    DALLT. 

M.  Dallt  fait  sur  ce  sujet  une  communication  orale.  Il  a 
pris  connaissance  de  travaux  récents  sur  la  colonisation  dite 
scientifique,  et  sur  celle  qui  n'a  pas  d'épithète,  et  il  n'a 
trouvé  dans  ces  écrits  que  de  très  justes  critiques  des  erre» 
ments  administratifs,  mais  aucun  document  positif,  aucun 
guide  de  Taoclimatation.  L'orateur  reste  convaincu  que  le 
régime  alimentaire  joue  dans  cette  question  un  rôle  fonda-* 
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mental.  Cependatit  oh  île  tt*oiivô  dans  les  auteurs  aucune 
règle  a  cet  égard.  11  suffit,  pôUr  s'en  convaincre,  de  lire  le 
Guide  des  Européens  sur  la  côte  d! Afrique,  qu'un  de  nos  Col- 
lègues les  plus  distingués,  le  docteur  Nicolas,  a  rédigé 
Il  y  a  peu  de  temps.  Il  n'y  est  point  question  du  régime  ali' 
mental  re. 

M.  Dally  dite  les  observations  de  Bonnat,  qui,  après  avoir 
adopté  forcément  le  régime  des  Achantîs,  vécut  à  Coumassie 
pendant  sept  ans  dans  la  plus  parfaite  santé,  s'y  construisant 
une  malsdti  de  ses  t)ropres  mains,  tandis  qu'il  avait  été  con- 
stâitittient  malade  lorsqu'il  vivait  des  provisions  européennes  : 
Vlaudes,  vins,  conserves,  etc.  t)''allleurs,  n*est-il  pas  avéré  que 
toutes  les  colonies  françaises  ont  été  prospères  sous  toutes  les 
latitudes  du  Canada  glacial  aux  rives  brûlantes  du  Missîssipi 
et  aux  côtes  des  Antilles.  Haïti  comptait  en  1789  50000  colons 
français  qui  ont  été  massacrés  jusqu'au  dernier  par  leurs 
artctens  esclave^  qui  se  comptaient  par  500000  réduits  au 
quart  de  ce  chiffre  aujourd'hui,  non  par  défaut  d'acclimate- 
ment, mais  par  inaptitude  complète  à  la  civilisation. 

L'acclimatement  et  la  colonisation  sont  deux  sciences  dis- 
tinctes toutes  médicales  :  hygiène  et  sociologie,  et  jamais 
médecins  ni  sociologistes  n'ont  été  appelés  à  les  appliquer. 
Ce  sont  les  militaires  qui  font  de  l'hygiène  et  les  marins  qui 
font  de  là  sociologie.  Après  quelques  considérations  histo- 
riques et  administratives,  l'orateur  conclut  à  la  nécessité 
d'une  armée  coloniale  mixte  et  à  la  possibilité  de  l'acclima- 
tement dans  tous  les  pays  soumis  à  notre  protectorat. 

• 
Discussion. 

M.  MoNUiÈRE.  Dans  notre  dernière  séance,  à  propos  de  la 
(}uestion  de  Vaûclimatement,  M.  Dally  faisait  appel  à  ses  col- 
lègues de  la  marine.  J'en  suis  un  ;  j'ai  passé  quatre  ans  au 
Sénégal,  huit  ans  en  Coohinchine,  et  je  viens  vous  soumettre 
quelques  réflexions  et  vous  présenter  quelques  chiffres  au 
sujet  de  la  discussion  actuelle,  de  np  traiterai  prt»  du  côté 
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pour  ftinsi  dire  dogmatlqde)  en  faisant  la  âifMreiiM  Attire 
raoclimatement  el  l'acoliinaiaUot],  questioti  eolitiud. 

D'abord^  jusque  daiiA  ôes  dertiiërg  temps,  on  ne  s'est  gUëi-ë 
occupé  que  des  troupes  envoyées  aux  colonies  (Theveâot, 
Boudin)»  Or,  je  crois  que  ce  procédé  ne  peut  pas  donner  de 
résultaté  vrais.  Le  soldat  sait  qu*il  ne  doit  rester  qu'un  temps 
limité  ;  il  est  sûr  d'être  rapatrié  S'il  tombe  mdlade  et^  en 
Outre,  généralement,  malgré  une  surveillande  active^  il  com- 
met des  imt)rudences  et  même  des  excès  ;  de  plus^  il  ne  fait 
pas  souche«  Il  en  est  tout  autrement  pour  le  planteur  d'au  -^ 
irefdis  et  pour  le  odlon  actuel  ;  celui^'ci  travaille,  se  crée  une 
famille,  a  une  Vie  calme  et  sobre<  G'est  donc  cheil  lui  qu'il 
faut  aller  chercher  les  renseignements  qui  se  rapportent  à 
Tacolimatemet^t.  Or,  ces  recherches  ont  déjà  été  commencées  : 
nous  avons  d'abord  Rufz  de  Lavison  qui,  dans  ses  Etudes 
historiques  et  statistiques  sur  la  Martinique,  i850,  signale  la 
diminution  des  blancs,  malgré  toutes  les  facilités  de  l'exis- 
tence, et  cette  diminution  est  considérable.  En  1769,  ils 
étaient  42  069;  en  1778,  12  000;  en  1848,  9  300;  et  cepen- 
dant Rufz  croit  à  la  possibilité  de  racdimatement.  Puis  vient 
Rochoux,  qui  établit  qUe,  sans  infusion  de  sang  nouveau 
Venant  de  France,  les  familles  françaises  à  la  Guadeloupe 
s'éteignent  à  la  troisième  ou  à  la  quatrième  génération. 

Or,  il  faut  bien  se  rappeler  que  acclimatement  pour  nous 
lignifie  :  faculté  de  vivre  dans  un  pays  qui  n'est  pas  le  sien^ 
d'y  travailler  et  surtout  de  s'y  reproduire. 

Je  n'insisterai  donc  pas  sur  la  théorie  du  petit  et  du  grand 
acclimatement,  de  racclimatement  brusque  par  maladie,  ou 
de  l'acclimatement  lent  par  suite  de  modification  de  l'orga- 
nisme. 

Une  des  questions  qui  ont  le  plus  occupé  les  auteurs  à 
propos  de  racclimatement  et  qui,  cependant,  ne  sert  guère 
qu'à  prouver  qu'il  n'a  pas  lieu,  c'est  l'influence  de  la  durée 
du  séjour  dans  un  pays  intertropical  sur  la  mortalité  des  Eu- 
ropéens; et  oependant  l'aocord  est  loin  de  régner  entre  eUx. 
Il  est  bien  évident  que  si,  après  trois,  quatre^  cinq  années 
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'  de  séjour  aux  colonies,  les  Européens  meurent  d*aiitant  plus 
que  ce  séjour  a  été  plus  long,  c*est  qu*ils  ne  se  seront  pas 
acclimatés.  Bertillon,  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique^ 
cite  les  chiffres  suivants,  pour  une  durée  de  neuf  années  ;  les 
voici  :  pour  4000  colons^  à  Gavenne,  en  1742  (sont-ce  bien  des 
colons  ?),  la  mortalité  est,  la  première  année,  de  45  ;  la  se* 
conde,  de  49;  la  troisième,  de  -là;  la  quatrième,  de  51  ;  la 
cinquième,  de  60;  la  sixième,  de  75  ;  la  septième,  de  82:  la 
huitième,  de  102;  la  neuvième,  de  125.  Pour  lui,  la  tendance 
à  mourir  augmente  donc  avec  le  temps  de  séjour.  Dans  sa 
thèse  (1860),  M.  Penon  de  Femeyreau  nous  dit  qu'à  Mayotte  * 
et  à  Nossi-Bé  la  mortalité  des  troupes  est  de  60  pour  1000  et 
qu'elle  augmente  avec  la  durée  du  séjour.  Dans  un  sens  in- 
verse, le  général  Prével  donne  les  chiffres  suivants  pour  TAl- 
gérie  :  pertes  sur  1000  hommes,  première  année,  75  ;  seconde 
année,  60;  troisième  année^  52  ;  quatrième  année,  45;  cin- 
quième  année,  30  ;  sixième  année,  20  ;  septième  année,  20. 
Mais,  malheureusement,  jamais  ces  statistiques  ne  seront 
exactes  tant  que  Tadministration  ne  voudra  pas  tenir  compte 
des  convalescents  et  des  rapatriés  qui  meurent  dans  la  tra- 
versée, dans  les  hôpitaux,  à  leur  rentrée  et  même  dans  leurs 
familles,  après  leur  sortie  de  Thôpital.  Or,  tous  ces  morts  ne 
figurent  pas»au  dossier  de  la  colonie  d'oii  ils  viennent.  Mais 
voici  un  de  mes  anciens  collègues,  M.  Souty,  qui  va  nous  ren- 
seigner exactement  sur  les  quatre  premiers  mille  hommes 
du  2*  régiment  d'infanterie  de  marine  envoyés  aux  Antilles. 
Ces  4  000  hommes  se  décomposaient  ainsi:  1<*  jeunes  sol- 
dats, 2008;  2**  engagés  volontaires,  492;  3**  remplaçants,  1  500. 
Or,  après  quatre  ans  de  séjour,  on  a  eu  1  154  morts,  dont  : 
1  sur  4,  pour  les  engagés  ;  1  sur  3.6,  pour  les  remplaçants  ; 
1  sur  3.2,  pour  les  jeunes  soldats.  Si  nous  voulons  avoir  Tin- 
fluence  du  lieu  de  naissance,  nous  trouvons  que  les  hommes 
du  Midi  ont  eu  1  décès  sur  3.5  ;  ceux  du  Nord,  1  sur  3.3  ;  ceux 
du  centre,  1  sur  3. 

Mais  le  meilleur  travail  à  consulter  pour  nous  rendre  compte 
de  la  possibilité  on  non  de  Vacclimatement  est  la  statistique 
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faite  en  Algérie  par  le  gouTernement  civil  et  dont  M.  le  doc« 
leur  Ricoux  noas  a  donné  le  résultat,  en  ce  qni  touche  la 
démographie,  dans  une  brochure  fort  intéressante  et  qai  se 
rapporte  à  l'année  1884.  Ainsi^  d'après  un  relevé  que  j'ai  pris 
dans  la  Gazette  médicale  de  t Algérie^  en  185S-S6,  on  avait  les 
chiffres  suivants: 

NftiManoet  rfDéete; 

poar  1  000  poar  1 000 

hAbiUDU.  aabiUnU. 

i.  Espagnols. 46  30 

i.  Maltais 44  30 

3.  lUliens 39  ÎS 

4.  Français 41  4t 

5.  Allemands ^ 31  66 

Pour  1884,  M.  Ricoux  nous  donne  : 

Nalmnast 
poar  100  déoèi. 

Maltais 165 

Espagnols 186 

lUliens ItS 

Français ISO  senlement. 

Mais  il  faut  dire^  pour  ces  derniers^  que  la  natalité  y  est 
presque  le  double  qu'en  France,  5  pour  4000  habitants  au 
lieu  de  3.1,  et  que  leur  mortalité  est  inférieure  àcelle  des 
autres  peuples.  On  se  rappelle  Tépoque  où  elle  atteignait  le 
chiffre  de  46  pour  1000  habitants.  Elle  est  descendue,  pour 
les  Européens  pris  en  masse,  à  34.06,  en  1882. 

Après  avoir  cité  ces  derniers  chiffres  qui,  en  somme,  se 
contredisent,  sauf  pour  l'Algérie,  nous  allons  dire  ce  qae 
nous  croyons  qu'ils  signifient.  L'acclimatement  d'emblée 
n'est  pas  possible,  et  l'on  ne  peut  se  servir  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  troupes  envoyées  aux  colonies  pour  tirer  une  con* 
clusion  exacte  ;  celle-ci  ne  peut  être  fournie  que  par  le  vrai 
colon.  Si  l'on  veut  accroître  la  faculté  de  vivre  et  de  se  repro- 
duire utilement  aux  émigrants,  il  faut  surtout  les  placer  dans 
de  bonnes  conditions  d'hygiène,  c'est-à-dire  travail  et  sobriété, 
ce  que  ne  font  pas  les  troupes.  Qu'en  ce  qui  concerne  l'armée 
coloniale  future,  je  crois  qu'il  serait  bon,  au  lieu  d'envoyer 
les  hommes  directement  de  France  dans  n'importe  quelle 
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colonie,  dd  laur  faipe  faire  des  sortei  d'étapes  d*iiflé  ôolonle 
saina  (Calédome^  Bourbon)  à  une  qui  Test  moins.  Et  c'est 
probablement  de  oette  façon,  en  «'avançant  progressivement  et 
lentement,  que  les  envahisseurs  du  Nord  ont  pu  se  maintenir 
dans  ie  midi  de  l'Europe,  sauf  les  Visigoths,  qui  n'ont  jamais 
pu  vivre  en  Espagne.  On  obtiendrait  ainsi  une  sorte  d'aoc/t- 
ma^a/^bn  progressive  qui  pourrait  faciliter  V acclimatement.  Et 
peut-être,  en  agissant  ainsi,  préviêndrait-on  Ténorme  morta- 
lité :  80  pour  100,  qui  enlève  presque  tous  les  enfants  çuro- 
pôens  conçus  en  Gochinchine.  Si  la  mère  veut  les  conserver, 
elle  doit  venir  faire  ses  couches  en  Europe. 

Mais  il  est  un  autre  procédé  pour  le  peuplement  des  colo- 
nies: ce  sont  les  métis.  Soui  ce  rapport,  la  Goohinehlne 
semble  favorisée  ;  les  unions  ^'Européens  et  surtout  de 
Français  avec  les  femmes  anQamites  donnent  des  métis  réel- 
lement bien  doués  tant  au  physique  qu'au  moral.  En  Algérie, 
il  y  a  un  autre  genre  de  croisement:  c^esl  ce  que  l'on  a  appelé 
les  mariages  mixtes.  En  effet,  il  y  a  chez  les  jeunes  gens  nés 
ep  Algôriai  quelle  que  ^oit  leur  nationalité,  une  grande  ten- 
dance à  épouser  un  individu  d'une  autre  nationalité  ;  les 
jeunes  Français,  par  exemple  une  fille  espagnole,  les  jeunes 
Françaises  un  Italien.  Ces  unions,  toutefois,  sont  moins  fé« 
coudes  que  oelles  entre  nationaux,  mais  elles  donnent  des 
enfants  beaucoup  plus  aptes  à  résister  au  clin^at. 

Je  termine  en  souhaitant  que,  puisque  oette  question  de 
raoçlimatement  est  eneore  si  débattue,  la  Société  ajoute  à  ses 
Instructions  les  renseignements  à  prendre  à  ce  sujet  par  les 
voyageurs,  mais  en  laissant  de  côté  les  troupes  qui  ne  servie 
raient  qu'à  fausser  les  résultats,  et  en  ne  s'ooeupant  que  des 
civils  établis  daps  le  pays  eomme  colons  ou  commerçants. 

M.  Ata.  J'ai  eu  l'occasion  de  traverser  plusieurs  pays  où 
la  fièvre  jaune  et  les.  fièvres  paludéennes  faisaient  des  ra* 
vages.  Les  eôtes  de  Colombie  et  du  Venezuela  sont,  en  effet, 
à  quelques  degrés  de  latitude  au  nord  de  l'équ^teur,  avec  une 
température  tropicale.  Il  y  a  des  marais,  origine  des  fièvres 
ipalignes  on  autres. 


liISCUSSlôai  SUR  L  ACeUMATBllÊNt.  )f4 

Quand  on  arrive  h  iaioiie  tcM^rida,  aoas  ont  ahalaur  aeca^t 
blaate  ftt  à  una  iempératura  supérieure  à  30  degrée  ceatU 
grades,  la  soif  eit  inaupporiable  et  on  y  est  toi^goura  altère. 
Nalurallement  on  cherche  tous  les  moyens  de  calmer  la  soif 
ol  la  chaleur  :  voilà  le  danger.  On  se  découvre  trop,  malgré 
une  transpiration  très  abondante.  Il  faut  recommander  d'être 
bien  couvert,  avee  des  étoffes  en  laine.  A  ce  propos  un  écri- 
vain faisait  remarquer  que  dans  les  guerres  civiles  en  Amè<- 
riqua,  ie3  soldats  des  climats  froids  étaient  plus  souvent  vain* 
qutiurs  et  enduraient  mieux  les  fatigues  de  la  campagne^ 
parce  qu'ils  étaient  couverts  de  laine. 

Outre  l'usage  continuel  des  gilets  de  flanelle,  il  faut  éviter 
(le  prendre  des  fruits  acides,  comme  Tananas,  le  citron,  las 
mangos,  etc. 

Ne  pas  boire  des  sorbets  glacés  et  éditer  surtout  les  boist 
sons  alcooliques,  comme  le  cocktail,  etc. 

Ajoutes  à  cela  une  vie  sobre  et  réglée,  ne  pas  veiller, 
se  bien  nourrir,  et  ainsi  vous  aurez  des  personnes  capables 
de  résister  à  un  mauvais  climat. 

M.  FoLEY.  Je  partage  complètement  la  manière  de  voir  de 
notre  oollègue,  M.  Mondière.  En  I8iâ,  je  partais  de  France 
pour  rOcéanie.  Nous  étions  sous  les  ordres  des  commandants 
liérard  et  Renaud,  hommes  bons,  s'intéressant  à  la  santé  de 
leurs  équipages  et  saotiant  faire  observer  les  prescriptions  de 
rhygiène.  Au  nombre  de  deux  cent  un  au  départ,  nous 
comptions  deux  cents  hommes  au  retour,  en  iS46,  après 
quatre  années,  dont  deux  sous  voiles,  passées  dans  les  oli« 
mats  tropicaux,  il  est  vrai  dans  une  des  régions  les  plus  sa- 
lubres  du  globe,  C'est  que  l'hygiène  est  tout  pour  l'acclima- 
tement,  à  eondition  qu^on  saehe  en  modifier  et  en  graduer 
les  règles  suivant  les  climats.  Sous  les  tropiques,  par 
exemple,  il  y  a  trois  sortes  de  climats  :  le3  climats  constants, 
où  la  température  se  maintient  à  31  ou  3â  degrés  et  où 
soufflent  toujours  les  alités;  les  climats  lorrides  et  secs;  les 
climats  torrides  et  humides.  J'ai  eu  Toccasion  d'exposer  ici 
méma  lai  variations  du  mode  vilal  sous  ces  différents  oUa 
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mats.  Les  Anglais»  qui  laissent  leurs  troupes  dix-sept  ans 
hors  de  leur  mère  patrie,  savent  ménager  les  transitions.  La 
première  étape  est  le  Canada.  De  là,  les  hommes  sont  en- 
voyés dans  les  climats  tropicaux,  et  ils  ne  sont  ramenés  en 
Angleterre  qn*aprës  une  station  dans  les  îles  de  la  Manche. 

J*adresserai  une  critique  à  M.  Mondière  relativement  à 
Tusage  de  l'alimentation  animale  sons  la  zone  torride.  Les 
résultats  que  j'ai  observés  sont  loin  d'être  favorables  à  cette 
pratique.  J'ai  vu  que  l'organisme  du  blanc  a  besoin,  pour  se 
soutenir  dans  ces  climats  débilitants,  de  recourir  aux  stimu- 
lants, quitte  à  payer  plus  tard  cette  intempérance  forcée  par 
une  altération  de  la  santé  ;  mais  mieux  vaudrait  encore  se 
conformer  au  régime  des  indigènes. 

M.  Mondière.  M.  Foley  pense-t-il  qu'il  aurait  pu  vivre  uni- 
quement de  poisson  pourri,  comme  les  nègres  d'Assinie,  ou 
de  riz  comme  en  Chine? 

M.  Hervé  s'étonne  de  l'affirmation  produite  par  M.  Daily, 
et  d'après  laquelle  les  troupes  anglaises  perdraient  moins 
d^hommes  dans  les  pays  tropicaux  que  dans  la  mère  patrie. 
Les  statistiques  autrefois  publiées  par  Boudin  établissaient 
tout  le  contraire.  Il  résulte  de  ces  statistiques  que,  tandis  que 
la  mortalité  en  Angleterre  ne  dépasse  pas  20  pour  1 000,  les 
troupes  anglaises,  malgré  toutes  les  précautions  hygiéniques, 
perdaient  jusqu'à  483  (Sierra-Leone,  période  1846-4836)  et 
668  (cap  Coast,  période  4823-1826)  pour  i  000  annuelle- 
ment, dans  certains  établissements  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique. 

M.  Sanson.  La  question  soulevée  par  M.  Daily  est  com- 
plexe :  elle  embrasse  des  sujets  très  divers,  qu'il  importerait 
de  ne  pas  confondre.  L'acclimatement  et  l'hygiène  des  pays 
chauds  ne  sont  point  la  même  chose  ;  et  l'on  ne  saurait  venir 
incidemment,  à  propos  de  l'acclimatement,  discuter  l'orga- 
nisation de  l'armée  coloniale.  Ce  sont  là  autant  d'aspects  dif- 
férents qui  doivent  être  envisagés  à  part,  si  l'on  veut  que  la 
discussion  aboutisse.  Je  pense  que  nous  resterons  tout  à  fait 
dans  notre  rôle  d'anthropologist«s,  en  soumettant  à   un 
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échange  .de  vues  la  question  si  actuelle  de  l'armée  coloniale. 
Il  s'agit  de  déterminer  scientifiquement  comment  doit  être 
con.sticuée  une  pareille  armée,  et  quelles  sont  les  meilleures 
conditions  d'emploi  des  valeurs  qui  la  formeront.  Gela  serait 
plus  important  que  de  reveoir  sur  cette  question  de  l'accli- 
matement,  qui  n'a  pas  changé  depuis  les  débats  auxquels 
elle  a  donné  lieu  ici,  et  que  je  considère,  pour  ma  part, 
comme  résolue.  Quoi  qu'en  ait  dit  fioudin,  la  preuve  de  la 
possibilité,  pour  nos  populations,  de  s'acclimater  dans  les 
pays  chauds  est  faite  aujourd'hui.  L'Algérie,  si  meurtrière 
pour  les  Français  dans  les  premières  années  de  l'occupation^ 
a  cessé  d'être  insalubre  ;  le  chiffre  de  la  natalité  a  Gni  par 
y  dépasser  celui  de  la  mortalité  :  il  a  suffi  pour  cela  de 
défricher  et  d'ensemencer  les  terres.  Si  donc  l'acclimate- 
ment  paraissait  mériter  d'être  discuté  à  nouveau,  ce  serait 
vers  la  recherche  des  conditions  les  plus  propres  à  le  favo- 
riser qu'il  faudrait  se  tourner.  Je  ne  pense  pas  quô  ce  point 
de  vue  soit  d'un  intérêt  bien  immédiat  pour  noiis  autres 
Français  :  notre  sol  est  suffisamment  riche  pour  nous  nourrir 
tous  ;  il  ne  s'agit  que  d'en  savoir  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible. 

Autre  est  la  question  de  l'armée  coloniale;  l'acclimatement 
n'a  rien  à  y  voir.  Ce  qu'il  faut  ici,  ce  sont  des  hommes  conve- 
nablement choisis  pour  résister  aux  fatigues  d'un  séjour  ré- 
duit au  minimum  sous  les  climats  tropicaux,  et  que  l'on  en- 
tourera de  toutes  les  précautions  hygiéniques  recommandées 
par  l'expérience.  A  ce  propos,  je  me  permettrai  d'exprimer 
une  opinion  qui  n'est  pas  de  moi,  mais  de  mon  fils,  à  qui  un 
séjour  prolongé  dans  l'isthme  de  Panama,  sans  qu'il  ait  ja- 
mais été  éprouvé  aucunement  parce  climat  dangereux,  per- 
mettait de  la  formuler  en  connaissance  de  cause.  Deux  con- 
ditions dominent  toute  l'hygiène  en  pays  tropical  :  se  nourrir 
et  dormir.  Ce  sont  précisément  deux  grandes  difficultés.  Pour 
obtenir  le  sommeil,  qui  permet  de  conserver  l'appétit,  on 
aérera  et  rafraîchira  aussi  largement  qu'on  pourra  le  faire 
sans  imprudence  les  locaux  d'habitation.  Si  Ton  ne  dort  pas, 

T.  IX  (30  série).  18 
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Tappétit  manquant,  Tanémie  ne  tardera  pas  à  sarvenir  ;  0 
sera  impossible  de  résister. 

Boa  relattona  entre  le»  organes  da  tonekev  et  de  l'odevat  t 

PAR  LE  DOCTEUR    FAUVELLB. 

Dans  la  séance  du  4  décembre  1884,  à  la  suite  de  ma  com- 
munication sur  les  Conditions  statiques  et  dynamiques  de  la 
station  bipède  chez  f  homme,  M.  Pozzi  a  développé  cette  pro- 
position, à  savoir,  «  que  Tattitude  de  Tanimal  est  toujours 
en  rapport  avec  Texereice  du  sens  prédominant  i>.  Suivant 
ce  principe,  la  station  bipède  devrait  être  la  conséquence  de 
la  prédominance  de  la  vue  sur  Todorat,  tandis  que  chez  les 
quadrupèdes  Tattitude  serait  due  au  plus  grand  développe* 
ment  relatif  du  sens  de  l*olfaction. 

Cette  proposition  me  paraît  prêter  beaucoup  à  la  critique. 
Ainsi,  chez  les  oiseaux,  la  station  bipède  est  certainement  la 
conséquence  de  la  transformation  des  membres  antérieurs 
en  organes  de  locomotion  aérienne.  Or,  dans  cette  classe  de 
vertébrés,  l'importance  relative  si  considérable  de  la  vue  ne 
peut  être  que  consécutive.  Chez  les  primates,  depuis  les 
lémuriens  jusqu'à  Thomme,  la  tète  se  relève  au  fur  et  à 
mesure  que  TinteUigence  se  développe  ;  en  même  temps  To- 
dorât  perd  de  son  importance  au  profit  de  la  vue.  Cette 
espèce  de  balancement  entre  ces  deux  fonctions  sensorielles 
doit  donc  être  regardée  plutôt  comme  un  résultat  que  comme 
une  cause,  à  moins  qu'on  ne  vienne  prétendre,  contre  toute 
vraisemblance,  que  le  développement  de  Tinteiligence  en  est 
la  conséquence.  J'ajouterai  que  le  microscope  et  le  télescope, 
qui  ont  donné  tant  de  puissance  à  Torgane  visuel  de  l'homme, 
sont  bien  certainement  le  produit  de  sa  puissance  intelleo- 
tuelle. 

Mais  mon  intention  n'est  pas  de  pousser  plus  loin  cette 
discussion.  Je  veux  aujourd'hui  démontrer  que,  si,  dans  la 
série  animale,  plus  l'odorat  est  développé,  plus  la  vue  perd 
de  son  importance,  l'olfaction  ne  peut  suppléer  à  la  vision 
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qQ*aiitant  qu'elle  est  aidée  peu*  le  sens  da  toucher  dont  le 
siège  est  en  relation  intime  avec  la  surface  qui  perçoit  les 
odeum.  En  d'autres  termes,  que  chez  tous  les  animaux  dont 
les  éléments  histologi^ues  sont  suffisamment  différenciés, 
cette  surface  est  environnée  par  les  organes  tactiles,  d'autant 
plus  délicats  que  les  yeux  sont  moins  puissants. 

Disons  tout  d'abord  que  cette  suppléance  de  la  vne  par 
Todorat  et  le  toucher  peut  ne  pas  ôtre  absolue,  mais  seule- 
ment relative  à  la  position  des  objets  à  examiner,  c'est-à-dire 
que  l'organe  visuel  peut  parfaitement  suffire  pour  la  con- 
naissance des  objets  éloignés,  tandis  que,  pour  celle  des 
objets  rapprochés^  ils  peuvent  être  impuissants  à  cause  de 
leur  position  défectueuse  et  du  degré  de  leur  pouvoir  d'adap* 
tation. 

Pour  démontrer  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  il  me  suffira 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  règne  animal  en  parcourant  la 
série  phylogénique.  Mais,  auparavant,  il  est  indispensable 
de  bien  définir  ce  que  l'on  doit  entendre  par  organe  du  tou- 
cher. La  sensibflité  est  généralement  répandue  sur  tout  le 
tégument  externe  et  sur  la  portion  des  muqueuses  qui  Ta- 
voisincnt,  spécialement  à  l'entrée  du  tube  digestif.  Mais  cette 
surface  tout  entière  n'est  pas  apte  à  donner  à  l'animal  une 
notion  suffisante  des  objets  extérieurs  avec  lesquels  il  est  en 
contact,  soit  par  suite  de  l'absence  d'une  quantité  suffisante 
de  nerfs  sensitifs,  soit  à  cause  de  la  mauvaise  disposition  des 
parties;  en  outre,  ces  conditions  seraient-elles  remplies, 
Torgane  qui  possède  ces  qualités  ne  doit  être  considéré 
comme  réellement  tactile  qu'autant  qu'il  sert  uniquement  à 
cette  fonction.  Ainsi,  la  pointe  de  la  langue,  douée  chez  les 
mammifères  d'une  sensibilité  délicate,  ne  peut  être  regardée 
comme  un  organe  du  toucher,  puisqu'elle  ne  l'exerce  que  sur 
les  objets  préalablement  introduits  dans  la  cavité  buccale  et 
qu'elle  a  pour  fonction  spéciale  de  les  diriger  entre  les  ar- 
cades dentaires. 

Le  sens  du  toucher  étant  essentiellement  actif,  l'organe 
qui  en  est  le  siège  doit  pouvoir  explorer  les  parties  à  exami- 
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ner.  Cherchons  donc  si  nous.irouverons  autour  des  surfaces 
olfactives  des  appendices  spéciaux  présentant  ces  caractères. 

Parmi  les- animaux  les  plus  inférieurs,  c'est  seulement  chez 
les  vers  némertiens  que  les  zoologistes  ont  signalé  certains 
points  de  la  surface  cutanée  comme  pouvant  être  le  siège 
d'une  sensation  analogue  à  l'odorat.  Ce  sont  des  fossettes  à 
cils  vibratiles  qui  occupent  les  côtés  de  la  tête  et  reçoivent  à 
leur  fond  un  tronc  nerveux  considérable,  lequel  y  forme  un 
renflement  ganglionnaire  ;  elles  sont  entourées  de  nom- 
breuses soies  tactiles.  Par  contre,  les  yeux  sont  à  peine  indi- 
qués par  des  taches  noires  de  pigment. 

Des  vers,  en, passant  par  les  annélides,  nous  arrivons  aux 
arthropodes  et  spécialement  aux  insectes  dont  la  plupart  des 
espèces  présentent,  à  l'état  adulte,  les  éléments  histologi- 
ques  les  mieux  différenciés  de  tout  le  règne  animal.  Dans 
cette  classe,  les  araignées,  dont  la  vue  est  si  perçante  et  l'ouïe 
si  fine,  n'ont  pas  d'antennes,  mais  de  simples  palpes  auxmà- 
choires,  et  l'on  n'a  signalé,  même  chez  les  pulmonées, 
aucune  surface  pouvant  servir  à  l'olfaction.  Tous  les  autres 
articulés  ont  des  antennes  exclusivement  réservées  au  tou- 
cher, lesquelles  présentent  à  leur  base  des  surfaces  ciliées 
que  Texpérimentation  a  démontré  comme  jouissant  de  pro- 
priétés olfactives. 

Passons  maintenant  aux  chordata  qui  signalent  Tappari^^ 
tion  des  vertébrés.  Les  fossettes  à  cils  vibratiles  des  tuniciers 
sont  situées  près  de  l'orifice  buccal  garni  de  tentacules;  ces 
animaux  n'ont  comme  appareil  visuel  que  de  simples  taches 
pigmentaires.  Il  en  est  de  même  chez  Tamphioxus  et  la  larve 
des,cyclostomes. 

Si  de  ces  vertébrés  inférieurs  nous  passons  aux  poissons 
proprement  dits,  nous  voyons  que  chez  les  sélaciens  (squales 
et  raies)  les  fossettes  nasales  sont  surmontées  par  la  saillie 
de  la  partie  ethmoïdale  du  cartilage  crânien.  Ce  museau  est 
exclusivement  tactile  et  leur  sert  à  fouiller  le  sol  vers  lequel 
leurs  yeux  ne  peuvent  se  diriger.  Il  se  dédouble  chez  cei> 
taines  espèces  de  raies,  et,  comme  chaque  moitié  porte  à  sa 
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base  la  surface  olfactive,  elles  rappellent  alors  d'une  manière 
toute  spéciale  les  antennes  des  insectes.  La  même  disposition 
se  rencontre  chez  les  esturgeons. 

La  plupart  des  poissons  osseux  ou  téléostéens  ont  les  yeux 
beaucoup  mieux  disposés,  aussi,  chez  eux,  les  organes  de 
Todorat  sont  peu  importants  et  leur  museau  généralement 
peu  allongé.  Néanmoins  les  exceptions  sont  nombreuses,  et 
ils  présentent  souvent  à  la  mâchoire  supérieure  des  appen* 
dices  flottants  connus  sous  le  nom  de  barbillons,  qui  ne  peu- 
vent avoir  d'autre  fonction  que  le  toucher.  En  somme,  c'est 
toujours  le  pourtour  des  cavités  olfactives  qui  est  le  siège 
des  sensations  tactiles.  Il  en  est  de  même  chez  les  batraciens 
et  les  reptiles  qui,  à  ce  point  de  vue>  n*offrent  rien  de  remar-» 
quable. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  oiseaux  présentent  tous 
une  supériorité  incontestable  de  la  vue  ;  aussi  la  plupart  sont 
dépourvus  d'organe  du  toucher.  Les  palmipèdes  et  les  échas* 
siers  qui  doivent  chercher  leur  proie  dans  la  vase  font  excep- 
tion à  la  règle,  et  c'est  encore  chez  eux  l'extrémité  de  la 
mâchoire  supérieure  qui  sert  à  cet  usage,  grâce  à  l'absence 
de  revêtement  corné  dans  cette  région. 

Ce  sont  les  mammifères  qui  nous  montrent  au  plus  haut 
degré  l'alternance  que  nous  avons  signalée  plus  haut  entre  la 
vue  d'une  part,  l'odorat  et  le  toucher  de  l'autre.  C'est  le  lo- 
bule du  nez  qui  est  chez  eux  l'organe  du  tact  par  excellence. 
Il  faut  y  joindre  la  surface  externe  de  la  lèvre  supérieure, 
munie  à  cet  effet  de  poils  tactiles  dont  la  papille  est  très  vas- 
culaire  et  bien  fournie  de  terminaisons  nerveuses.  Lorsqu'elle 
doit  suppléer  le  lobule,  elle  devient  très  mobile,  comme  il 
arrive  chez  les  équidés,  les  chameaux  et  la  girafe.  Le  seul 
examen  du  lobe  olfactif  du  cerveau  permet  de  juger  de  l'im- 
portance de  ces  organes. 

Le  lobule  du  nez  est  surtout  développé  au  point  de  vue  du 
tact  chez  les  suidés,  les  tapirs,  les  coatis  de  la  famille  des 
viverridés,  et  dans  celle  des  mustellidés,  chez  le  blaireau,  la 
fouine,  le  furet,  etc.  L'extrémité  nasale  de  l'éléphant  est  tel- 
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lement  développée,  qu'elle  devient  un  organe  de  préhension  : 
le  lobule  est  dactylolde.  Il  faut  ensuite  citer  dans  l'ordre  des 
rongeurs  la  famille  des  muridés  avec  les  rats-taupes,  tous 
fouisseurs  et  dont  les  yeux  sont  plus  ou  moins  rudimentaires 
(héliopbobe,  baihierge  et  spalax,  dont  Toeil  fait  absolument 
défaut)  ;  dans  Tordre  des  insectivores  :  les  tupaias,  si  voisinsdes 
lémuriens,  la  famille  des  talpidés,  dont  les  espèces  sont  toutes 
plus  ou  moins  aveugles.  Puis  viennent  les  chéiroptères;  parmi 
ces  derniers,  les  pins  intéressants  appartiennent  à  la  famille 
des  pbyllostomes  dont  les  narines  sont  percées  dans  une 
espèce  d'écusson  membraneux  à  peu  près  demi-circulaire  et 
surmonté  d'une  feuille  en  fer  de  lance,  et  à  celle  des  rhinol- 
phidés,  dont  la  feuille  nasale  diffère  de  forme.  Les  zoolo-* 
gistes,  préoccupés  surtout  de  classification,  ne  nous  ont  rien 
appris  sur  Tusage  de  ces  appendices  ;  mais  il  me  paraît  plus 
que  probable  que  ce  sont  des  organes  tactiles  qui  servent  à 
ces  animaux  pendant  leur  vol  crépusculaire  et  nocturne. 
Leur  œil  est  du  reste  en  général  très  petit. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  toutes  les  espèces  animales  où 
les  yeux  sont  situés  sur  un  même  plan  antérieur,  c'est-à-dire 
dans  des  conditions  de  vision  les  plus  favorables,  la  saillie 
nasale  se  raccourcit  et  le  lobule  perd  de  son  importance  tac- 
tile. Les  caractères  opposés  se  rencontrent  lorsque  les  globes 
oculaires  sont  situés  latéralement.  On  peut  se  rendre  compte 
de  l'exactitude  de  cette  observation  en  comparant  entre  eux 
les  oiseaux  rapaces  nocturnes  et  diurnes  ;  mais  elle  n'est  pas 
moins  évidente  chez  les  mammifères  carnivores.  Les  félins  ont 
une  vue  perçante,  grâce  au  parallélisme  des  axes  visuels; 
aussi  leur  museau  est  court  et  la  portée  du  toucher  labio-* 
nasal  très  restreinte.  Il  en  est  tout  autrement  dans  les  fa- 
milles des  canidés,  des  ursidés  et  des  viverridés. 

Dans  l'ordre  des  primates,  nous  voyons  l'odorat  et  le  ton» 
cher  nasal  perdre  de  leur  importance,  quand  on  s'élève  des 
lémuriens  à  l'honmie,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  perdent  les 
caractères  quadrupèdes.  Parmi  les  vrais  singes  de  l'ancien 
continent,  les  cynocéphales  sont  certainement  les  plus  quar 
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drupèdeSf  aussi  c'est  à  leur  maseau  développé  ainsi  qu'à  leur 
odorat  si  délicat  qu'ils  doivent  leur  nom  générique.  Je  ne  cite 
que  pour  mémoire  les  nasiques,  ce  type  aberrant  du  genre 
Semnopitbèque,  dont  le  nez  se  développe  après  la  naissance 
sans  que  les  intermazillaires  participent  à  cette  croissance. 

Enfin,  chez  Thomme,  le  nez  a  perdu  tout  pouvoir  tactile; 
sa  sensibilité  encore  assez  marquée  ne  remporte  guère  sur 
celle  du  front  et  de  la  joue.  En  même  temps  l'odorat  a  perdu 
beaucoup  de  son  importance.  La  lèvre  supérieure  présente 
au  contraire  un  toucher  presque  aussi  délicat  que  celui  des 
doigts  ;  seulement  sa  conformation  ne  lui  permet  pas  de 
suivre  les  contours  des  objets.  La  main  des  singes  les  plus 
élevés  se  rapproche  de  celle  de  Thomme  au  point  de  vue  de 
la  fonction  tactile,  ce  qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  autre 
ordre,  même  dans  les  espèces  qui,  comme  les  rats,  s'en  ser-» 
vent  comme  organe  de  préhension  ;  il  en  est  de  même  de  la 
patte  de  derrière  des  perroquets,  qui  leur  sert  an  même 
usage. 

De  Texposé  qui  précède  il  résulte  manifestement  que  l'or- 
gane du  toucher  est  uni  d'une  manière  constante,  comme 
développement  et  comme  siège,  à  celui  de  Tolfaction  ;  que  ces 
deux  sens  sont  complémentaires  ]*un  de  Tautre  et  que  leur 
développement  est  en  raison  inverse  de  celui  de  la  vue.  Chez 
les  mammifères,  c'est  le  lobule  du  nez  et  subsidiairement  la 
surface  de  la  lèvre  supérieure  qui  remplissent  la  fonction  ac* 
tive  dû  tact.  Sauf  chez  Thomme  et  les  primates  les  plus  voi- 
sins qui  palpent  avec  Textrémité  des  membres  antérieurs,  le 
toucher  actif  n*est  localisé  nulle  part  ailleurs.  C'est  que,  en 
effet,  cette  partie  saillante  de  la  face  n'a  pas  d'autre  usage,  et 
que  l'abri  qu'elle  donne  à  la  surface  olfactive  n'est  que  la 
conséquence  de  leur  voisinage.  L'embryogénie  va  nous  en 
donner  la  preuve. 

Chez  les  vertébrés  en  général  et  spécialement  chez  les 
mammifères,  les  fossettes  olfactives  apparaissent  de  très 
honne  heure  (troisième  jour  chez  le  poulet,  sixième  semaine 
chez  l'homme)  de  chaque  cSté  de  la  vésicule  cérébrale  anté- 
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rieure  secondaire.  Ge  sont  des  dépressions  situées  en  avant  de 
l'œil  et  tapissées  patrectoderme  un  peu  épaissi  à  leur  niveau. 

Le  bourgeon  frontal  n* existe  pas  encore  au  moment  de  cette 
apparition.  Ce  bourgeon  naît  de  l'extrémité  antérieure  et 
moyenne  du  mésoderme,  à  Tendroit  où  cesse  la  corde  dor* 
sale  et  après  l'invagination  de  Tectoderme  qui  donne  nais- 
sance à  rhypophyse  ou  corps  pituitaire.  11  est  destiné  à  ter- 
nainer  la  colonne  vertébrale  et  à  former,  à  son  centre,  la 
portion  antérieure  du  corps  du  sphénoïde  et  la  cloison  des 
fosses  nasales.  Bientôt  après  sa  naissance,  ses  parties  laté* 
raies  entourent  les  fossettes  olfactives  qui  s'isolent  et  sem- 
blent s'enfoncer  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  développe.  11 
s'unit  par  son  bord  externe  avec  la  branche  maxillaire  supé- 
rieure du  premier  arc  branchial^  parti  lui-même  des  parties 
latérales  de  l'extrémité  crânienne  de  la  corde  dorsale.  Cette 
union  laisse  libre  le  canal  lacrymo*nasal. 

L'extrémité  du  bourgeon  frontal,  bifurquée  par  la  ren« 
contre  des  fossettes  olfactives,  se  reforme  plus  ou  moins 
complètement  pour  donner  naissance  au  lobule  du  nez.  Cette 
réunion,  intime  chez  les  catarrhiniens  ou  primates  de  l'an- 
cien continent,  est  moins  complète  chez  les  platyrrhiniens 
ou  cébiens  de  l'Amérique.  La  bifurcation  est  même  encore 
manifeste  sur  le  nez  du  sajou  brun. 

Enfin,  cette  même  extrémité  du  bourgeon  frontal  forme 
souvent,  comme  chez  Thomme,  le  lobe  médian  de  la  lèvre  su- 
périeure qui  s'unit  aux  parties  latérales  formées  par  la 
branche  maxillaire  supérieure  du  premier  arc  branchial.  Si 
elle  ne  se  prolonge  pas  aussi  loin/il  peut  en  résulter  cette 
conformation  particulière  qui  s'observe  chez  le  lièvre  et  le 
lapin  et  certaines  autres  espèces,  telles  que  la  chauve-souris 
Noctillon,  bec-de-lièvre. 

Le  bourgeon  en  question  est  donc  un  appendice  au  même 
titre  que  les  arcs  branchiaux,  les  côtes,  etc.  Seulement  au 
lieu  de  naître  sur  les  côtés  de  l'axe  vertébral,  il  naît  de  l'ex- 
trémité antérieure.  Son  point  de  départ,  comme  aussi  celai 
des  deux  premiers  arcs  branchiaux,  peut  être  indiqué  .avec 
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précisioû  par  le  lieu  d'émergence  du  nerf  de  la  cinquième 
paire.  Ce  nerf  se  divise,  en  effet,  presque  aussitôt  en  trois 
branches  :  la  première  (ophthalmique  de  Willis)  pour  la 
moitié  correspondante  du  bourgeon  frontal  ;  la  seconde  pour 
la  branche  maxillaire  supérieurçdu  premier  arc  branchial;  et 
la  troisième  pour  sa  branche  maxillaire  inférieure.  L*ecto- 
derme^  primitivement  en  rapport  avec  la  région  bulbaire  de 
la  vésicule  cérébrale  postérieure,  est  soulevé  parle  dévelop- 
pement graduel  des  appendices  dont  nous  parlons  et  entraîne 
avec  lui  ses  connexions  avec  les  cellules  nerveuses.  C'est 
ainsi  que  se  produisent  les  ramifications  des  nerfs  trijumeaux 
qui  transmettent  aux  centres  nerveux  les  sensations  de  la 
face  et  d'une  partie  de  la  cavité  buccale.  Le  même  phénomène 
s'observe  lors  de  la  descente  du  cœur  dans  la  poitrine  et  bien 
ailleurs. 

Le  bourgeon  frontal,  étant  impair,  ne  peut  se  réunir  avec 
«ucnn  autre  appendice,  comme  le  font  les  arcs  branchiaux 
avec  leurs  congénères  ;  son  extrémité  reste  donc  forcément 
libre,  et,  comme  elle  occupe  le  point  extrême  antérieur  du 
corps  dans  la  marche  en  avant,  elle  est  tout  naturellement 
Torgane  du  toucher  par  excellence,  surtout  si  la  vue  est  im- 
puissante pour  observer  les  objets  situés  suivant  la  ligne 
axiale  du  corps. 

Je  conclus  donc  :  que  si  Todorat  doit  suppléer  à  la  vue,  il 
ne  peut  le  faire  qu'avec  Taide  du  toucher; 

Que  ce  dernier  sens  doit  avoir  alors  pour  siège  la  partie  du 
corps  la  plus  antérieure  dans  la  progression  ; 

Que,  chez  les  vertébrés,  ce  rôle  est  rempli  par  l'appendice 
impair,  connu  sous  le  nom  de  bourgeon  frontal,  qui,  né  de 
l'extrémité  antérieure  de  Taxe  vertébral,  entoure  les  surfaces 
olfactives  et  constitue  chez  les  mammifères  le  lobule  du  nez 
et  la  partie  médiane  de  la  lèvre  supérieure  ; 

Qu'ainsi  normalement  tous  les  organes  des  sens  se  trouvent 
réunis  sur  l'extrémité  céphalique  des  vertébrés  ; 

Que  l'organe  du  toucher  naso-labial  suit  toutes  les  vicissi- 
tudes du  sens  de  l'odorat  ; 
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Qa'6nfin,  si,  chez  rhomme  et  les  primates  qui  s'en  rap- 
prochent, il  a  perdu  de  son  importance,  cela  tient  au  paral- 
lélisme de  leurs  axes  visuels  et  à  rétablissement  progressif 
de  la  station  bipède,  durant  laquelle  il  cesse  d'être  le  point 
le  plus  antérieur  de  Tanimal. 

Sar  une  femme  h  qoeae  ; 

PAR  M.  J.  LORIS-MBLIKOFF. 

Le  3  avril  (886,  le  voyageur  bien  connu  de  TOrient,  le 
docteur  A.-W.  Ëliséeff,  a  fait,  à  la  Société  des  médecins 
russes  de  Saint-Pétersbourg,  une  communication  très  inté- 
ressante sur  les  Hommes  à  queue,  qui  ont  été  observés  non 
seulement  en  Orient,  mais  aussi  parmi  les  Russes. 

L'honorable  rapporteur  a  décrit  une  femme  qu'il  a  eu 
l'occasion  d'observer.  M.  EliséefT  a  été  appelé  auprès  d'une 
malade  qui  se  plaignait  beaucoup  de  fortes  douleurs  au  sa- 
crum. Ces  douleurs  Tempèchaient  de  marcher,  de  s'asseoir, 
de  se  tenir  debout,  et  elle  ne  pouvait  être  couchée  que  sur 
le  ventre.  En  l'examinant,  M.  Eliséeff  vit  que  la  malade  avait 
une  queue  couverte  de  poils,  de  45  millimètres  de  longueur 
et  large,  à  la  racine,  d'à  peu  près  36  millimètres;  c'était  cette 
queue  qui  lui  causait  de  si  vives  et  de  si  insupportables  dou- 
leurs. D'après  les  renseignements  donnés  par  la  malade  elle- 
même,  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  rencontrait  oe 
phénomène  parmi  les  siens.  Cependant,  jusqu'à  présent» 
c'était  resté  un  secret  de  famille.  Chez  sa  mère,  la  queue  était 
absente,  mais,  chez  la  grand'mère,  elle  était  bien  plus  déve- 
loppée que  chez  la  malade,  et,  d'après  la  tradition  familiale, 
"cela  ne  s'observait  que  dans  la  descendance  féminine. 

La  queue  n'était  pas  d*abord  visible,  mais  elle  se  dévelop- 
pait à  la  période  qui  va  de  douze  à  dix-sept  ans.  En  attri- 
buant cette  formation  caudale  à  un  arrêt  du  développement 
de  la  vie  embryonnaire  et  aux  causes  embryogéniques,  le 
rapporteur  a  appuyé  sur  la  relation  qui  existe  entre  le  déve- 
loppement de  l'homme  et  celui  des  animaux  et  sur  la  possibi- 
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lité  d*expliqaer  de  cette  manière  la  formation  de  pareils 
appendices.  D'après  la  théorie  de  Darwin,  la  queue  décrite 
par  M.  Eliséeff  forme  comme  un  chaînon  entre  notre  espèce 
et  le  monde  animal. 

En  terminant  son  rapport,  M.  EliséefT  a  exprimé  Topinion 
que  la  femme  présente  une  phase  de  développement  corporel, 
beaucoup  plus  avancée  que  celle  de  Thomme  ;  en  consé- 
quence, et  selon  lui^  les  femmes^  en  général,  sont  beaucoup 
pins  belles  que  les  hommes,  et  les  hommes  à  queue  se  ren- 
contrent beaucoup  plus  souvent  que  les  femmes. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Vun  des  secréiaires  :  heevs. 


ttf  StANCE.  --  !0  mai  188t. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPON  0  ANGE. 

Lettre  de  M.  François  Deloncle,  qui  remercie  la  Société  de 
sa  nomination  comme  membre  titulaire. 

Deux  lettres  de  M.  Gaillard  annonçant^  Tune  que  des 
fouilles  qu'il  pratique  en  ce  moment  dans  des  dolmens  don- 
neront des  résultats  considérables,  l'autre  qu'il  fera  con- 
naître prochainement  ces  résultats. 

Une  lettre  de  M.  Albert  Tnocuu,  secrétaire  de  la  Société  de 
géographie  de  Tours,  demandant  l'échange  avec  les  publi- 
cations de  la  Société. 

Envoi  par  M.  Léon  Moncelon  des  réponses  alinéa  par  alinéa, 
pour  les  Néo-Gaiédoniens,  au  questionnaire  de  sociologie  et 
d*ethnologie  émis  par  la  Société.  (Voir  aux  Communica- 
tions.) 

Communication  par  M.  Léon  Donnât  de  la  proposition 
qu'il  a  faite  au  conseil  municipal,  avec  plusieurs  autres  mem- 
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bres  de  la  Société,  dans  la  séance  du  31  mars  1886,  et  dont 
voici  Tapticle  principal  : 

((  Article  premier.  —  Il  est  mis  à  la  disposition  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris  une  somme  de  12000  francs, 
attribuée  à  un  cours  qui  portera  ce  titre  :  Cours  de  philosophie 
biologique  (fondation  de  la  ville  de  Paris).  » 

OUVRAGES  OFFERTS. 

MoNCELON  (L.).  Les  Canaques  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des 
Nouvelles-Hébrides.  Paris,  1886,  broch.  in-8%  32  pages. 

OBJETS  OFFERTS. 

Don  de  trois  crânes  d'aliénés,  —  M.  Manouvrier.  J'ai  Thon- 
neur  d'offrir  à  la  Société,  au  nom  de  M.  le  docteur  Riu, 
médecin  en  chef  du  quartier  des  aliénés  de  l'hospice  d'Orléans^ 
deux  crânes  d'aliénés,  et  une  calotte  crânienne  déformée 
provenant  d'un  autre  aliéné.  Ces  pièces  s'ajouteront  à  celles 
du  même  genre  que  nous  a  données  le  docteur  Doutrebente. 
De  pareils  dons  sont  très  précieux  pour  le  musée,  car  il  n'est 
malheureusement  pas  riche  en  crânes  dont  la  provenance, 
le  sexe,  l'âge,  etc.,  soient  exactement  connus.  Sous  ce  rap- 
port, le  musée  Broca  est  peut-être  le  plus  pauvre  de  tous  les 
musées  d'anthropologie,  et  nous  le  regrettons  infiniment,  car 
c'est  une  condition  des  plus  défavorables  pour  les  recherches 
craniologiques.  Aussi,  nous  remercions  bien  vivement  M.  le 
docteur  Riu  comme  le  docteur  Doutrebente  et  nous  espérons 
que  d'autres  directeurs  d'asiles  voudront  imiter  ces  deux 
médecins  distingués.  (Voir  aux  Communications.) 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Paul  Lafargue,  publiciste,  présenté  par 
MM.  Letoumeau,  Hervé  et  Topinard,  demande  le  titre  de 
membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

MM.  SouRY  et  VissBNDORP  sont  élus  membres  titulaires. 
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PEBSENTATIONS. 

ir 

IJtér«B  et  vftgiB  d«iiMe  mnw  le  Ti^aal; 

PAR  LB  DOCTBUR  P.  ^NDOWSU. 

M"*X..M  ici  présente^  a  trente-cinq  ans;  elle  est  bien  con- 
stituée ;  réglée  à  quinze  ans,  mariée  à  vingt  et  un  ans.  Ses 
époques  ont  toujours  été  trop  fréquentes  (deux  fois  par  mois)  ; 
elle  n'a  jamais  été  enceinte.  A  Texamen  gynécologique,  on 
constate  d'abord  une  conformation  tout  à  fait  normale  de  la 
vulve,  et  Tanomalie  ne  commence  qu'à  l'entrée  du  vagin.  Ce 
dernier  est  cloisonné  dans  toute  sa  longueur  par  une  cloison 
charnue  épaisse,  mais  dépressible»  de  manière  qu'on  voit 
deux  véritables  vagins  accolés  l'un  à  l'autre.  Chaque  vagin 
est  de  dimensions  suffisantes  pour  admettre  un  membre  viril, 
et  M"**  X...  se  sert  sans  distinction  de  l'un  ou  de  l'autre  pour 
ses  besoins  sexuels* 

En  examinant  les  vagins  par  le  toucher,  le  doigt  constate 
dans  chacun  une  saillie  qui  n'est  autre  qu'un  col  parfaitement 
conformé  et  perforé,  dont  les  dimensions  sont  en  rapport 
avec  le  vagin. 

Quand  on  introduit  un  hystéromètre  simultanément  dans 
chaque  utérus,  ces  instruments  ne  se  rencontrent  pas  dans 
toute  la  hauteur  des  utérus,  d'où  l'on  est  en  droit  de  con*- 
dure  que  les  deux  cavités  utérines  sont  indépendantes  et 
complètement  séparées  par  une  cloison  analogue  à  celle  du 
vagin.  Le  toucher  rectal,  combiné  à  la  palpation  abdominale, 
fait  constater  que  l'utérus  n'est  pas  bicorne,  mais  bien  cloi- 
sonné. 

Pour  expliquer  ce  C€is  tératologique,  il  faut  avoir  recours 
à  l'embryologie.  On  sait  que  l'utérus,  ainsi  que  le  vagin,  est 
formé  par  les  deux  canaux  de  Mûller,  qui  s'adossent  l'un  à 
l'autre  pour  former  deux  cavités,  se  touchant  comme  deux 
canons  d'un  fusil  à  double  coup.  Peu  à  peu  la  cloison  qui  sé- 
pare ces  deux  cavités  tend  à  se  résorberi  et  ceci  en  comment- 
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çant  par  la  partie  médiane,  c'est-à-dire  par  l'endroit  où 
l'utérus  sera  réuni  au  vagin. 

Il  peut  arriver  que  les  canaux  de  MûUer  ne  s'adossent  pas 
complètement,  ce  qui  a  lieu  surtout  vers  leur  partie  supé- 
rieure ;  il  en  résulte  un  utérus  bicorne.  Les  canaux  de  Mûller 
peuvent  être  adossés  d'une  manière  complète,  mais  la  cloi- 
ison  ne  s'est  pas  résorbée,  partiellement  ou  complètement.  Il 
en  résulte  que  nous  pouvons  rencontrer  des  utérus  et  des  va- 
gins plus  ou  moins  cloisonnés. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  canaux  de  Mûller  ont  été 
de  dimensions  normales  —  ils  se  sont  adossés  dans  toute  la 
longueur,  mais  la  résorption  de  la  cloison  n'a  pas  été  même 
commencée.  Des  cas  aussi  complets  ont  déjà  été  enregistrés, 
ils  sont  cependant  relativement  rares.  Plus  fréquents  sont  les 
cas  de  l'arrêt  incomplet  se  bornant  à  une  partie  de  la  cavité 
utéro-vaginale* 

Même  dans  les  utérus  normaux,  on  peut  se  rendre  compte 
du  mode  de  formation  de  cette  cavité  en  observant  des  uté- 
rus n'ayant  jamais  été  en  état  de  gestation.  Ainsi  Ton  trouve 
toujours  dans  ces  utérus  {utérus  virgineus  de  Rœderer)  le 
fond  convexe  ou  saillant  vers  la  cavité  utérine,  au  lieu  du 
fond  concave  qui  caractérise  un  utérus  ayant  eu  une  ou  plu- 
rieurs  gestations.  Dans  le  col,  la  trace  de  la  soudure  est  en- 
core plus  visible;  ainsi  l'espèce  de  pilastre  saillant  qu'on 
observe  sur  le  milieu  de  chacun  des  segments  du  col^  surtout 
sur  le  segment  antérieur,  et  duquel  partent  de  nombreuses 
saillies  secondaires,  désignées  sous  le  nom  de  Varbre  de  vie, 
n'est  pas  autre  chose  que  le  vestige  de  la  soudure  en  question. 

C'est  encore  à  l'arrêt  du  développement  partiel  que  sont 
dues  les  diverses  formes  des  orifices  utérins  jouant  un  si  grand 
rôle  dans  la  pathologie  utérine,  comme  j'ai  cherché  à  le  dé- 
montrer dans  mon  travail  sur  ce  sujet  qui  a  paru  dans  le 
Journal  de  thérapeutique.  C'est  encore  là  qu'il  faut  souvent 
chercher  la  cause  de  la  stérilité  d'origine  mécanique,  comme 
je  rai  démontré  dans  mon  travail  :  mir  les  fof^mes  des  orifices 
utérins  dam  leurs  rapports  aoee  la  stérilité  (paru  en  1 879). 


B.  MAURBL.  —  HI8T0IRB  DBS  PBUPiBS  DB  L'iNDO-CHINB.     181 


■ial«lN  — ihf fi«glyia  tes  pevptos  te  l*late*Ckta«t 

PAR  LE  DOCTEUR  B.  MAUREL, 

(Voir  le  mémoire  <ii  wUmo,  dtns  les  Mémmrêt  de  la  Sodéié.) 

lie  docteur  Maurel,  médecin  principal  de  la  marine,  rend 
compte  d'une  partie  de  la  mission  qu'il  a  reçue  du  ministère 
de  Vinstraction  publique  à  la  un  de  Tannée  1884. 

Parti  le  23  décembre  de  la  même  année,  il  a  été  de  retour 
le  8  mai  dernier.  C'est  donc  une  absence  de  quinze  mois  en- 
viron, sur  lesquels  six  ont  été  passés  en  Cochinchine,  six  au 
Cambodge,  et  dont  les  antres  ont  été  pris  par  les  traversées 
d'aller  et  de  retour. 

Mais  le  docteur  Maurel  fait  remarquer  que,  si  sa  moisson 
scientifique  paraît  pauvre  relativement  à  la  durée  de  son  ab-* 
sence,  il  faut  Tattribuer  à  ce  qu'il  n'a  pn  consacrer  à  sa  mis* 
sion  que  les  quelques  loisirs  que  lui  laissaient  ses  devoirs 
professionnels  qui,  surtout  au  Cambodge,  ont  été  des  plus 
absorbants. 

Cependant  il  pense  que,  même  telle  qu'elle  est,  sa  mission 
mérite  encore  l'attention  du  monde  scientifique  et  tout  par- 
ticulièrement celui  de  l'anthropologie. 

Outre  des  études  de  physiologie,  de  chirurgie  et  de  patho- 
logie exotiqne  ;  outre  une  collection  d'ethnographie  qui  sera 
exposée  à  la  Société  de  géographie,  le  docteur  Maurel  ap- 
porte : 

1^  Une  collection  de  quatorze  crftnes,  dont  treize  khmers  ; 

2<>  De  nombreux  ossements  de  la  même  race  ; 

3*  Une  étude  sur  l'usage  du  bétel  ; 

4®  Une  étude  sur  le  sang  normal  dans  les  races  jaunes  ; 

5»  L'anthropologie  des  principaux  groupes  ethniques  com- 
posant la  population  cambodgienne  actuelle. 

La  Société  doit  savoir  d'autant  plus  de  gré  au  docteur 
Maurel  d'avoir  recueilli  cette  collection  de  crânes  et  d'os 
khmers,  que  jusqu'à  présent  son  musée  n'en  possède  que 
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deux  et  celui  du  Muséum  trois,  et  que,  de  plus,  la  plupart 
d'entre  eux  (huit  crânes  et  tous  les  antres  os)  ont  été  exhumés 
d'une  fosse  commune  sept  mois  après  Tinhumation,  et  par 
conséquent  dans  les  conditions  les  plus  repoussantes.  Enfin, 
il  faut  ajouter  que  ces  opérations  n*ont  pu  être  faites  que  de 
nuit,  et,  comme  le  lieu  de  rensevelissement  était  en  dehors 
de  nos  lignes,  on  peut  dire  sous  la  menace  constante  des 
balles  ennemies. 

Vu  la  diversité  de  ses  recherches,  le  docteur  Maure!  se 
propose  de  les  exposer  séparément  à  la  Société.  Pour  aujour- 
d'hui, la  séance  comprendra  : 

1*  Le  compte  rendu  rapide  de  son  voyage  ; 

2®  Quelques  mots  sur  la  géographie  et  la  climatologie  du 
Cambodge  ; 

3^  Enfin  et  surtout  Vhistoire  du  Cambodge. 
'"  Pour  rendre  plus  facile  Tintelligeuce  de  cette  partie  de  son 
étude,  le  docteur  Maure!  se  sert  d'une  série  de  cartes  repré- 
sentant rindo-Chine  à  différentes  époques  :  aux  septième, 
onzième  et  dix-huitième  siècles,  et  de  nos  jours. 

Les  différents  faits  saillants  de  cette  histoire  sont  les  sui- 
vants : 

io  Primitivement  toute  Tlndo-Chine  a  été  occupée  par 
une  population  noire,  aux  formes  graciles,  aux  yeux  droits 
et  au  nez  plus  ou  moins  saillant.  Ce  sont  les  débris  de  cette 
population  qui  sont  connus  maintenant  sous  les  noms  de 
Mois,  Penongs,  etc.; 

2<»  Un  peuple  envahisseur,  le  Ciamp,  est  venu  du  sud  et  a 
fondé  aux  bouches  du  Mé-kong  un  empire  puissant,  celui  du 
Ciampa.  Ce  Ciamp  est  probablement  d'origine  aryenne  ; 

3^  Un  autre  envahisseur  est  venu  de  THindoustan^  en  des- 
Cendant  la  vallée  du  Mé-kong.  C'est  le  Khmer; 

40  Le  Khmer  était  d'origine  hindoustanique,  mais  les  chefs 
seulement  devaient  être  Aryens  : 

5«  C'est  ce  peuple  qui  a  construit  les  monuments  dont  les 
ruines  excitent  notre  admiration  ; 

6"  Au  septième  siècle,  le  Ciamp  et  le  Khmer  se  partageaient 
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rindo-Chiae  ;  le  Ciamp  au  sud,  et  au  nord  le  Khmer  qui,  de 
plus,  élendait  sa  suzeraineté  âur  le  Siam  et  le  Laos  ; 

7*  En  ce  moment,  le  peuple  tonkinois  était  relégué  dans 
les  bouches  du  Fleuve  Rouge; 

8®  A  partir  de  ce  moment,  ce  dernier  peuple  descend  vers 
le  sud  en  suivant  la  côte  maritime,  et  arrive  vers  le  onzième 
siècle  au  contact  du  royaume  de  Giampa  ; 

O""  Une  lutte  s'engage  entre  les  deux  avec  des  chances  di- 
verses ; 

iiy  Le  Giampa,  pris  entre  le  Cambodge  et  l'Annam,  est 
battu  ; 

il*  Le  onzième  et  le  douzième  siècle  se  passent  en  luttes 
constantes  ; 

42®  Pendant  le  treizième  siècle,  la  lutte  des  divers  peuples 
indo-chinois  s'arrête  sous  l'influence  d'un  danger  commun, 
rinvasion  mongole  ; 

i3*  Cette  invasion  passée,  du  reste  sans  laisser  beaucoup 
de  traces,  la  lutte  recommence  ; 

44"*  Mais  le  centre  de  la  population  du  Tonkin  s*étant  rap- 
prochée de  son  adversaire,  la  lutte  devient  plus  facile  pour 
lui,  et  le  Ciampa  n'éprouve  qu'une  série  de  revers  ; 

15^  Ces  revers  se  continuent  pendant  le  quinzième  et  le 
seizième  siècle  ; 

16<^  Au  dix-septième  siècle,  TAnnam  se  déclare  indépen- 

m 

dant  du  Tonkin  et  fait  la  guerre  pour  son  compte  ; 

17<>  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  une  dernière 
guerre  fait  disparaître  le  Giampa  de  la  carte  de  Tlndo-Chine, 
et,  de  plus,  le  Tonkin  reconnaît  l'indépendance  de  TAnnam, 
qui  jusque-là  n'existait  que  de  fait; 

i8°  La  lutte  commence  désormais  entre  TAnnam  et  le  Cam- 
bodge ; 

19<»  Ce  dernier,  pris  entre  le  Siam  qui  s'est  reconnu  indé- 
pendant et  TAnnam,  est  vaincu  ; 

âO*  Sa  puissance  décroît  tons  les  jours  avec  son  territoire  ; 

21**  Dès  le  dix-huitième  siècle,  TAnnam  lui  prend  les  pro- 
vinces de  Tay-Ninh  et  de  Chaudoc,  et,  au  commencement  du 

T.  IX  (3«  série).  19 
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nôtre,  le  Siam  lui  enlève  ses  deux  plas  belles  provinces,  celles 
de  Battambang  el  d*Angkor  ; 

220  pQ^J.  sauver  quelques  débris  du  royaume  de  ses  pères, 
Ang-duong,  père  du  roi  actuel,  reconnaît  la  double  suzerai- 
neté de  Siam  et  de  TAnnam  ; 

23*  Ce  sacrifice  d'amour-propre  eût  probablement  été  inu- 
tile, et  le  Cambodge  eût  disparu  sans  notre  arrivée  ; 

^*  Une  première  convention  établissant  le  protectorat  a 
été  signée  en  1863,  et  deux  autres  n*ont  fait  depuis  que  res- 
serrer les  liens  qui  nous  unissent  au  Cambodge. 

Bar  l*«riclBe  il«  broBxe  et  de  l'étata  préUaterl^aes  ; 

PAR  M*^^  aiMENCB  ROTER. 

Je  veux  seulement  présenter  quelques  observations  an  sujet 
d'une  lassertion  de  M.  G.  de  Mortillet,  qui,  dans  la  dernière 
séance,  a  paru  croire  que  tout  l'étain  employé  à  la  fabrica- 
tion du  bronze  préhistorique  devait  provenir  de  la  presqu'île 
de  Malacca. 

Je  me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  lui 
trouver  une  source  plus  prochaine  de  ce  grand  bassin  médi- 
terranéen qui  semble  avoir  été  le  centre  d'expansion  de  l'in- 
dustrie du  bronze  en  Europe. 

De  l'avis  de  M.  de  Mortillet,  dont  la  compétence  en  ces 
questions  est  si  indiscutable,  le  bronze  préhistorique  s'est 
répandu  en  Europe  par  le  chemin  des  grandes  vallées  flu- 
viales. C'est  en  remontant  le  Danube  et  les  autres  fleuves  qui 
se  déversent  dans  la  mer  Noire,  qu'il  aurait  pénétré  dans 
l'Europe  centrale  et  orientale.  C'est  par  le  Rhône  qu'il  se  se- 
rait répandu  dans  l'Europe  occidentale. 

Mais  il  faut  bien  distinguer  deux  choses  :  Tune  est  l'ex- 
pansion de  l'industrie  du  bronze,  quand  il  était  déjà  devenu 
commun  et  que  les  centres  de  production  s'étaient  déjà  mul- 
tipliés ;  l'autre  est  l'origine  première  de  cette  industrie. 

La  découverte  du  bronze  doit  avoir  été  le  résultat  du  ha- 
sard. Jamais  les  hommes  préhistoriques  n'ont  pu  prévoir 
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a  priori  les  propriétés  physiques  de  Talliage  du  cuivre  et  de 
rélain»  avant  d'avoir  été  mis  en  mesure  de  les  expérimenter. 
Il  faut  donc  qu*une  circonstance  toute  fortuite  ait  d'abord 
produit  cet  alliage,  par  la  fusion  d'une  certaine  quantité  de 
cuivre  natif,  opérée  en  présence  de  sables  stannifères. 

Une  telle  circonstance  n'a  pu  se  présenter  que  dans  une 
contrée  où  ces  sables  existaient  à  la  surface  dn  soi  ;  mais  il 
n'est  p€LS  nécessaire  qu'ils  aient  été  très  riches  et  en  quantité 
considérable.  Plus  tard  seulement,  quand  les  propriétés  du 
bronze  ont  été  reconnues  et  que  l'industrie  métallurgique 
s'est  étendue  et  perfectionnée,  on  a  pu  faire  emploi  de  mines 
d'étain  plus  abondantes,  mais  d'une  extraction  plus  difficile. 

Sans  avoir  besoin  d'aller  jusqu'à  Malacca,  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe  fournissent  de  l'étain.  Tous  les  minéralo- 
gistes l'indiquent,  en  France,  à  Vaulry,  à  six  lieues  de  Li* 
moges,  et  à  Piriac,  dans  la  Loire-Inférieure,  sur  la  côte 
bretonne.  Un  élève  de  l'Ecole  des  mines  m'a  afflrmé  qu'il  en 
existe  en  Espagne^  à  l'état  de  sables  stannifères  superficiels, 
portant  les  traces  évidentes  de  très  anciennes  exploitations. 

11  y  a  également  des  mines  d'étain  en  Suisse.  L'étain,  à 
l'état  de  fiions,  existe  abondamment  dans  la  chaîne  de  l'En- 
gebirge ,  entre  la  Saxe  et  la  Bohême.  Enfin,  il  y  en  a  en 
Russie,  dans  le  massif  de  TOural. 

Les  peuples  commerçants  et  navigateurs,  qui,  de  la  mer 
Noire^  remontaient  le  Danube,  pouvaient  arriver  aux  mines 
de  Bohême  en  descendant  la  Moldau.  LesHénètes  ou  Vénètes, 
dn  fond  de  l'Adriatique,  étaient,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
des  peuples  navigateurs,  qui  ont  établi  des  colonies  oommer* 
ciales  en  beaucoup  de  lieux,  surtout  sur  les  côtes,  aux  em« 
bouchures  des  grands  fleuves,  tels  que  la  Loire.  De  l'Adria- 
tique, ils  pouvaient  remonter  l'Adige  et  les  autres  fleuves  du 
versant  méridional  des  Alpes,  pénétrer  dans  le  Tyrol,  et,  par 
rinn  et  le  Danube,  atteindre  également  la  Moldau,  en  Bo- 
hèmei  où  les  Vendes  semblent  avoir  été  leurs  descendants. 
De  là,  ils  pouvaient  aller  jusqu'à  la  Baltique  chercher  de 
l'ambre*  On  les  y  retrouve  sous  le  nom  de  Vandales* 
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L'Europe  a  donc  de  l'étain  à  Tétai  de  filons  et  à  Tétat  de 
sables  stannifères  superficiels.  Rien  n'empêche  que  le  bronze 
n'y  ait  eu  sa  première  origine,  et  qu'à  une  époque  plus  ré- 
cente, l'industrie  du  bronze  n'y  ait  pris  de  grands  développe- 
ments. 

N'existe-t-il  pas  d'étaîn,  dans  l'Europe  orientale,  plus  près 
de  cet  archipel  ionien  où  étaient  les  forges  de  Vulcain  et  de 
ses  cyclopes  ;  plus  près  de  la  Crète  et  de  la  Phrygie,  où  les 
Dactyles  semblent  avoir  eu  pour  mission  de  conserver,  comme 
une  sorte  d'initiation  secrète,  les  procédés  traditionnels  de 
rindustrie  métallurgique;  plus  près  de  cette  Samothrace, 
consacrée  au  culte  des  Cabires,  dieux  protecteurs  des  métal- 
lurgistes, et  dont  les  Dactyles  étaient  les  prêtres,  au  même 
titre  que  les  ('urètcs  et  les  Telchines? 

N'existe-t-il  pas  d'étain,  surtout  près  de  ce  Pont-Euxin,  où, 
à  une  époque  si  reculée,  existaient  tant  de  villes  florissantes, 
qui  faisaient  un  commerce  si  actif? 

L'empire  turc  est  resté  jusqu'ici  l'un  des  plus  inexplorés  de 
l'Asie  et  même  de  l'Europe,  au  point  de  vue  de  ses  ressources 
métallurgiques.  Connaissons -nous  bien  la  minéi'alogie  de 
toutes  ces  chaînes  qui  bordent  des  deux  côtés  le  bassin  du 
Danube,  l'ancien  Ister,  et  ceux  de  l'Hébrus  et  de  l'Axius,  au- 
jourd'hui la  Maritza  et  le  Vardar? 

Malte-Brun  a  confessé  que  les  anciens  connaissaient  mieux 
que  nous  la  minéralogie  de  l'Asie  Mineure.  La  chaîne  méri-. 
dionale  du  Taurus  forme  une  côte  très  inégalement  élevée, 
au  sud  de  laquelle  les  anciens  ont  placé  ces  pays  de  Thar- 
schish  et  de  Ketim,  où  les  flottes  de  Salomon  allaient  cher- 
cher les  métaux  précieux. 

Une  autre  chaîne  septentrionale,  qui  court  parallèlement  à 
la  mer  Noire  et  entoure  le  golfe  peu  profond  qui  va  de  Trébi- 
zonde  à  Sinope,  est  un  autre  Erzgebirge  asiatique  par  ses 
richesses  métallifères.  Elle  s'élève  du  côté  de  Trébizonde  jus- 
qu'à la  hauteur  de  3400  mètres,  et  seulement  à  2000  n^ètjes 
du  côté  de  Kastamouni. 

Près  de  cette  dernière  ville,  on  exploite  encore  les  mines 
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de  cuivre  de  Tokat  et  de  Koureh;  à  Goamoneh-Khaneh,  non 
loin  de  Trébizonde,  on  exploite  encore  des  mines  de  plomb 
argentifère. 

Toutes  les  chaînes  voisines  de  la  mer  Noire  offrent  des  in- 
dices d'excellent  cuivre.  11  y  a  du  cinabre  au  mont  Olgassys. 
Le  Pactole  est  resté  célèbre  par  l'dr  que  roulaient  ses  flots.  Le 
Pont  avait  du  cristal  de  roche. 

Au  sud-e^t  de  Sinope,  le  nom  des  anciens  Thianni  ou 
Tzani  s'est  conservé  dans  celui  du  canton  de  Tschanik,  et 
semble  rappeler  celui  des  Tsiganes.  Il  n*est  pas  sans  intérêt 
de  constater  IMdentité  de  ce  nom  avec  celui  qui  dési.ofne 
rétain  chez  la  plupart  des  peuples  do  TËurope.  (Latin,  stan- 
num;  italien,  stagna;  espagnol,  eslagna  H  peltre;  portugais, 
estanho;  polonais,  cyna;  allemand,  zinn;  suédois,  teen;  an- 
glais, tin  eipewter;  russe,  olotra,)  Il  est  à  remarquer  que  Tes- 
'pagnol  et  l'anglais  ont  deux  noms  pour  désigner  Tétain,  et 
que,  si  Tun  a  la  même  racine  que  le  mot  Thianni,  Tautre  se 
rattache  à  la  racine  qui  signifie  poudre,  sable.  Le  russe  a, 
seul,  un  nom  tout  spécial,  qui  doit  dériver  d'une  autre 
source  ;  quant  aux  Grecs,  ils  donnaient  à  l'étain  le  nom  de 
cassiteros  (de  xasduo),  recoudre,  rassembler,  souder),  d'où  le 
nom  de  Cassitérides  donné  aux  îles  Scilly,  oîi  les  Phéniciens 
allaient  chercher  Tétain. 

C'est  dans  la  région  habitée  par  les  Thianni  ou  Tzani, 
que  les  Hébreux  plaçaient  la  descendance  de  Tubal,  fils  de 
Gomer,  et  Ton  sait  que  la  Genèse  faisait  de  Tubal-Gaïn  «  un 
forgeron  d'instruments  d'airain  »  (Genèse,  iv,  22). 

Sivas,  dans  le  pachalik  de  ce  nom,  à  l'ouest  de  Trébizonde, 
passe  pour  être  l'ancienne  Cabira,  qui  reçut  d'Auguste  le 
nom  de  Sebaste;  et  nous  avons  vu  que  lesCabires  étaient  les 
dieux  protecteurs  de  la  métallurgie. 

L'industrie  métallurgique  des  anciens Ghalybes,  ou  Chadœi, 
subsiste  encore  dans  la  région  montagneuse  de  Tcheldir,  ou 
Keldir,  entre  Erzeroum  etErivan. 

La  région  du  Caucase  a  toujours  été  signalée  par  les  an- 
ciens comme  riche  en  métaux  et  comme  habitée  par  des  pu- 
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pulations  habiles  à  les  manier.  Sur  les  versants  schisteux  de 
ses  sommets  granitiques,  on  connaît  des  miues  d'or,  d'argent, 
de  fer. 

La  négende  de  la  Toison  d'or  et  du  voyage  des  Argo- 
nautes montre  la  Colchide  comme  un  des  grands  centres  in- 
dustriels de  Tépoque  protohistorique.  Son  ancienne  capitale, 
Koutaïs,  sur  la  rive  gauche  du  Rhioni,  l'ancien  Phase,  a 
continué,  jusque  dans  les  temps  modernes,  d'exporter  des 
ustensiles  de  cuivre  qui  s'échangent,  sur  divers  points  du  cours 
du  Phase,  contre  des  étoffes.  A  Zadir,  vers  TOrient,  on  trouve 
de  rhématite,  d'oii  Ton  tire  du  fer,  forgé  sur  place. 

Les  montagnes  de  Radeha  passent  pour  être  riches  en 
mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer.  On  y  observe  des  ruines 
remarquables  dans  lesquelles  on  trouve  des  médailles  grec- 
ques et  sassanides. 

Iskourias,  l'ancienne  Dioscurias,  rappelle  encore  le  culte 
des  Cabires  et  les  divinités  métallurgiques  de  la  Grèce.  Selon 
Pline,  on  y  voyait  des  marchands  de  trois  cents  nations  dif- 
férentes. Non  loin  de  là,  à  Bakou,  on  trouve  encore  une  co- 
lonie de  Guèbres. 

L'ancien  Phase  portait  autrefois  jusqu'à  cent  vingt  ponts. 
Un  transit  continuel  de  marchandises  se  faisait  entre  ce 
fleuve  et  le  Cyrus,  qui  unissaient  ainsi  la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne. 

L'ancienne  Colchide  est  aujourd'hui  habitée  par  les  Gou- 
rions, au  sud  du  Phase,  et  parles  Mingréliens,  plus  au  nord, 
qui  n'exploitent,  au  contraire,  aucun  des  métaux  de  la  con- 
trée, et  sont  tributaires  des  Turcs  pour  le  cuivre  et  le  fer 
travaillés.  Cependant,  le  prince  de  Mingrélie,  bien  que 
n'ayant  pas  même  une  barque  de  pêcheurs,  porte  le  titre  de 
Dadian  ou  maître  de  la  mer^  sans  doute  en  vertu  de  quelque 
ancienne  conquête  d'un  peuple  pasteur  sur  les  Colques  na- 
vigateurs, qui,  selon  une  tradition  ancienne,  auraient  été  une 
colonie  d'Egyptiens,  laissée  là  par  Sésostris.  Une  fête  du 
pays  y  rappelait  le  culte  d'Hapi.  11  est  toutefois  douteux 
qu'aucun  Sésostris  ait  jamais  été  jusque-là.  Quant  à  Ramsës 
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le  Grand,  auquel  on  donne  oe  surnom,  c'est  tout  à  fait  cer- 
tain qu'il  n*a  pas  dépassé  de  ce  côté  la  Syrie. 

Les  Ibères,  que  quelques-uns  croient  descendre  des  anciens 
Golques,  parlent  une  langue  différente  de  celles  des  autres 
peuples  voisins,  et  les  Imérélbiens  semblent  être  des  Ibères 
parlant  un  dialecte  géorgien. 

La  Colchide  paraît  donc  avoir  été,  dès  une  époque  très 
reculée,  le  centre  d'une  industrie  métallurgique  très  aétive^ 
dont  les  produits  peuvent  avoir  été  introduits  dans  toute 
l'Europe  par  tous  les  fleuves  tributaires  du  Pont-Euxin. 
L'étain  de  TOural  pouvait  lui  être  apporté  facilement.  Elle 
peut  avoir  été  Tun  des  centres  principaux  de  la  production 
du  bronze  préhistorique,  sinon  son  lieu  d'origine,  qui  peut, 
aussi  bien  et  mieux,  avoir  été  TEspagne.  formée  d'une  réu- 
nion de  plateaux  offrant  beaucoup  d'analogie  avec  le  plateau 
central  de  l'Asie  Mineure  (Malte-Brun,  VIII,  633). 

En  Espagne,  la  nation  des  Ibères  était  puissante  ;  et^  d'après 
Diodore  de  Sicile,  les  Turdetani,  l'une  de  leurs  six  tribus, 
possédèrent  une  civilisation  avancée,  avec  des  poèmes,  des 
livres  d'histoire  et  des  lois  qu'ils  prétendaient  être  écrits  en 
vers  depuis  six  mille  ans  (Malte-Brun,  Vllï,  637). 

On  sait  d'ailleurs  que  les  Carthaginois  venaient  en  Es- 
pagne et  en  Portugal  chercher  l'or,  l'argent,  le  fer,  le  plomb, 
l'étain  (Malte-Brun,  VIII,  685).  Ces  mines  furent  comblées  par 
les  Maures. 

L'Espagne  possède  aussi  des  minea  de  cuivre,  comme  la 
France,  la  Hongrie  et  l'Allemagne,  bien  qu'elles  soient  moins 
abondantes  que  celles  de  Comouailles  et  de  Suède,  où  le 
cuivre  à  l'état  natif  est  abondant. 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  la  première  découverte  ou 
invention  du  bronze  se  soit  produite  fortuitement  en  Europe 
et  s'y  soit  développée  lentement,  de  proche  en  proche.  Le 
bronze,  très  rare  à  cette  première  période,  n'aurait  guère 
fourni  que  la  matière  de  quelques  bijoux  et  des  premières 
haches,  façonnées  sur  les  formes  des  haches  polies,  des 
têtes  de  lance  de  Solutré,  des  flèches  à  ailerons,  que,  d'ail- 
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leurs,  on  continua  de  tailler  en  silex  pendant  presque  tout 
Tflge  du  bronze. 

Discassion. 

M,  G.  DE  MoRTiLLET.  A  propos  des  mines  d*étain,  M"®  Clé- 
mence Royer  vient  de  nous  dire  que  nous  ne  pouvons  tirer 
aucune  conséquence  du  fait  négatif  de  leur  non-existence  daqs 
TAsie  Mineure  et  les  régions  voisines,  parce  que  ces  régions 
sont  fort  mal  connues.  Je  ferai  observer  à  M"'  Royer,  que 
FAsieMineure  était  très  bien  connue  des  Grecs  etdes  Romains, 
comme  le  prouvent  les  splendides  restes  de  ces  époques 
qu'on  rencontre  en  abondance  dans  toute  son  étendue. 
L'étain  était  alors  bien  plus  précieux,  bien  plus  recherché 
que  de  nos  jours.  S'il  avait  existé,  il  aurait  été  signalé. 

De  plus,  les  richesses  minérales  sont  celles  que  Ton  con- 
naît les  premières.  Elles  attirent  Tattention  des  habitants; 
elles  sont  activement  recherchées  par  les  explorateurs,  sur- 
tout quand  il  s'agit  d'un  métal  dont  les  gisements  sont  rares 
et  dont  l'usage  est  important  comme  l'étain.  S'il  n'en  a  pas 
été  signalé  dans  l'Asie  Mineure^  dans  l'Arménie  et  dans  le 
Caucase,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas. 

On  en  a  parfois  indiqué  dans  le  Turkestan  et  dans  le  nord 
de  la  Perse.  C'est  par  erreur,  et  cette  erreur  s'explique  facile- 
ment. En  effet,  il  y  a  eu  là  des  dépôts  de  l'étain  apporté  de 
la  presqu'île  de  Malacca,  par  l'Inde.  C'était  purement  et  sim- 
plement des  dépôts  de  caravanes  asiatiques  orientales.  De 
ces  çlépôts,  le  métal  se  répandait  dans  toute  l'Asie  occiden- 
tale et  l'Europe.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  certains  Européens 
que  les  mines  se  trouvaient  dans  les  environs  du  dépôt  com- 
mercial. 

Quant  aux  mines  d'étain  d'Europe,  nous  devons  laisser  de 
côté  les  plus  importantes  après  celles  d'Angleterre,  je  veux 
parler  de  celles  de  la  Bohême  et  de  la  Saxe.  Ce  sont  des  mines 
en  filons,  qui  ne  peuvent  être  exploitées  que  par  d'habiles 
ingénieurs,  par  conséquent  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  les 
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temps  primitifs.  Il  est  bien  évident  que  les  premières  exploi- 
tations d'étain  ont  dû  porter  sur  le  minerai  d^alluvion,  qui 
est  encore  celui  qui  donne  la  plus  forte  partie  de  Tétain  mé-. 
taliique  produit  de  nos  jours. 

Or  ce  minerai  d*alluvion,  dit  M"*  Clémence  Royer,  se  trouve 
en  France.  Oui,  dans  deux  régions,  l'une  centrale,  dans  le 
Limousin,  l'autre  en  Bretagne.  Mais,  outre  que  ces  gisements 
sont  si  pauvres  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  exploiter  de 
nos  jours,  malgré  les  progrès  des  méthodes  et  la  valeur  de 
rétain,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  l'exploitation 
préhistorique.  Il  y  a  eu  des  travaux  faits  à  l'époque  romaine, 
peut-être  môme  un  peu  avant,  mais  rien  de  plus. 

Dans  la  péninsule  Ibérique  existe  aussi  une  région  stanni- 
fère.  Elle  s'étend  dans  Textrôme  nord  du  Portugal  et  dans  la 
Gallicie,  en  Espagne.  Bien  que  plus  riche  que  les  deux 
régions  françaises,  la  région  ibérique  ne  Test  pas  suffisam- 
ment pour  avoir  alimenté  le  commerce  européen  pendant 
tout  l'âge  du  bronze.  L'exploitation  de  cette  région  remonte 
plus  haut  que  celle  des  régions  françaises,  mais  Tétude  des 
anciens  travaux,  aussi  bien  que  les  antiquités  qui  y  ont  été 
trouvées,  ne  dénote  rien  de  préhistorique.  On  pourrait  tout 
au  plus  faire  remonter  la  première  exploitation  aux  Cartha- 
ginois. 

Reste  le  gisement  européen,  le  plus  important,  celui  de 
l'extrémité  sud-ouest  de  l'Angleterre.  Là,  les  alluvions  stan- 
nifères  sont  aussi  abondantes  et  aussi  riches  que  les  filons  en 
place.  Leur  exploitation  date  d'une  très  haute  antiquité.  Ces 
mines  sont  citées  par  les  auteurs  anciens.  Pourtant,  on  ne 
peut  faire  remonter  leur  connaissance  et  leur  exploitation 
jusqu'à  l'âge  du  bronze.  Voilà  pourquoi. 

L'âge  du  bronze  peut  et  doit,  en  Angleterre  comme  en 
France,  se  diviser  en  deux  époques,  le  morgien  et  le  larnau- 
dien.  Ces  époques,  dans  les  deux  pays,  sont  caractérisées  par 
les  mêmes  formes  de  haches,  de  poignards,  d'épées,  etc. 
Mais,  tandis  qu'en  France  ces  objets  prennent  d'assez  larges 
proportions^  en  Angleterre  ils  sont  courts,  trapus  et  peu  dé- 
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veloppés.  On  voit  qu'on  a  cherché  à  économiser  la  matière. 
En  outre,  les  découvertes  sont  moins  nombreuses  en  Angle- 
terre qu'en  France.  C'est  le  contraire  qui  aurait  dû  se  pro- 
duire si  l'Angleterre  avait  été  le  pays  d'origine  de  Tétain  et 
par  conséquent  de  son  alliage  avec  le  cuivre.  Le  bronze,  ou 
tout  au  moins  l'étain,  venant  par  la  Méditerranée,  devait 
être,  comme  cela  a  lieu,  plus  abondant  en  France  et  devenir 
rare  et  plus  précieux  en  Angleterre. 

Où  donc  trouver  l'étain  qui  était  employé  à  l'âge  du 
bronze  ? 

Dans  Textrôme  Orient,  Tancien  continent  ne  nous  offre  plus 
de  minerai  d'étain  que  de  ce  côté.  Il  y  a  là  deux  grandes  ré- 
gions stannifères  qui,  chacune  d'elles  séparément,  pourraient, 
paraît-il,  fournir  au  monde  entier  la  quantité  d'étain  né- 
cessaire. 

La  première  est  en  Chine,  dans  les  provinces  méridionales 
les  plus  rapprochées  du  Tonkin.  Cette  région  certainement 
a  alimenté  la  Chine  de  tout  temps,  mais  ses  produits  ne  se 
sont  pas  répandus  en  dehors  des  limites  de  la  Chine.  Ce  vieil 
empire  était  fermé  dans  la  plus  haute  antiquité,  comme  il 
l'est  encore  en  partie  et  surtout  comme  il  l'était  encore  bien 
plus  il  y  a  quelques  années.  Les  produits  de  la  Chine  n'ont 
jamais  eu  d'expansion.  La  meilleure  preuve  peut  être  tirée 
d'un  fait  agricole  important. 

Comme  plante  textile,  toute  l'antiquité  préhistorique  et 
protohistorique,  aussi  bien  que  les  premiers  temps  historiques, 
même  les  civilisations  les  plus  développées  de  l'Asie  occiden- 
tale, de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  n'ont  connu  que  le  lin.  Le 
chanvre,  plante  chinoise,  dont  la  fibre  est  beaucoup  plus 
forte,  plus  longue,  plus  abondante,  n'a  fait  son  apparition 
que  vers  notre  ère.  Pourtant  cette  plante,  en  plus  de  ses 
qualités  textiles,  avait  un  autre  avantage^  :  ce  sont  ses  pro- 
priétés narcotiques.  Si  le  chanvre  ne  s'est  pas  répandu  plus 
tôt,  c'est  que  la  Chine  était  complètement  fermée.  L'étain  ne 
pouvait  donc  en  venir. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  les  gisements  de  la  presqu'île  de 
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Halaeca  et  des  lies  de  la  Sonde,  surtout  de  Banca.  Ces  gise- 
ments sont  les  plus  riches  du  monde,  les  minerais  d'alluvion 
y  abondent.  Il  est  donc  tout  naturel  que  la  découverte  du 
bronze  se  soit  faite  là,  et  que  ces  gisements  aient  alimenté 
Tancien  monde  d'étain  pendant  la  période  préhistorique  et 
protohistorique. 

Diverses  observations  viennent  confirmer  cette  déduction. 

Les  poignées  des  poignards  et  des  épées  de  bronze  sont 
remarquables  par  leur  peu  de  longueur.  Pour  pouvoir  s*en 
servir,  il  fallait  avoir  une  main  très  étroite,  plus  étroite  que 
la  nôtre.  Je  suis  allé  au  musée  d'artillerie,  j'ai  mesuré  les 
poignées  des  armes  de  toutes  les  nations  et  je  n'ai  trouvé 
que  les  armes  indiennes  ayant  des  poignées  dans  les  dimen- 
sions des  armes  de  l'âge  du  bronze.  J*ai  pu  constater  de  nou- 
veau le  peu  de  développement  de  longueur  des  poignées  des 
armes  anciennes  de  Tlnde,  en  examinant  la  magnifique  col- 
lection du  prince  de  Galles,  qui  se  trouvait  à  l'exposition 
universelle  de  1878. 

Dans  les  stations  et  les  trouvailles  de  Tàge  du  bronze 
de  France  et  de  Suisse,  nous  rencontrons  certains  objets  à 
douille,  garnis  diversement  d'anneaux  mobiles.  Nous  ne 
savions  quelle  attribution  leur  donner,  quand  on  les  a  com- 
parés à  des  sommets  de  canne,  encore  employés  dans  l'Inde, 
par  les  mendiants  et  surtout  les  prêtres  quand  ils  vont  de- 
mander Taumône.  Ce  sont  des  espèces  de  tintinnabulums 
ou  instruments  bruyants,  au  moyen  desquels  ils  attirent 
l'attention  publique. 

Les  motifs  d'ornementation  des  objets  de  l'âge  du  bronze 
d'Europe  correspondent  aux  motifs  d'ornementation  indiens. 
Comme  ces  motifs  sont  fort  simples,  on  pourrait  peut-être  ne 
voir  là  qu'un  rapprochement  fortuit.  Mais  il  est  un  de  ces 
motifs  tout  particulier  et  suffisamment  compliqué  pour  qu'on 
soit  forcé  de  le  considérer  comme  importé.  C'est  le  swastika 
ou  croix  gammée,  ainsi  nommée  parce  que  la  croix  est  formée 
par  quatre  gammas  majuscules,  réunis  à  angles  droits  par 
leur  base.  Cela  fait  que  chaque  bout  de  la  croix  est  terminé 
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par  un  petit  crochet.  Ce  signe  est  un  emblème  religieux 
éminemment  indien.  Sa  présence  en  Europe  pendant  Tâge 
du  bronze  constate  donc,  pendant  cet  âge,  des  relations 
entre  Tlnde  et  TEurope. 

Un  dernier  fait  :  Tlnde  est  le  pays  par  excellence  de  la 
crémation.  Or,  en  Europe,  pendant  toute  Tépoque  robenhau- 
sienne  ou  de  la  pierre  polie,  on  a  enseveli  les  morts.  Ce  n'est 
qu'à  l'âge  du  bronze  que  la  crémation,  pratique  indienne,  s'est 
introduite  et  est  devenue  générale.  Tout,  comme  on  le  voit, 
confirme  que  l'étain  de  l'âge  du  bronze  provenait  de  l'exlrêrae 
Orient,  soit  de  Maiacca,  soit  de  Banca. 

M™°  Cl.  RoYER.  Je  remercie  M.  de  Mortillet  d'avoir  bien 
voulu  nous  donner  sur  cette  question  des  détails  que  j'ose- 
rai dire  surabondants,  parce  que  la  plupart  étaient  ici  con  • 
nus  de  tous.  Si  je  n'avais  pas  parlé  des  mines  d'étain  de 
Cornouailles,  qui  contiennent  aussi  du  cuivre  en  abondance, 
c'est  qu'il  est  connu  de  tout  le  monde  que  les  Phéniciens 
allaient  chercher  ce  dernier  métal  aux  îles  Scilly  ou  Gassité- 
rides,  d'où  la  cassitérite  a  pris  son  nom.  Qu'on  me  permette 
de  remarquer,  à  ce  propos,  combien  il  est  peu  probable  que 
les  Phéniciens  allassent  en  Cornouailles  chercher  l'étain 
pour  aller  ensuite  l'importer  dans  l'Inde.  Dès  l'époque  où  ils 
faisaient  ces  voyages,  tout  au  moins,  les  centres  de  pro- 
duction du  bronze  devaient  être  quelque  part  vers  la  Médi- 
terranée ou  le  Pont-Euxin. 

M.  de  Mortillet  a  bien  vouJu  reconnaître  qu'il  y  a  de  l'étain 
en  Espagne  et  en  France  même,  à  l'état  de  sables  superficiels, 
et,  par  conséquent,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à 
une  exploitation  facile  et  à  la  découverte  fortuite  du  bronze. 
Il  suffit,  en  effet,  qu'une  hache  de  cuivre  natif  martelé,  pro- 
venant peut-être  d'une  contrée  très  éloignée,  ait  été  fondue 
avec  du  sable  stannifère,  pour  que  la  découverte  se  soit  pro- 
duite, ou,  au  moins,  pour  avoir  mis  sur  la  voie  qui  pouvait  y 
conduire.  Quant  à  la  fabrication  en  grand  du  bronze,  M.  de 
Mortillet  a  reconnu  que  l'étain  existe  en  filons  très  riches  en 
Bohême.  Si  Ton  n'a  pas  signalé^  de  nos  jours,  des  mines 
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d'étain  dans  le  Taurus  ou  le  Caucase,  malgré  les  analogies 
géologiques  et  minéralogiques  qui  autorisent  à  supposer  que 
ces  massifs  orographiques  n'en  sont  pas  dépourvus,  c'est  là 
une  de  ces  preuves  négatives  incomplètes,  qui  ne  sont  jamais 
définitives.  Il  a  pu  exister  dans  ces  contrées,  et  peut-être  au 
pays  des  Tzani  ou  Thianni,  des  sables  stannifères  dont  les 
bancs  peuvent  avoir  été  épuisés  par  l'activité  même  de  l'ex- 
ploitation et  d'où  le  nom  de  Tétain  serait  venu. 

Quant  à  l'existence  d'un  âge  du  cuivre,  personne  ne  doute 
qu'en  effet  le  cuivre  natif  ait  dû  être  employé  et  d'abord  sim- 
plement martelé.  Mais  il  a  pu  rester  très  rare  dans  l'Europe 
méridionale,  qui  n'en  fournissait  pas.  La  découverte  delafonte 
du  cuivre  a  dû  être  elle-même  l'effet  d'un  hasard,  mais  elle 
a  pu  être  suivie  de  très  près  par  la  découverte  de  son  alliage 
le  bronze,  qui  a  pu  résulter  des  premiers  essais  maladroits 
tentés  pour  fondre  le  cuivre.  L'absence  d'un  âge  du  (Cuivre 
en  Europe  semblerait  donc  favorable  à  l'hypothèse  que  c'est 
en  Europe  que  le  bronze  a  été  découvert.  Le  cuivre  natif  a  pu 
rester  longtemps  plus  rare  que  l'étain.  Tous  les  anciens  in- 
struments de  cuivre  ont  dû  être  refondus  pour  en  faire  des 
instruments  de  bronze  ;  c'est  pourquoi  on  ne  peut  trouver 
un  âge  de  cuivre  de  longue  durée  que  dans  les  contrées  où  le 
bronze  a  été  tardivement  importé,  comme  en  Suède  ;  ou  dans 
les  pays  où  il  n'a  jamais  été  connu,  comme  dans  la  partie 
septentrionale  de  TAmérique  du  Nord. 

M.  G  AUSSiN  demande  à  M.  de  M ortillet  s'il  y  a  une  différence 
dans  la  composition  du  bronze  entre  le  bronze  chinois  et 
celui  dont  il  vient  d'être  question. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  La  Composition  normale  du  bronze  du 
véritable  âge  du  bronze  comporte  8  à  10  pour  100  d'étain. 
C'est  donc  un  magnifique  alliage.  Mais  les  métallurgistes  de 
cette  époque  n'avaient  pas  de  moyens  exacts  de  dosage.  C'est 
par  tâtonnement  qu'ils  agissaient.  Ce  qui  fait  que  les  pro- 
portions de  l'étain  varient  beaucoup  dans  les  bronzes  préhis- 
toriques. Cette  variation  va  de  2  à  1 5  ou  16.  Ce  sont  les  petites 
proportions  qui  sont  les  plus  fréquentes,  parce  que  le  cuivre 
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était  abondant  et  Tétain  rare  et  cher.  Cependant  le  métal  de 
cloche  ou  bronze  blanc/  plus  cassant,  mais  plus  dur,  était 
aussi  connu.  Il  contenait  de  20  à  30  pour  400  d'étain. 

M.  Piètrement*  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  bien  compris  tout  ce 
qu^  M.  de  Mortillet  vient  de  dire  sur  le  chanvre;  mais  il  me 
semble  qull  a  dit  que  T usage  de  cette  plante  n'a  été  intro- 
duit en  Europe  qu'à  Tépoque  romaine.  11  est  toutefois  pos- 
sible qu'il  ait  seulement  voulu  dire  que  son  usage  s'est  alors 
répandu  chez  ceux  des  peuples  européens  qui  ne  le  possé- 
daient pas  encore  ;  parce  que  les  conquêtes  des  Romains  ont 
créé  entre  les  peuples  des  facilités  de  communication  qui 
n'existaient  pas  auparavant.  Dans  tous  les  cas,  c'est  la  der- 
nière proposition  qui  est  la  seule  vraie  ;  car  on  sait,  par  Hé- 
rodote, que,  de  son  temps^  le  chanvre  était  déjà  utilisé  en 
Europe,  comme  plante  fumigatoire^parles  Scythes  et  comme 
plante  textile  par  les  Thraces. 

Hérodote  dit,  en  efTet,  au  livre  lY,  chapitres  Lxxm,  lxxiv 
et  Lxxv,  à  propos  de  la  façon  dont  les  Scythes  se  purifiaient 
après  les  funérailles  de  leurs  parents  :  «  Ils  (les  Scythes)  se 
lavent  premièrement  la  tête  et  l'essuient;  ensuite,  ils  dres- 
sent dp  très  longs  pieux  qu'ils  inclinent  pour  les  rapprocher 
par  le  haut,  et,  sur  ces  pieux,  ils  étendent  leurs  manteaux 
de  laine  foulée.  Entre  les  pieux  qui  supportent  les  manteaux 
est  posée  une  auge  dans  laquelle  ils  placent  trois  pierres 
chaufifées  jusqu'au  rouge.  Ils  récoltent  .une  sorte  de  chanvre 
que  produit  la  contrée,  comparable  au  lin,  sauf  la  force  et  la 
longueur  ;  car,  sous  ce  rapport,  il  l'emporte  de  beaucoup  sur 
lui.  Il  vient  spontanément  ou  après  qu'on  l'a  semé.  Les 
Thraces  s'en  font  des  vêtements  tout  à  fait  semblables  à  ceux 
de  lin,  et,  à  moins  d'en  avoir  usé,  personne  ne  pourrait  dis- 
tinguer une  toile  de  l'autre.  Celui  qui  n'aurait  jamais  vu  celle 
de  chanvre  croirait  qu'elle  est  de  lin.  Les  Scythes  donc  pren- 
nent la  graine  de  ce  chanvre;  ils  entrent  sous  les  pieux 
qu'enveloppent  leurs  manteaux  et  jettent  cette  graine  sur  les 
pierres  rougies  au  feu;  elle  fume  aussitôt  et  répand  une  va* 
peur  telle  que  jamais,  chez  les  Grecs,  étuve  n'en  a  exhalé* 
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Les  Scythes,  excités  par  cette  vapeur,  se  mettent  à  hurler; 
elle  leur  tient  lieu  de  bain,  car  jamais  ils  ne  plongent  leur 
corps  entier  dans  l'eau.  » 

On  voit,  du  reste,  qu'Hérodote  parle  du  chanvre  comme 
d'une  chose  curieuse  et  nouvelle  pour  les  Grecs  d'alors  ;  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  nom  de  cette  plante,  xiwa6tç 
ou  xiwa6oç;  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  grec  antérieur  à 
Hérodote. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Quaud  j'ai  parlé  du  chanvre,  j'ai  dit 
que  cette  plante  a  deux  grands  avantages  sur  le  lin  :  l'abon- 
dance et  la  longueur  de  ses  fibres,  comme  produit  textile,  et 
ses  qualités  narcotiques,  énervantes.  La  citation  d'Hérodote, 
rapportée  par  M.  Piètrement,  prouve  que  le  chanvre  a  été 
connu  et  importé  comme  narcotique  avant  de  l'être  comme 
plante  textile.  En  effet,  ce  n'est  que  sous  la  domination  ro- 
maine, qu'on  commence  à  trouver  des  étoffes  de  chanvre  en- 
veloppant les  momies  égyptiennes. 

M*"^  Cl.  RoYER.  M*  de  Mortillet  appuie  surtout  son  hypo* 
thèse  au  sujet  de  l'origine  du  bronze  préhistorique  sur  la  pe- 
titesse des  bracelets  et  des  poignées  d'épéé  de  cette  époque. 
Examinons  cet  argument. 

Il  semble  de  toute  probabilité,  si  ce  n'est  une  certitude,  que 
les  premières  armes  de  bronze  ont  été  des  haches,  reprodui- 
sant les  formes  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  des  pointes  de 
javelot  en  feuilles  de  laurier,  des  anneaux,  des  bracelets, 
des  ornements  que  la  belle  couleur  du  bronze  devait  faire 
préférer  à  celle  du  cuivre,  trop  aisément  oxydable.  Les  armes 
complètes,  épées  ou  poignards,  sont  probablement  venues 
plus  tard,  quand  le  bronze  est  devenu  assez  commun  pour  ne 
plus  l'économiser,  sous  forme  de.  manches  qu'on  pouvait  faire 
avec  d'autres  matériaux  moins  précieux.  Dans  les  plus  an- 
ciens dolmens  de  l'âge  du  bronze,  on  trouve  surtout  de  petits 
objets,  des  anneaux,  des  fibules,  des  boucles  ou  rondelles 
ayant  pu  servir  à  divers  usages,  des  haches  à  soie  ou  à 
douille*  Tandis  que  les  armes  de  pierre,  ébréchées  ou  cas- 
sées, devaient  être  jetées,  eomme  hors  d'usage,  on  rejetait  à 


304  SÉANCE  DU  20  MAI  1886. 

la  fonle  les  armes  ou  joyaux  de  bronze  détériorés,  comme 
nous  le  faisons  encore  de  nos  vieux  bijoux,  de  nos  vieilles 
casseroles  ou  de  nos  vieilles  ferrailles.  Nous  ne  pouvons  donc 
retrouver  que  ceux  qui  ont  été  perdus  dans  les  fleuves  ou  les 
lacs,  ou  enterrés  par  leurs  possesseurs  pour  les  cacher,  sans 
qu'ils  aient  pu  venir  les  reprendre.  Tant  que  Je  bronze  a  été 
précieux,  c'est-à-dire  tant  qu'on  n'a  employé  que  le  cuivi'e 
natif,  sans  savoir  encore  en  réduire  les  minerais,  on  a  dû 
très  rarement  le  mettre  dans  lès  tombes. 

Si  réellement  la  poignée  des  arines  ou  les  bracelets  de 
bronze  préhistoriques  étaient  trop  petits  pour  les  mains  eu- 
ropéennes de  cette  époque,  s'ils  étaient  ainsi  hors  d'usage, 
il  faudrait  conclure  que  ces  objets  n'ont  pu  être  introduits 
dans  nos  contrées  par  le  commerce,  mais  par  des  conqué- 
rants à  petites  mains.  De  petites  mains  supposent  de  petites 
tailles  et  de  petites  têtes,  au  moins  relativement  à  celles  des 
grandes  races.  A-t-on  constaté  l'arrivée,  à  l'âge  du  bronze, 
de  cette  petite  race  d'envahisseurs?  Je  ne  le  crois  pas.  La 
petite  race  brachycéphale  de  type  celtique  était  déjà  arrivée 
dans  nos  contrées  à  l'âge  de  la  pierre  polie. 

Mais  tous  les  peuples  celtiques,  prégaulois,  de  l'âge  de  la 
pierre  polie  peuvent  bien  n'avoir  pas  eu  les  mains  aussi 
grandes  que  les  Gallo-Celtes  des  derniers  siècles  avant  notre 
ère,  qui  cependant  se  servaient  d'armes  de  bronze  dans 
leurs  luttes  contre  les  Romains.  Ces  Gailo-Geltes  pouvaient^ 
il  est  vrai,  avoir  les  mains  plus  petites  que  les  peuples  germa- 
niques envahisseurs  de  l'empire  romain;  dont  les  épées  de 
fer  avaient,  en  effet,  des  poignées  plus  grandes.  Les  Celtes 
purs  de  Bretagne,  d'Auvergne  et  de  Savoie  sont  encore  de  pe- 
tite taille,  malgré  leurs  mélanges  incessants  avec  des  Gaulois, 
des  Bourguignons,  des  Vandales,  des  Goths,  des  Francs  de 
haute  stature.  Il  en  est  de  même  des  Espagnols  Celtibères. 
Quant  aux  Basques,  ils  ont  des  formes  élancées,  mais  grêles, 
et  des  mains  longues  et  étroites.  Il  peut  bien  en  avoir  été  de 
même  de  la  race  dite  du  renne,  qui  était  en  Europe  bien  long- 
temps avant  l'apparition  du  bronze  et  qui  s'est  croisée  avec 
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les  raoes  plus  courtes  de  Tftge  de  la  pierre  polie.  Les  Grecs  de 
riialie  méridionale  sont  également  petits  et  grêles  et  restent 
svelteSf  quand  ils  sont  grands.  La  tradition  homérique  semble 
impUquerque  les  grands  hommes  étaient  rares  parmi  les  Hel- 
lènes, comme  parmi  les  Pélasges  troyens;  ils  étaient  des  ex- 
ceptions admirées,  comme  Ajax.  Les  Vénitiens  actuels  sont 
fins  et  sveltes,  surtout  dans  la  jeunesse.  Les  Egyptiens  ont, 
sur  tous  leurs  monuments,  des  formes  grêles,  des  mains 
longues,  très  ânes.  Personne  n'a  représenté  les  Phéniciens 
comme  des  colosses  ;  ce  serait  une  exception  parmi  les  peu- 
ples maritimes.  Ânnibal  était  petit.  Il  n'est  donc  pas  néces- 
saire d'aller  jusque  dans  Tlnde  chercher  des  peuples  à  petites 
mains,  ayant  pu  se  servir  des  armes  et  des  bijoux  préhisto- 
riques. La  petite  race  brune  méditerranéenne,  alors  plus  pure 
qu'aujourd'liui  de  tout  mélange  avec  les  grands  blonds  du 
Nord,  à  large  carrure  et  à  gros  os,  suffit  à  expliquer  le  pro- 
blème. Ce  sont  encore  aujourd'hui  les  hommes  blonds,  sur- 
tout  les  roux,  qui  ont  la  plus  haute  taille,  les  plus  grandes 
mains,  les  attaches  les  moins  fines  ^  quand  ils  ne  sont  ni  ané- 
miés ni  dégénérés.  On  peut  admettre,  quant  aux  bracelets, 
qu'ils  étaient  le  plus  souvent  ouverts  pour  les  passer  aux 
poignets  et  refermés  sur  le  bras,  comme  on  le  constate  encore 
chez  les  peuples  barbares  d'Afrique. 

D'ailleurs,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  un  de  nos 
regrettés  collègues  reculait  à  dix-huit  mille  ans  l'immigration 
dans  rinde  des  Aryas  de  race  blanche.  Tous  les  Indianistes 
sérieux  s'accordent  aujourd'hui  avec  Colebrooke,  pour  ad- 
mettre que  leur  arrivée  sur  l'Indus  ne  peut  remonter  au-delà 
de  dix-huit  à  vingt  siècles  avant  notre  ère.  D'un  autre  côté, 
les  archéologues  sont  d'accord  avec  les  linguistes  pour  croire 
que  le  bronze  s'est  répandu,  en  Asie  et  en  Europe,  posté- 
rieurement à  l'expansion  des  langues  aryaques,  qui  le  dé- 
signent, en  général,  par  différents  radicaux. 

Mais  nous  avons  déjà  vu,  en  ce  qui  concerne  l'étain,  que 
chez  tous  les  peuples  européens,  sauf  les  Russes,  ce  nom  ne 
présentait  pas  des  altérations  profondes. 

T.  IX  {3«  SÉRIE).  20 
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Il  en  est  de  même  pour  le  cuivre  (latin,  cuprum;  espagnol, 
cubre  ;  suédois,  kopper  ;  anglais ,  copper  ;  danois,  kêbher  ; 
allemand,  kupfer). 

Ici  encore  les  Russes  font  exception.  Pour  désigner  le 
cuivre,  ils  ont  deux  mots  :  krasnoi  nijed  ou  simplement  ntjed^ 
dont  les  Polonais  ont  fait  miedz.  Les  Grecs  disaient  XftXxéç  ; 
mais  ce  mot  désignait  également  Tairain,  le  bronze.  Pour  le 
cuivre,  on  trouve  en  sanscrit  tamra,  qui  n'a  aucun  rapport 
de  radical  avec  tous  les  vocables  précédents,  mais  qui  se  rat- 
tache, au  contraire,  de  très  près  à  notre  mot  airain,  ce  qui 
semblerait  prouver  que  les  Aryas  de  l'Inde  n'ont  connu 
d'abord  le  cuivre  que  sous  cette  forme  d'alliage. 

Pour  désigner  le  cuivre,  les  Italiens  ont  le  mot  rame,  qui 
s'éloigne  beaucoup  du  latin  cuprum,  mais  qui  s'applique 
également  à  Tairain.  Tl  y  a  de  même  le  provençal  aram, 
eram,  le  portugais  arame^  l'espagnol  arambre,  alambrcy  le 
latin  œratnen,  airain,  de  œs,  nom  de  la  première  monnaie  ro- 
maine. Littré  rapproche  de  ces  vocables  le  celtique  iarmu, 
l'anglais  trort,  le  galUque  etsarn,  l'allemand  eisen  et  enfin  le 
sanscrit  ayas^  qui  tous  signifient  fer. 

Il  semble  résulter  de  ces  rapprochements  que  l'airain 
(sanscrit,  tamra  ;  latin,  seramen  ;  italien,  rame  ;  celtique, 
iafmiu;  anglais,  iron;  espagnol,  arambre)  aurait  été  d'abord 
pour  tous  ces  peuples  l'équivalent  du  mot  générique  métal  ei 
aurait  été  ensuite  appliqué  tantôt  à  l'airain  ou  au  cuivre  pur, 
tantôt  au  fer,  depuis  que  l'usage  de  ce  dernier  a  prévalu. 
Alors  un  autre  mot  aurait  désigné  l'airain  sous  le  vocable  de 
bronze  (en  espagnol,  bronce;  italien,  bronzo;  napolitain, 
avrtmzo;  bas  latin,  bronzium;  hollandais,  bronz  ou  metàal  ; 
anglais,  brass),  Murator  fait  venir  ce  mot  de  bruno,  brunizxo, 
bruntcto^  brun,  brunâtre,  avec  déplacement  do  l'accent. 
Liltré  propose  le  bas  latin  bruntus^  avec  le  sens  de  livide.  Le 
mot  bronzium  ne  viendrait-il  pas  plutôt  du  grec  ^pdvt^, 
tonnerre,  ppevraïoç  ou  Ppovtixô(;,  tonnant,  Ppovréç,  qui  produit 
le  tonnerre  ?  Ge  nom  aurait  été  mérité  à  Tairain  par  le  reten- 
tissement des  boucliers  sous  les  coups.  N'est-ce  pas  encore 
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•n  frappant  sur  des  plaques  de  tôle  ou  de  cuivre  que  dans 
nos  théâtres  on  produit  le  tonnerre  ? 

Il  suit  de  ces  comparaisons  que  divers  groupes  de  peuples 
aryaques  ont  désigné  spontanément  Tairain  ou  le  bronze 
sous  des  noms  difrérents  qui  ont  eu  d'abord  le  sens  générique 
de  méiaL  . 

Le  plus  ancien  de  ces  noms  parait  n'avoir  été  qu'une  oûo* 
matopée  imitative  de  la  sonorité  du  bronze ,  ressemblant  au 
bruit  du  tonnerre.  Elle  peut,  à  l'origine^  avoir  été  tharambray 
analogue  au  nom  du  dieu  du  tonnerre  Toron  ou  Taram^  adoré 
par  lés  Celtes.  De  ce  nom  serait  dérivé  arambra  chez  les  Ibères. 
Il  serait  devenu  par  usure  tamra  chez  les  Aryas,  seromen  chez  les 
Latins,  rame  chez  les  Italiens,  aram  en  provençal,  le  celtique 
iarum^  l'anglais  iron^  le  gothique  etêom^  l'allemand  erz^  mé** 
tal  ou  airain,  et  eûen,  fer,  enfin  le  français  atrain.  Le  nom 
primitif  tharambra  se  retrouverait  donc  dans  Tespagnol  sous 
la  forme  la  moins  altérée.  Quant  aux  Grecs,  ils  empruntaient 
le  nom  de  Tairain,  %a}^^,  à  la  Golchide,  d*où  probablement 
il  leur  arrivait,  où  leurs  vaisseaux  allaient  le  chercher.  Dès 
lors,  il  deviendrait  probable  que  l'expédition  des  Argonautes 
avait  pour  but  la  conquête  d'une  cargaison  de  cuivre  plutôt 
que  celle  de  la  toison  d'or.  Quand  le  fer  fut  connu  et  qu'il 
fallut  un  nom  pour  chaque  métal,  les  vocables  t'arum,  tron, 
eisom^  eùen,  passèrent  au  fer  chez  les  Celtes,  les  Oalls,  les 
Qermainsi  les  Anglais.  Les  Latins  trouvèrent  celui  de  ferreus, 
tiré  sans  doute  du  nom  donné  aux  pointes  de  fer  des  lances, 
qui  les  premières  furent  faites  de  ce  métal.  Alors,  chez  les 
mêmes  peuples,  le  nom  de  l'airain  fut  dérivé  d'une  autre 
onomatopée  imitant  le  bruit  du  tonnerre  et  analogue  au  grec 
PpdvHj,  ^povté^,  qui  devint  pour  les  Espagnols  bronce,  pour 
l'Italien  droiuo,  pour  les  Napolitains  ovmnto,  le  bronst'nuê  de 
l(t  basse  latinité,  le  français  bronte^  le  hollandais  brom  et 
l'anglais  ôrass.  Quant  aux  Slaves,  ils  gardèrent  des  vocables 
dont  les  radicaux  sont  restés  indépendants.  Mais  dans  le  hw- 
me  des  Russes  on  peut  voir  encore  une  onomatopée  spéciale 
du  btnit  du  tonnerre* 
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Il  résulterait  de  cette  étude  que  tous  les  peuples  européens 
ont  pris  les  uns  des  autres  d*abord  les  noms  de  l'airain, 
puis  ceux  du  cuivre  et  de  Tétain,  et,  quand  le  fer  a  paru  à 
son  tour,  un  autre  nom  dérivé  du  grec  a  été  donné  au  bronze 
qu'à  cette  époque  le  commerce  leur  apportait  d'Orient  à 
Phocée,  alors  colonie  grecque,  les  noms  de  Vairain  étant 
passés  au  fer,  qui  leur  venait  d-Espagne,  où  les  procédés  de 
sa  fabrication  étaient  sans  doute  venus  d'Afrique. 

En  tous  cas,  rien  en  tout  cela  ne  pourrait  appuyer  l'hypo- 
thèse que  l'airain  soit  venu  en  Europe  de  l'Inde,  où  le  nom 
de  Tamra  qu'il  y  portait  s'explique  par  une  identité  d'ono- 
matopée radicale  signifiant  le  tonnerre  dans  toutes  les  lan- 
gues aryaques,  et  d'où  le  nom  du  dieu  celtique  Taran  était 
lui-même  dérivé.  L'airain  fut  pour  toute  l'antiquité  aryaque 
le  métal  du  dieu  du  tonnerre  ;  les  foudres  de  Jupiter  forgées 
^  par  Yulcain  étaient  d'airain,  comme  le  bouclier  de  Pallas  et 
celui  de  Mars.  La  découverte  du  bronze  serait  donc  bien 
postérieure  à  l'expansion  des  Aryas  en  Europe  qui  date  de 
l'âge  de  la  pierre  polie,  mais  antérieure  à  leur  arrivée  dans 
rinde.  Adolphe  Pictet  était  déjà  arrivé  à  des  conclusions 
analogues. 

Quant  aux  affinités  physiques  constatées  entre  les  Golques 
et  les  Egyptiens  par  les  anciens,  tels  que  les  cheveux  bouclés 
et  môme  crépus  et  le  teint  très  brun,  elles  peuvent  venir  de 
ce  qu'ils  étaient  peut-être  apparentés,  d'un  côté  aux  Ibères 
d'Espagne,  de  l'autre  à  la  race  qui  a  fourni  à  l'Egypte  ses 
premiers  civilisateurs. 

Les  Pélasges,  prédécesseurs  des  Bellènes,  semblent  avoir 
été  eux-^mêmes  le  produit  d'un  croisement  entre  un  premier 
rameau  européen  de  la  souche  aryaque  et  une  race  méditer- 
ranéenne antérieure  qui  pouvait  être  la  race  dite  du  renne. 
Les  Ibères  pouvaient  également  provenir  du  croisement  des 
Vascons  ou  Euscariens  et  d'un  premier  rameau  celtique.  Une 
autre  population  de  peuples  marins,  très  répandus  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  sous  les  noms  de  Lelèges,  Lygies, 
Ligures,  très  proches  alliés  de  ces  Gariens  de  l'Asie  Mineure 
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qui  disputaient  aux  Phéniciens  Tempire  de  la  mer,  pourrait 
être  issue  des  mêmes  éléments  et  avoir  formé  Tun  des  ra- 
meaux de  celte  race  croisée  qui  a  dominé  pendant  toute  la 
période  de  la  pierre  polie.  Des  éléments  sémitiques  semblent 
s'y  être  mêlés  aux  éléments  aryens  et  vascons.  Les  Phéni- 
ciens eux-mêmes  ne  semblent  pas  avoir  été  des  Sémites  purs. 
Leur  activité  commerciale,  leur  génie  maritime,  les  sépirent 
profondément  des  Arabes  pour  les  rapprocher  des  Kabyles, 
des  Gariens,  des  Ligures,  des  Henètes  et  des  Pélasges.  En 
contact  avec  les  populations  chananéennes  pastorales  des 
vallées  de  la  Syrie,  ils  ont  pu  en  prendre  le  langage,  en  gar- 
dant une  innéité  ethnique  et  un  génie  social  absolument  dif- 
férents. Cette  race,  si  mêlée  d^éléments  si  divers,  à  laquelle 
nous  donnerons  provisoirement  le  nom  à'Ibéro-Pélanges  pour 
la  distinguer,  d^un  côté,  des  Vascons  purs  et,  de  l'autre,  des 
Phéniciens,  paraît  avoir  été  le  premier  élément  civilisateur 
de  tout  le  bassin  méditerranéen  et  avoir  semé  de  ses  colo- 
nies les  rivages  de  la  mer  Noire,  jusqu'en  Colchide,  préludant 
ainsi  à  la  domination  maritime  des  Phéniciens,  plus  mêlés 
qu'elle  d'éléments  sémitiques.  C'est  à  elle  peut-être  enfin 
qu'il  faudrait  attribuer  l'origine,  jusqu'ici'mystérieuse,  de  la 
première  civilisation  égyptienne  et  de  celle  des  Etrusques, 
comme  de  celle  des  Troyens  et  des  Colques. 

La  question  de  l'origine  du  bronze  est  donc  intimement 
liée  à  tontes  les  questions  de  l'ethnologie  européenne,  et  no- 
tamment à  la  question  des  origines  aryaques. 

Si  les  Aryas  connaissaient  le  bronze  avant  leur  établisse- 
ment dans  rinde,  où  ils  en  auraient  porté  l'usage,  l'étain  des. 
premiers  bronzes  n'a  pu  provenir  de  Malacca,  mais  d'une  ré- 
gion occidentale  de  l'Asie,  de  cet  Eran  et  de  cette  Médie  dont 
ils  venaient  eux-mêmes,  selon  Hérodote,  et  qui  nous  ramène 
au  pied  du  Caucase  ou  vers  le  Taurus. 

L'histoire  est  absolument  muette  à  l'ogard  des  peuples 
qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  ont  occupé  le  plateau  central 
de  la  presqu'île  occidentale  de  l'Asie,  entre  le  monde  helléno- 
pélasgique,  à  l'ouest;  et  les  grands  empires  de  TEuphrate,  à 
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Test*  C'est  là  cependant  qu'il  faut  chercher  le  nœnd  de  tontes 
les  questions  relatives  aux  origines  de  ces  peuples  qui  ont 
parlé  ou  parlent  encore  des  dialectes  aryaques.  C'est  là  d'ail- 
leurs que,  selon  M.  de  Mortiilet,  il  faudrait  chercher  l'ori-' 
gine  et  la  patrie  de  toutes  les  races  d'animaux  domestiques 
qui  ont  suivi  les  peuples  de  la  pierre  polie  dans  leurs  migra- 
tions tant  orientales  qu'occidentales. 

Avant  l'arrivée  des  Aryas,  l'Inde  n'était  habitée  que  par 
des  peuples  dravidiens  de  langage,  à  afOnités  mongoliques, 
encore  très  peu  civilisés,  et  bien  inférieurs  aux  Aryas, 
surtout  vers  le  sud  de  la  péninsule.  M.  de  Mortiilet  pourrait- 
il  admettre  que  la  découverte  du  bronze  pût  être  due  aux 
peuples  préaryaques,  qu'elle  existât  dans  l'Inde  avant  l'ar- 
rivée  des  conquérants  de  race  blanche,  et  qu'enfin  ce  peuple 
à  petites  mains,  qui  aurait  fait  des  armes  et  des  bijoux  à  sa 
mesure,  devrait  être  cherché  parmi  les  Gonds,  les  Todas,  les 
Malabars  et  les  autres  métis  mongoliques,  ou  indigènes  né" 
groldes  plus  ou  moins  purs?  Cette  supposition  est,  selon 
nous,  contre  toute  vraisemblance. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Je  n'ai  pas  dit  que  les  Indiens  ont  des 
mains  plus  petites  que  les  nôtres,  mais  bien  des  mains  plus 
étroites.  Gomme  taille  et  longueur  des  membres,  il  n^  a  pas 
de  différence  sensible  entre  eux  et  nous,  mais  les  membres 
sont  plus  déliés.  C'est  ce  qui  fait  que  les  poignées  de  leuis 
armes  sont  plus  courtes  que  les  nôtres. 

Mais  laissons  le  côté  des  hommes  pour  passer  du  côté  des. 
femmes.  Tout  le  monde  connaît  de  réputation  les  bayadères. 
Ces  danseuses  célèbres  ont  la  taille  de  nos  femmes  euro- 
péennes. Mais  elles  sont  beaucoup  plus  maigres  et  leurs 
membres  sont  plus  fins,  de  sorte  qu'elles  peuvent  les  orner 
de  bracelets  et  anneaux  que  nos  Européennes  ne  pourraient 
pas  passer  à  leurs  bras  ou  à  leurs  jambes.  Or,  ce  sont  juste- 
ment des  bracelets  et  des  anneaux  analogues  que  nous  ren- 
controns dans  les  dépôts  de  l'âge  du  bronze.  Les  parures 
viennent  donc  pleinement  confirmer  les  déductions  que  nous 
avons  tirées  des  armes. 
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Quant  aui  Aryas,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est.  Je  ne  les 
connais  pas  da  tout,  je  ne  puis  donc  en  parler. 

M"*  Clémence  Roter.  M.  de  Mortillet  pense  que  le  bronze 
tout  manufacturé  est  venu  de  l'Inde,  apporté  par  des  cara- 
vanes; mais  le  bronze  est  fort  lourd.  En  admettant  que  des 
barques  malaises  pouvaient  le  transporter  à  l'embouchure 
du  Gange  et  remonter  oe  fleuve  jusqu'à  ses  affluents  supé- 
rieurs} de  là  il  eût  fallu  le  faire  passer  sur  le  haut  Indus,  puis 
le  faire  sauter  par-dessus  i'Hindou-Koush,  pour  le  faire  en- 
suite descendre  la  vallée  de  TOxus  jusqu*à  la  mer  Caspienne, 
d'où,  par  le  Cyrus  et  le  Phase,  il  serait  arrivé  à  la  mer  Noire. 

Le  transporter  par  caravanes  à  travers  le  grand  désert 
Salé,  ou  le  long  des  côtes  rocheuses  de  la  Caramanio,  c'était 
encore  une  bien  plus  rude  tâche  ;  quant  à  faire  le  voyage 
par  mer  de  Malacca,  en  doublant  le  cap  de  Tlnde,  jusqu'au 
golfe  Persique  et  l'Euphrate,  c'était  chose  impossible  avec 
une  navigation  rudimentaire. 

Si,  dès  la  plus  haute  antiquité,  des  caravanes  avaient  ainsi 
voyagé  entre  l'Inde  et  le  rivage  de  la  Méditerranée  ;  si  les 
peuples  de  l'Indus  et  du  Gange  avaient  été  en  rapport  con- 
stant avec  ceux  de  l'Euphrate  et  avec  ceux  de  Tarchipcl  pelas- 
gique,  comment  se  pourrait-il  qu'à  l'époque  d'Hérodote 
l'Inde  fût  encore  pour  lui  Vultima  Thule  de  l'Orient,  un  pays 
inconnu  et  fabuleux  ?  Comment  expliquer  que  les  Hindous, 
de  leur  côté,  jusqu'à  l'époque  d'Alexandre,  n'eussent  connu 
les  peuples  de  l'Orient  que  sous  le  nom  de  Javanais  ou 
à* Ioniens  par  lesquels  leurs  livres  les  désignent;  et  que, 
même  au  temps  de  Darius,  le  nom  de  Javan  fut  encore 
appliqué  à  tous  les  Grecs  dans  les  inscriptions  cunéiformes  ? 
Bi,  enfin,  deé  rapports  commerciaux  réguliers  avaient  eu  lieu 
entre  l'Asie  orientale  et  l'Asie  occidentale,  comment  Hérodote 
n'aurait-il  jamais  entendu  parler  d'un  pays  de  Sin,  dont  les 
géographes  postérieurs  semblent  seuls  avoir  soupçonné  l'exis- 
tence? 

Tout  cela  prouve  que  les  premières  rouies  commerciales 
n'ont  réellement  été  tracées  et  fréquentées,  entre  les  quatre 
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versants  de  TAsie,  qu'à  une  époque  relativement  très  récente, 
et  qu'on  ne  peut  reculer  cette  époque  au-delà  des  jours 
d'Hérodote,  moins  de  cinq  cents  ans  avant  notre  ère.  Jus- 
que-là, si  des  échanges  commerciaux  ont  eu  lieu  entre  les 
peuples  de  l'Inde  ou  de  la  Chine  et  le  monde  grec,  ils  ont  été 
faits  de  proche  en  proche  par  une  sorte  de  cabotage  intérieur. 
C'est  de  possesseur  à  possesseur  que  s'est  effectué  le  trafîc 
international  à  grandes  dislances.  Mais,  si  les  idées,  les  dé- 
couvertes marchent  ainsi  très  vite  d'homme  à  homme,  se 
répandant  de  village  à  village  autour  de  leurs  centres  d'ex- 
pansion, il  en  est  autrement  des  produits  manufacturés  de 
l'industrie,  et  plus  encore  de  leurs  matières  premières  , 
lourdes  ou  encombrantes,  qui  ne  peuvent  franchir  rapide- 
ment de  grandes  distances  sans  coûter  plus  de  dépenses 
qu'elles  ne  donnent  de  profit  à  ceux  qui  les  transportent. 

Des  étoffes,  des  épices,  des  parfums,  des  métaux  précieux, 
des  pierreries  peuvent  voyager  à  dos  de  chameau  ou  de  mu- 
let,  au  risque  d'exciter  la  convoitise  des  hordes  pillardes  ; 
mais  des  métaux  tels  que  le  cuivre,  Tétain,  le  bronze  manu- 
facturés exigent  le  secours  de  la  navigation.  Il  leur  faut  le 
chemin  de  la  mer  ou  des  canaux  reliant  les  fleuves  entre 
eux;  or,  rien  de  tel  n'existait  quand  le  bronze  a  été  décou* 
vert. 

Jusqu'à  la  date  relativement  moderne  du  cinquième  siècle 
avant  notre  ère^  et  même  depuis,  tout  le  versant  occidental 
de  l'Asie  a  eu  des  relations  plus  fréquentes  avec  l'Europe 
qu'avec  ses  trois  autres  versants,  et  les  hauts  plateaux  du 
Thibet  et  du  Pamir,  loin  d'avoir  été  la  source  d'où  a  coulé 
la  civilisation  vers  les  quatre  points  cardinaux  de  ce  conti- 
nent, ont  été,  au  contraire,  la  muraille  qui  a  enfermé  chez 
elles  les  trois  grandes  races  civilisatrices  actuelles  :  les  Mon* 
gols  au  nord,  à  l'est  et  au  sud-est;  les  Sémites,  au  sud-ouest, 
et  les  Aryas,  à  l'ouest. 

Dans  une  récente  communication  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  a  dit  pouvoir  affirmer 
l'existence  en  Chine  d'une  industrie  du  bronze,  déjà  artis- 
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tique,  douze  siècles  avant  notre  ère.  Il  pense  qae  Tétain  de 
ce  bronze  venait  du  Thibet  oriental.  Il  aurait  pu  venir  plus 
aisément  de  Malacca  par  mer. 

Cette  époque  était  celle  de  la  guerre  de  Troie.  Or  l'industrie 
du  bronze  était  alors  depuis  longtemps  florissante  en  Europe, 
puisque  les  guerriers  portaient,  gravée  sur  leurs  boucliers, 
toute  l'histoire  des  héros  et  des  dieux,  et  que  déjà  le  fer  com- 
mençait à  être  connu.  Depuis  cinq  à  six  siècles,  les  Aryas 
avaient  porté  dans  l'Inde  la  connaissance  du  bronze,  et  elle 
avait  pu  s'introduire  dans  la  Chine  méridionale  par  le  Brah- 
mapoutra,  l'Assàm,  le  Yun-nan  et  le  cours  supérieur  du  Ta- 
kiang,  en  contournant  le  plateau  central  de  l'Asie,  où  elle  a 
sans  doute  pénétré  plus  lentement. 

Mais  l'Egypte  peut  surtout  nous  fournir  les  preuves  les  plus 
solides  de  rantériorité  de  l'industrie  du  bronze  en  Occident, 
puisque  dans  des  tombeaux,  datant  de  quatre  mille  ans  avant 
notre  ère,  nous  trouvons  déjà,  avec  l'usage  de  l'écriture,  celui 
des  métaux,  une  industrie  métallurgique  artistique  et  les 
traces  d'une  société  puissante,  gouvernée  par  des  lois  et  des 
institutions  qui  ont  pu  servir  de  modèle  aux  autres  peuples, 
mais  dont  ils  n'ont  jamais  égalé  la  stabilité.  Dix-huit  à  vingt 
siècles  avant  notre  ère,  l'Egypte  a  fourni  des  colonies  à  la 
Grèce,  tandis  que  les  Aryas  ne  faisaient  que  d'arriver  sur 
rindus.  Ils  ne  pouvaient  donc  envoyer  du  bronze  à  l'Egypte 
avant  cette  époque  ;  et  depuis,  ce  n'est  pas  l'Inde  qui  a  en- 
voyé à  Troie,  à  Thèbes,  à  Mycènes,  à  Delphes,  les  joyaux  ou 
les  armes  dont  Jnachus,  Gadmus,  Atrée,  Thésée,  Priam  de- 
vaient successivement  remplir  leurs  trésors,  ni  les  brillantes 
armures  des  héros  de  Y  Iliade  que  les  poètes  homériques  disent 
avoir  été  fabriquées  dans  les  îles  de  Lemnos,  d'Imbros  ou  de 
Crète. 

Quant  à  l'argument  que  M.  de  Mortillet  emprunte  à  la  pré- 
sence en  Europe  de  croix  gammées  sur  les  bronzes  préhis- 
toriques, je  le  crois  de  peu  de  valeur  après  ce  qui  vient  d'être 
dit.  S'il  s'agit  réellement  d'un  symbole  religieux  aryaque,  ce 
qui  est  possible,  il  est  naturel  de  penser  que  les  Aryas  l'ont 
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importé  dans  Tlnde  d^autre  part,  d'oà  il  a  pu  se  répandre 
en  divers  sens.  Si  la  croix  gammée  représente  les  deux  arani 
qui  servaient  à  reproduire  le  feu,  il  est  naturel  de  chercher 
leur  origine  dans  l'Eran,  dans  la  Médie,  où' le  culte  du  feu 
s'est  perpétué  plus  purque  dans  Vlnde  même,  où  il  a  disparu 
bien  vite  sous  une  mythologie  compliquée,  (lela  nous  ramè- 
nerait encore  vers  la  Golchide,  où  certainement  existait  le 
culte  des  Gabires,  souvent  assimilé  à  celui  d^Ëphaïstos,  sous 
le  nom  d^Aiys. 

S'il  s'agit  d'un  simple  motif  décoratif,  très  facile  à  imiter, 
la  croix  gammée  a  pu  passer  d'un  peuple  à  Tautre^  comme 
une  mode,  être  reproduite  et  imitée  dans  les  divers  centres 
de  production  métallurgique  où  sa  signification  était  perdue. 
C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  la  fleur  de  lis  passe,  avec  nos  bi- 
joux et  nos  articles  de  Paris,  jusqu'en  Asie  et  en  Amérique  ; 
qu'elle  est  imitée  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Les  archéo- 
logues de  l'avenir  en  inféreront-ils  un  jour  que  vers  le 
vingtième  siècle  tous  les  bijoux  du  monde,  vrais  ou  faux,  ve- 
naient de  France,  parce  que  partout  ils  retrouveront  la  fleur 
de  lis  sur  des  épingles  de  cravate  ? 

Il  en  est  de  même  du  tintinnabulum  ou  sistre,  qui  a  été 
d'un  usage  religieux  chez  beaucoup  de  peuples  anciens. 
C'était  une  sorte  de  sonnette  sacerdotale^  comme  celle  que 
font  tinter  nos  enfants  de  chœur.  Employée  dans  les  céré« 
monies  sacrées,  chez  beaucoup  de  peuples  qui  Tout  empruntée 
les  uns  des  autres,  elle  peut  être  devenue  d'usage  domestique 
chez  les  Hindous  quand  sa  signification  s'est  perdue.  Les 
Aryas  peuvent  l'avoir  empruntée  aux  bacchantes  de  Diony- 
sios,  qui  l'agitaient  dans  les  bacchanales  ;  ainsi  que  les 
pleureuses  d'Adonaï,  les  Curetés,  les  Corybantes  de  Phrygie 
et  de  Crète,  qui  peuvent  l'avoir  passée  aux  Ménades  de 
Thrace,  aux  initiés  d'Eleusis,  aux  pythonisses  de  Delphes, 
aux  prêtresses  germaniques,  aux  druidesses  gauloises.  De  la 
présence  du  sistre  sur  les  points  les  plus  divers,  on  ne  peut 
donc  rien  préjuger,  quanta  l'origine  du  bronze  préhistorique, 
en  général. 
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En  somme»  Seyant  les  six  milia  ans  de  civilisation  que  les 
papyrus  de  TEgypte  déroulent  devant  nous,  depuis  la  con- 
struction des  Pyramides,  oii  du  bronse  a  été  employé,  toutes 
les  autres  nations  de  Tantiquité  ne  peuvent  plus  prétendre 
qu'au  rang  de  cadettes  ;  et  Tancien  mythe  des  linguistes,  qui 
faisaient  tout  venir  de  TOrient  asiatique,  doit  céder  la  plaoe  à 
une  vue  plus  nette  des  véritables  origines  de  la  civilisation, 
qui  doivent  aujourd'hui  être  cherchées  autour  du  bassin  de, 
la  Méditerranée,  chez  une  population  très  mêlée  d'éléments 
divers  empruntés  à  TEurope,  à  rAfrique  du  Jtord  et  à  TAsie 
occidentale. 

Quant  &  la  pratique  de  Tincinération,  rien  n'affirme  ni 
surtout  ne  démontre  qu'elle  ait  existé  dans  Tlnde  à  une 
époque  plus  ancienne  que  chez  les  Grecs.  Tous  les  docu- 
ments sanscrits  qui  en  parlent  sont  d'une  rédaction  récente, 
ou  ont  subi  de  nombreuses  interpolations.  Les  £4raniens 
mazdéens  ne  brûlaient  pas  leurs  morts.  Le  Zend-Avesta  le 
leur  défendait. 

De  même,  les  premiers  Aryas. védiques,  adorateurs  du  feu, 
a^ni  ou  f]^ni«^  eussent  cru  souiller  l'élément  divin  en  rem- 
ployant à  dévorer  des  cadavres  considérés  comme  impurs. 
L'incinération  parait  s'être  établie  dans  l'Inde  avec  la  légis- 
lation  de  Manou  et  avoir  signalé  le  triomphe  de  la  théocratie 
brahmanique  et  du  régime  des  castes  sur  l'ancien  patriar- 
cat, qui  déposait  ses  morts  dans  des  cavernes  (voir  dans 
la  Genèse  l'histoire  d'Abraham),  dans  des  dolmens  ou  sous 
des  tumtdi.  Il  est  douteux  qu'elle  y  ait  existé  antérieurement 
à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  quand  elle  était  déjà  prati- 
quée plusieurs  générations  auparavant,  c'est-à-dire  à  l'époque 
d'Hercule,  de  la  guerre  de  Thèbes  et  des  Argonautes,  par  les 
Pélasges,  comme  par  les  Hellènes  et  par  les  Etrusques,  qui 
se  distinguaient  en  cela  des  Egyptiens.  Mais  les  PhénicicDs, 
au  contraire,  paraissent  alors  en  avoir  eu  l'usage  et  peuvent 
avoir  contribué  à  le  répandre. 

La  pratique  de  l'incinération  semble  avoir  été  un  des  rites 
du  culte  cabirique,  quand  la  divinité  passa  du  feu,  élément 
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naturel,  à  sa  personnification  symbolique  Âgni,  Adonal,  Atys 
ou  Ephaïstos. 

Cet  argument,  invoqué  alors  par  M.  de  Morlillet,  prouverait 
donc,  au  contraire,  que  la  pratique  de  l'incinération  est  venue 
dans  rinde  du  nord-ouest,  avec  ou  après  Tusage  du  bronze, 
en  tous  cas,  postérieurement  à  Tarrivée  des  Aryas  sur  Tlndus, 
quand  ils  étaient  déjà  fortement  établis  dans  la  vallée  du 
Gange,  d'où  elle  s'est  répandue  ensuite  successivement  chez 
les  peuples  dravidiens  aryanisés  du  sud,  tels  que  ceux  de  la 
c6te  de  Malabar. 

De  tous  les  arguments  de  M.  de  Mortillet,  il  n'en  est  donc 
aucun  qui  ne  soit  discutable  et  qui  ne  puisse  être  retourné 
contre  son  hypothèse. 

^       Chien  à  eovrte  qaeve*; 

PAR   M.    MATHUS  DUVAL. 

J'ai  Thonneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  un 
jeune  chien  qui  est  né  à  mon  laboratoire  et  qui  présente  des 
anomalies  dignes  d'intérêt.  Elles  peuvent,  en  effet,  avoir  des 
rapports  avec  les  discussions  qui  ont  été  récemment  enga- 
gées ici,  au  sujet  de  l'hérédité  des  mutilations,  de  l'atavisme, 
de  l'imprégnation.  Voici  les  faits  : 

Nous  avions  pris  à  la  fourrière  une  chienne  pleine,  dans  le 
but  de  faire  sur  elle  une  injection  du  placenta  ;  mais  cette 
chienne  a  mis  bas  la  veille  du  jour  où  elle  devait  être  sacri- 
fiée pour  ces  recherches.  C'est  dire  que  nous  ne  savons  rien 
sur  la  manière  dont  la  bête  a  été  couverte  ;  pas  plus,  du 
reste,  que  sur  sa  race,  car  cet  animal  est  le  type  de  ces  pror 
duits  croisés,  de  ces  formes  bâtardes  dites  chiens  des  rues,  11 
faut  seulement  noter  que  cette  chienne  a  une  queue  longue. 

Or,  parmi  les  jeunes  qu'elle  a  produits  ces  jours  derniers, 
tous,  sauf  un,  ressemblaient  à  leur  mère  quant  à  la  longueur 

^  Cette  présentation,  ainsi  que  la  discussion  qui  suit,  a  eu  lieu  &  la 
séance  du  4  mars,  mais  elle  n*a  été  complète  que  très  tardivement. 
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de  la  queue.  Le  sujet  excepiionoel  à  cet  égard  que  je  pré« 
sente  à  la  Société,  ne  possède  qu'une  queue  courte,  de  3  cen- 
timètres environ,  qui  a  absolument  l'aspect  d'une  queue  cou* 
pée^  nettement  tranchée  et  cicatrisée.  On  sent,  à  travers  la 
peau,  les  vertèbres  caudales  qui  se  terminent  brusquement, 
au  niveau  de  la  section  apparente. 

Ce  petit  cbien  présente  encore  cette  anomalie  que  ses  pieds 
postérieurs  sont  munis  de  cinq  orteils,  ses  pieds  antérieurs, 
de  quatre. 

A  vrai  dire,  cette  présentation  n'est  qu'une  entrée  en  ma* 
tière  pour  des  obsei*vations  qu*ii  me  sera  sans  doute  donné 
de  présenter  ultérieurement,  car  ce  jeune  chien  sera  conservé, 
et,  dès^l'âge  de  la  reproduction,  on  veillera  à  obtenir  de  ses 
produits,  afin  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  seront  héré- 
ditaires les  anomalies  qu'il  présente. 

^  J'ai  cependant  pensé  que  le  cas.  actuel  serait  intéressant 
pour  la  Société  :  le  chien  en  question,  pas  plus  que  sa  mère, 
ne  présente  aucune  ressemblance  avec  les  races  de  chiens  qui 
ont  naturellement  la  queue  coupée,  de  sorte  qu'on  peut  pen- 
ser ici  à  un  fait  de  mutilation  héréditaire. 

Difoufiion. 

M.  PiÉTREMBirr.  La  chienne  présentée  par  M.  Mathias  Duval 
m'en  rappelle  une  autre  que  j'ai  pu  observer  à  Sétif  depuis 
1850  jusqu'en  1854.  C'était  une  chienne  braque  française, 
déjà  vieille  et  appartenant  à  un  capitaine  de  spahis.  Elle  était 
née  avec  une  queue  n'ayant  que  10  à  12  centimètres  de  lon- 
gueur, et  les  deux  derniers  des  coccygiens  non  avortés  étaient 
même  fortement  atrophiés  ;  de  sorte  que  la  queue  se  termi- 
nait en  pointe  tortueuse.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant, 
c'est  que,  sur  les  sept  à  dix  petits  que  cette  chienne  faisait  à 
chaque  portée,  il  y  en  avait  généralement  un,  deux  ou  trois 
qui  naissaient  avec  des  queues  courtes. 

AjQn  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  le  genre  d'impor* 
tance  jque  j'attache  aux  faits  que  je  viens  de  raconter,  j'insiste 
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sur  cette  considération,  que  la  chienne,  qai  avait  Thabitude 
de  faire  une  partie  de  ses  petits  à  courte  queue,  6tait  elle- 
môme  née  avec  une  courte  queue  ;  c'est-à-dire  que  sa  par- 
ticularité de  conformation  était  congénitale  et  non  le  résultat 
â\ine  mutilation  postérieure  à  sa  naissance.  Quant  aux  muti- 
lations de  la  queue  que  les  chasseurs  ont  fait  subir  aux  chiens 
^t  aux  chiennes  d'arrêt,  elles  n'ont  pas  empêché  ces  chiens 
et  ces  chiennes  de  faire  presque  exclusivement  des  petits  à 
longues  queues.  Or,  on  n'a  renoncé  que  depuis  quelques  an- 
nées À* l'usage  de  ces  mutilations,  qui  était  déjà  en  vigueur 
sous  Louis  XY  et  même  sous  Louis  XIV,  comme  on  peut  le 
constater  par  l'examen  des  peintures  du  temps,  notamment 
par  celui  des  tableaux  d'Oudry  et  de  Desportes,  qui  sont  con- 
servés dans  la  galerie  française  du  Musée  du  Louvre.  Les 
chiens  et  les  chiennes  d'arrêt  à  queues  mutilées  ont  donc  été 
extrêmement  nombreux,  et  comme  ils  n'ont  que  tout  à  fait 
exceptionnellement  produit  des  petits  à  courte  queue,  on  doit 
en  inférer  que  la  particularité  de  conformation  de  ces  der- 
niers ne  tient  pas  à  la  transmission  héréditaire  de  la  mutila- 
tion caudale  de  leurs  ancêtres  ;  car,  si  une  pareille  mutilation 
était  héréditaire,  il  serait  né  beaucoup  plus  de  chiens  à  courte 
queue  depuis  le  règne  de  Louis  XIV. 

M.  Làborde.  La  dissemblance  des  deux  produits  de  la  por- 
tée n'a  rien  d'étonnant.  Elle  peut  être  due  à  l'imprégnation 
d*an  ovule  antérieur  au  coTt  fécondant  et  par  un  père  diffé- 
rent. J*ai  actuellement  en  ma  possession  une  chienne  qui  est 
un  exemple  de  ce  phénomène  bien  connu  des  physiologistes. 
Quant  à  la  queue  du  petit  chien  en  question,  je  f^rai  remar- 
quer que  ce  n'est  pas  là  du  tout  celle  des  chiens  de  race  à 
courte  queue.  Il  est,  dès  lors,  vraisemblable  qu'il  s'agit  d'un 
cas  de  mutilation  héréditaire. 

M.  SansoN.  J'ai  entendu  non  sans  étonnement  MM.  Duval 
et  Laborde  reproduire  cette  vieille  idée  de  l'imprégnation 
justement  abandonnée  aujourd'hui.  On  ne  saurait  compren- 
dre, en  effet,  comment  un  spermatoxotde  pourrait  se  con- 
server ainsi  dans  les  organes  ovigènes  de  la  femelle  sans  pro- 
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duire  d^action  pendant  un  temps  souvent  1res  long.  Mais, 
sans  entrer  dans  une  discussion  théorique  à  ce  sujet,  il  y  a 
des  faits  qn41  faudrait  commencer  par  établir  avant  d'ad- 
mettre  que  le  raccourcissement  de  la  queue  de  cet  animal  est 
dû  à  Thérédité  d'une  mutilation.  Je  trouve  M.  Laborde  bien 
hardi  de  se  prononcer  sur  ce  point,  alors  que  nous  ne  con- 
naissons pas  tous  les  éléments  du  problème.  Qu*il  me  soit 
permis  de  rappeler  ce  que  je  disais  dans  une  précédente 
séance,  à  savoir  qu'il  existe  une  race  de  chiens,  les  chiens  du 
Bourbonnais^  qui  ont  la  queue  naturellement  courte:  le  nom- 
bre de  leurs  coccygiens  est  variable;  il  en  avorte  tantôt  un 
peu  plus,  tantôt  un  peu  moins.  Or,  le  chien  qu*on  nous  pré- 
sente est  issu  d'une  chienne  prise  à  la  fourrière.  Par  quel 
mâle  a-t-elle  été  fécondée  ?  Nous  n'eu  savons  rien.  Elle  peut 
avoir  été  fécondée  par  plusieurs  mâles  :  cela  se  voit,  et  il  y 
a  des  portées  qui  sont  issues  de  deux,  trois  et  même  quatre 
pères  différents.  Mais  cette  hypothèse  n'est  pas  même  néces- 
saire. La  chienne  a  pu  être  fécondée  par  un  seul  mêle.  Sa- 
vons-nous si  dans  les  ascendants  de  celui-ci  il  n'y  a  pas  eu 
croisement  avec  des  chiens  à  courte  queue  ?  Et,  s'il  en  était 
ainsi,  latavisme  ne  sufflrait-ii  pas  à  expliquer  la reproduo- 
lion  du  caractère  sur  un  descendant  éloigné?  Personne  n'étant 
autorisé  à  garantir  la  pureté  d'un  chien,  je  me  garderais 
bien  d'éliminer  une  interprétation  si  rationnelle.  Précisément 
le  cas  qui  nous  est  soumis  est  intéressant  h  ce  point  de  vue. 
Les  autres  particularités  signalées  par  M.  Duval  cadrent  très 
bien  avec  la  supposition  d'un  croisement  ancien  retentissant 
sur  un  descendant  éloigné.  On  sait,  en  effet,  qu'il  y  a  des 
races  canines  qui  présentent  d'une  façon  normale  cinq  doigts 
aux  membres  postérieurs. 

M.  DE  Nadaillag.  N'abuse-t*on  pas  un  peu  des  mots  d'hé- 
rédité et  d'atavisme  pour  expliquer  des  faits  qui  ont  leur  cause 
dans  la  fécondation  elle-même  ?  Un  de  mes  amis  possédait 
une  chienne  de  race  d'un  très  grand  prix.  Elle  s'échappa  un 
jour,  et,  a  la  suite  de  cette  escapade,  mit  bas  une  portée  dans 
laquelle  il  y  avait  plusieurs  barbets»  Le  même  fait  se  repro- 
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duisit  dans  piusiears  des  portées  suivantes,  bien  que  la 
chienne  n'eût  plus  été  couverte  que  par  des  mâles  de  sa  race. 
L'atavisme  n'a  certainement  rien  à  voir  dans  ce  cas. 

M.  Laborde.  Le  mot  d'imprégnation  dont  nous  nous  sommes 
servis^  mon  ami  M.  Duvai  et  moi,  et  qui  a  provoqué,  de  la 
part  de  M.  Sanson,  un  étonnement  qui  ne  s'explique  que 
parce  que  nous  n'avons  pas  été  compris,  n'est  que  l'expres- 
sion d'un  fait  qui  jusqu'à  présent  nous  échappe  dans  son 
intimité  :  le  fait  est  indéniable,  et  je  viens  d'en  citer  un 
exemple,  que  j'ai  encore  sous  les  yeux.  Une  chienne  de  race 
pure  (dite  ùleue  Dupuy)  est  couverte,  pour  la  première  fois,  par 
un  chien  d'aventure,  inconnu.  Les  produits  bâtards  présen- 
tent entre  autres  caractères  dominants,  un  fond  de  couleur 
jaunâtre  y  avec  taches  feu  aux  sourcils.  Un  de  ces  produits  a, 
d'ailleurs,  été  conservé. 

Un  an  environ  après,  la  même  chienne-mère  est,  cette 
fois,  couverte  sous  notre  stricte  surveillance,  par  un  mâle 
de  sa  vraie  race,  c'est  son  propre  frère.  11  en  résulte  une 
portée  composée  de  cinq  magnifiques  produits  exactement  de 
la  race  du  père  et  de  la  mère,  dont  je  puis  vous  faire  pré- 
senter tout  à  l'heure  un  spécimen,  qui  se  trouve  précisément 
en  bas  au  laboratoire,  plus  un  sixième  qui  est  la  reproduction 
exacte  du  type  bâtard  de  la  première  portée. 

Le  fait,  je  le  répète,  est  d'autant  plus  significatif,  qu'il  a 
tous  les  caractères  d'un  fait  expérimental  rigoureusement 
observé;  car  j'affirme  que  la  seconde  fois,  la  chienne  n'a  eu 
affaire  qu'à  un  seul  et  unique  père. 

Ce  fait  est,  d'ailleurs,  vulgaire  dans  nos  laboratoires,  où  Ton 
peut,  à  volonté,  le  reproduire  sur  les  lapins,  en  faisant  suc- 
cessivement intervenir  pour  la  saillie  d'une  femelle  vierge,  de 
race  albinos  pure,  d'abord  un  lapin  gris,  et,  après  cette 
portée,  ordinairement  composée  de  produits  gris  ou  légère- 
ment métissés  (blanc-gris),  un  albinos  pur  comme  la  mère, 
auquel  cas  on  voit  constamment  la  portée  offrir,  au  milieu 
de  produits  albinos  de  pure  race  et  qui  dominent,  un  an 
moins,  parfois  deux  et  même  plus,  lapins  gris. 
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N*a-t-oivpas  des  exemples  bien  connus  da  même  fait  dans 
l'espèce  hnmaine,  notamment  à  la  suite  d'alliance  entre  per- 
sonnes de  couleur  différente,  après  un  premier  veuvage  de 
la  femme?  L*un  de  ces  exemples  est  historique. 

Que  se  passe- t-il  en  pareil  cas?  Nous  l'ignorons,  en  ce  qui 
concerne  Tintimité  du  ptiénomène  ;  mais  ce  que  nous  savons 
aujourd'hui  de  Tincubation  et  de  Tinfluence  des  germes  dans 
la  génération,  permet  une  hypothèse  qui  n*a  rien  d*anti- 
physiologique ,  quoi  qu'en  dise  notre  savant  collègue , 
M.  Sanson.  C'est  que,  un  ou  plusieurs  ovules  imprégnés  (telle 
est  la  véritable  signification  qu'il  convient  d'attribuer  au 
mot  imprégnation)^  mais  non  fécondés  par  le  premier  rap* 
prochement,  se  sont  trouvés  en  état  de  fécondation  dans  le 
second,  mais  avec  la  marque  héréditaire,  en  quelque  sorte, 
du  premier  père. 

C'est  ainsi  que  nous  expliquons,  autant  qu'il  est  possible, 
en  l'état  actuel  de  la  science,  la  possibilité  —  nous  ne  disons 
pas  la  fatalité  —  de  reproduction  héréditaire  de  mutilation. 
M.  Sanson.  Pas  plus  que  moi,  M.  Piètrement,  qui  possède 
une  compétence  spéciale  en  ces  matières,  ne  connaît  cette 
race  de  chiens   complètement  anoures  dont  vient  de  parler 
M.  Laborde.  Les  chiens  du  Bourbonnais  ont  une  queue  très 
courte  comme  celle  de  Tanîmal  qui  nous  est  présenté.  Jo 
répète  que,  dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  il  nous  faut  son- 
ger à  l'atavisme,  parce  qu'il  est  absolument  impossible  d'af- 
firmer qu'une  race  est  restée  pure  de  tout  mélange  depuis 
qu'elle  existe.  L'atavisme  est  une  réalité  ;  nous   en  connais- 
sons le  mode   d'action.  L'imprégnation  est  une  hypothèse 
dont  on  ne  peut  donner  une  explication  physioiogiquement 
acceptable. 

M.  Fauvelle.  Je  proteste  contre  Vé^ïihhit  antiphysiologique 
donnée  à  l'imprégnation.  D'abord  le  phénomène  existe  bien 
réellement.  J'ai  observé  trois  générations  de  cancéreux 
ayant  transmis  par  la  conception  leur  diathèse  héréditaire  à 
leurs  femmes  issues  de  familles  différentes  et  parfaitement 
pures  au  point  de  vue  du  cancer.  J'ai  vu  un  futur  phtisique 
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tranBmettre  la  tuberculose  à  son  enfant  et  par  lui  à  sa  femme 
et  ne  succomber  hû-mêrae  que  quinze  ans  après  dans  sa  fa- 
mille. J'ai  vu  une  femme  parfaitement  saine  perdre  successi- 
vement son  mari  et  son  fila  de  tubercules  pulmonaires,  don-- 
ner  des  enfants  tuberculeux  à  son  second  mari  qui  lui-même 
n'était  entaché  d'aucun  vice  héréditaire  et  succomber  plus 
tard  elle-même  à  la  phtisie.  Ces  faits  s'expliquent  tout  na^- 
turellement  par  les-  échanges  physiologiques  qui  s-'opèrent' 
entre  l'enfant  et  la  mère  pendant  la  vie  fœtale.  Une  fois  la 
dîathèse  transnûse  par  cette  voie,  le  reste  s'explique  par 
l'hérédité  que  personne  ne  conteste.  Je  sais  parfaitement 
comment  on  explique  maintenant  la  formation  du  tubercule 
par  la  présence  d  une  espèce  de  bactérie.  Mais  cette  décou- 
verte importante  ne  supprime  pas  tout  ce  qui  a  été  dit  et 
observé  antérieurement  sur  la  tuberculose.  Il  reste  toujours 
]a  qualité  du  terrain  indispensable  pour  le  développement 
de  l'algue  pathogène,  et  c'est  cette  nature  du  milieu  qui  est 
transmissible  par  hérédité  et  par  imprégnation. 

M.  Sanson.  Ce  n'est  pas  parce  que  les  faits  cités  par 
MM.  Fauvelle  et  Bordier  sont  inexplicables  dans  l'hypothèse 
de  l'imprégnation  que  nous  devons  rejeter  cette  hypothèse,, 
c'est  parce  que  nous  avons  la  prétention  de  donner  des 
même»  faits  une  explication  plus  physiologique.  Qu'une 
femme,  mariée  à  un  individu  phtisique,  ait  d'un  second  ma- 
riage des  enfants  tuberculeux^  la  transmission  de  l'agent 
pathogène  à  la  mère  suffit  à  en  rendre  compte.  II  n'est  pas 
besoin  de  faire  intervenir  l'imprégnation.  Il  en  est  de  même 
dans  le  cas  des  négresses  de  Gubler.  Du  moins  l'hypothèse 
d'une  transmission  avantageuse  est^Ue  conforme  à  la  physio- 
logie de  la  fécondation.  Quant  à  la  parthénogenèse,  elle  ne- 
consiste  pas,  comme  le  pense  M.  Bordier,  en  une  fécondation 
non  suivie  d'effet  immédiat  ;  c'est  une  génération  sans  féoon* 
dation  ;  elle  ne  saurait  donc  être  invoquée  ici.  Il  m'est  im^ 
possible  pour  ma  part,  de  concevoir  comment  un  ovule  qui. 
n'est  pas  encore  formé  peut  être  fécondé^  même  incomplè- 
tement, et  ne  se  développer  que  dix  ans  après. 
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COimUNIGATIOliS* 
Les  «éc«llthes  de  la  Nièvre  i 

PAR  LB  DOCTEUR   lACQUIROI. 

N«tio  eat  omnii  Gallonim  admodom  dedita  rtll^é- 
■ibo*  ;  at^ieob Ma onMim,  ^nait  «OMî  gravioritas 
morbii,  qniqae  in  pneliis  periealÏMiaa  Tertantar,  aol 
pM  HeUnii»  bMdaaa  iaunolaot,  aai  ta  inuaalatoraa 
▼OTanty  admioiatriiqaa  ad  aa  laorificia  Draidiboi  atmtar; 
qaod,  pro  tîU  hommu  nui  hominii  Tita  reddatar,  nas 
paaaa  daamm  iamortaliiiB  muDan  plaaari  arbitiaotor  : 
pnblioaqoa  ajuadam  ganarii  habant  înstitota  aaorifleia. 


fiapfliiiia  •otmm,  qui  io  farta,  aai  ia  laUaainio  aai  alifoa 
noza  «nt  oomprabentt,  gratiora  diit  immortalibna  aaaa 
aibitmrtur  ;  Md,  qoam  ejvi  ganaria  copia  dafaolt,  atiam 
ad  iDnoaaatiom  inpplioia  datcaoduot. 

{Commentairet  de  J.  Cétar,  liv.  VI.) 

Depuis  vingt  ans,  c'estrà-dire  depuis  l'enquête  faite  par 
l'Académie  des  inscriplions  et  belles-lettres,  aucune  classifi- 
cation nouvelle  des  mégalithes  n*a  été  tentée.  Seulement, 
les  progrès  incessants  des  sciences  préhistoriques,  les  tra- 
vaux de  la  commission  de  la  topographie  des  Gaules,  etc.,  en 
ont  fait  découvrir  un  assez  grand  nombre. 

Mais  si  d*un  côté  on  découvrait  de  nouveaux  monuments, 
de  Vautre,  on  en  détruisait  fréquemment.  Les  vieux  méga- 
lithes de  granit  devenaient  des  carrières  en  exploitation. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  notre  illustre  collègue 
H.  Martin  sollicita  et  obtint  du  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique la  nbmination  d'une  sous-commission  des  monuments 
historiques  dans  le  but  d'assurer  la  conservation  des  plus 
importants  mégalithes.  Cette  sous-commission  fût  instituée 
à  la  fin  de  Tannée  1879. 

Six  de  ses  membres  se  partagèrent  la  France  en  six 
groupes.  Ghacon  eut  sous  sa  direction  de  quinze  &  vingt  dé- 
partements. Ils  devaient  faire  l'inventaire  de  tous  les  méga- 
lithes qu'ils  contenaient. 

Cette  commission  déploya  beaucoup  de  aèle  et  d'activité, 
et,  un  an  après,  elle  présentait  à  la  Société  d'anthropologie 
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le  résultat  de  ses  travaux,  c'est-à-dire  la  liste  pins  ou  moins 
exacte  et  complète,  mais  en  tons  cas  très  nombreuse,  des 
mégalithes  de  la  France  entière. 

La  commission  n*a  pas  cm  devoir  ajouter  à  son  travail,  ce 
qui  eût  été  facile,  l'addition  générale,  et  Taddition  particu- 
lière de  toutes  les  espèces  de  monuments.  Nous  avons  donc 
cru  devoir  la  faire  nous-même,ce  qui  facilitera  à  nos  lecteurs 
l'appréciation  de  leur  nombre  relatif,  comparé  les  uns  aux 
antres. 

J'ajouterai  que,  dans  cet  inventaire,  les  auteurs  passent 
sous  silence  certains  monuments  spéciaux  qui  ont  bien  leur 
importance.  Nous  voulons  parler  des  allées  couvertes,  des 
dolmens  sous  tumulus,  des  tumulus,  des  enceintes  de  pierres 
et  de  terre,  des  camps  retranchés,  etc.,  qui  nous  paraissent 
se  rattacher  aux  mégalithes,  et  qui,  en  tous  cas,  indiquent  la 
marche  et  les  progrès  de  la  civilisation  à  des  époques  loin- 
taines. 

L'inventaire  comprend  donc  : 

Les  dolmens,  menhirs,  alignements,  cromlechs,  polissoirs, 
pierres  à  bassin,  pierres  branlantes,  pierres  diverses. 

Leur  nombre  total  est  de '6310,  qui  se  décomposent 
ainsi  : 

Dolmens « 3440 

Menhirs .*..< 1  581 

Alignements 45 

Cromlechs 456  ^ 

Pierres  à  bassins i2i 

Polissoirs 57 

Pierres  branlantes 100 

Pierres  diverses 506* 

Total  égal 6310 

En  voyant  ce  chiffre  énorme  de  monuments  mégalithiques 
dans  la  Gaule,  on  pourrait  croire  que  la  lumière  est  faite  et 

^  Dont  206  pour  la  Haute-Garonne  et  77  pour  les  Hautes-Pyrénées  (283}. 
*  Dont  859  pour  TYonne. 
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que  la  science  a  accompli  un  grand  progrès.  Il  n'en  est  ce- 
pendant pas  tout  à  fait  ainsi  et  la  question  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  depuis 
l'apparition  de  l'inventaire ,  c'est-i-dire  depuis  cinq  ans, 
aucun  écrit,  aucune  publication  n'a  paru  pour  en  affirmer 
les  conséquences. 

Une  grande  obscurité  règne  donc  toujours  snr  ce  sujet  si 
intéressant. 

La  sousHsommission,  du  reste,  ne  se  dissimule  pas  l'imper- 
fection de  son  travail.  «  Il  est  destiné,  dit-elle,  à  servir  de 
base  à  ses  travaux.....  »  •  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
cet  inventaire  est  un  premier  essai.  Il  y  aura,  sans  doute,  un 
peu  à  retrancher,  beaucoup  à  ajouter  et  de  nombreux  chan- 
gements à  faire.  Nous  comptons,  ajoute-t-elle,  pour  cela,  sur 
les  renseignements  que  voudront  bien  nous  fournir  les  mem- 
bres de  la  Société.  » 

La  commission  n'en  mérite  pas  moins  les  plus  grands 
éloges;  elle  a  fait,  en  très  peu  de  temps,  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  faire,  seulement  ses  membres  étaient  trop  peu 
nombreux  pour  arriver  à  un  contrôle  rigoureux,  et,  par  suite, 
à  une  classification  normale. 

Désireux  de  contribuer,  dans  ma  modeste  sphère,  au  succès 
des  recherches  entreprises  pour  éclairer  l'histoire  des  méga- 
lithes, j'ai  voulu  m'édifier  d'abord  sur  la  valeur  des  docu- 
ments fournis,  et;  pour  cela,  j'ai  parcouru,  pendant  plusieurs 
années,  mon  département  en  tous  sens,  et  j'ai  visité  scru- 
puleusement tous  les  soi-disant  monuments  admis  dans  l'in- 
ventaire, et  qui,  d'après  lui,  contiendrait  35  mégalithes,  c'est- 
à-dire  12  dolmens,  10  menhirs  et  13  pierres  diverses. 

Au  premier  abord,  cet  examen  m'a  causé  une  profonde 
surprise  ;  j'ai  vu  que  cette  liste  ne  concordait  pas  avec  ce  que 
je  voyais,  tant  sous  le  rapport  des  attributions,  de  la  classi- 
fication et  du  nombre.  Il  y  règne  une  véritable  confusion,  et, 
s'il  en  était  ainsi  pour  beaucoup  de  départements,  ce  qui  est 
à  craindre,  tout  l'inventaire  devrait  être  revu  avec  soin.  Ce 
ne  serait  plus  qu'une  ébauche,  qui  demanderait  à  être  ter- 
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mÎBée*  On  en  jagera  par  la  description  que  je  vais  faire  de 
ces  divers  moniunents. 

D'abord,  je  dois  dire  que,  parmi  les  douze  dolmens  an- 
noncés par  rinyentaire,  il  n'existe  pas  nn  seul  dolmen  tom* 
bean  proprement  dit. 

Les  véritables  et  principaux  mégalithes  sont  des  roobes  à 
bassin,  et  snrioat  des  roches  à  bassin  à  forme  humaine.  On 
leur  a  donné  improprement  le  nom  de  dolmens,  auquel  j'ai 
cru  devoir  substituer  celui  d'autels  a  sacrifices. 

Le  nombre  en  est  d'une  douzaine  environ  ;  plusieurs  autres 
ont  disparu,  il  y  a  peu  d'années.  On  en  a  conservé  la  des- 
cription« 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  quelques  personnes  se 
sont  occupées  de  mentionner  et  de  décrire  les  mégalithes  de 
la  Nièvre.  Seulement,  soit  qu'elles  fussent  peu  versées  dans 
l'étude  de  l'archéologie  préhistorique,  soit  qu'elles  ne  se  fissent 
pas  une  idée  bien  exacte  des  véritables  dolmens,  elles  dési- 
gnèrent sous,  ce  nom  toutes  les  roches  à  bassin,  branlantes 
ou  autres,  avec  la  qualification  (peutrétre  exacte?)  de  drui- 
diques et  celtiques,  mais  sous  le  nom  erroné  de  dolmens.  Pour 
elles,  tout  rocher,  offrant  dans  ses  formes  et  son  agencement 
quelque  singularité,  était  un  dolmen. 

De  là  l'erreur  de  la  commission  de  la  topographie  des 
Gaules  et  de  l'inventaire.  Les  renseignements  qu'on  leur  a 
fournis  étaient  insuffisants. 

Il  s'agit  donc  d'examiner  de  nouveau^  de  décrire  et  de  re- 
placer dans  une  classification  normale  tons  les  mégalithes 
pris  à  tort  pour  des  dolmens.  C'est  le  but  que  nous  avons 
poursuivi  dans  notre  exploration. 

Je  m'occuperai  d'abord  des  autels  à  sacrifices,  qui  sont  les 
plus  importants.  C'est  un  élément  nouveau  dans  la  science,  et 
dont  la  détermination  doit  être  très  exacte  et  indiscutable  : 

\^  Saint^Agnatij  autels  à  sacrifices.  — Dans  sa  nomencla- 
ture des  monuments  celtiques,  M.  l'abbé  fiaudiau,  auteur 
d'une  histoire  estimée  du  Morvan\  cite  la  commune  de 

A  U  Mormn,  t.  I^,  ^  ai. 
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Sftint-Agnan  comme  possédant  un  dobnen.  Il  ne  donne  pas 
d^antres  détails.  C'est  probablement  d'après  cette  note  que  la 
carte  arobéologiqoe  des  Oanles  et  Tinvenlaire  placent  un 
dolmen  dans  œtte  localité. 

Le  village  de  Baiot-Agnan  est  situé  dans  un  coin  reculé  du 
département,  dans  le  voisinage  et  presque  sur  les  limites  des 
départements  de  la  Côte-d'Or  et  de  l'Yonne.  Eloigné  des 
grandes  routes,  ony  parvient  difficilement.  Notre  voiture  fut 
remisée  dans  la  dernière  maison  du  village,  dont  le  proprié- 
taire voulut  bien  nous  servir  de  guide.  Le  pays  est  peu  acci- 
denté, il  est  couvert  de  forêts,  qui,  par  un  heureux  hasard, 
avaient  été  abattues  Thiver  précédent.  Le  chemin  est  entre 
deux  bois.  A  droite,  une  petite  colline  s'élève  en  pente  douce. 
Après  un  trajet  de  quelques  centaines  de  pas,  nous  aper- 
çûmes, çà  et  là,  des  groupes  de  rochers  de  couleur  sombre, 
qui  se  détachaient  sur  la  verdure  dés  jeunes  taillis.  Mais  un 
surtout^  placé  sur  un  des  points  les  plus  élevés,  se  distinguait 
de  tous  les  autres,  par  sa  masse  imposante  et  son  aspect  pit- 
toresque. Il  était  composé  de  grandes  tables  horizontales, 
superposées  les  unes  sur  les  autres.  C'était,  comme  j'ai  pu 
m'en  convaincre  plus  tard,  le  mode  de  stratification  du  granit 
dans  ces  contrées,  dont  il  forme  le  sol. 

La  table  supérieure  présentait  une  surface  inégalement 
plane  et  ovalaire.  Anguleuse  aux  deux  extrémités,  large  dans 
son  milieu,  sa  plus  grande  longueur  était  de  6™,80  sur  une 
largeur  de  4  mètres. 

Sur  la  longueur  et  au  milieu  se  trouvaient;  espacés  de 
1  mètre  à  50  centimètres  les  unes  des  autres,  cinq  cavités 
irrégulièrement  ovales  ou  arrondies^  à  fond  plat,  à  bords 
verticaux.  La  plus  grande  avait  60  centimètres  dans  son 
plus  grand  diamètre. 

Voici  les  mesures  des  autres  cavités  : 

Deuxième,  0",4o  x  0b,40;  troisième;  0",33;  quatrième, 
€■,50  X  0",3o;  cinquième,  0»,60  (plus  grand  diamètre). 

Quelques  rigoles  frustes  et  indécises  se  voyaient  sur  les 
bords  et  les  ondulations  de  la  table. 
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Ces  cavîlés  ou  baasins  avaient  une  profondeur  moyenne  de 
10  à  IScentimèlres. 

Mais  la  particularité  la  plus  remarquable  se  trouve  sur  la 
partie  Est,  aux  deux  tiers  de  la  table.  Là  se  voit  bien  distïnc- 
tement, gravée  dans  la  roche,  une  figure  humaine  d'une  lon- 
gueur de  1",40.  La  tête  est  représentée  par  une  partie  ar- 
rondie ;  puis  vient  le  tronc  et  l'abdomen,  et  enfin  les  membres 
inférieurs  écartés. 
Cette  figure  n'est  pas  profondément  entaillée.  La  surface 


Fïlire  Luira  (Saiot-AgniB). 

seule  du  rocher  a  été  éraillée,  suivant  moi,  à  l'aide  d'un  si- 
lex, conduit  par  un  marteau  de  bois. 

Elle  est  dirigée  du  sud-est  au  nord-ouest. 

Sur  les  bords  de  la  grande  table,  et  sur  des  roches  voi- 
sines, se  voient  encore  d'autres  cavités  semblables  aux  pre- 
mières, l'unede  60  centimètres  sur  SOet  de  15  centimètres  de 
profondeur;  une  autre,  de  55  centimètres  sur 70.  Profondeur, 
37  centimètres.  Il  y  a  aussi  des  apparences  de  rigoles,  qui 
viennent  aboutir  sur  les  bords. 

Evidemment  ce  curieux  monument  n'était  pas  un  dolmen  ; 
ce  ne  pouvait  être  qu'un  autel  à  sacrifices  humains. 
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La  victime  était  éteadue  snr  l'empreinU)  dont  j'ai  parlé. 
Qaant  aux  diverses  cavités,  s'y  accomplissait-il  des  sacrifices 
d'aa  autre  ordre  1  Servaient-elles  de  dépôt  aux  viscères,  au 
sang  et  aux  débris  de  la  victime  7 

On  peut  eocore  supposer  qu'elles  servaient  de  sièges  aux 
sacriflcatenrs  ou  à  leurs  aides. 

Après  avoir  longtemps  contemplé  ce  curieux  et  rtmëbre 
souvenir  âes  temps  antiques,  nous  suivîmes  notre  guide  qui 
voalait,  disait-il,  nous  montrer  la  pierre  du  doi  de  tàae. 


Deuxième  autel  à  sacrifices. — A  quelques  centaines  de  pas  eo 
arrière  et  à  droite  du  rocher  que  nous  venions  de  visiter,  nous 
nous  trouvâmes  en  face  d'un  rocher  d'une  apparence  extraor- 
dinaire, situé  sur  le  bord  d'un  taillis  et  d'un  champ  labouré. 

Ce  rocher,  qui  avait  été  autrefois  de  grande  taille  et  snbar- 
rondi,  avait  été  mis  en  exploitation;  on  avait  enlevé  les  cAtés 
arrondis  du  mamelon  ;  le  centre  seul,  qui  par  ses  cavités  et 
ses  anfractuosités  ne  pouvait  servir  à  la  taille,  était  resté  intact. 

En  effet,  deux  cavités  profondes  de  plus  de  SO  centimètres 
se  trouvent  placées  au  milieu,  à  cétél'une  de  l'autre,  et  n'en 
font  pour  ainsi  dire  qu'une,  semblable  à  un  8  de  chiffre, 
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dont  la  paroi  serait  détraite  dans  la  tangente.  Le  fond  en  est 
plan  et  nni  ;  les  parois,  verticales  et  régulières,  sont  cylin- 
driques. La  cavité  du  fond  a  un  diamètre  de  66  sur  60,  par 
conséquent  est  un  peu  ovale.  La  cavité  antérieure  est  de  di- 
mensions un  peu  plus  grandes. 

Le  rocher,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  est  un  cube  très  irré- 
gulier de  4°»,30  de  hauteur  sur  1",35  de  largeur.  En  l'exploi- 
tant, on  a  entamé  sur  le  devant  une  partie  de  la  paroi.  On 
peut  ainsi  s'asseoir  dedans  comme  dans  un  fautenil,  une  per- 
sonne de  taille  ordinaire  y  tient  à  Taise. 

J'ai  dit  que  le  bord  supérieur  de  Touverture  se  trouvait 

■  irrégulier  et  déchiqueté.  La  paroi  du  fond  présente  même,  à 

son  sommet,  une  forte  échancrure  qui  a  été  faîte  à  dessein 

et  sur  les  côtés  se  voient  de  petites  surfaces  triangulaires 

et  polies,  sur  lesquelles  la  victime  devait  appuyer  sa  tête. 

U  nous  a  semblé  que  chacune  des  deux  cavités  prise  isolé- 
ment devait  être  de  la  coiïtenance  d'un  hectolitre  environ.  ' 

Les  surfaces  intérieures  sont  pour  ainsi  dire  polies  ;  on  n'y 
distingue  aucune  apparence  de  taille. 

£n  présence  de  cavités  d'une  étendue  aussi  considérable, 
d'une  facture  aussi  régulière,  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne 
soient  l'œuvre  de  J'hûiinne,  ça  ne  peut  être  autre  chose  ;  aussi 
je  ne  m'arrêterai  pas  à  en  discuter  l'évidence. 

Deuxième  auiel  dû  dos  âe  Pane.  —  A  une  vingtaine  de 
mètres  en  arrière  de  la  pierre  du  dos  de  l'âne,  au  milieu  de 
jeunes  chênes,  se  trouve  un  autre  rocher  de  grande  taille 
subarrondi  comme  une  butte.  Au  milieu  ont  été  creusées* 
deux  grandes  cavités,  semblables  à  celles  du  dos  de  l'âne, 
mais  beaucoup  moins  profondes  et  dont  les  bords  sont  plus 
réguliers  ;  elles  sont  placées  dans  une  dépression  du  rocher 
et,  comme  ci-dessus,  elles  sont  à  peu  près  ovales  et  placées 
à  côté  l'une  de  l'autre.  Uoe  cloison  les  sépare;  elles  sont  in- 
dépendantes l'une  de  l'autre. 

^  L'une  mesure  80  X  85  ;  l'autre,  plus  petite,  54  X  47.  La 
surface  du  rocher  étant  en  pente,  leur  profondeur  est  inégale. 
La  paroi  supérieure  est  assez  élevée,  de  manière  à  former  le 
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dossier  d*un  siège.  La  partie  antérieure  oa  déclive  est  beau- 
Goap  moiiie  profendeL 

Vue  da  côté  opposé,  vue  des  cavités  s'amincît,  se  rétrécit 
et  figure  une  rigole  dont  le  eommeacement  est  de  23  centi- 
mètres de  largeur. 

CSet  autel  est  parfaitement  intact  Sa  parfaite  ressemblance 
avec  Tautel  voisin  indique  q«*ilB«*vait  anx  mêmes  usages. 

Toute  la  rocbe  est  couverte  d'une  mousse  très  fine,  qui  lui 
donne  vne  teinte  verdàtre. 

Roche  à  boitin  dit  Poron  de  Im  fin*êt  de  Mauieroy.  —  En 
revenant,  à  quelques  centaines  de  pas  de  la  roche  du  dos  4e 
rêne,  notre  guide  nous  signala  encore  une  pierre  à  bassin. 
C'était  un  grand  rocher  irrégulièrement  quadrilatère,  à  sur- 
filée plane,  et  à  peine  élevé  de  50  centimètres  au-dessus  du 
sol.  Il  présentait  dans  son  milieu  une  grande  cavité  régulière, 
ovale,  à  fond  uni,  mesunaat  l'*,20  dans  son  plus  grand  dia- 
mètre, et  80  centimètres  dans  le  plus  petit,  sur  une  profon- 
deur d'environ  10  à  15  centimètres. 

C'est  le  plus  grand  bassin  que  nous  ayons  constaté  jus- 
qu'ici, n  est  sitné  sur  la  limite  du  département  de  la 
Côte-d'Or. 

Nous  avions  visité  tout  le  groupe  des  roches  à  bassin  qui 
se  trouvent  accumulées  dans  ce  coin  de  la  commune  de  Saint- 
Agnan,  à  l'exception  d'une  pierre  branlante,  qui,  d'après 
notre  guide,  se  trouverait  à  environ  2  k'domètres  au  milieu 
des  bois,  à  l'ouest  des  rochers  de  la  pâture  Lazare. 

Peut-être  s'en  trouvera-t-il  d'autres  que  le  hasard  fera 
découvrir  quelque  jour. 

Il  est  probable  que  ce  lieu  était  célèbre  et  consacré,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  anx  cérémonies  et  aux  sacrifices  hu- 
mains; k  certaines  époques,  les  populations  du  centre  de  la 
Gaule  devaient  s'y  rendre  de  tons  c6tés. 

Autel  du  mont  Dône.  —  Nous  devons  la  première  descrip- 
tion de  cet  autel  à  M.  X.  Garenne.  Voici  comment  s'exprime, 
i  ce  sujet,  cet  archéologue  distingué  : 

a  II  existe  là,  dit-il,  un  monument  bien  curieux,  à  mon  avis, 
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nniqae  dans  son  genre  dans  le  pays  des  Eduens,  et  je  snis 
tenté  de  dire  en  France,  si  je  Tosais^  car  je  n*en  connais  pas 
et  n'en  ai  va  nulle  part  décrit  de  semblable.  » 

Le  mont  Dône  est  à  petite  distance  de  Millay.  C'est  une 
montagne  arrondie  de  518  mètres  d'altitude  ;  en  partie  boisée 
sur  les  flancs,  on  arrive  au  sommet  sans  grande  difficulté  ; 
le  sentier  est  en  pente  assez  douce. 

Lày  se  trouve  un  plateau  dont  la  contenance  est,  diaprés 
M.  Garenne,  de  3  hectares  50  ares  ;  il  a  la  forme  d'un  paral- 
lélogramme assez  régulier  et  arrondi  à  ses  deux  extrémités. 
Le  sol  y  est  maigre  et  peu  fertile  ;  il  est  cependant  livré  à 
la  culture,  ce  qui  en  maintient  la  surface  nette  et  dépourvue 
de  broussailles. 

A  l'extrémité  est,  on  voit  un  groupe  de  roches  granitique^, 
agglomérées,  d'une  hauteur  moyenne  de  2  à  3  mètres.  Quel- 
ques hêtres  rabougris,  qui  poussent  dans  les  interstices,  les 
recouvrent  de  leur  ombrage. 

Le  premier  rocher,  en  face  en  arrivant  et  dans  son  milieu, 
est  le  plus  curieux.  Il  présente,  à  hauteur  d'homme,  une 
longue  et  large  cavité  horizontale,  ayant  une  forme  humaine 
au  moins  aussi  grande  que  nature. 

L'extrémité  à  gauche,  destinée  à  loger  la  tête,  est  ovale 
horizontalement;  elle  mesure  40  centimètres  sur  45.  Un 
demi-cercle  ou  croissant,  en  saillie  très  prononcée,  la  sépare 
delà  deuxième  cavité;  c'est  là-dessus  que  reposait  le  cou. 

Cette  deuxième  cavité,  suite  de  la  première,  s'élargit  pour 
former  les  épaules  et  se  rétrécit  pour  se  terminer  en  pointe. 
Un  individu  adulte  pouvait  parfaitement  être  étendu  et  main- 
tenu dans  cette  cavité. 

M.  Garenne  en  a  fait  lui-même  l'expérience. 

Les  parois  sont  concaves,  de  manière  à  ce  que  la  victime 
soit  pour  ainsi  dire  maintenue  par  les  bords  recourbés  sur 
elle. 

Les  membres  inférieurs  n'étaient  pas  logés  dans  une  cavité 
spéciale,  mais  seulement  étendus  sur  le  rocher,  qui  présente 
là  une  dépression  irrégulière. 
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Voici  les  mesures  exactes  de  la  grande  cavité  dans  ses  dif- 
férentes parties  : 

Diamètre  de  la  tète,  40  centimètres  ;  longaear  dn  tronc  et 
d'une  partie  de  Tabdomen,  50  centimètres  ;  cavité  supplé- 
mentaire pour  la  partie  inférieure  du  tronc,  86  centimètres  ; 
total,  1",06. 

Les  membres  inférieurs  achevaient  de  compléter  la  mesure 
de  la  taille  humaine  ordinaire. 

La  profondeur  de  la  cavité  cérébrale  est  de  23  centimètres, 
celle  de  la  grande  cavité,  22  centimètres,  et  à  Textrémité, 
26  centimètres. 

Sur  le  côté  droit  se  trouve  Tindication  d*une  rigole  d'où  le 
sang  se  répandait  à  la  surface  du  rocher. 

Ce  rocher  autel,  ou  table  de  sacrifice,  est  accolé  à  un  autre 
un  peu  plus  élevé  que  lui  et  qui  présente  à  son  sommet  une 
superbe  cavité  ovale,  profonde,  ayant  70  centimètres  dans 
son  plus  grand  diamètre,  qui  se  termine  en  angle  aigu,  com- 
mencement d*une  rigole  qui  aboutit  à  une  fente  du  rocher,  des* 
tinée  à  laisser  couler  le  liquide,  qui  de  là  se  répandait  à  la  sur- 
face du  rocher  ou  était  peut-être  recueilli  dans  quelque  vase. 

Le  plus  petit  diamètre  est  de  50  centimètres  et  sa  profon- 
deur d'environ  40  centimètres. 

De  la  sorte,  on  pouvait  verser  le  sang  de  la  victime,  en 
s*élevant  un  peu,  dans  le  bassin  arrondi  situé  au-dessus.  La 
rigole  aboutissait  au  côté  opposé. 

Un  troisième  rocher,  situé  à  gauche  de  la  grande  cavité  et 
en  retour,  présente  aussi  un  grand  bassin,  plus  large  que  les 
deux  autres,  mais  beaucoup  moins  profond;  il  est  à  hauteur 
d'appui,  ovale.  Le  plus  grand  diamètre  mesure  1  mètre, 
Tautre  80  centimètres.  Le  fond  est  plan  et  uni  ;  les  bords, 
un  peu  inégaux^  ont  de  iO  à  15  centimètres  de  profondeur 
et  sont  verticaux. 

Sur  le  devant,  il  y  a  une  assez  large  échancrure,  qui  devait 
servir  de  rigole. 

Il  est  probable  que  ce  bassin  avait  peut-être  une  autre  des- 
tiuation  que  celle  des  sacrifices  humains  (?). 
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Les  recherches  fttites  sur  le  plaieftii,  siirtoat  «nx  environs 
des  groupes  de  rochers,  m'ont  fonrni  un  asseï  grsnd  nombre 
de  silex  taillés,  de  Tépoque  néolithique,  et  que  la  eharrue 
ralnène  au  jour.  Ils  sont  en  géiiétal  peu  irolamin«ax.  Ge 
sont  des  débris  de  lames,  de  grattoirs,  de  petit»  nudéus,  et 
quelques  pointes  de  flèche  ou  javelines. 

La  présence  en  ce  Heu  de  ces  armes  et  objets  de  silex, 
semble  bien  indiquer  qu'il  faut  faire  reniooler  à  Tépeque  de 
la  pierre  polie  la  constniction  de  Taatei  à  saciiflces. 

C'est  dans  ce  lien,  autour  des  autels,  que  derraient  se  pra* 
tiquer  des  fouilles  qui  seraient  probablement  fructueuses. 

Autel  à  sacrifices  humains  de  Dettey  (Saône-et-Loire).  — 
Nous  quittons  un  moment  le  département  de  la  Nièvre  poar 
empiéter  sur  celui  de  Saône-et-Loire.  —  A  quelques  kilo- 
mètres de  la  limite  des  deux  départements  se  trouve  le  vil- 
lage de  Dettey,  bâti  au  sommet  d^une  montagne. 

De  IVIillay  à  Dettey,  le  pays  est  peu  accidenté  et  dépourvn 
de  forêts,  mais  en  approchant  de  la  montagne  de  Dettey,  le 
paysage  change  d'aspect.  Dès  la  base,  on  remarque  çk  et 
là  des  groupes  de  noirs  rochers  granitiques,  dont  le  nombre 
augmente  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  sommet.  Toute 
culture  est  impossible,  c'est  une  contrée  abrupte  et  sau- 
vage. 

Les  rochers  prennent  de  grandes  âfanensions  et  lenrs 
agglomérations  font  pressentir  des  lieux  consacrés  aux  céré- 
monies sanguinaires  des  Gaulois. 

Nous  nous  arrêtâmes  d'abord  à  examiner  un  assez  gros 
rocher  subarrondi,  présentant  sur  sa  face  est  un  bassin  à 
hauteur  d'appui,  très  bien  crensé^  à  bords  réguliers,  de 
forme  ovale.  La  roche  au-dessus,  unie  et  un  peu  en  peAle, 
laisse  couler  de  l'eau  de  pluie  dont  le  bassin  est  rempli.  Au 
sommet  du  rocher,  je  remarquai  deux  sillons  assez  prdTonds, 
qui  me  firent  l'effet  de  larges  polisseirs.  J'avais  déjà  plus  bas 
remarqué  un  semblable  sillon,  au  sommet  d'eme  reeiie,  hmbs 
ma  perplexité  devait  bientôt  augmenter  au  sujet  de  ces  sil- 
lons que  j'étais  porté  à  attribuer  à  des  effets  glaciaires. 
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Je  pràa  &  la  hÂle  un  croquis  de  la  coche  ci-dessuB,  dUe 
Roche  au  loup,  eL  nous  nous  avançâmes  vars  les  énonnes  ro- 
cbers  qui  surgUsaieat  devant  aoa». 

Le  premier  est  la  Pierre  qui  croule.  Suparbfi  piarre  bran>- 
laale,  subarrondie,  d'une  hauteur  de  4  màtces  environ.  Sa 
partie  inférieure,  on  peaea  pointe,  repooesut  ua rocher  pea 
élevé  aiï-desBUa  du  sol,  à  surface  un  peu  convexe. 


^^^^^^^^" 


L>  GtiSe  du  diable.  L«  Fiarra  qui  crcmic. 

Ses  mouvements  de  pierre  branlante  ne  sont  pas  très  pro- 
noncés, comme  dans  le  rocher  de  Saint-Brisaon.  Les  enfants 
de  l'école  s'y  rendent  les  jours  de  congé,  et  un  de  leurs 
divertissements  consiste  a  faire  tomber  une  brique,  posée 
sur  champ  et  appuyée  à  la  base  du  rocher,  en  lui  imprimant 
des  raonvements. 

A  nne  petite  distance  devant  nous,  se  dressait  la  Griffe  du 
diable,  amas  de  grands  rochers  accumulés  des  plus  singu- 
liers. Le  sommet,  d'une  hauteur  de  5  à  6  mètres,  terminé  en 
pointe,  est  couronné  par  un  gros  rocher  de  forme  assez  régu- 
lière, cylindrique,  ressemblant  à  un  gros  fragment  de  fût  de 
colonne  oaonelée,  et  ce  qui  ajoute  k  la  justesse  de  cette  corn- 


336  SÉANCE  DU  20  MAI  48H6. 

paraison,  c*est  que  tout  autour  il  présente  des  rainures  ou 
sillons  profonds,  taillés  en  biseau.  Ces  sillons,  qui  entourent 
entièrement  le  rocher,  sont  au  nombre  de  vingt  environ. 
Chaque  sillon  représente  un  large  poiissoir. 

Indépendamment  de  ces  attributions,  le  rocher  terminal 
est  peut-être  aussi  une  pierre  branlante  ;  la  manière  dont  il 
est  posé  sur  une  base  étroite  semblerait  Tindiquer. 

L'examen  que  je  fis  de  tout  le  monument  me  convainquit 
qu'on  avait  cherché  à  l'abattre  et  on  y  avait  réussi  en  partie. 
—  Une  table  d'autel^  qui  autrefois  reposait  horizontalement  à 
hauteur  d'appui,  gisait  renversée  par  terre.  Elle  avait  la 
forme  d'un  quadrilatère  irrégulier,  de  i™,50  sur  chaque  côté. 
Au  milieu,  était  sculpté  en  creux  un  buste  humain,  tète  et 
poitrine,  d'une  longueur  de  55  centimètres  sur*une  largeur 
de  36^  au  milieu  de  la  tête. 

Ce  buste  était  flanqué  aux  quatre  coins  de  quatre  bassins, 
irrégulièrement  circulaires,  à  fond  plat,  à  bords  relevés  ré- 
gulièrement et  rappelant  les  cavités  de  l'autel  de  Saint  Âgnan. 

Auprès  se  trouvait  un  rocher  à  demi  enfoui  dans  le  sol  et 
portant  an  milieu  un  grand  bassin  à  moitié  enfoui  et  de 
forme  ogivale  à  son  extrémité.  Cette  partie  extérieure  avait 
encore  54  centimètres  de  longueur  sur  50  de  largeur.  Un 
autre  bassin  arrondi  était  aussi  à  moitié  enfoui. 

Dans  ce  monument,  l'œuvre  de  l'homme  entre  pour  beau- 
coup. On  ne  peut  s'expliquer  la  présence  du  grand  poiissoir 
au  sommet  de  l'édifice  que  par  les  forces  de  Thomme  aidées 
de  procédés  qui  nous  échappent. 

L'époque  du  poiissoir  étant  celle  de  la  pierre  polie,  date  le 
monument. 

On  comprend  que  ce  nom  de  Griffe  du  diable  tient  à  une 
légende.  Le  diable  avait  voulu  enlever  un  rocher,  pour  un 
motif  quelconque,  mais  il  le  laissa  retomber,  imprimant  sur 
le  granit  la  profonde  empreinte'de  ses  grifles. 

La  PieiTe  qui  croule  et  la  Griffe  du  diable  ne  sont  pas  les 
seuls  mégalithes  de  Dettey;  il  y  a  certainement  d'autres 
pierres  à  bassin  et  des  polissoirs.  Il  existe  entre  autres  une 
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belle  pierre  à  bassin,  aa  sommet  de  la  montagne,  dans  le 
village  mème^  derrière  ia  maison  d'école. 

G*e8t  un  très  gros  rocher,  allongé,  arrondi  et  portant  à  une 
de  ses  extrémités  un  beau  bassin  ovale,  très  bien  creusé, 
d'une  longueur  de  74  X  55.  Sa  profondeur  est  de  25  centi- 
mètres. Les  parois  sont  concaves.  Une  rigole  est  indiquée  à 
Textrémité  la  plus  rapprochée  du  bord. 

Enfin,  en  quittant  Dettey  pour  nous  diriger  sur  Uchon, 
nous  trouvâmes  encore  au  bord  de  la  route,  à  i  kilomètre 
environ,  une  roche  arrondie  qui  portait  à  son  sommet  un 
bassin  rond  de  25  X  30,  avec  une  profondeur  de  20  centi- 
mètres. Sur  un  des  côtés  se  voyaient  des  traces  de  polissoirs. 

On  peut  croire  que  ces  petits  bassins  isolés  étaient  des 
autels  particuliers.  N'est-il  pas  probable  que  ce  lieu,  de  même 
que  Saint-Agnan,  était  un  centre  de  cérémonies  religieuses 
et  de  sacrifices;  il  devait  avoir  une  grande  réputation  ;  on 
s'y  rendait  à  certaines  époques.  De  là  la  création  de  petits 
autels,  dans  ce  lieu  consacré. 

Cette  contrée  sauvage,  hérissée  de  rochers,  d'où  la  vue 
s'étendait  au  loin,  était  bien  choisie  pour  cette  destination. 

Autel  à  sacrifices  de  la  Boche  aux  loups ^  près  Lormes.  — 
Notre  compatriote^  M.  Grasset,  archéologue  zélé,  avait  visité, 
en  1836,  la  Roche  aux  loups. 

Voici  la  description  qu'il  en  donne  : 

«  Dans  le  Morvan,  nous  avons  été  à  même  d'examiner  en 
1836  le  dolmen  appelé  la  Roche  aux  loups^  situé  dans  le  bois 
des  Grands  yernets^  à  quelques  kilomètres  de  la  route  de 
Lormes  à  Avallon  et  à  2  kilomètres  de  Lormes,  arrondisse- 
ment de  Glamecy. 

<c  C'est  un  bloc  de  granit  d*nn  volume  considérable,  posé 
sur  une  base  de  même  nature  géologique.  Il  a  la  forme  un 
peu  oblongue  et  peu  régulière.  A  sa  surface,  assez  plane, 
quoique  légèrement  bombée,  nous  avons  remarqué  des 
cavités  trop  caractéristiques  pour  n'avoir  pas  été  l'œuvre  de 
la  main  de  l'homme.  L'une  d'elles  figure  l'emplacement  pré* 
paré  pour  l'holocauste.  Puis  six  autres  cavités  rondes  et  plus  , 
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-ou  moins  prorondea,  oous  oot  para  être  destinées,  deux  & 
recevoir  le  sang  de  la  victime,  et  les  autres  A  servir  de  sièges 
au  sacrificateur  et  aux  prinoipaux  assistants.  Mous  donnons 
la  croquis  de  ce  dolmen,  pt  I,  fig.  1  et  3.  » 
Longtemps  après  la  visite  de  H.  Grasset  à  la  Rocie  aux 


loups,  en  1879,  je  me  tronvais  à  Lormes,  explorant  les  envi- 
rons. La  visite  de  c«  dolmen  célèbre  entrait  dans  mon  pro- 
gramme. 

Mais  j'eus  bean  chercher,  explorer  en  tons  sens  W  im- 
menses taillis  remplis  de  ronces  et  d'accrues  ;  je  m'adressni 
au  garde,  au  cantonnier,  à  des  faucheurs,  etc.,  mais  inutile- 
ment, la  Rothe  aux  loups  avait  bien  dispam.  Ce  fait  me  fui 
confirmé  plus  tard  par  mon  ami  F.  Wagnien,  habitant  Lor- 
mes. 11  apprit  de  la  bouche  même  dn  tailleur  de  pienres  qoe 
la  maison  dn  loup  avait  été  démolie  et  les  blocs  transportas 
«a  cimetière  de  Nevers  pour  ériger  nn  mausolée  à  Claude 
Tillier,  le  célèbre  pamphlétaire  nivemais. 

Mais  je  me  hâte  de  dire  que  mon  excnrsion  ne  fut  pas  in- 


UGQUINOT.  —  LB»  MtaAUtHIS  »B   LA  MÈVRE.  33 

frnctneBse.  Je  découvris  un  antre  antel  «ppdié  la  Aoohe  on 
la  Matmm  eu  rtnaré.  C'est  an  rocher  en  forme  de  pyramide 
tronquée  et  d'une  hauteur  de  6  meures.  An  sommet  8*étend 
une  petite  plata-fonne  de  ^JM  dans  son  plus  grand  diamètre, 
sur  laquelle  sont  creusées  deux  cavités  régulières,  arrondies. 
Ln  première,  sur  le  bord  gauche,  a  70  snr  60  sur  ses  deux 
diamètres  et  une  profondeur  de  10  centimètres.  La  deuxième, 
flstuée  à  la  pMMnte,  a  50  sur  40  de  diamètre.  Elle  est  plus 
profonde»  d*un  côté  surtout,  die  simule  un  véritable  siège. 
Une  rigole  sa  voit  sur  le  eôté,  sur  le  bord  de  la  muraille. 

De  ce  sommai  Tœil  embrasse  on  bi»rizon  des  plus  étendus. 

Cette  belle  pierre  à  bassia  n'a  pas  jusqu'ici  été  men- 
tionnée. 

ie  signalerai  encore  en  passant  un  rocher  eu  croupe 
allongée,  d'une  médiœre  grandeur  et  qui  présente  dans  son 
milieu  un  bassin  arrondi  d'un  diamètre  de  30  X  35,  assez 
ereux. 

Autel  de  Saini^MarUh  du  Puf^  dit  la  Pierre  Bemuchot  ou 
Pierre  de  la  Vierge.  —  A  15  ou  20  kilomètres  de  Lormes,  se 
trouve  ie  viDage  de  Saint-Martin  du  Puy.  Ce  bloc  de  rochers 
ae  trouw  à  gauche,  snr  le  bord  de  la  route,  à  deux  cents  pas 
environ  du  village.  Il  existe  encore  deux  très  gros  blocs  de 
granit,  élevés^  anguleux  ;  un  troisième  bloc,  plus  petit  et 
UEplati,  qui  s'are-bouAait  sur  les  ^ux  autres  et  formait  en 
dessons  une  retraite  assex  spacieuse  où  les  pâtres  ss  mettaient 
à  l'abri,  a  été  enlerée  et  la  cavité  détruite,  il  j  a  une  quin- 
zaine d'années.  Cette  table  portait  l'empreinte  creuse  d'uc 
corps  iiunain  et  diverses  cavités. 

On  ibuila  pins  tard  le  soi  et  on  y  trouva  des  monnaies  de 
diverses  époques,  gauloises,  romaines,  féodales,  etc. 

AuÉel  du  bois  ÀhusseaUy  prêt  k  village  de  Poil,  —  Al  kiIo« 
Udàfare  du  village  de  Poil,  se  trouve  la  pterre  renommée  du 
biOis  Moussean.  Bile  est  située  sur  le  bord  d'une  futaie  de 
«Éi&taigniers  séculaires.  C'est  un  magnifique  rocher  allongé 
en  croupe,  d^oae  longueur  de  5™,40  et  d'une  hauteur  de 
4  mètres.  Sa  largeur,  à  l'extrémité,  est  de  3  mètres.  Cette 
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masse  de  granit  est  entièrement  revêtue  d'un  enduit  vert 
d'une  mousse  très  fine.  Autour,  dans  un  rayon  d^une 
vingtaine  de  mètres,  surgissent  de  petits  rochers,  qui  sem- 
blent autant  de  sièges  destinés  à  entourer  Tautel. 

Ombragé  par  les  vieux  châtaigniers,  il  est  borné  au 
deuxième  plan  au  nord,  par  un  vaste  champ  au  sol  inégal, 
où  croissent  avec  vigueur  des  touffes  de  genêts,  au  milieu 
d'innombrables  groupes  de  rochers  de  toutes  tailles  et  de 
toutes  formes.  Je  suis  persuadé  qu*un  examen  attentif  y  ferait 
découvrir  quelques  traces  du  travail  de  Thomme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  rocher-autel  est  d'un  aspect  impo- 
sant et  très  pittoresque,  mais  ce  qui  augmente  son  impor- 
tance, c'est  qu'il  présente  deux  bassins,  d'assez  grande 
dimension,  parfaitement  et  assez  profondément  creusés. 
Seulement,  nous  n'avons  pas  ici  la  forme  humaine,  mais  nul 
doute  que  ce  rocher  ne  fût  destiné  aux  sacrifices. 

Le  premier  bassin,  situé  à  peu  près  au  milieu  et  sur  le 
sommet  du  rocher,  se  trouve  élevé  de  plus  de  4  mètres  au- 
dessus  du  sol.  Il  est  ovale.  Les  dimensions  de  ses  diamètres 
sont  de  62  sur  50.  La  profondeur  est  de  45  centimètres  d'un 
côté  sur  36  de  l'autre,  ce  qui  dépend  de  la  déclivité  de  la  sur- 
face. Le  plus  grand  diamètre  se  rétrécit  pour  aboutir  à  une 
rigole. 

Le  second  bassin,  plus  petit  et  situé  à  l'extrémité  est,  a  la 
même  forme  que  le  précédent.  Ses  dimensions  sont  46  sur  41 , 
La  profondeur  est  de  25  centimètres,  le  plus  grand  diamètre 
se  terminant  également  par  une  rigole. 

Le  rocher  est  partagé  dans  sa  longueur  à  la  hauteur  d'un 
mètre  environ,  par  une  large  fissure,  qui  permet  d'y  poser 
les  pieds  et  d^escalader  le  sonunet. 

Rocher  du  Pas  de  l'âne.  -~  Entre  les  villages  de  Lavaut  et  de 
Brenet,  séparés  par  des  montagnes  couvertes  de  forêts,  à 
2  ou  3  kilomètres,  se  trouve  le  rocher  dit  du  Pas  de  Vàne.  En 
partant  de  Lavaut,  on  suit  un  sentier  qui  serpente  sur  le 
penchant  de  la  montagne,  surplombant  une  petite  vallée  ver- 
doyante, au  fond  de  laquelle  murmure  le  ruisseau  le  Reinacb. 
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Après  2  ou  3  kilomètres,  on  aperçoit  de  loin,  à  travers  les 
arbres^  une  masse  sombre,  sur  le  bord  du  sentier,  ressem« 
blant  à  une  petite  habitation.  C'est  la  roche  cherchée,  elle  a 
la  forme  d*ane  pyramide  tronquée  dont  le  sommet,  plan  et 
horizontal,  se  trouve  au  niveaa  du  sentier. 

Cette  surface,  parallélogramme  irrégulier,  est  divisée  en 
deux  par  une  dépression  ou  degré  d'environ  30  à  40  centi* 
mètres.  La  première  partie  du  côté  du  sentier  peut  avoir 
2  mètres  de  côté  ;  elle  est  couverte  d*nne  multitude  de  ca- 
vités ou  figures  de  toutes  formes  et  grandeurs,  mais  en  gé- 
néral petites.  Il  serait  difficile  d*en  donner  une  description 
exacte.  A  gauche  quatre  cavités  subarrondies  de  20  centi- 
mètres de  diamètre  et  de  8  centimètres  de  profondeur,  sont 
réunies  deux  à  deux  par  une  petite  et  étroite  rigole.  A  droite, 
deux  autres  cavités  plus  grandes,  irrégulières  et  sans  rigoles, 
puis  plusieurs  autres  cavités  irrégulières  et  de  moindres 
dimensions.  On  remarque  aussi  trois  groupes  de  petites 
cavités  ou  trous  arrondis,  de  petites  dimensions  de  8  à 
10  centimètres  ;  elles  sont  réunies  par  petits  groupes  de  deux 
et  trois. 

Tous  ces  détails  ont  depuis  longtemps  frappé  Timagination 
des  bons  Morvandeaux.  Pour  eux,  c*est  la  table  du  festin  des 
fées,  et  ils  donnent  des  noms  de  vaisselle  à  chacune  des 
cavités. 

•  Sur  la  deuxième  partie,  il  n*y  a,  aucune  sculpture,  à  l'ex- 
ception d'une  forme  de  pied  de  cheval  plus  grand  que  nature, 
dont  le  milieu  est  un  petit  mamelon  saillant.  Le  tout  très  bien 
poli. 

C'est  peut-être  là  ce  qui  a  motivé  le  nom  de  Pas  de  tâne, 
auquel  on  ajoute,  dans  plusieurs  localités,  celui  du  bon  saint 
Martin. 

Roche  des  Fontaines.  ^  En  revenant  par  les  sommets,  on 
trouve  à  1  kilomètre  environ  de  Lavant,  en  face,  une  pierre 
de  grande  dimension,  dite  Pierre  des  fontaines.  C'est  un  grand 
parallélipipède  irrégulier  à  surface  plane.  Il  a  5  ou  6  mètres 
de  long  sur  4  de  large,  et  est  couvert  d'une  dizaine  de  cavités, 
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réunis  çà  et  là  sans  ordre  apparent;  les  formes  e»  sont  très 
irréguUères,  angtilenses,  et  ne  sont  pas  creasées  aree  autant 
de  soin  qae  chez  la  pierre  dn  pas  de  TAne. 

Biles  paraissent  avoir  été  faites  en  enlevant  des  éclate,  et 
ne  présentent  qu'en  partie  des  traces  de  polissage. 

Néanmoins,  je  crois  qn'on  peut  regarder  cette  belle  pierre, 
ainsi  que  celle  du  pas  de  TAoe,  eonmae  des  antels  è  sacrifices 
d'nn  autre  cidre. 

Cette  partie  àm  Morvan  ne  nous  a  pas  du  reste  présenté 
d'autels  à  sacrifices  humains  arec  cavité  à  forme  humaine. 
Je  crois  qn'il  n'en  existe  pas  dans  cette  région  où  ils  sont 
remplacés  par  des  aniels  à  petites  cavités.  D'après  les  in- 
dications qui  m'ont  été  données,  il  doit  s'en  troaver 
d'autres. 

Ceci  nK)ntre  la  diversité  des  formes  mégalithiques  dans  les 
diverses  régions  ;  en  toas  cas,  on  ne  peut  les  confondre  avec 
des  dolmens,  auxquels  elles  ne  ressemblent  nullement  et  qui 
sont  des  monuments  funéraires.  Les  antels  sont  des  mcmu- 
ments  religieux. 

Ici  se  terminent  la  nomenclature  et  la  description  des  antels 
à  sacrifices  du  département  de  la  Nièvre.  Le  nombre  en  est 
très  restreint,  mais  il  y  a  une  vingtaine  d'années  il  y  en  avait 
davantage.  La  plupart  ont  été  détmits  par  l'exploitation 
exagérée  des  granits  pour  les  monuments  de  Paris. 

Nous  pouvons  cependant  donner  une  note  exaeie  des  prin- 
cipaux qui  ont  été  sommairement  décrits  par  M.  l'abbé  Ban- 
diau,  auteur  d'une  histoire  estimée  du  Morvan,  et  qnî  les 
avait  vus. 

D'après  lui,  on  les  nommait  vulgairement  :  pierre»  de  la 
vierge  eu  rocke$  des  fée». 

Il  cite  : 

«  I*  A  1  ouest  de  Dnn-les-Places,  auprès  de  la  métairie  Du 
Breuil,  un  dolmen  remarquable,  portant  à  sa  snrftee  mue 
forme  hnmaine,  bien  caractérisée  et  d'une  grandeur  an-des- 
sus  de  la  moyenne.  Il  a  été  détruit  en  1M9  ; 

«  2*  Le  dolmen  de  Marîgny-I'Eglise,  en  partie  détruit.  Le 
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plateau  sur  lequel  était  creusée  une  forme  humaine  a  été 
brisé  en  1840; 

3*  Dans  le  bois  de  M onfloué,  il  existait  deux  autres  blocs 
de  granit  portant  à  leur  surface  une  effigie  humaine  avec 
diverses  excavations  bizarres  que  la  tradition  regardait 
comme  monuments  celtiques  ; 

«  4*  A  Saint-Andeux,  en  Morvan,  sur  une  hauteur  au 
sud,  on  voyait  jadis  un  gros  rocher,  célèbre  sous  le  nom  de 
pierre  Culin.  A  la  surface  était  gravée  une  effigie  qui  passait 
pour  celle  du  diable.  C'était,  à  n*en  pas  douter,  un  dolmen 
druidique  auquel  on  a  fait  subir  le  sort  de  tant  d'autres.  » 

Ces  courtes  descriptions  de  monuments  disparus  suffisent 
complètement  pour  démontrer  qu'ils  appartenaient  bien  à  la 
catégorie  des  autels  à  sacrifices  humains,  et  que  c'est  à  tort 
qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  dolmens. 

On  voit,  par  cette  description,  qu'ils  étaient  tout  à  fait 
semblables  à  ceux  qui  existent  encore  aujourd'hui.  Ces  blocs 
de  granit  avec  cavités  à  forme  humaine  et  cavités  arrondies 
plus  petites,  constituaient  des  autels  construits  sur  le  même 
modèle  et  dans  le  même  but.  On  peut  dire  qu'à  l'exclusion 
des  dolmens,  c'était  le  monument  religieux  par  excellencedu 
centre  de  la  Gaule. 

11  résulte  de  ce  qui  suit  que  : 

Il  n'y  a  point  de  dolmens  tombeaux  dans  le  département 
de  la  Nièvre,  il  n'y  en  a  jamais  eu,  du  moins  l'histoire  et  la 
tradition  sont  muettes  sur  ce  point.  Les  preuves  matérielles 
manquent  complètement  ;  il  serait  donc  bien  inutile  de  cher- 
cher à  prouver  le  contraire  par  des  hypothèses  purement 
gratuites. 

Mais  s'il  n'y  a  pas  de  dolmens  funéraires,  il  n'en  existe  pas 
moins  des  'mégalithes  de  granit  auxquels  on  a  indûment 
donné  ce  nom.  Ces  monuments,  au  nombre  de  quinze  environ, 
y  compris  quatre  ou  cinq  disparu s^  se  composent  invariable- 
ment de  blocs  de  granit,  sur  lesquels  on  constate  des  cavités 
régulières,  œuvres  de  l'homme,  cela  est  certain. 

Ces  cavités,  qui  se  trouvent  sur  tous  les  rochers,  sont  ordi* 
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nairement  composées  d*uiie  grande  cavité  à  forme  humaine» 
plus  de  six  à  huit  cavités  plus  petites,  arrondies,  très  bien 
creusées.  Cette  ressemblance,  cette  homogénéité  dans  tons 
ces  monuments  montrent  bien  qu'ils  ont  été  construits  aux 
mêmes  époques,  dans  les  mêmes  conditions  et  les  mêmes 
intentions. 

On  a  supposé  qu'elles  étaient  dues  aux  actions  chimiques 
et  physiques,  aux  intempéries,  à  la  gelée,  à  la  pluie  et  que  sais- 
je  encore  I  Ces  objections  sont  véritablement  âans  valeur  et 
ne  supportent  pas  Texamen  ;  et  je  mets  au  défi  qui  que  ce 
soit  de  me  démontrer  qu'il  y  a  quelque  chose  d'admissible 
dans  ces  hypctthëses. 

11  m'a  semblé,  quant  à  moi,  que  ces  monumei^ts,  si  homo- 
gènes quant  à  leur  composition,  si  semblables  quant  aux 
cavités  humaines  creusées  à  leur  surface,  étaient  la  repré* 
sentation  de  ces  autels  sur  lesquels  s'accomplissaient  des 
sacrifices  sanguinaires.  Je  suis  d'accord  en  cela  avec  tons  les 
historiens  anciens  et  modernes. 

S'il  y  avait  victime,  holocauste,  sacrifice,  il  devait  y  avoir 
un  autel,  or  on  n'en  trouve  pas  d^autres  que  ceux  qui  existent 
aujourd'hui  et  qui,  par  leurs  qualités  de  durée,  ont  traversé 
les  siècles. 

Je  ne  recherche  que  la  manifestation  de  la  vérité,  or  qu'on 
me  démontre  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sacrifices  humains^  qu'on 
me  dise  à  quoi  ont  pu  servir  les  singuliers  monuments 
humains  que  je  vous  présente  aujourd'hui. 

Pourvu  qu'on  me  donne  des  raisons  plausibles,  je  suis  tout 
prêt  à  les  accepter. 

On  dit  que  l'idée  que  j'émets  aujourd'hui  Ta  déjà  été, 
mais  pas  pour  le  département  de  la  Nièvre  assurément. 
Ailleurs  il  en  a  peut-être  été  autrement;  c'est  fort  possible  et 
probable.  Cela  prouverait  et  démontrerait  une  fois  de  plus 
que  les  coutumes,  les  manifestations  religieuses  ou  autres, 
changeaient  et  se  modifiaient  suivant  les  diverses  nations  de 
la  Gaule  qui;  comme  on  sait,  étaient  fort  nombreuses.  A 
l'ouest,  au  sud-ouest,  se  trouvent  les  dolmens  funéraires, 
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mais  ailleurs,  dans  la  Celtique,  aa  centre  de  la  Oaale,  les 
monuments  religieux  et  les  sacrifices  humains. 

Ainsi  le  département*  de  la  Nièvre  ne  contient  que  des 
autels  à  sacrifices,  à  Texclusion  des  dolmens;  mais  a-t-il 
donc  le  monopolç  de  ces  monuments  ?  pela  ne  peut  être,  il 
devait  en  être  ainsi  de  toute  la  grande  nation  des  Eduens^ 
dont  il  faisait  partie  et  des  pays  circonvoi»ins. 

Il  reste  donc  à  la  commission  des  monuments  mégali- 
thiques^ de  contrôler  ce  qne  j'avance  et  de  démontrer  si  les 
dolmens  cités  dans  les  départements  voisins  sont  bien  de 
véritables  dolmens,  et  au  cas  où  cela  se  trouverait  exact,  de 
constater  s'il  n'existe  pas  des  différences^  des  caractères 
entre  ces  dolmens  et  ceux  si  nombreux  des  départements  de 
l'ouest  et  du  sud-ouest.  On  doit  voir  combien  il  serait  avan- 
tageux pour  les  progrès  de  la  science  de  constater  où  cessent 
les  vrais  dolmens,  de  tracer  leurs  limites  sur  des  cartes,  et 
ensuite  de  noter  les  départements  qui  en  manquent,  et  où  ils 
sont  remplacés  par  des  mégalithes  d'un  autre  ordre. 

Ils  peuvent  fort  bien  ne  pas  se  trouver  ailleurs,  car  le 
granit  ne  se  trouve  pas  partout  ;  c'est  donc  dans  les  lieux  où 
il  abonde  que  se  construisaient  et  s'accumulaient,  dans  cer- 
tains centres,  ces  autels  à  sacrifices,  où  les  populations 
accouraient,  à  des  époques  déterminées^  de  distances  plus  ou 
moins  éloignées. 

4- 

Bépoase  allaéa  par  alteéa»  p««r  leaNéA-f^ftlétealeaB,  au 
ftaeatiaaAalre  de  saelaiocle  ec  d'ethZographfe  de  la  Sa- 
elélét 

PAR  X.    IMOrX   MONCELOir. 

Alimentation. 

*  I.  Principalement  végétaux. 

2.  Taro  {Arum  e«c.),  igname  {Dioscorea  batatas).  Cocos, 
canne  à  sucre,  bananes.  Poissons,  crustacés,  coquillages. 
Racines  féculentes  diverses,  fruits  du  papayer,  etc.  Oiseaux 
divers,  roussettes  (énorme  chauve-souris  vivant  de  fleurs  et 
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de  fruits),  volailles.  Porcs  (rarement  ils  les  mangent  ;  ils  les 
vendent). 
3-4.  Cuits  (bouillis  ou  grillés)  ;  le  plus  possible  cuits  à 
^  rétouffé,  sur  des  pierres  surchauffées  que  Ton  mouille  pour 
obtenir  une  vapeur  abondante  et  que  Ton  recouvre  précipi-- 
tanunent  de  peaux  de  niaoulis  (melaleuca)  trempées  dans 
l'eau. 

Us  possèdent  des  marmites  de  terre  rondes  de  leur  fabri- 
cation et  les  marmites  de  fonte,  anglaises  ou  françaises.  La 
viande  et  le  poisson  se  mangent  très  cuits. 

5.  Le  Canaque  mange  toute  la  journée,  à  chaque  occasion  ; 
le  repas  du  soir  fait  tard,  autour  des  feux,  est  le  seul  à  peu 
près  régulier  et  général. 

6.  On  mange  le  plus  possible,  en  quantité  phénoménale, 
pour  un  Européen,  ce  qui  tient  évidemment  à  la  qualité  des 
aliments  ;  on  mange  à  bouche  pleine  avec  contorsions  an- 
nonçant une  certaine  gloutonnerie. 

7.  Les  femmes  préparent  le  repas  régulier  du  soir,  et  se 
mettent  en  cuisine  très  volontiers,  selon  l'occasion,  lorsque 
les  victuailles  abondent. 

8.  En  général,  les  hommes  et  les  jeunes  garçons  mangent 
ensemble.  Les  grands  garçons  de  leur  côté;  les  femmes  et 
les  petits  enfants  dans  les  cours  entourées  de  cases  où  se  fait 
la  cuisine.  Parfois,  quelques  familles  vivent  à  part,  celles  des 
chefs  et  des  personnages  de  marque. 

9.  Pas  précisément;  ils  ont  les  morceaux  de  choix. 

40.  L'imprévoyance  de  l'avenir  est  complète.  Le  voisinage 
de  la  mer  cassure  toujours  contre  la  possibilité  de  la  disette. 
Le  cocotier  est  toujours  là  comme  pourvoyeur  éternel. 

i  i .  Le  Canaque  s'enivre  volontiers  avec  les  boissons  alcoo- 
liques qui  lui  sont  vendues  par  les  blancs.  Il  n'en  fabrique 
pas  lui-même.  Il  fabrique  certaines  potions  contre  les  mak^ 
dies.  Les  femmes  font  usage  de  plantes  abortives  ;  les  hommes , 
de  plantes  broyées  susceptibles  d'étourdir  le  poisson.  Us  ne 
se  servent  pas  de  poison  dans  un  bot  homicide. 
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Vie  sensitive. 

i .  Le  Canaque  appréhende  le  mal  ;  mais,  s'il  est  att^t, 
B«l  n'eA  plus  slolque  dans  la  douleur  ;  son  visage  reste  im- 
paisibie.  11  diaaîmule  sous  des  traits  riants  les  douleurs  les 
pioft  aftjrocet. 

3.  On  craint  beaucoup  la  mort;  quand  elle  vient,  on  la  re«» 
çoii  saas  souicitter,  mais  on  la  donne  Uchement  aux  autres, 
par  sarprisa  et  toujours  en  souriant  (événements  de  1878}* 
Le  Canaque  ne  torture  jamais,  il  tue  d'un  seul  coup. 

A.  Taei.  —  Le  Canaque  a  les  sens  excessivement  fins  et 
senâbles,  par  suite  du  qui- vive  constant  dans  lequel  il  passe 
son  existence.  Son  tact  est  très  délié  ;  son  épiderme  excessi- 
vement fin  et  soyeux  lui  transmet  les  moindres  attouche- 
BMntft. 

B«  GoAi,  —  HiHnmes  et  femmes  sont  alléchés  par  les 
matières  snerées  ;  ils  grugent  constamment  de  la  caone  à 
sacre.  QuelquesHins  recherchent  aujourd'hui  le  sel  et  le  mê- 
lent comme  une  friandise  à  lenrs  aliments,  tous  très  fades. 

C  Odorat.  —  On  aime  beaucoup  les  belles  fleurs  très 
voyantes  de  ton,  maifi  sans  en  rechercher  le  parfum.  Le  Ca- 
naque n'est  pas  gêné  par  les  odeurs  acres  qui  émanent  des 
incendies  qu'il  provoque,  ni  de  celles  de  ses  boucans  de  pois- 
son, etc.  Les  femmes  qui  vivent  chez  les  blancs  affectent  de 
se  couvrir  de  cosmiques  et  d'aromates,  pour  imiter  les 
dames  qu'elles  remplacent. 

Le  Canaque  distingue  par&itement,  à  l'odeur,  l'excré- 
ment du  blanc  ou  le  sien,  la  sueur  du  premier  de  la  sienne. 
Celle-ci,  selon  les  individus,  lance  des  exhalaisons  insuppor- 
tables et  qui  rendent  le  séjour  des  cases  indigènes  très  pénible 
pour  TEuropéen  non  acclitnaté.  Cette  odeur  se  rapproche  sen- 
siblement de  celle  de  la  roussette,  qui  tient  elle-même  de 
celle  du  ehien  noir  mouillé,  lorsqu'il  s'approche  du  feu. 

Les  parties  sexuelles,  pendant  les  ardeurs  du  coït,  donnent 
chez  la  femme  jeune  et  passionnée  une  odeur  des  plus  désa- 
gréables, et  qui  résiste  à  des  ablutions  réitérées. 
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D.  Ouïe.  —  Le  sens  de  TouTe  est  particulièrement  exercé 
chez  le  Canaque,  toujours  aux  aguets  pour  entendre  venir  les 
quelques  oiseaux  et  animaux  dont  il  fait  sa  proie  ;  toujours  à 
la  piste  de  quelque  femme  à  circonvenir  ou  de  quelque  en* 
nemi  à  tromper  ou  à  éviter!  Le  Canaque,  en  se  penchant 
vers  le  sol^  perçoit  des  sons  qui  échappent  à  rSuropéen  ordi* 
naire. 

Il  aime  la  musique,  mais  ne  sait  pas  en  faire  ;  il  ne  pos- 
sède qu'une  flûte  à  un  trou,  trou  situé  à  l'extrémité  de  l'in- 
strument et  qu'il  ne  peut  atteindre  qu'en  tendant  le  bras  dans 
sa  longueur.  Les  chants  sont  monotones  et  rarement  justes. 
Les  bruits  les  plus  discordants  ne  le  font  pas  sourciller,  il  les 
produit  lui-même  avec  enthousiasme. 

E.  Vue.  —  La  vue  de  la  race  est  généralement  excellente 
et  perçante,  très  développée  ;  les  maladies  de  cet  organe  sont 
terribles  et  assez  fréquentes  ;  elles  entraînent  rarement  la 
cécité  ou  la  perte  de  Tœil.  Beaucoup  de  Canaques  ont  les 
yeux  purulents,  ce  qui  tient  à  des  accidents.  Certaines  écorces, 
comme  celle  du  faux  acajou,  sécrètent  un  liquide  corrosif  qui 
attaque  la  peau  ordinaire  et  produit  les  plus  tristes  ravages 
sur  les  muqueuses  de  rœii.  Â  l'état  normal,  l'organe  est  ra- 
rement défectueux  ;  tous  les  cas  anormaux  que  j'ai  pu  con- 
stater provenaient  d'accidents  du  genre  cité  plus  haut,  de 
brûlures,  etc.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  les  syphili- 
tiques se  compromettent  la  vue  par  des  attouchements  in- 
considérés. 

3.  On  aime  les  couleurs  brillantes  et  tranchées.  Le  pavillon 
français  excite  de  ce  seul  fait  l'enthousiasme.  Les  coiffures, 
les  ceintures,  les  costumes  sont  faits  de  couleurs  rouges, 
blanches  et  bleues.  Les  mouchoirs  bariolés  ont  faveur.  Le 
Canaque  amoureux  se  peint  en  noir  le  ventre  et  la  face,  pour 
plaire  à  sa  belle.  Les  veuves  se  noircissent  à  la  suie  tout  le 
corps  et  se  maculent  de  larmes  blanches  à  la  chaux.  Les 
jeunes  gens  admirent  les  cheveux  rouges  et  prennent  les 
moyens  d'en  obtenir. 

3.  Les  NéO'Calédoniens  craignent  les  grands  feux  du  so- 
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leil,  mais  la  lamière  solaire  ne  les  éblouit  pas.  Us  yoyagent 
na-tètef  en  plein  soleil,  sans  souffrir  en  rien  ;  de  loin  en  loin, 
ils  coupent  une  feuille  de  bananier  ou  de  taro  sauvage,  bien 
plus  contre  la  chaleur  que  contre  la  lumière. 

4.  Nous  n'en  avons  jamais  constaté  ;  nous  croyons  cepen- 
dant la  femme  plus  sensible  à  la  lumière  directe  du  soleil, 
car  souvent  on  la  rencontre  avec  son  ûhité  sur  la  tète  (étoffe 
de  coton  faisant  couverture). 

5.  On  aime  beaucoup  l'harmonie  des  grandes  lignes  dans 
la  nature.  Les  villages  ont  de  splendides  allées  de  pins  co* 
lonnaires  et  de  cocotiers;  et  les  tarodières  sont  admirable- 
ment dessinées  aux  flancs  des  montagnes,  le  tout  parfaitement 
aligné  dans  une  symétrie  séduisante. 

Esthétique. 

A.  Parure,  —  On  emploie  le  noir  de  fumée,  le  blanc  de 
chaux,  l'ocre  jaune  ou  rouge,  pour  le  corps,  dans  les  propor- 
tions citées  plus  haut. 

Certaines  racines  que  Ton  mâche  et  que  l'on  fait  fermenter, 
puis  bouillir,  donnent  la  couleur  brun  rouge  dont  on  teint 
les  cordons  et  ornements  en  laine  de  roussette.  Cette  cou- 
leur, très  solide,  se  fixe  d'elle-même,  sans  mordançage  à 
Facide. 

Les  volets  des  portes  de  cases,  les  statues  grotesques  des 
tabous  et  des  flèches  de  cases,  etc.,  sont  peints  à  l'ocre  rouge 
et  au  noir  de  fumée.  Les  manous,  les  avas,  étoffes  tirées 
d'écorces  simplement  battues  et  étirées  au  battage,  ne  sont 
jamais  teintes. 

2.  Le  tatouage  est  restreint,  il  n'est  presque  jamais  prati- 
qué sur  le  visage  et  le  cou.  Il  est  fixé  par  piq&re,  par  brû- 
lures, par  ulcérations  et  par  incisions. 

Par  piqûre,  en  lignes  longitudinales  au  nombre  de  deux 
ou  trois  sur  les  cuisses  et  les  jambes,  c'est  un  tatouage  pres- 
que uniforme  chez  l'homme  et  la  femme,  par  toute  la  colonie. 
Par  incisions  et  brûlures   sur  les  épaules,  il  en  reste  de 
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gros  botkirelets  qui  sont  signes  de  deoil.  P«r  aloÉr«la«»s  nmc 
le  bras,  à  Taide  de  petites  pailles  piquées,  puis  brûlée»  an 
ras  de  la  peau  et  qui  se  reoouvrent  de  gros  boutons  de  cfaeir 
sur  une  ligne  droite,  et  qui  n'ont  rien  de  désagréable.  Aux 
-Hébrides,  on  se  perce  ki  cloison  da  nez  ;  ici,  la  ohose  est  très 
rare.  Le  lobe  de  ForeiUe,  par  contre,  est  troué  et  rendu  élas- 
tique par  rintroduction  de  roul:eaux  d'éeoroe  en  spirale  qai 
tendent  toujours  à  élargir  Touverture.  C'est  un  réservoir  oii 
Ton  place  la  pipe  et  une  masse  de  petits  insticameiits.  C'est, 
avani  tout,  une  parure  appréciée. 

3.  Le  sexe  masculin  est  certainement  le  plus  enclin  à,  se 
parer,  à  se  tdndre  et  k  parader.  La  feomie,  absolument  sons 
le  joug  de  l'homme,  ne  peut  assez  facilement  se  livrer  aux 
passions  communes  à  son  s^e. 

B.  Déformations.  —  1.  Les  déformations  quelconques  ne 
sont  pas  en  usage.  Les  estropiés  naturels  sont  rares,  mais  on 
ne  les  fait  plus  disparaître  à  leur  naissance. 

2.  On  a  pratiqué  TaTubion  des  incisives,  cette  contume  dis- 
paraît peu  à  peu  ;  l'amputation  des  phalanges  n'existe  pas,  à 
notre  connaissance. 

3-4.  A  une  certaine  époque,  le  prépmee  est  fendu  dans  le 
^ns  de  la  longoenr  de  la  verge  et  en  dessus,  sans  rien  enle- 
ver. Cette  cérémonie  donne  lieu  à  une  fête  qui  correspond  à 
la  première  communion  des  catholiques.  Tous  les  jeunes  gens 
à  inciser  portent  au  bras,  ce  jour^là,  une  écharpe  blanche. 
C'est  une  simple  mesure  de  propreté. 

C.  Bijofix.  —  1 .  Les  hommes  portent  des  bracelets  de  ver- 
roterie ainsi  que  les  femmes,  des  colliers  et  eein  tares  de  co- 
quillages ou  de  verroterie,  des  peignes  de  bambou  façonnés 
et  dessinés  à  leur  manière  qui  est  fort  simple.  Les  deux  sexes 
portent  des  bracelets  coupés  dans  de  gros  cônes.  Les  bommes 
portent  aux  genoux  et  aux  chevilles  des  pieds  des  vachicMs, 
qui  sont  de  petites  pt^rtelahes  fort  rares.  Hommes  et  femmes 
aiment  également  les  beaux  colliers  et  les  longues  cetntures 
en  cordons  tressés  de  poil  de  ronsseUe.  Les  femmes  en  fa- 
briquent de  superbes  tapas  longs  de  4  à£^pouees,  dont  elles 
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56  eeigiMBt  avec  la  {xr^ention  de  se  vêtir  t  Les  eolliers  de 
jade  sont  fort  rares  et  très  eurieux. 

D.  Coiffure.  —  I.  Le  Ganaqne  (homme)  ne  songe  pour  ainsi 
ifire  qa*à  s*omer  la  tète  et  la  verge.  Il  se  préoccupe  eoostam^ 
ment  de  la  bonne  tonmnre  de  ces  deux  extrémités,  sur  les- 
quelles il  cherehe  très  ostensiblement  à  attirer  l'attention.  H 
se  fait  les  coiffures  les  plus  originales  et  souvent  les  plus 
gracieuses  avec  une  herbe,  une  fleur,  une  liane,  une  feuille, 
un  rien,  qu'il  sait  placer  et  tourner  mieux  que  ne  ferait  le 
plus  habile  coiffeur.  Quand  il  a  froid  ou  lorsqu'il  craint  le 
soleil,  il  s'entoure  la  tête  d^une  série  prodigieuse  de  ses 
étoffes  d'écorce,  très  moelleuses  et  très  chaudes,  auxquelles 
il  donne  une  forme  toute  partîcolière  qui  n'est  pas  celle  du 
turban  ni  du  bonnet,  qui  va  en  s^évasant  par  le  haut,  aplatie 
de  l'arrière  à  l'avant  et  dirigée  dans  ce  dernier  sens,  laquelle 
donne  à  l'individu  ce  cachet  tout  particulier  qui  fait  qu*en 
voyant  des  photographies  on  distingue  immédiatement  le 
Canaque  des  autres  Océaniens. 

La  femme  n'a  pas  de  coiffure  particulière  ;  elle  ne  porte 
que  sa  toison  naturelle^  souvent  très  soignée  chez  les  jeunes 
filles  coquettes  (il  y  en  a). 

Gomme  coiffure  de  guerre,  il  existe  des  masques  à  visage 
de  bois  et  portant  à  la  nuque  et  sur  le  cou  des  filets  tressés 
de  cheveux  humains  pouvant  parer  un  coup  de  hache. 

Le  Néo-Calédonien  porte  souvent  son  attention  sur  la  dé- 
coration du  corps  de  la  verge  :  à  l'exception  des  étoffes  indi- 
gènes tirées  d'écorces  et  qui  sont  sacrées,  tous  les  tissus  les 
plus  riches  en  couleur,  les  foulards  les  plus  variés  sont  déli- 
catement enroulés  sur  l'objet  en  question,  formant  un  cornet 
dont  l'extrémité  se  balance  souvent  jusqu'à  mi-jambes.  Dn 
autre  foulard  lie  le  premier  en  rosette,  à  la  naissance  du  pé- 
nis, et  le  tout  est  souvent  entouré  de  touffes  de  fougères  et 
d'herbages  divers  qui  rappellent  vaguement  l'ornementation 
placée  à  la  queue  des  chevaux  menés  en  foire  par  d'habiles 
maquignons.  En  marchant,  le  Canaque  a  le  soin  de  faire  ba- 
lancer gracieusement  cet  appareil.  Avant  l'introduction  des 
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étoffes,  c*était  une  section  de  bambou  qui  servait  d'enveloppe. 
Le  balancement,  alors,  écorchait  les  cuisses  ! 

E.  Vêtements,  —  Chez  l'homme,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que 
celui  qui  vient  d'être  décrit  ;  chez  la  femme,  c'est  la  légère 
ceinture  de  fibres  ou  de  feuilles,  nommée  tapa^  qui  constitue 
le  costume.  Elle  couvre  très  çiodestement  une  zone  étroite 
en  dessous  de  la  ceinture. 

â.  Les  garçons  portent  généralement  le  manou  à  la  verge 
à  partir  du  moment  de  l'incision  d^  prépuce.  Les  filles  ont 
souvent  le  tapa  dès  qu'elles  peuvent  marcher. 

4.  Dans  les  fêtes,  les  femmes  portent  des  étoffes  euro- 
péennes et  des  parapluies  multicolores.  Autrefois,  elles 
avaient  des  fleurs  dans  les  cheveux  et  le  tapa  de  roussette 
aux  hanches  (beaucoup  l'ont  encore).  Les  hommes  sont 
peints  en  noir  généralement,  ou  ornés  de  lignes  fantastiques 
formant  lunettes  autour  des  yeux,  autour  des  seins,  autour 
du  nombril,  sur  les  fesses,  etc.;  mais  ils  sont  surtout  vêtus  de 
leurs  armes  de  choix.  La  chevelure  forme  casque  dans  sa 
coupe,  ou  bien  la  tête  est  ornée  d'un  bonnet  rigide  en  fibres 
diverses,  surmonté  d'un  long  plumet  blanc  ou  d'une  touffe 
prise  à  la  queue  d'un  coq .  Quelques-uns  sont  vêtus  à  l'euro- 
péenne ou  bizarrement  harnachés  de  costumes  militaires.  La 
verge  est  plongée  dans  un  cornet  spécial  peint  jaune  tendre, 
très  évasé  par  le  haut  et  dont  la  pointe  est  relevée  gracieu- 
sement à  la  ceinture.  Les  testicules  restent  en  vue  par^dessous 
ce  singulier  ornement. 

5.  Aucune.  C'est  à  qui  sera  le  plus  orné,  et  voilà  tout.  Les 
chefs  portent  actuellement  des  galons  à  leurs  casquettes  et 
vêtements,  et  le  nombre  de  ces  galons,  octroyés  par  les  au- 
torités françaises,  désigne  leur  puissance. 

Danse. --^  I.  On  danse.  Les  deux  sexes  prennent  part  aux 
danses,  rarement  ensemble  pendant  le  jour. 

2.  La  danse  que  Ton  peut  appeler  nationale  est  un  piétine- 
ment sur  place  exécuté  par  la  masse  des  hommes  réunis  dans 
un  pilou,  pendant  l'interminable  discours  des  principaux 
orateurs  des  tribus  conviées  à  la  fête.  Aux  points  marquants 
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des  discours,  des  cris  frénétiques  et  des  sifflements  aigus 
accompagnent  la  danse.  Les  corps  sont  luisants  de  sueur,  et 
le  sol  tremble  sous  le  battement  énergique  de  milliers  de 
pieds  nerveux.  Les  danseurs  rangés  en  lignes  ont  l'allure  de 
coureurs  qui  vont  s'élancer,  mais  qui  n^avancent  pas  d*un 
pouce  pendant  tout  Texercice.  Une  intonation  particulière 
de  Torateur  indique  la  fin  du  discours^  et  un  bourra  formi- 
dable, qui  n*est  formé  que  d'un  seul  cri,  ébranle  les  échos 
des  montagnes  voisines.  C*est  un  spectacle  unique,  absolu- 
ment curieux.  Des  danses  particulières  succèdent  ;  ce  sont 
des  défilés  à  la  course  et  en  armes  de  toutes  les  tribus  invi- 
tées, devant  la  tribu  qui  donne  la  fête  ;  puis  viennent  des 
joutes  à  la  sagaie  et  à  fronde,  ces  dernières  fort  émouvantes, 
car  ce  sont  les  plus  adroits  tireurs  qui  visent  les  hommes  les 
plus  courageux  des  tribus  se  disputant  les  palmes  de  Taudace 
et  du  mépris  du  danger.  J*ai  vu,' là,  de  véritables  atrocités. 

Le  jour,  les  femmes  ne  se  mêlent  aux  jeux  des  hommes 
qu'à  de  rares  occasions  ;  elles  ont  une  danse  spéciale  qui 
n'est  qu'une  course  échevelée  autour  de  perches  garnies 
d'ignames,  et  au  pied  desquelles  les  matrones  des  tribus 
chantent  des  hymnes  bizarres  en  frappant  l'une  contre  l'autre 
deux  raquettes  creuses  en  écorce  de  figuier  ou  de  bourao 
(urticée  et  malvacée). 

La  nuit  arrivée,  de  grands  feux  s'allument  sous  les  allées 
des  cocotiers  et  un  immense  branle  s'organise  auquel  hommes, 
femmes,  enfants  prennent  part  du  coucher  du  soleil  jusqu'à 
son  lever,  c'est-à-dire  pendant  la  nuit  entière.  Au  centre  se 
groupent  les  vieux  chefs  et  les  chanteurs,  mais  pas  de 
femmes.  De  temps  en  temps,  le  chant  s'éteint,  la  course  cesse 
pour  faire  place  à  une  marche  de  repos,  puis  le  chant  recom^ 
mence  et  avec  lui  le  branle  insensé.  Pendant  cette  danse  de 
douze  heures,  c'est  à  qui  se  fera  remarquer  par  la  beauté  ou 
l'étrangeté  de  sa  parure  et  de  ses  grigris  et  instruments.  C'est 
une  sorte  de  cotillon  infernal  oti  naissent  et  souvent  se  satis- 
font des  amours  sous  les  magnifiques  bosquets  qui  entourent 
les  villages. 

T.  IZ  (3*  8àiUl}«  23 
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^1^;^  piremiers  rayons  (iu  spjpil  perçant  les  r^de^i^i^  fie  coco-  « 
t|(Brs,  le  chef  pppsse  un  pri  et  chacun  ph^rche  4  la  bâte  upp 
case,  i^n  ^ri  où  U  ppurr^  se  laisser  choir,  hors  des  atteintes 
dp  la  rosée  dtt  mp^^in.  ^d  pp  clin  4'œi|,  (ogt;  es^  d^sfsrt»  io^^ 
lapait  ces§e  ;  qïl.  ef,  Ic^  §ealen)ept  brillent  encpfe  quelques  fpu)c 
q^^ntretjepnpnj;  cetfx  qui  n'ont  pu  9e  pasep  ftuHfi  p^rt. 

gpavept,  au  réveil,  appès  ^vo^  dévopé  \p^  ta9  q^Q^slrpipuip 
d'ign^iftep  et  4«  tarps  e^ppsés  1»  veille  §p4§  les  a||éps  4?^  vil- 
lage, liÇ3  4ftn§fi^  recpwwpncppt.  Panse^  dp  pajrftpfèrp,  pette 
fpis,  inaitaiït  }p8  pl^§se§  de  I4  vie  4i|  4^8PFt,  eîéc^téps  par  Ip^ 
jpuf^s  gei|9  qpi  les  pnt  prép^riée^  de  lppgu9  baleine  p{;  qui, 
par  Ipur  cachet,  par  leur  ryt)?p)P  et  leuf  p|:'écisiox^  feraient 
r^4D9k^tiop  de  P^ris  même,  si  ui^  directeur  de  tbé&tre  pou- 
vait \e§  ]\^l  pffrir  ^vpc  les  danspfirs  originaux  pn  postpme?  ni^- 
tiqpiii^x.  l^ps  boi^mes  seul^  exéputent  ce9  44P§ps*  Ih  9e  pla; 
çe»t  sur  pne  pl^prforjïie  élevée,  fm  çeptre  d'up  Jjassiif,  dp 
^Pf4^  WP  h  fP^l^  puisse  s'éphelonner  §m:  Ips  ynamelpns  pu 
Ipi  ropbew  voisins  pt  }ps  a4mirer  à  Vi^isp.  f^'effpt  pst  prpdfT 
gieux  ^u  ^ejp  4p  <^6tte  naturp  si  riphe  et  si  çauyage  | 

Q.  ^mique.  -rr  Pn  chaf^te,  gép^ralpmpn^  spr  up  ^n  mPflPr 
tppe,  et  les  ^ir^  sp»t  qph  v^néa;  Timprovisatipp  jpup  m 

gV^n^  rôle.  Quejqppj  ^irs  sqpt  prjgipaq^  et  ppiat  déplaisapts, 
quoique  légèrement  nasillards  toujours.  Dans  Ift  plppart  dps 
chapfc?,  il  y  ^  CQwme  »P  4.ét)it  pftrili  pntrecpppé  d'u»e  sorte 
de  rpfr^p  ^t^bli  $ur  lp$  vpypUpsi  a,  tf,  pépiêtées  k  satiété  et 
qpi  finis9pQt  par  teripin^r  siibitpmpot  la  chaosoi»  par  une 
chute  qui  rappelle  yagMement  le  dernier  spasme  du  brai- 
ment 4p  r4u^« 

9.  Le  c]^^pt  ^  prpsqup  toujours  ui^e  allure  (riste  ou  mêlai)? 
coUq^p,  Ip  §pir  surtpi^t,  d^ns  la  montagne,  lorsque  Ip  Canaque 
pgi^sp  PU  vue  de  qpelqqe  ossuaire  de  ses  aupêtrps  et  que  la 
frayeur  1(5  t^lpïïfie.  Alors  U  chante  pour  pe  rassurpi?  w^  épiftts 

<^e  s$  prppr^  ypii,  pt  srp  ^ic  traduit  les  ^mptions  g»  son 

âjpe! 
T'PRÏ  M^  PFA^eftp  4  f^ftnt  ppui?  Ip  jfiui^e  Cw^quA.  9puc  foh« 

flatter,  il  va  improviser  le  récit  cadencé  de  vos  b^{)^  fi^itf 
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imaginaires  ou  ^  qi^^f  t^s  ()pRf  {^  po^sftijjiqp  B^^rmi  VQus 
enchanter,  l^  ^pnpji^dipp  i^i  1»  i^ifi^ud^  4'un  pe)|  4^  ^fc. 

3.  l\  p^istp  sjfBplfimeijt  I4  p&(^  c|oïj^  ffO)i9  ayoRs  p^rfé  plus 
haut.  C'est  un  roseau  courbé  en  deii^|rC|Ç|rc)^,  q^i  pei^t  ^vOfF 
SP  pefififH^tfi^ç  ^  I  mè^Fe  d^  Joi^g.  C'e^i  fiu  ff^Qifiep^  de  la 
pousse  de  l^igname  que  cet  instfijpi^f)^  c$t  |§  plu$  ^f^  f^Y9^f  ; 
Q^  fin  tir^Dfl  Qup^leB)ent  fn^f^otqqe  qui  i^e  cquiforte  gu(»re 
plus  de  deux  notes  :  la  sol^  la  sol,  la  sol,  ^\  gpj,  /^foi^-on,  ^ 
trèi}  fftyoRf})|e  jm  d^yetoppiUT^eut  r^|4e  (}p  1^  Imm  4e  rigq^me 
si|r  ^^  perpbe.  I^e  p^naqu.e  p^sse  4ps  )|^Df:e4  ^uprè9  4e  §a 
plfpts^tiQf},  qu'i)  ei^j^  (»vpc  ^  u|U8iqi|c. 

PD  9|n)p  pa§£^ipDi)éna€i)(  la  gMif|)))8rde,  l^  f^roipi»  ea  pst 
fpUe  ^  n'ft  p.a§  d'î^utrfi  ipstrijiBPpt. 

4.  On  a  des  discoureurs  de  profession,  mais  pas  de  gbw* 
t^^  ni  4e  piii^icien^r 

H.  Arts  plastiques.  —  On  sculpte  grossièrement  de^  kfMïï^fiê 

Q^  4^1  fp^ïQ^Pf  4P  toi?  OR  A^M^Wt  1<^  inarqUA  d/es  §9x^3  et 
Texpression  des  physionomies  :  li)Dgi3^6,  qr^^t64  déoiesii? 
réfç,  pjc, 

Pr  feîl  4ps  JflftFIfl'N  f^ï^^l  «ft  ^ûfF^  Wit®»  Wf  le^flPellM 
sop{;  j^r^Y^j  gHPJgPQ»  gi^pssl^fff  4as9Ip9  w^  ^miO^f^Hon  spé? 
Qj^e. 

Qp  w  9l}Prfîi}fi  P^  t^  FI^Rdro  q^9\  qu»  c(»  apit  p^  h  peior 

ture.  Quelques  traits  grossiers  au  charbon,  sur  le  calcaire  des 

ÇFQffçSf  ef  f?ppplw>  4e^  pippgffesf,  4e§  i|^yiF«â,  d«s  PwjAqups 
informes,  des  pipes. 

Vie  affective. 

A»  Pw^f4k'^t  -rr  1»  Le  ^rftfiièce  est  gai;  expapsif  rieur  et 
eptJQDt.  Il  qn^tiimte  i'Eiicopéen,  qu'îl  laisse  tout  d'abord  abso- 
lument incrédule  à  l'égard  de  la  férocité  native  de  la  race. 
Q'^ftt  h  APite  pftrtimlnirité  qu'on  doit  tant  de  catastrophes. 

If  fiifi9cil9j9iQiit,  tMt  homme  que  femme,  enfapts  même. 

3.  Oq  90t  Uidie  {MU^muat.  Courageux  à  Tooeasion  par 


3S6  SEANCE  DU  20  MAI   1886. 

4.  Persévérant  par  entêtement  et  tradition. 

5.  Rien  de  tel.  Des  exercices  d'adresse  sealement. 

6.  Les  sentiments  sont  concentrés,  dissimulés,  difficiles  à 
saisir  sur  la  physionomie. 

7.  Ce  sont  des  défauts  naturels  chez  la  race  qui  les  utilise, 
sans  les  juger  ou  les  apprécier. 

8-9.  La  force,  la  ruse,  l'adresse,  Thabileté  à  discourir  sont 
estimées  avant  tout. 

On  est  sensible  à  la  justice,  et  toute  convention  est  loyale- 
ment tenue  lorsqu'elle  a  été  stipulée  d'un  commun  accord. 

iO.  L'amitié  existe.  Tous  les  jeunes  gens  d'une  tribu  por- 
tent le  deuil  de  l'un  des  leurs.  Lorsque  deux  amis  se  rencon- 
trent, ils  échangent  leur  coiffure,  l'une  valût-elle  dix  fois 
l'autre. 

il.  Il  y  a  des  expressions  consacrant«Famitié  et  la  fidélité 
à  l'amitié. 

12.  J'ai  été  témoin  de  faits  caractéristiques  et  fort  touchants 
d'un  dévouement  sans  bornes. 

13.  Lorsqu'un  chef  ou  une  personne  de  qualité  s'avance 
dans  un  sentier,  chacun  se  range  et  s'incline,  les  femmes 
fuient  en  rampant  dans  la  brousse  ou  se  prosternent  en  se 
tournant  si  le  temps  leur  manque.  Aujourd'hui,  quand  un 
Canaque  rencontre  un  blanc,  il  lui  tend  la  main  en  retirant 
ses  armes. 

44.  La  pitié  n'existe  guère.  C'est  un  sentiment  qui,  pour  le 
Canaque,  ressemble  trop  à  la  faiblesse. 

45.  L'hospitalité  existe  et  est  exercée  froidement,  mais 
réellement,  parce  qu'elle  est  toujours  payée  de  retour  lors- 
qu'on est  en  voyage.  Quant  au  blanc,  il  est  toujours  bien 
reçu,  parce  qu'on  tire  de  lui  plus  qu'il  n'a  dépensé  pendant 
son  séjour.  On  espère  toujours  de  la  monnaie,  du  rhum  ou 
du  tabac. 

i6.  Le  faible  est  toléré,  mais  à  contre-cœur,  car  il  dépense 
sans  rien  produire,  sans  contribuer  aux  cultures  commu- 
nes, etc.;  on  lui  fait  faire  des  courses  avec  les  femmes. 

17.  Il  est  donné  des  soins  aux  malades,  qui  sont  également 
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traités  par  les  Takata  oa  médecins-sorciers.  La  saignée  au- 
dessns  de  la  partie  malade  est  pratiquée  avec  snccès.  On  a 
▼u  des  malades  qui  trainaient  trop  longtemps,  fatiguaient 
ainsi  les  familles  et  étaient  abandonnés  à  leur  triste  sort.  On 
m'a  cité  une  femme  qui  fut  ainsi  délaissée  sous  un  abri  volant 
au  bord  de  la  mer,  mais  qui,  ne  mourant  encore  pas,  fut  enfin 
jetée  dans  la  baie  avec  une  pierre  au  cou.  Je  crois  que  cette 
barbarie  tend  à  dispandtre  avec  l'extinction  des  vieux  Gana« 
ques  actuels. 

18.  Gbiens,  poules  et  porcs^  chats,  sont  admis  dans  les 
villages,  où  ils  sont  traités  tant  bien  que  mal.  Les  porcs  sont 
placés  un  à  un  dans  des  petites  palissades  où  ils  ne  peuvent 
qu*à  peine  se  remuer  et  où  on  leur  jette  de  loin  en  loin  des 
noix  de  coco  ;  ce  sont  de  vrais  martyrs.  Aux  Hébrides,  au 
contraire^  le  porc  est  très  considéré  et  bien  mieux  traité  que 
rhomme  même. 

19.  On  est  encore  anthropophage.  La  cbair  canaque  est 
préférée.  Autrefois  on  mangeait  les  prisonniers  de  guerre. 
Il  parait  qu'actuellement  les  vieux  Canaques  mangent  en- 
core, en  cachette,  quelques  popinées,  qu'ils  tuent  ou  font 
tuer  à  rimproviste^  hors  du  rayon  où  circulent  les  colons 
blancs. 

B.  Enfants.  —  I  •  Les  hommes  aiment  leurs  enfants,  les 
femmes  beaucoup  moins.  En  général,  la  femme  est  beaucoup 
inférieure  à  l'homme,  ce  qui  tient  assurément  à  Tétat  d'ab- 
jection auquel  elle  est  réduite. 

2.  Les  hommes  caressent  leurs  enfants,  les  garçons  sur- 
tout; ils  les  mènent  promener  avec  eux  et  leur  apprennent 
les  exercices  de  la  fronde,  etc. 

3.  L'infanticide  est  commun  de  la  part  de  la  mère  sur  sa 
fille,  plus  rare  sur  le  garçon,  parce  que  le  père  veille  sur  lui. 
Cela  tient  à  ce  que  la  femme  se  sent  trop  retenue  à  la  case 
par  les  soins  maternels  et  ne  peut  assez  facilement,  pendant 
l'allaitement;  courii*  les  pilous  et  les  fêtes. 

4-5.  Les  enfants  sont  à  peu  près  livrés  à  eux-mêmes  dès 
qu'ils  peuvent  courir.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  et  en  voyant 
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faire  leurs  aînés  qu'ils  s'habitueni  aux  petll9  tratattx  de  èal- 
iurei  de  construction,  etc<  Les  parents  disposent  générale- 
ment de  leurs  flUeSi  qu'Ile  cèdent  en  mariage  moyennant 
quelque  monnaie  ou  quelque  objet  à  leur  contenaticei  Potir 
un  fusil,  un  père  cédera  ti?ement  sa  fille.* 

G.  Des  parents.  —  i.  i*ai  vu  très  peu  d'enfants  dttliehés  à 
leurs  parents*  Ils  respectent  les  vieillards  par  orainté  et 
parce  qu'ils  savent  combien  Ils  ont  d'influedee  dans  les  tribus. 

2-3.  A  l'âge  adulte^  les  enfants  ne  s'occupent  gsère  de 
leurs  parents  et  les  parents  ne  s'occupent  des  filles  ^tie  parce 
qu*ils  y  ont  un  iniôrêti  mais  raiïeotioii  semble  joaer  vn  bien 
petit  rôle. 

4.  A  part  le  cas  cité  plus  baut  pour  une  femme,  je  n^ai  ja- 
mais reconnu  que  les  vieillards  infirtaes  fussent  maltraités  ou 
sacrifiés*  Il  y  en  a^  du  reste^  fort  peu<  On  medrt  relative- 
ment jeune  et  les  vieillards  sont  généralement  vifs  et  alertëâ 
jusqu'à  la  fin < 

D.  Les  femmes,  —  4.  Les  femmes  sont  les  bêtes  de  sotiima 
des  hommes,  auxquels  elles  sont  iliférieUfes  de  tous  pointa^ 
moralement  et  physiquement. 

2.  Elles  sont  soumises  à  tous  les  odprices  des  hommes; 
mais  paraissent  satisfaites  de  leur  condition. 

3.  Elles  exécutent  tous  les  travaux  d'intérieur/  Ohârrolènt 
constamment  et  aident  les  hommes  à  tous  les  travaux  des 
champs. 

4.  Elles  peuvent  [être  venduesi  mais  généralement  ftvee 
leur  consentement.  Le  contraire  se  voit  cependant.* 

E.  Guerre. \ —  I.  Jadis  les  prisonniers  étaient  tués  et  mangési 
Aujourd'hui,  les  guerres  sont  rares  ;  on  se  tue  sans  faire  de 
prisonniers,  ou  bien  on  livre  les  prisonniers  à  l'autorité  fran- 
çaise locale,  en  les  présentant  comme  dangereux  pour  cette 
autorité.  J'ai  vu  se  satisfaire  aiiisi  des  vengeances  particu- 
lières et  se  consommer  les  actes  les  plus  regrettables. 

2.  Autrefois,  on  guerroyait  ouvertement,  rarement  corps 
à  corps,  mais  à  Ift  fronde,  à  la  sagaie  ;  il  restait  peu  de  guer- 
riers sur  le  terrain.  Aujourd'hui^  on  se  cache  des  blancs^  on 
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sè  donne  renden-tons  dans  des  râTÎns  écartés,  à  la  étrtte  de 
qdelque  t^^t  de  fëminei  on  ne  se  tae  guère,  mais  on  se  fait 
de  tilaines  blessures  avec  des  piieires. 

8.  Il  n'y  a  pas  de  caste  guerrière  ni  de  troupes  proprement 
dites;  mais  il  jr  a  tdojotij's  on  cheif  de  guerre  qui;  actuelle- 
tnent;  n*a  ^In^  de  raison  d'être.  Les  Canaques  en  guerre  se 
couvreiit  généralement  d'une  peinture  noire. 

F.  Bites  funéraires,  -i-  i .  Les  morts  sont  enveloppés  dans 
dès  ttiias  (étdffes  saerées  de  banian)^  puis  dans  des  hattes,  les 
jambes  repliées  sous  le  corps.  Ils  sont  transportés  sur  Uh  pio 
élevé,  où  on  lès  attache  sur  des  perchoirs  établis  dahs  les 
basses  branches  d'un  sapin  ou  d'un  banian^  ou  bien  on  les 
dispose  sur  des  roches  életées.  l'avais  obtenu  des  Caiiaqueâ 
de  mes  parages  l'enterrement  de  leurs  morts  ;  la  municipalité 
que  je  présidais  avait  voté  une  pioche  et  deux  pelles  à  Cet 
effet.  A  mdh  départ  de  la  colonie,  le  village  de  Bft  enterrait 
taus  ses  corps  sur  une  colline  de  terre  rouge  voisine.  C'était 
Un  avantage  sérieuit  remporté  sbt  la  sauvagerie  de  \&  race.;. 
Des  parents  du  chef  même  avalent  été  inhumés,  dont  l'un  de 
ses  âls. 

4.  Des  perches  ornées  d'ignames^  d'avas  et  d'armes  in- 
diquent les  sépultureë,  au^si  bien  que  lei^  aigldns  qdi  les 
guettent  eti  todrudyant^ 

Il  n'y  a  aucun  monument  autre  que  les  roches  immense» 
et  pittoresques  qui  âdmliient  le^  eimëiièrès  fort  souvent  et 
qdi  l-èbotitrent  d'immenses  et  feiirieui^ès  cêtternes,  ah  l'on 
ne  trouvé  aucun  squelette  (aux  Nouvelles-Hébrides,  C'est  le 
eontl'alre). 

l\fk  deefanéraillesi  de^  èrdisons  patticdllères  qui  ne  sont 
que  l'éloge  du  défunt.  Ce  sont  les  personnages  importants 
de  la  tribu  qhi  les  psalmodient  avec  les  amis  du  mort. 

Au  niort  on  laisse  des  avas  et  des  ignames,  afin  qu'il  ne 
sente  paë  le  besofin  de  redesdendre  chercher  ses  provisions  au 
village.'  Lès  Canaques  redoutent^  avant  tout^  les  apparitions 
apf  ba  la  ttah  \ 

Jadis  il  y  avait  des  mutilations  après  la  mort  d'un  parent; 
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aujourd'hui»  elles  se  bornent  à  quelques  brûlures  et  à  quel- 
ques  tatouages  particuliers  en  forme  de  bourrelets  sur  les 
épaules.  À  la  mort  d'un  chef,  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens  sont  désignés  pour  se  laisser  croître  les  cheveux  pendant 
un  ou  deux  ans  en  signe  de  deuil.  Ces  cheveux  sont  coupés, 
à  répoque  désignée,  dans  une  fête  spéciale.  Pendant  le  port 
de  cette  chevelure  exagérée,  les  jeunes  gens  sont  sacrés  pour 
les  femmes  et  doivent  conserver  leur  pureté. 

A.  Vie  future.  —  1.  Le  précédent  paragraphe  répond  à  cette 
question. 

2.  On  craint  les  morts  sans  croire  à  une  vie  future. 

3.  On  craint  le  retour  des  morts,  parce  qu*on  les  croit  de 
force  à  se  venger  matériellement  de  ce  dont  ils  peuvent  avoir 
à  se  plaindre  de  la  part  des  vivants. 

B.  Religion.  — 1-2-3. 11  n'y  a  pas  de  religion  d'aucune  sorte, 
il  n'y  a  que  la  crainte  d'un  esprit  malfaisant  que  Ton  nomme 
Baon  \  dans  le  centre  de  la  grande  terre.  Il  y  a  des  grigris 
pour  attirer  la  pluie,  le  vent,  ou  les  faire  cesser  ;  il  y  en  a 
pour  faire  une  déclaration  de  guerre;  il  y  en  a  pour  annoncer 
que  tel  individu  est  voué  à  la  mort.  Il  n'en  existe  pas,  à  ma 
connaissance,  pour  quelque  pratique  religieuse. 

4.  Il  y  a  les  Takata^  qui  sont  plutôt  des  orateurs  et  des  mé- 
decins que  des  sorciers,  mais  jamais  des  prêtres  d'une  religion 
quelconque. 

7.  Le  Baon  est  regardé  comme  un  être  matériel  ;  on  raconte 
ses  entrevues  avec  des  femmes  canaques  qui  ont  déclaré 
qu'il  était  fortement  constitué  !  11  est  probable  que  de  solides 
jeunes  gens  jouent  parfois  le  rôle  de  Baon  pour  satisfaire 
leurs  passions  plus  facilement  et  que  les  jeunes  filles  ne 
trouvent  pas  l'idée  mauvaise  ! 

13.  Les  Canaques  n'aiment  pas  s'entretenir  de  leurs  ori* 
gines.  Ils  n'ont  pas  d'idée  bien  nette  sur  leurs  premiers  pa- 
rents. Le  premier  Canaque  dont  ils  parlent  aurait  cultivé 
les  ignames  sans  efforts,  la  terre  se  labourant  d'elle-même 
devant  son  piquet.  Une  voix  lui  disait  toi:yours  de  travailler 
>  Tribus  du  centre. 
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pins  fort,  ee  qui  fait  que  les  Canaques  actuels  sont  obligés 
de  remuer  péniblement  la  terre  pour  obtenir  leurs  récoltes. 
Quand  cet  homme  fut  fort  vieux,  il  alla  vers  une  mare  se 
baigner  et  il  y  laissa  sa  peau  pour  en  revêtir  une  de  jeune 
homme.  Après  cette  métamorphose,  la'  voix  se  fit  entendre 
pour  reprocher  ce  changement  à  Thomme,  lequel  retourna 
paisiblement  à  la  mare  et  rentra  humblement  dans  sa  vieille 
peau,  de  sorte  que  son  fils  pût  lui  succéder,  selon  les  lois  or- 
dinaires  de  la  nature. 

Cette  paie  légende  est  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  des  Ca- 
naques au  sujet  de  leurs  premiers  parents.  Ils  trouvent  fort 
ingénieuse  notre  histoire  du  père  Adam  et  de  sa  côte  qui  fut 
Eve  et  reconnaissent  volontiers,  à  cette  occasion»  que  nous 
leur  sommes  supérieurs  en  toute  chose. 

Ce  peuple  est  pauvre  en  légendes,  mais  il  aime  à  fabriquer 
des  histoires  sur  dos  riens.  Ces  histoires,  improvisées  par 
ceux  qui  les  débitent,  ont  fait  croire,  à  Louise  Michel  et  à 
bien  d*autres,  à  Texistence  d'une  foule  de  légendes  qui,  en 
réalité,  sont  rares. 

Cependant;  quelques  contes  se  répètent  entre  jeunes  gens, 
et  voici  Tun  d'eux  qui  nous  a  paru  fort  curieux  et  que  nous 
recommandons  à  nos  collègues. 

pivi  ET  KABÔ  (conte  canaqae). 

Piyi,  joli  peUt  oiseau  qui  fait  entendre  le  soir  sa  crécelle  sous  la  brousse, 
habitait  non  loin  de  son  parrain  Kabd,  oiseau  plus  sombre  qui  grogne  par* 
fois  la  nuit  au  pied  des  sapins  noirs. 

Le  parrain  et  le  filleul  s'ennuyaient  dans  leurs  solitudes;  ils  se  visitèrent 
un  beau  jour  et  décidèrent,  pour  se  distraire,  de  se  fabriquer  des  frondes 
et  d'aller  à  la  rivière  faire  Texercice  de  cet  instrument. 

Ils  se  rendirent  au  banian  de  la  plaine,  lui  enlevèrent  des  fibres  dont  ils 
tressèrent  la  ficelle  de  leurs  frondes,  puis  ils  descendirent  à  la  rivière 
pour  s'y  exercer  à  lancer  des  cailloux. 

Ils  firent  le  terre-plein  d'usage  sur  lequel  Kabâ,  fronde  en  main,  se 
plaça,  et  Pivi  se  posa  courageusement  et  fièrement  dans  la  rivière  pour 
servir  de  cible  au  frondeur,  absolument  comme  cola  se  pratique  dans  les 
grands  pilous. 

Pivi,  jeune  et  leste,  sautait,  évitant  la  pierre;  mais  Kab6,  adroit  et 
malin,  atteignit  Pivi  son  filleul  et  lui  brisa  la  jambe. 
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Bàh  pauvre  petit  cforps^  tnaoc|d8tit  de  point  d'àf^putj  euivit  le  cours  âe 
l'eau  et  vint  s'enfiler  dans  le  tuyau  d*ua  bambou  à  l'aide  duquel  une  Bouai 
(femme)  lavait  ses  patates. 

—  Qti't  à'i'll  dbnc  dahè  iaoii  tiiyail^  ût  \à  femnje  ètdnriéei  et  èlld  MMà 
par  ud  bdot^  lançant  ainsi,  par  Tantre,  Pivi  dans  la  rivièreé 

—  Oh!  dit  la  Bouai,  plèvre  petit  oiseau,  qu'as-tu?  Gomme  te  voilà  eu 
mauvaise  allure  ! 

^  m\,  biëd  Sûr,  fit  Pivl,  d'est  mbû  pàrMin  Kâbd  ^ùl  tffà  hiii  en  phltlë 
ed  iious  ezerçadt  à  la  frddde  ! 

—  Ecoutes  reprit  la  Bouai,  tu  me  fais  peine  à  voir,  viens  avec  moi,  je 
te  consolerai  dans  ton  malheur;  veux-th  bien  faire  ce  que  je  (e  pres*^ 
crirai  ? 

—  OU  !  ouit  bonne  Bduai^  exclama  Pivi^  dont  le  petit  cceidr  battait  de 
reconnaissance  et  d'admiration  pour  la  Bouai  qui  était  for(  avenante. 

La  Bouai  porta  Pivi  au  silo  voisin  où  elle  serraii  sa  provision  a'ignames  ; 
IK,'  ell<j  te  coiièha  lïiollement  èur  d'exoellètiteS  hattes,  lé  fëcoù^Hi  àiêh  Vé 
plue  grand  soin^  après  avoir  bien  dispoàé  son  pauvre  membre  brieé^  pull 
elle  lui  tint  ce  langage  : 

—  Tu  vas  rester  là  bien  tranquille,  n'est-ce  pas,  Pivi?  quand  lu  én- 
tèùdrttè  uii  l^gèr  bi'nlt,  td  feras  le  ihort  ;  ce  sera  la  fotif iril  noire  iUl  suivra 
ton  eorp»  de  tes  pieds  à  ta  tête...  Ne  dis  rien  et  aurtoat  ne  lïdagë  pas  t 
m'entends-tu  bien,  Pivi? 

—  Oh!  oui,  bonne  Bouai,  je  ne  bougerai  pas! 

—  Après  lit  fodridl  ndirë  viehdrd  là  grande  rotige  ^dé  tti  botiifàiK  bléâ, 
dis,  Pivi  ? 

—  Oh  !  oui,  bonne  Bouai,  avec  sea  pattes  de  sauterelle  ! 

—  Eh  bien!  la  fourmi  rouge  montera  sur  tes  pieds  et  ira  vers  ta  tÔte... 
Alo'r^  séb'otie  iàtti  iàh  ààhps  nvétAùnil  Eâtènds-tn  bien,  Pivi  t 

Oh  !  oui,  bonne  Bouai,  je  ferai  comme  vods  dites  ! 

—  Bien,  fit  la  Bouai,  et  elle  se  retira  en  fermant  de  son  mieux  le  trou 
de  la  porte. 

Pivi  resta  immobile  sous  ses  douillette^  6oUvcrlû^es.  Un  petit  bruit  se 
fit  entendre  et  la  fourmi  noire  commença  la  manœuvre  annoncée  par  la 
Bôuâi.  (^ivi  Al  le  mort  comme  il  était  convenu,  pendant  là  pérégèitiaiiôn 
de  la  bête  éur  toiit  son  corps.  Vint  alors  la  grande  déhanchée  d'é  fourmi 
rouge,  qui  commença  à  danser  sur  leS  paties  à  Pivi  ot  quî  s'avançait  vers 
sd  (été  lorsque  le  pauvre  petit  se  prit  h  se  secouer  de  là  belle  manière, 
puis  courut  à  la  rivière  tont  étotinê  dé  se  voir  changé  en  u^  tayd  (homhie) 
fort,  alerte  et  admirablemèdt  beau... 

—  Oh!  mais,  vois  dohfc,  bontie  Bôuaî,  comniè'  ttiè  voilà  toti  ëi  fceiu  ! 

—  Veùx-tu  td'écouter  encore?  demanda  la  Bouai. 

—  Oh  !  oui,  bonne  Bouai,  toujours  t 

—  Monte,  it!6M,  &  ce  èocotier  qùë  (u  vols  là,  sans  Taider  de  teâ  thaihs, 
cdëllld  denx  docos  ^ué  iii  rap{)ortcrâ(s  sans  les!  jeter  k  (erre  et  rèdeàcetfdâ 
Satis  ^ds  tôtièhet'  H  l'arbre  avec  tés  ttiàlàs  ^ué  loti  de  tdn  ascensidà  f 

—  Je  vais  essayer,  bonne  Bouai  ! 

E{  Plifï  0i  étcdofiiplit  ëi«ètétoéht  II  MtiëîtH  bééogitd  iHi  fui  Hàïi 
donnée.  ' 
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SS.  ttilli  VÊh  dëai  cdboè  !  HtMl,  eô  prSseàUnl  teé  fruits  fraîs  i  li  Bonai. 

—  Va,  Pivi,  les  placer  à  rendrait  que  iii  occupais  dans  la  case  et,  de 
Hlf,  qûiTià  \ë  tolelt  éë  réfraicKl^à  dahii  lâ  ther  (loùr  è&  sortir  moins 
bf&UiJt  âeftiàîff  njatio,  la  itàÉ  les  reprendre  1 

ïdtife  la  Joarù6e,  Pl^l  jHiia  dàris  ià  rivière,  mais,  le  soir  venn,  tlors 
^ue  fà  ÈoutfSettê  yà  d'tib  afbre  i  l'autre  poiir  s  y  régaler  de  fleurs,  alors 
^06  le  Ravendo  module  àii  fond  des  grands  bois  son  ciiant  mélancolique, 
î^i^i  ^^^tii  doucement  li  ^iltité  case...  Il  allâîl  entrer,  un  i>rui(  de  douces 
voix  Tarréte... 

Oh  !  mais,  qu'est  ceci?  se  demanda-t-ll...  dn  l>ivardé  dans  là  case... 
Peut^tre  aura-t-oa  enlevé  mes  cocos  ? 

Il  entre  et  voit  deux  charmafitéii  ËouàM;  fèuHkH,  jbli^l,  sohHihtes  et 
itfa^ftntès.;;  Il  ëftt  ittubiê,  taàié  11  èbëfchè  le»  hbeàk...  OU  !  lift  tië  lont  plus 
à  leur  place  1 

Plvl  tté  fait  qti'dn  bdtid  i  li  it^lîtê  i 

—  Oh!  bdtffMJ  BtfuAi,  méé  fibcaé  6ni  êlê  MêH 

—  Ylein  «tèe  rtfoi;  Pivl,  je  fais  te  tes  rendre  ! 

lt<  illlSi>efll  ettiémië  S  M  oaie  bh  lei  fralcliéii  Jèemcfi  flltëè  s^^b'&tliièiii 
sur  les  nattes. 

~  Bh  Mm!.  Pif  1)  ht  là  Vobnë  Bonal  en  les  Ibl  dêsigtiarit  :  voici  tes 
femmes,  tu  peux  les  emmener  à  ta  case! 

—  Oh  !  ottl^  bofiile  Béiiti,  i'€«rl«  PivI,  je  vetti  hm  i 

Bill  ^<^Hi, oènâtllèant  \êê  deCiibellëéfliles;  faéareusësd'aVoiè  uû  A  beau 
maître,  et  il  les  épousa  sur-le-cbamp.  Arrivé  It  s:^  ëëlfc.  Il  ne  tardil  pa^  t 
f  6«p  appMttM  so»  pùttâh  Hibô  qui  ée  ftïi  i  Vëikthïûêt  kvé^  un  étètitte- 
ment  stupide  : 

^  Obi  malft^  tflt-èè  bien  l'If!?  Mils  tiotj...  Mai^  6d...  Hi  itAê  bien 
que  ce  n'est  pas  le  même  Pivi...  Cependant  je  rëtfouië  des  m  de  fltlitM 
qui  disent  que  ce  doit  èiTë  ériéât^  lui...  Bsi-tfë  bleri  (61,  Piti  f 

»  Oh!  otti,  ntdff  parrain.'..  Mâléi  je  nnii  plati  héàn, bë^ccmt>  t^lfas  beau... 
et  thés  îemthM:..  tois  èôiflfneéllëi  «bnt  jèlllèjlj  bientotifhêês  et  fdries! 

—  Oh!  mtAài  Pltij  to  tbé  lëttrréè  !  Sbnt-ee  âoK6  bféb  Itt  tèfl  feodinéÀ  ?... 
Mais  tu  n'en  avais  polfl t  ? 

^  Oh  !  eroi;  liisiil  bôhne  Bodai  tteà  ftli  tddt  ée  bonlicii^  ! 
Et  Pivi  conta  à  son  parrain  Kabô  toute  sa  merveilleuse  histoire, 
-^  Attend* I  attends!  flt  Kab/)...  Je  tèttt  aosii,  mol,  êfe^e  bëati  èômine 
tdl  êl  kréir  debx  jolies  Houals  eoibrfie  ha  tiennes... 

—  Oh  !  oui,  parrain,  mais  comment  faire  h  présent? 

—  Oh  !  maiSj  mon  fllledl^  (fest  facile }  nooft  alldfls  tresèer  d'antres 
frobdes  avec  la  fibre  du  banian,  rions  rètodrneronff  faire  reterôice  It  M 
rivière,'  to  te  mettrai  Sur  le  tèrre-plein  à  Ion  tour  et  ttl  illè  olttseftfy  Ift 
patte  «veo  ta  fronde..;  Yetfit-to,  PIvit 

—  Oh  !  odi,  parrain  Kabdî 

Et  ils  t^seèrent  frondeë  nbnvelle^^  et  il«  «lièrent  ft  la  Hvlëfè,  et  Ktfbô 
se  mit  Ir  reatt  devant  Pivi  (|ai  le  visait  sdf  le  t^re-tlelri  et...  Paf  !  R«bd 
tombe  au  gré  de  Vekxt  la  patle  cassée  el  alla  rëtifim  dailA  le  îàtûhâii  de  là 
Boual  qol  lavait  toajomtr  ses  patat^s^  è(  qui  BBbtÊÉ  àêtlê  sob  M/Mj  M 
chassa  ainsi  le  pauvre  Kabô  danè  hi  rivière;.^ 
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—  Oh  !  pauvre  Kabd,  dit-elle,  comme  tu  es  triste  eu  ton  attitude,  Yîens 

que  je  te  couche  dans  mon  silo  ! 

Et  la  bonne  Bouai  l'installa  sous  ses  nattes  et  lui  recommanda  de  laisser 
faire  la  fourmi  noire  pour  ne  se  secouer  que  lorsque  viendrait  la  fourmi 
rouge...  puis  elle  se  retira  en  fermant  de  son  mieux  le  trou  de  la  cabane. 

Kabô  enleodit  un  petit  grattement,  puis  vit  venir  la  fourmi  noire...  et 
il  eut  peur  de  la  morsure  de  la  bâte  qui  est  méchante...  et  il  se  secoua 
et...  aussitôt  il  se  vit  une  Jambe  tordue,  un  corps  bossu,  une  peau  plus 
noire  que  celle  de  la  fourmi  ! 

—  Oh  !  s'écria-t-il,  qu'ai-je  fait? 
Et  il  courut  à  la  rivière. 

•—  Oh  !  Bouai,  regarde  ce  qui  m'arrive  ! 

<—  Monte  au  cocotier,  répondit  la  Bouai,  sans  toucher  Tarbre  de  tes 
mains  et  descends  deux  cocos  sans  les  jeter  à  terre  ! 

Kabô  monta  avec  ses  pieds  et  ses  mains,  arracha  les  deux  fruits  qu'il 
projeta  à  terre  et  redescendit  lourdement  comme  il  était  monté. 

Il  plaça,  comme  Tavail  fait  Pivi,  les  cocos  dans  la  case  et  lorsqu*il 
revint  à  la  nuit  les  reprendre,  il  trouva  -deux  horribles  mégères,  mal  faites 
et  puantes,  rongées  par  le  Tonga. 

—  Ces  femmes  sont  les  tiennes,  lui  dit  la  bonno  Bouai,  tu  peux  les  con- 
duire à  ta  case  ! 

Et  Kabô  arriva  chez  lui  avec  sa  triste  suite  et  Pivi  de  s'écrier  : 

—  Est-ce  bien  toi,  parrain  Kabô...  mais  non...  mais  si,  je  retroure  à 
quelques  traits  ta  ressemblance... 

—  Oh  !  oui,  Pivi,  c'est  bien  moi,  ton  parrain  Kabô..  •  et  il  lui  conta 
l'aventure. 

Le  bon  Pivi  plaignit  et  consola  son  parrain  de  son  mieux...  Que  pou- 
vait-il faire  à  son  malheur  ? 
A  quelques  jours  de  là  Kabô  revint  chez  Pivi. 

—  Je  viens  te  chercher,  lui  dit-il,  pour  aller  à  la  pèche,  nous  n'avons 
qu'à  pousser  à  l'eau  ma  grande  pirogue  là,  en  bas,  sur  la  plage,  et  je  te 
conduirai  à  un  endroit  où  je  connais  un  coquillage  si  grand,  si  épais,  qu'il 
nous  suffira  pendant  un  mois  à  nous  et  à  nos  femmes  1 

—  Oh  !  oui,  parrain,  s'écria  le  bon  Pivi,  allons  chercher  ce  gros  coquil- 
lage. 

Et  ils  coururent  à  la  plage,  tirèrent  à  l'eau  la  pirogue  double  de  Kabô 
et  gagnèrent  à  la  voile,  par  bon  vent  de  terre,  le  grand  récif  où  vivait  le 
monstre  dépeint  par  le  parrain  au  filleul. 

—  Le  vois-tu  ?  fit  Kabô,  montrant  du  doigt,  à  travers  l'eau  si  transpa- 
rente qui  lave  le  corail,  un  bénitier  entr'ouvert  et  si  prodigieusement  im« 
mense,  que  de  mémoire  de  Canaque,  on  n'en  avait  jamais  vu  l'égal. 

—  Oh!  oui,  parrain,  je  le  vois,  quand  nous  l'aurons  fait  sécher  et  fumer, 
nott8*poorrons  en  régaler  toutes  nos  femmes  et  tous  nos  amis... 

—  Attends  un  peu,  continua  Kabô  ;  je  vais  plonger  pour  le  détacher,  tu 
m'aideras  à  le  soulever  dans  la  pirogue...  et  Kabô  se  laissa  immédiate- 
ment couler  jusqu'au  monstrueux  bénitier,  qui  ouvrait  comme  une  trappe 
béante  ses  immenses  valves,  prêtes  à  se  resserrer  comme  une  tombe  sur 
tout  être  vivant  susceptible  d'être  absorbé. 
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Kabô  oonnaiflsait  le  danger,  it  évita  tout  contact  avec  la  béte  et  re- 
monta à  la  Borface  en  feignant  un  air  déeespéré. 

—Oh  !  Pivij  mon  pauvre  filleul  y  comme  je  suis  mou  maintenant  au  fond 
de  l'eau...  fignre-toi  que  j'y  étouffe...  et  ei  tu  ne  peux  faire  mieux  que  moi, 
nous  serons  obligés  de  laisser  là  cette  bonne  aubaine  ! 

—  Oh  !  oui,  parrain,  Je  veux  voir  à  mon  tour  à  secouer  cette  grande 
machine  et  je  vais  descendre  avec  moi  ma  pagaie  pour  m'en  servir  de 
levier. 

Et  le  pauvre  Pivi  plongea  vigoureusement  et  s'élança  sans  défiance 
vers  le  bénitier,  qui  par  un  effort  de  succion  l'sttira  et  l'enferma  bruyam- 
ment dans  la  profonde  cavité  de  ses  valves. 

Kabô  mêla  son  rire  inrernal  au  bruit  du  flot  s'élançant  sur  le  récif 
comme  un  cheval  au  galop...  puis  il  reprit  le  chemin  de  sa  demeure. 

Les  femmes  de  Pivi  attendaient;  elles  allèrent  demander  des  nouvelles 
à  Kab6. 

Kabô  s*était  inondé  d'eku  la  face  pour  simuler  des  larmes  ;  il  se  tordit 
de  désespoir,  annonçant  la  mort  du  pauvre  Pivi...  Mais  il  se  remit  promp- 
tement... 

—  Consolex-vous,  dit-il,  mes  jolies  Bouais,  je  vous  prends  avec  moi 
et  mes  deux  femmes  serout  nos  esclaves  l 

—  Ohl  non,  répondirent  les  deux  belles  créatures,  nous  aimions  Pivi  et 
ne  voulons  pas  être  à  d'autres...  nous  resterons  chez  lui  à  le  pleurer  ! 

--  Misérables  bétes!  hurla  Kabô...  Que  valait-il  donc  tant  votre  Pivi; 
c'était  un  brigand  qui,  dans  la  rivière,  avait  voulu  m'assommer  et  m'a 
caseé  méchamment  là  jambe  ! 

En  ce  moment  même,  quelqu'un  toussa  plusieurs  fois  h  la  porte  de  la 
case  et  Kabô  tressaillit  en  reconnaissant  la  voix  de  Pivi. 

—  Ah  !  mon  pauvre  Pivi,  s'écria-t-il  en  s'élançant  au  dehors,  quelle  joie 
de  te  revoir...  J'essayais  de  consoler  tes  chères  femmes... 

Pivi  restait  froid  fc  ces  démonstrations  ;  il  fit  un  geste  de  la  main  et  une 
troupe  de  Canaques  fondit  sur  Kabô  et  le  déchiqueta  en  mille  morceaux 

lorsqu'il  ne  resta  plus  trace  de  son  parrain,  Pivi  se  retourna,  il  était  en 
face  de  la  Bouai  de  la  rivière. 

—  Pivi,  lui  demanda-t-elle^  comment  fis-tu  pour  sortir  de  la  tombe  où 
l'avait  lancé  Kabô  ? 

—  Oh  !  bonne  Bouai,  je  n'eus  pas  grand'peine,  parce  que  j*avais  pensé  à 
prendre  avec  moi  ma  pagaie...  Une  fois  fermé  dans  la  coquille,  je  ne 
risquais  plus  de  me  noyer,  car  il  n'y  entrait  pas  une  goutte  d'eau...  mais 
il  me  fallait  sortir,  et  je  me  mis  à  heurter  la  béte  du  bout  de  ma  pagaie, 
jusqu'à  ce  que, étourdie,  elle  détendit  ses  muscles,  laissât  b&iller  ses  yalves 
et  me  permit  de  me  couler  dehors. 

Bonne  Bouai  se  mit  à  rire. 

Tel  est  le  conte  des  deux  petits  oiseaux  «  Pivi  et  Kabô  ». 

14-15.  Rien  de  tout  cela. 


Vie  sociale. 

1 

▲,  Famille.  •—  1.  La  fapiiile  est  eonstitaée  et  vit  dans  \^ 
tribu. 

%^  VmfVl^i  relève  diFppt^iq9fit  de  ^p^  pavraU  les  plus 
psofthes. 

3.  La  parenté  ^^ii  }a  fiçne  in§?CHline  (Jirgc^p. 

,4.  {^>pp)p  fpfi^plftQapt  1^  ^f^  ^»t  f^ussi  désigné  par  le  mot 
papa;  de  même,  la  tante  par  le  mot  maman.  Papa  =  baba, 
maman  =  gnag^a  (lan|g;ue  du  pentri^  de  plp,  pûte  .est)^ 

p.  ^^  4jBhQF§  4ps  Pèro»  wère,  Aiuiles  et  tantes,  la  parei^té 
est  vite  négligée. 

6.  L'adoption  es\  pratiquée.  Lp  ai§  ftdpp|é  îmU  4fi  8P  fe^t? 
des  mêmes  droits  que  les  enfants  légitimes.  La  grande  chef? 
f^W  de  Houailou  a  été  partagée  par  le  père  Mahou  entre 
tons  ses  fils,  et  Kambpj  /ï&  adopfif,  ^  e^  pp»r  s*  PSrt  k  ^Ijef- 
ferie  ^j5  Nékpuè, 

7.  L^béritage  se  transmet  aux  héritiers  directs^  quant  à  1^ 
terre;  tout  le  reste,  la  récolte  pendante  pp^ppr^sp^  ps]:  p((ft)|g§ 
eptrp  1^9  parents  e\,  (p^^  \e^  i^mis,  qifi  fopt  bombance  jusqu^à 
extinction  ;  souvent  la  ease  est  brAlée,  quand  c'est  un  chef 
qui  meurt. 

g.  4nWé^t  Wvm^^  -T  Ml  y  a  i^eepuplemeat  sans  amaur, 
absolument  comme  ailleurs;  mais  Tamour  existe  et  j'ai  vu 
des  suicides  par  amour.  J'ai  vu  des  Gaq^qups  rei)(}^s  férpQp§ 
p^f  ]^  çû^yip^iqi^  gp§  les  femmes  qu-iU  aimaient  se  dopnaient 
à  d'autres. 

Ils  chaptent  Tamour  poipme  .tout  pp  gi}|  le§  éwpï  ^ 
frappe  |p^r^  s^jij  pj;  leuf  imagip^tion.  Mais  il  n'existe,  à  ma 
cpniiai^sanee,  aucun  chant  populaire  à  cet  égard. 

2.  Le  baiser  est  connu...  Tétait-il  4^4is?  4ujpup4'}ïHi,  jl  p^t 
apprécié  chez  les  jeunes  gens,  qui  sont  avides  du  plus  sen- 
suel de  tous  :  celui  sur  les  lèvres... 

3.  Le  sentiment  de  la  pudeur  q^Je  ^^  pgi:(ftjr}jfp|j|t, 
malgré  la  facilité  et  le  relAchement  des  mœurs.  On  le  recon- 
naît à  certains  mouvements,  certaines  exclamations  qui  se 


prpdpjsent  ^  »ia  iRprppR^  dpnij^é,  ^jijsi,  il  ip'psj;  vrivé  .de  cou- 
per bjrusquemept  la  feuille  de  bai^^piejr  5^rya^t  de  tap^  à  fle§ 
fep^pies.  qi}i  s^enfpyaiei)^  jq^miêdiateippnt  danç  le;  fo^rré^ 
vpisins  en  pberch^p|  à  s'abriter  de  lei^rs  ijoaips  .étendue^. 
Tp>?Jib§  ^ppcllept  Jpur  pijèfe  avec  4p9  cris  4e  fl^lresse.  Pbpi 
rhomme,  cp  sentifpept  ps^  fpoins  a)af*(}ué. 

4.  Ces  vices  sont  pratiqués  par  tpi|§  sanf  qif'^pop  9*pn 

5.  Le  marine  psi  vu  m ^clj^,  c'psj  Ypd^k^ngp  cf'pffp  ^jpipf) 
çftntre  4p  }flL  fnpuFJWP  ftP  *^9  ^^^^^  ^  1*  coiïvpD^fjpe  4p  ppijj, 
5l|rpi)t^  01^  ftflis,  quf  livfe^t  f^  femfpp  ;  souyeut  |es  e^fy^^ 
soflt  fa^flpés  pR  b??  jigP  pt  pp  ^pn^  encore  4es  ipftrp]iip4i,sps 
01}  de  la  QAOUQ^e  gui  règ^ep^  les  coqdil'ionç. 

6.  L'affaire  une  fois  conclue,  quelquefois  4c§  9g9P9P  i^(&p- 
i^jsspp^  las  f^fpUles  et  les  qxjxis  (tr.è;  r^fpn^ep^). 

7.  Rien  d^officiel. 

S:  i^  Pftlygftwip  est  »d9jjsp.  pjijs  V]imm  »?*  FJplip  ^t  qpp- 

sidéré,  plus  il  pepf  ppir  4e  fPfHpe?  ;  Tpnp  d*ellps  p$t  toujpDf ^ 
en  titre  ;  les  autre;  .§Q|(ft  de;  sery^ntes  qui  çop^rit^qppt  ;ur- 
tQîiJ  à  ijpprovisipnner  ]^  casp  pt  )^  t^blp  4p  WÎ^F^- 

})  doit  ^  poir  parfois  pply^pdrie,  m^^  ce  4oiyppt  ê^rç  deg 
e^pptipp;,  cornais  dap;  le;  pays  pivilis^s.  9|en  fue  Ip; 
*ï9WfRe?  spfppj  pi»;  pombrppx  que  le;  fpiflmps,  Ip  aP4pipie, 
qui  leur  paraît  chose  presqnp  nati|)rçlle;  esfpli^Hp  j^sg^'^  tfn 
eprt»m  ppint  le  ppu  dp  p*s  qtie  pp^^in;  hpfRWP?  fopt  <lps 
femmes. 

y,  Lpp  fpipmp?  sppt  pé^^p;  ff}4iÇéreffi[ppft)i  ^f  J^proffles 
de  la  tribu  ou  à  ceu^  4^9  tI'i|b^s  .^tnip9,  ;eIoD  |p;  pppypp^npp;. 

Qrw4  fin  ipari  mpupt,  l^  feip^p  pt  3e;  pqf^nt^  rp;fpnt  4e 
droit  à  son  frère. 

*P-  P}PR  'û'®  ^P"^!  à  P*^  eppn^isg^pcpç  ^pfè;  Ips  év^Rem^nts 
48  î§78,  Ips  fep:}napp  papt^réP^  m  }?  P^t^  Pftfist  fHçpRt 
abftR^lflPflée;  pftr  >p?  ^Hrqfité;  ^jj^  JfiMF|l|ft|FP9  m»^m  ÔP  >ft 
cOtç  f ;f,  (jiii  ;p  |Ç9  pftrt^g^rpu^  et  le;  fcftjt^fSR^  P9fPfpe  JpVFS 
autres  femmes.  C'est  là  un  cas  unique.  Autrefois,  les  Ca* 
naques  faisaient  Ij  |j[ijp|rrp  ppHFPfilpy^F  lp9  fSffiffleg.' 
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il.  La  femme  est  achetée  à  ceux  dont  elle  dépend^  parents 
ou  maris;  elle  est  consultée  quelquefois,  mais  souvent  est 
forcée  d'obéir.  Alors  elle  fuit  à  chaque  instant  pour  rejoindre 
rhomme  qu'elle  préfère.  De  là  des  discordes  entre  tribus  et 
des  escarmouches.  Souvent  la  femme  finit  par  disparaître 
assassinée  dans  quelque  gorge  de  montagne  isolée. 

i2.  Réponse  déjà  faite. 

i3.  On  y  fait  peu  attention,  car  elle  la  perd  en  folâtrant 
dès  son  bas  âge.  Chose  fort  curieuse,  j'ai  eu  la  preuve  que, 
lorsqu'un  mari  ne  peut  ou  ne  veut  déflorer  sa  femme,  il  se 
trouve,  en  payant,  certains  individus  qui  s'en  acquittent  à  sa 
place.  Ce  sont  des  perceurs  attitrés.  J'ai  pu  vérifier  qu'au  vil- 
lage de  Bà  le  nommé  Théin  faisait  cette  besogne  singulière. 

14.  Réponse  déjà  faite. 

15.  On  se  quitte  volontairement,  sans  aucune  sanction 
officielle. 

16.  Les  enfants  restent  avec  celui  des  parents  quUls  pré- 
fèrent. Je  ne  connais  pas  de  règle  à  cet  égard. 

17.  Il  y  a  parfois  répudiation  de  la  femme. 

18.  Les  veuves  restent  à  la  tribu,  quand  elles  y  ont  du  bien 
et  de  la  famille;  sans  quoi  elles  retournent  à  leur  village 
natal.  Elles  restent  ordinairement  à  la  tribu  du  mari  et  don- 
nent leurs  services  à  ceux  qui  leur  fournissent  la  nourriture. 

Réponse  déjà  faite  quant  au  lévirat. 

19.  La  prostitution  existe.  Elle  se  produit  par  cas  isolés. 
Elle  est  tolérée,  mais  méprisée. 

20.  Les  femmes  qui  s'y  adonnent  périssent  presque  tou- 
jours misérablement.  J'ai  vu  plusieurs  cas. 

21.  Le  mari  est  jaloux  de  ses  femmes.  Il  livrera  par  ruse  la 
femme  d*un  autre,  rarement  la  sienne. 

22.  Lorsqu'une  femme  est  surprise  avec  un  homme  qui 
n'est  pas  son  mari,  le  mari  de  cette  femme  et  tous  les  hommes 
adultes  de  son  village  se  vengent  en  faisant  subir  le  dernier 
outrage  à  la  femme  de  celui  qui  a  été  coupable  d'adultère  '. 

1  La  malheurettse  ainsi  outragée  deux  fois  prend  faoilement  son  parti 
de  Taffaire,  ear  telles  sont  les  mœars  admises  par  tons. 
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S*il  n'est  pas  marié,  il  est  condamné  à  payer  une  certaine 
somme  et  souvent  il  est  pourchassé  et  tué  misérablement. 
J'ai  vu  un  pauvre  diable  condanmé  à  mort  pour  avoir  re- 
gardé la  jeune  femme  du  chef  pendant  qu'elle  se  baissait 
pour  ramasser  des  coquillages. 
G.  Propynéié.  —  1.  Parfaitement. 

2.  La  propriété  commune  est  celle  qui  n*est  à  personne  et 
à  la  disposition  de  tous  ;  le  chef  n*y  a  qu'un  droit  indirect 
comme  les  autres. 

3.  Oui,  mais  la  propriété  mobilière  se  réduit  à  fort  peu  de 
chose. 

4.  On  s'entr'aide  pour  la  culture  des  ignames  et  des  taros^ 
mais  chacun  a  ses  planches  et  ses  bassins  particuliers. 

Quelquefoisj  plusieurs  jeunes  gens  font  une  culture  en 
commun  et  en  retirent  également  les  fruits  en  commun. 

Toutes  les  forces  de  la  tribu  doivent  leur  concours  pour  la 
préparation  des  cultures  du  chef  et  pour  les  grandes  cultures 
où  sont  ensemencées  les  ignames  destinées  aux  fôtes  de 
Tannée. 

5.  Réponse  déjà  faite. 

6.  La  propriété  individuelle  est  héréditaire»  Elle  est  aux  en*- 
fants,  qui  y  continuent  leurs  cultures. 

7.  Je  ne  connais  rien  de  semblable. 
8. 

D.  Gouvernement.  <-  1. 11  n'y  a  qu'un  grand  chef  par  tribu, 
qui  dépend  souvent  lui-même  du  chef  d'une  tribu  plus  puis- 
sante. Dans  les  grandes  tribus,  il  y  a  un  chef  de  guerre,  qui 
est  le  lieutenant  du  premier. 

La  chefferîe  est  héréditaire  de  mftie  en  mâle;  l'île  des 
Pins  seule  a  un  chef  femelle  sous  la  direction  des  Pères  Ma- 
ristes,  qui  dominent  en  cet  endroit. 

Le  chef  est  maître  absolu.  Aujourd'hui,  cette  autorité  est 
bien  déchue  I 

2.  Le  chef  est  omnipotent  ;  toutefois  son  autorité  est  ba« 
lancée  par  celle  de  l'assemblée  des  vieillards  de  la  tribu  tou- 
jours craints  et  respectés. 

T.  IX  (9*  série).  24 
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3.  Il  y  a  de  vieilles  familles,  toutes  alliées  à  celles  des 
chefs  et  qui  composent  une  sorte  d'aristocratie  qui  se  recon- 
naît au  respect  général  des  tribus  pour  ces  familles.  Dans  ces 
familles,  j*ai  souvent  rencontré  des  hommes  plus  écoutés  et 
respectés  que  les  chefs  eux-mêmes. 

4.  Il  y  a  un  peu  de  tout  oela^  mais  rien  de  bien  tranché  ni 
de  bien  défini. 

5.  A  proprement  parler,  il  n*y  a  pas  â*e8clavage...,  et 
pourtant  les  femmes  sont  de  vraies  esclaves  habituées  à  leur 
servilité  et  la  prei^ant  du  bon  côté. 

6.  Il  n*y  a  pas  d'autre  impôt  qu'une  redevance  ou  hom- 
mage de  la  première  igname  au  chef  de  la  tribu.  Les  terres 
du  chef  se  travaillent  également  en  corvées. 

7.  Jadis,  il  y  avait  certains  tatouages  adoptés  dans  des 
districts  particuliers  ;  aujourd'hui,  rien  de  bien  apparent  à 
cet  égard. 

F.  Justice.  «M  1,  On  ne  saurait  dire  que  l'on  rend  la  justice  ; 
toutefois,  certains  cas  sont  appréciés  par  le  conseil  des  vieil- 
lards qui  imposent  leurs  décisions  ;  certains  suicides  n'ont 
d'autres  causes  qu'une  véritable  condamnation.  Je  dis  cela 
d'après  des  renseignements,  sans  être  parvenu  à  rien  con- 
naître par  moi-même  à  ce  sujet. 

2.  Inconnu. 

3.  Rien  de  bien  certain  ne  saurait  être  avancé. 
4. 

5. 

6.  Chacun  conserve  ce  qu'il  a  pu  attraper. 
7. 

8. 

Industrie. 

A.  Données  générales,  —  i.  On  est  chasseur,  pêcheur  et 
agriculteur. 

2.  Il  y  a  des  animaux  domestiques  depuis  la  venue  des  Eu- 
ropéens :  volailles  et  porcs.  Le  Canaque  n'est  pas  nomade;  il 
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est  extraordinairemeot  attaobé  à  aon  village,  à  sa  terre.  Il  ne 
dresse  aucun  animal  domestique. 

B,  CAa$$e»  -^  La  chasse  ne  fournit  pas  les  principaux 
moyens  d'existence  ;  c'est  la  pèche  et  Tagriculture  ;  néan- 
moins le  Canaque  chasse  volontiers  les  pigeons,  les  canards, 
les  oiseaux,  les  roussettes,  les  rats. 

3.  Ses  mains  et  son  agilité  d'abord,  ses  chiens  dressés,  les 
fusils  qu'il  peut  se  procurer,  et,  pour  les  jeunes  enfants,  des 
arcs  et  des  flèches  tout  primitifs  ;  pour  les  adultes  et  les  vieil- 
lards, la  fronde,  qui  est  terrible,  et  la  sagaie. 

3.  On  chasse  isolément  ou  en  bande,  avec  ou  sans  chiens. 

4.  Les  femmes  chassent  quelquefois  les  rats  an  bord  des 
rivières. 

G.  Pêche.  —  1 .  On  pêche  à  la  main,  au  dard,  à  Tare,  à  Tha^ 
meçon,  au  filet,  aux  barrages,  et,  dans  tous  ces  cas,  fort  ha- 
bilement. 

2.  J'ai  souvent  constaté  des  empoisonnementspour  la  pécha, 
à  l'aide  d'une  plante  enivrante:  euphorbe,  nommée  arou. 

3.  Non. 

An  La  pêche  n'est  jamais  interdite  que  dans  l'idée  que  Ton 
se  ménagera  le  poisson  pour  une  occasion  solennelle,  comme 
quelque  fêteimportainte, 

5»  Les  hommes  pèchent  le  poisson,  etc.  ;  les  femmes  sur- 
tout les  palourdes  et  les  coquillages  des  rochers  et  du  rivage. 

6.  Aujourd'hui,  les  allumettes  sont  très  répandues  ;  mais 
j'ai  encore  vu  bien  souvent  des  Canaques  se  procurer  du  feu 
en  frottant  deux  morceaux  de  bois.  J'ai  fait  ainsi  plusieurs 
fois  du  feu  moi-même,  à  l'aide  d'une  tige  sèche  de  bourao 
que  je  frottais  de  certaine  façon  sur  un  morceau  de  bois  bien 
sec  et  plus  dur  que  le  bourao. 

D.  Agriculture.  —  i.  On  est  aussi  peu  agriculteur  que  pos- 
sible, mais  on  cultive  assez  le  sol  pour  en  obtenir. les  ignames 
et  les  tares  nécessaires,  les  cannes  à  sucre  et  les  bananes,  etc. 

2.  On  cultive  strictement  l'indispensable,  le  reste  étant 
fourni  spontanément  par  la  riche  nature  du  pays. 

3.  On  débrousse  à  la  serpe  et  à  la  main,  on  défonce  la 
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terre  à  l'aide  de  piquets  lourds  en  bois  nerveux  et  durci  au 
feu  ;  les  femmes  saisissent  les  mottes  de  terre,  les  triturent, 
les  débarra'ssent  des  racines,  etc.,  et  les  réduisent  en  pous- 
sière. On  plante  les  ignames  de  juillet  à  fin  octobre,  pour  ré- 
colter de  février  à  mai.  Les  tares  se  font  un  peu  à  toutes 
saisons,  selon  Tétat  du  plant. 

4.  On  ne  connaît  pas  (}*autre  méthode  que  la  précédente. 

5.  On  ne  se  préoccupe  pas  de  cela,  bien  que  l'on  entasse 
certains  débris  au  pied  de  certaines  plantes. 

6.  Les  procédés  d'irrigation  des  Canaques  pourraient  servir 
de  modèles  à  bien  des  Européens;  ils  ont  toujours  fait  Tad- 
miration  de  tous  ceux  qui  ont  pu  les  voir.  Leurs  tarodières 
sont  de  petites  merveilles  d*irrigation. 

7.  Réponse  déjà  faite. 

9.  Non.  Réponse  déjà  faite. 

F.  Céramique,  ^  1.  On  fabrique  des  marmites  de  terré, 
rouges  ou  brunes,  vernissées  çelon  les  hasards  de  la  cuisson, 
toutes  rondes  du  fond  et  ne  pouvant  se  tenir  droites  sur  une 
surface  plane.  Elles  sont  cuites  au  feu  vif  ou  entre  des  cail- 
loux  rougis.  Il  n*y  a  pas  de  tour  proprement  dit  et  les  dessins 
qui  existent  parfois  sur  la  partie  supérieure  sont  irréguliers 
et  grossiers.  Le  bord  est  percé  de  trous  pour  pouvoir  sus- 
pendre au  besoin  la  marmite  au-dessus  du  feu.  Généralement 
on  la  place  sur  trois  grosses  pierres  rondes  entre  lesquelles 
brûlent  les  tisons. 

2.  Au  soin  des  hommes. 

3-4.  On  se  sert  des  ustensiles  européens. 

G.  Armes,  —  1.  En  bois,  en  pierre,  enficelle,  en  métal. 

2.  Certainement. 

3.  Les  pierres  de  fronde,  les  sagaies. 

4.  Un  masque  de  guerre  en  bois,  avec  filet  en  cheveux  sar 
la  nuque  et  le  cou. 

5.  Jamais. 

6.  Rien  de  la  sorte  en  Calédonie. 

H.  Navigation,  —  i.  Oui,  des  pirogues  simples  à  balancier; 
ou  doubles,  composées  de  deux  pirogues  simples  sans  balan- 
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cier,  unies  par  une  plate-forme  qui  les  maintient.  I^  pirogue 
est  creusée  dans  un  tronc  d'arbre.  Souvent  elle  est  forméo 
de  plusieurs  troncs  d*arbres  unis  par  des  coutures.  Elles  sont 
généralement  surmontées  par  un  bordage  également  cousu. 
Jamais  de  membrures. 

2.  A  la  pagaie  et  à  la  voile.  Cette  dernière  est  une  natte 
triangulaire,  Tangle  aigu  posant  sur  la  pirogue,  la  base  à  la 
partie  supérieure. 

3.  C'est  une  pagaie  qui  gouverne,  ou  une  perche  de  fond, 
selon  les  cas. 

4r*  Réponse  déjà  faite. 

5.  Rien  de  semblable. 

6.  On  ne  perd  presque  jamais  Ja  terre  de  vue. 

1.  Habitations.  —  !.  On  construit  des  cases  en  forme  de 
ruche,  avec  une  seule  ouverture  très  étroite.  Charpente  inté- 
rieure appuyée  à  un  poteau  central  qui  supporte  la  flèche 
de  rédiâce.  Le  tout  est  blindé  de  peaux  de  niaoulis  et  recou- 
vert de  chaume. 

3.  Rien  de  semblable.  Il  y  a  un  foyer  central,  composé  de 
quatre  pierres  mi-enterrées. 

4.  On  n'a  aucune  idée  de  ce  que  ce  peut  être. 

5.  Rien  de  cela. 

6.  Oui  ;  elles  charroient  les  matériaux  qu'elles  peuvent 
treûner. 

7.  Les  nattes  qui  couvrent  le  sol. 

J.  Vêtements.  —  i.  On  ne  Test  qu'accidentellement. 

2.  Chez  la  femme  un  vêtement  de  pudeur,  chez  l'homme 
plutôt  de  protection  contre  les  insectes. 

3.  La  femme  porte  une  étroite  ceinture  ou  tapa,  l'homme 
un  chiffon  ou  une  feuille  qui  lui  enveloppe  la  verge,  les  tes- 
ticules restant  libres. 

4.  Lés  matériaux  sont  européens  et  indigènes. 

5.  La  femme  fabrique  son  tapa,  l'homme  saisit  la  première 
guenille  venue. 

K.  Moyens  de  transport^  routes.  ^  i .  Les  fardeaux  sont 
portés  à  dos  de  femme. 
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2.  Il  y  a  des  sentiers  étroits  battns  par  les  pieds  des  indi- 
gènes. Aujourd'hui  quelques  tronçons  de  route  autour  de 
Nouméa,  quelques  sentiers  muletiers  dans  Tintérieur  et  c'est 
tout  encore  I 

3.  On  franchit  à  pied  les  ruisseaux  et  tous  les  cours  d'eau. 
Nulle  part  de  ponts  et  fort  peu  de  bacs.  Quelquefois  un  Ca- 
naque veut  bien  vous  passer  avec  sa  pirogue  et  moyennant 
tabac  ou  finance. 

4.  Rien  de  cela  chez  les  indigènes  ;  le  dos,  voilà  tout. 

L.  Commerce.  —  I.  On  échange  des  denrées  contre  d'autres 
denrées.  Les  tares  etjes  ignames  contre  des  coquillages,  des 
crustacés  ou  des  poissons,  etc. 

2-3.  Rien.  La  monnaie  calédonienne  est  peu  en  usage  ;  ce 
sont  des  chapelets  de  petits  coquillages  fort  rares. 

4.  Il  existe  des  marchés  sur  les  côtes,  où  les  tribus  viennent 
faire  les  échanges  ci-dessus  désignés.  Il  n'y  a  guère  que  des 
femmes  à  ces  rendez-vous  fort  curieux.  J'en  avais  un  sur  ma 
propriété,  et  j'allais  souvent  m'y  promener  en  amateur. 

5.  Réponse  faite. 

6.  Id. 

7..  Rien  du  genre. 

8.  » 

9.  Toujours  bonne  foi. 
10.  Rien. 

Facultés  intellectuelles. 

A.  Mémoire.  —  1 .  Le  Canaque  oublie  facilement.  Il  ne 
cherche  pas  à  se  donner  la  peine  de  fixer  quelque  chose  dans 
sa  mémoire. 

2.  Difficilement  et  on  oublie  très  facilement. 

3.  Le  jeune  Canaque  paraît  vif  d'intelligence.  Il  s'abrutit 
en  vieillissant.  Quelques  vieillards,  cependant,  se  rappellent 
de  loin,  et  c'est  grâce  à  cette  faculté  qu'on  a  pu  s'assurer  du 
passage  de  nos  grands  navigateurs  sur  certains  points  des 
côtes. 
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4.  Certainement. 

5.  Assez  longtemps»  car  on  y  ondnt  toi;ûour8  lenr  appa- 
rition. 

6.  Fort  peu.  • 

7.  Difficile  à  YôriQer.  Ghaqae  Canaque,  du  reste,  apprécie 
à  son  point  de  vue* 

B.  Imagination.  —  I.  Parfois. 

â.  Elle  s'affaiblit  avec  Tàge  et  très  Tite.  Les  femmes  sont 
généralement  fort  bornées  et  désagréables  sous  ce  rapport.  ' 

3.  Les  rêves  préoccupent  assez  les  Canaques,  qu^ils  éton- 
nent, mais  auxquels  ils  n'attachent  aucune  superstition. 

4.  Très  menteur  et  peu  inventif. 

5.  Les  chants  sont  parfois  rythmés,  jamais  rimes.  Le  lan- 
gage est  parfois  imagé.  Il  y  a  des  représentations  mimées  et 
des  poses  dramatiques.  Pas  de  drames  proprement  dits. 

C.  Entendement»-^  i.  Lentement  et  assez  difficilement^  lors- 
que ces  questions  sortent  des  choses  ordinaires  de  la  vie  de 
chaque  jour. 

L'intelligence  est  tardive;  mais  certains  cas  dlndigènes 
élevés  par  les  blancs  prouvent  qu'elle  est  facile  à  développer 
et  pourrait  être  facilement  cultivée.  Il  faudrait  soustraire  les 
jeunes  Canaques  et  les  adultes  au  milieu  déplorable  qui  les 
corrompt  et  les  perd  :  école  obligatoire  et  service  militaire 
hors  de  la  colonie,  dans  nos  colonies  chaudes. 

2.  Avec  difficulté. 

3.  Id. 

4.  Le  plus  longtemps  et  surtout  le  plus  souvent  possible. 

5.  Rien  de  semblable.  Pour  se  souvenir  on  fait  quelquefois 
des  coches  sur  un  arbre.  On  marque  au  couteau^  sur  la  crosse 
du  fusil,  le  nombre  de  pigeons  tués,  le  nombre  d'ennemis... 

D.  Observation,  —  I.  Oni. 

2.  Le  curiosité  native  attire  et  soutient  l'attention. 

3.  Pour  tout  ce  qui  paraît  nouveau.  On  n'aime  pas  néan- 
moins à  changer  les  vieilles  routines  ;  elles  sont  précieuse- 
ment conservées  par  les  vieillards. 

4.  Excessivement. 
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s.  Réponse  faite. 

E.  Règles  générales.  1.  Les  jeunes  gens  tendent  à  imiter  les 
blancs  dans  leurs  vices  comme  dans  leurs  usages.  Les  vieil- 
lards  mainliennent  énergiquement  les  vieilles  traditions. 

2.  Ces  produits  se  bornent  à  peu  de  choses.  Des  armes 
assez  curieuses,  quelques  ornements  de  corps,  des  cordons 
en  poil  de  roussette  teints  en  brun  avec  couleur  préparée  par 
les  indigènes.  Des  colliers  de  jade  (rares),  des  haches  de  jade 
(rares),  de  splendides  filets  de  pêche^  des  Alets  de  ceinture 
(pour  pierres  à  frondes);  quelques  marmites  de  terre... 

Une  flûte  à  un  trou  produisant  deux  notes. 

F.  Pathologie  cérébrale,  —  4 .  J'en  ai  connu  un  seul  pen- 
dant un  séjour  de  onze  à  douze  années  au  centre  des  princi- 
pales tribus.  J'ai  vu  une  sorte  d'idiot  inoffensif  et  quelques 
nains  et  estropiés. 

2.  Trop  rares  pour  apprécier. 

3.  Id. 

4.  On  les  laisse  libres,  mais  on  s'en  garde  autant  que  pos- 
sible. Celui  que  j'ai  connu  ne  quittait  jamais  sa  hachette,  et, 
un  jour,  il  en  menaça  sou  fils.  On  dut  l'expédier  à  Thospice, 
où  il  mourut  très  peu  de  temps  après  son  arrivée,  de  nostalgie 
évidemment. 

5.  Cas  inconnu. 
6 

Applications  spéciales  de  rintelligence. 

A.  Langues.  —  i.  Les  idiomes  diffèrent  d'une  province  à 
Tautre,  souvent  d'une  tribu  à  la  tribu  voisine...  Les  mission- 
naires ont  écrit  des  Bibles,  etc.,  enlangue  indigène  des Loyalty 
surtout.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  l'idiome  commun  aux  Ca- 
naques du  Centre  et  de  la  Grande  Terre.  De  Canala  à  Poné- 
rihouen  inclusivement.  La  prononciation  est  douce,  agréable. 
Rien  de  guttural  ni  do  grasseyant,  le  langage  peut  être  très 
vif,  très  animé,  très  rapide  sans  perdre  de  sa  clarté,  il  peut 
être  lent  sans  devenir  monotone.  Les  travaux  des  mission- 


L.  MONCELOT.  —  OUESTIONHAIRE  DE  SOCIOLOGIE.  3T7 

n€dre8  semblent  établir  que  la  langue  d^Ouvéa,  par  exemple 
(la  plus  nord  des  Loyalty),  est  riche  en  verbes  ayant  leurs 
temps,  leurs  modes,  etc. 

DIALECTE  DE  houaIlûu  (Centre  de  nie,  côte  etU)  (Conte.) 

Texte  françaii.  Traduction  en  ainaqw. 

^  Pagaie  (petit  oiseau)  disait  h  la  Paguîé  nairaiaè  mégo  :  sorere  mé 

poule  sultane  :  Coupe  ta  canne  à  oùanré  gui;  cogo  :  sapindaoui  pin- 

aucre  par  le  sommet;  au  corbeau  :  sari  gui  jo  négarin;  karin  :  nln  din 

Roale  tes  enfants  dans  la  cendre  du  oué  éra  pinsari  gai  ;  ouavivi  :  na  né 

feu  ;  au  canard  :  Mets  du  sable  dans  oru  chaguin  séouin  :  niniais  arou  ; 

le  manger  do  tes  petits  ;  au  ouavivi  (arou  est  le  nom  de  la  plante)  néàme 

(petit  oiseau)  qui  élevait  une  nn-  quéso  to  pouara   bouamara  néame 

guUle  :  Donne-lui  du  poison  ;  il  ar-  raiaè  :  vi  nin  ka  pè  mi  ouanré,  go 

riva  chez   l'aiglon  et  lui   dit  :  Va  ye  tin  ou  coué  vé  pè  ka  gue  ;  né  a 

chercher  des  cannes  à  sucre,  je  vais  me  vi   nin  bouamara,  né  a  me  yè 

Iresaer  les  liens  pour  les  porter;  rere  royé  ne  Paguié  né  a  me  ro. 

Taigloo  partit  et  Paguié  cassa  tout  Bouamara  né  a  me  pé  vi  ra  mehè. 

chez  lui  et  se  sauva.  L'aiglon  se  mit  Né  a  me  viro  para  mégo,  Paguié  né 

à  sa  poursuite.  En  passant  vers   la  a  min  résè  inré  vi  rébè  ;  vivi  berc  ! 

poule  sultane,  Paguié  lui  demanda  né  a  me  ré  ne  mégo,  gais  érè  goyais 

secours  :  Paaae  vite  I  lui  dit  la  poule,  aorere  mè  aouanré  Ignin,  téré  a  me 

tu  m'aa  fait  couper  mes  cannes  par  mél  méré  nin  pinzari  ignin.  Né  a 

le  sommet  et  mes  enfants  crèvent  de  me  viro  para  cogo,  Paguié  né  a  min 

faim.  En   passant  vers  le  corbeau,  résè  inré  vi  réhè  ;  gais  yanais  !  né  a 

Paguié  lui  demanda  secours: Vilain,  me  ré  ne  cogo,  gais  min  inré  saignin 

dit  le  corbeau,  tu  m*as  fait  rouler  inré   ré  goyais  rapindaoui  pinzari 

mes  petits  dans  la  cendre  et  ils  sont  ignin,  té  a  me  do  bore  kakal,  etc. 
restés  noirs,  etc. 

3.  Têxtê  français.  3. 7aa;l«  an  camaquê  d$  HonaUou» 

L'homme  et  sa  femme  ;  Oui  min  Bouai  gaieu  ; 

La  sœur  et  son  frère;  Oroais  min  berné  ; 

Je  vois  le  frère  de  mon  ami  ;  Go  to  ronn  béru  oui  oregnin  ; 

Ma  femme  voit  son  frère  ;  Bouai  ignin  to  ronn  berué  ; 

Je  donne  à  ma  fille  les  fruits  '  de  Go  nainzais  perais  Bouai  ignin  peré 

[rarbre];  [pouenquin]  ; 

Tu  as  pris  les  peaux  des  grands  ani-  Gai  pè  crin  borinouais  kao  ; 

[maux]  ; 

Je  mange  une  banane  ;  Go-kain  jaguin  sereu  ; 

Tu  as  mangé  de  la  viande  ;  Gais  ouin-oT   pieu   (la  chair)  bori- 

[nouais]  ; 

Le  chien  mangera  de  la  viande  ;  Taouaneyaismin-oT  pieu  borinouais; 

Noua  mangions  les  bananes.  Gavé-kain  prin  sereu. 

Manger  se  dit  Apoîn  pour  la  banane^  les  ignames  et  les  taros; 
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otia,  pour  la  canne  à  sucre;  oï,  pour  la  chair  de  poisson,  les 
crevettes,  coquilles,  etc. 

4.  Le  mot  (arbre)  se  dit  quin^  dans  les  tribus  du  centre  ;  le 
mot '(bois)  se  dit  ^um  également  ;  lorsqu*onyeut  exprimer  un 
arbre  vert,  qui  est  en  végétation,  on  dit^um  ka  ni;  pour  un 
arbre  mort,  on  dit  quin  ka  meri;  le  bois  vert  se  dit  quin  ka 
mu;  le  bois  pourri  se  dit  qum  ka  m  M; la  peau  d'un  animal 
à  chair  se  dit  knn  borinotuus  ;  la  peau  d*un  arbre,  Técorce  du 
niaouli,  par  exemple,  se  dit  krtn  Aore  (on)  be  hare. 

5.  Réponse  faite  plus  haut. 

6.  Des  études  spéciales  seules  permettraient  de  répondre  à 
cette  question.  Mais,  les  différents  dialectes  de  la  colonie 
ayant  peu  de  rapports  entre  eux,  il  est  peu  probable  qu'ils 
puissent  se  rattacher  à  quelque  idiome  connu. 

B.  Numération.  —  i .  Jusqu'à  20,  qui  forme  tin  homme  et  que 
Ton  multiplie  par  lui-même...  ensuite,  pour  désigner  une 
grande  quantité,  les  hommes  du  centre  disent  capron^  c'est* 
à-dire  :  beaucoup. 


Ckaguin,           un  ; 

Kani  mon  chaguin,          six. 

Karùu,               deux  ; 

ICani  mon  karou,             sept. 

Kartri,              trois  ; 

Kani  mon  kareri,              h uit . 

Kaboué,             quatre; 

Kani  mon  kaboué,            neuf. 

Kani,                cinq  ; 

Panrere,                         dix. 

Pannrê  mon  chagttin. 

onze. 

Panrere  fnon  karou. 

douze. 

PanrerB  mon  kar$ri, 

treize. 

Pannrê  mon  kaboué, 

.  quatorze. 

PanrerB  mon  ftatii, 

quinze. 

Panrêre  mon  kani  mon  chaguinf       seize. 

PanrerB  mon  kani  mon 

karou,         ilix-sept. 

Panrere  mon  kani  mon 

kareri,         dix^huit. 

PanrBre  mon  kani  mon 

kaboué,        dix-neuf. 

Jaquemô 

,      vingt. 

Puis  on  dit  :  JaquemOt 

un  homme  ou  vingt. 

Karou  quemo. 

deux  hommes  ou  quarante. 

Kareri  quemo^ 

trois  hommes  ou  soixante,  etc. 

pour  exprimer  21,  par  exemple,  oa  dit  :  Jaquemo  mon  chaguin  (ou  raguin) 

22, 

Jaquemo  mon  karou. 

23, 

Jaquemo  mon  karei-i,  etc. 

Généralement  on  compte  sur  les  doigts;  les  mains  pre- 
mières, les  pieds  ensuite. 
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5.  Rien  de  cela  ;  on  fait  des  coches  sur  le  bois  on  la  pierre, 
et,  lorsqu'on  veut  présenter  un  compte  à  un  débiteur,  on  lui 
apporte  une  ficelle  ayant  autant  de  nœuds  qu'il  est  dû  de 
journées,  de  monnaie,  etc. 

C.  SuppvUation  du  temps^  —  1.  Pour  la  journée,  on  dit  : 
soleil  levant,  soleil  du  milieu  du  ciel,  soleil  couchant  derrière 
la  montagne. 

Et  Ton  désigne  en  même  temps  Tendroit  du  ciel  où  se 
trouvait  Tastre  du  jour  au  moment  de  Tévénement  dont  on 
parle,  ou  Tendroit  où  il  se  trouvera  lorsque  Ton  devra  faire 
telle  ou  telle  chose. 

2.  On  ne  conn«dt  pas  la  semaine. 

Aujourd'hui  se  dit  :  Kinin, 

Demain,  Gara» 

Aprèa-demain,  Gara  outoa. 

Après-demain  plus  un  jour,  Gara  reri, 

—  deux  jours.  Gara  bcuê. 

—  trois  jours,  Garant. 

—  quatre  jours,  Gara  ni  mon  ragum. 
<—                oinq  jours,  Gara  ni  mon  karou» 

—      mon  kar^ri. 

Hier  se  dit  :  K&moué. 

AvanUhier,  Bouérou. 

Le  jour  avant  avant-hier^  Bouérérù 

Deux  jours         ^  Bouéboué, 

Trois  jours        —  Bouénù 

Quatre  jours      —  Boue  ni  mon  raguin, 

mon  karou. 

mon  karwn. 

mon  kaibouéf  ete. 

3.  On  conncdt  le  mois  lunaire,  il  se  dit  :  chaguin  parui^  une 
lune  ;  deux  mois  :  karou parui^  deux  lunes  ;  trois  mois  :  kareri 
parut,  etc. 

4.  On  sait  que  rannée  compte  douze  lunes  :  panrère  mon 
kai'oU parut;  mais  on  désigne  Tannée  par  récoltes  daignâmes. 

L'igname,  racine  sacrée,  mûrit  une  fois  tous  les  ans. 

5.  Et  Ton  dit,  pour  une  année  :  chaguin  maou;  pour  deux 
années  :  karou  maou;  pour  trois  années  :  kareri  m^ou,  etc. 
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Bien  des  cycles,  etc. 

6.  Rien  de  cela. 

7.  On  remarque  les  saisons  d*après  ce  qui  se  produit  en 
suivant  les  phases  de  croissance  de  Tigname. 

On  sait  que  les  mauvais  temps  et  les  cyclones,  par 
exemple,  n'arrivent  guère  que  lorsque  la  liane  de  Tigname 
peut  être  arrachée  sans  trop  nuire  à  la  maturité  du  tubercule. 

8.  Rien  de  cela  (excepté  pour  la  lune). 
D.  1-2.  Rien  absolument. 

Note  de  l'auteur,  —  Nous  faisons  nos  compliments  les  plus 
sincères  aux  auteurs  de  ce  questionnaire,  admirablement 
conçu  et  rédigé. 

Pour  obtenir  le  plus  possible  des  voyageurs  des  renseigne- 
ments complets,  il  faut  leur  faciliter^  leur  simplifier  la  be- 
sogne, et  le  présent  questionnaire  devrait  être  disposé  de 
façon  à  ce  qu*on  puisse  sans  aucun  travail,  pour  ainsi  dire,  y 
intercaler  les  réponses. 

En  voyage,  on  n'a  pas  toujours  les  moyens  de  paperass^r, 
et  si  le  questionnaire  portait  le  papier  blanc  nécessaire,  on 
'  écrirait  volontiers,  engagé  par  la  facilité  de  le  faire. 

J^—  Menhir  de  Salnte-Tréphlne  ; 

PAR   M.   L.   BONNEIfàRB. 

J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  le  modèle  en  plâtre 
que  j'ai  fait  pour  ma  collection  du  beau  menhir  de  Sainte- 
Tréphine,  dans  les  Côtes-du-Nord. 

Ce  mégalithe,  qui  se  dresse  dans  le  cimetière  auprès  de 
la  chapelle  construite  sur  le  tombeau  de  saint  Trémeur,  est 
curieux  à  plus  d'un  titre. 

Tout  d'abord,  il  convient  de  remarquer  les  cannelures  si 
régulières  dont  toutes  ses  faces  sont  recouvertes.  Elles  vont 
toutes  dans  le  sens  vertical. 

Plusieurs  archéologues,  très  dignes  de  foi,  otit  figuré  ce 
monument  avec  une  inscription  que  j'ai  vainement  recher- 
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chée.  Peut-être  n'était-elle  pas  très  profondément  gravée  et 
a-t-elle  disparu  sous  la  conche  de  monsse  très  fine  qui  le  re- 
couvrait lorsque  je  l'ai  vu.  Je  la  rapporte  d'après  M.  Du 
Cleuziou.  Elle  consisterait  dans  deux  mots  que  je  retrace 
avec  leur  antique  orthographe  : 

CRVXX  MVBRBI. 

Ce  fut  un  dimanche  matin,  pendant  la  grand'messci  que 
j'exécutai  ce  modelage.  Lorsque  Toffice  fut  achevé,  je  me 
trouvai  bien  vite  entouré  d'une  assez  grande  foule,  bien  sur^ 
prise  de  mon  travail.  Ayant  dans  ses  rangs  reconnu  un  de 
mes  fermiers,  j'engageai  la  conversation  avec  lui,  et,  natu- 
rellement, je  le  questionnai  au  sujet  du  menhir  qui  fait  le 
seul  ornement  du  bourg  de  Sainte-Tréphine. 

Je  lui  dis,  entre  autres  choses,  qu'il  y  avait  bien  des  siècles 
que  cette  grande  pierre  était  à  cette  place. 

«  Non,  monsieur,  me  répondit-il.  U  y  a  un  peu  plus  de 
soixante  et  dix  ans.  » 

Je  ne  pus,  je  l'avoue,  m'empècher  de  manifester  mon  in- 
crédulité. Il  s'en  aperçut  et  poursuivit  en  m'affirmant  que  sa 
vieille  mère,  que  je  connaissais  fort  bien,  l'avait  vu  apporter 
dans  des  circonstances  qu'elle  lui  avait  souvent  racontées. 

((  Ma  mère  avait  huit  ans  quand  la  chose  arriva,  me  dit-il. 
Elle  jouait  sur  la  place  du  bourg  quand  elle  vit  tout  à  coup 
paraître  deux  grands  taureaux  attelés  à  une  lourde  voiture 
dont  l'essieu  était  en  bois  de  sureau.  Sur  la  voiture,  le  menhir 
était  chargé.  Quand  l'attelage  fut  rendu  près  du  mur  du  ci- 
metière, un  pan  de  mur  s'écroula  de  lui-même.  La  voiture 
bascula  et  le  menhir  se  trouva  planté  à  l'endroit  même  où  il 
est  encore  aujourd'hui.  Puis  voiture  et  taureaux  disparurent. 
L'essieu  resta  seulement.  U  prit  racine,  sans  que  personne 
pourtant  l'ait  planté.  » 

Et,  de  la  main,  mon  fermier  me  montra  un  assez  beau 
pied  de  sureau  qui  poussait  vigoureusement  non  loin  du 
menhir. 
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«  Avant  d'être  à  Sainte-Tréphine,Baves-voi]s,  demandal-je, 
dans  quel  endroit  s'élevait  oe  menhir? 

—  Non,  monsieur,  fit  mon  fermier.  Personne  ne  l*avait 
jamais  vu  dans  le  pays. 

—  Alors,  il  vient  de  très  loin? 

—  Oui. 

—  Avez- vous  quelque  idée  à  cet  égard? 

—  Non,  monsieur.  Quelques  anciens  affirment  cependant 
qu'il  est  venu  d'Amérique...  C'est  aussi  ce  que  croit  ma  mère, 
ajouta-t-il  d'un  ton  de  vénération  profonde  pour  la  femme  à 
qui  il  devait  le  jour. 

—  Mais  la  charrette  et  les  taureaux  !  Ce  n*est  pas  avec  un 
attelage  que  Ton  peut  apporter  un  tel  bloc  d'Amérique? 

—  Ma  mère  était  là...  Ma  mère  a  vu  !  interrompit-il. 

—  Rauit  a  raison»,  fit  un  homme  auprès  de  moi. 

Il  ne  me  fut  pas  malaisé  de  m'assurer,  par  un  rapide  coup 
d'œil  jeté  sur  la  foule,  que  c'était  l'avis  unanime. 

Je  voulut  pourtant  risquer  quelques  timides  objections, 
qui,  je  dois  l'avouer,  n'eurent  pas  le  moindre  succès. 

Les  Bretons  partirent  peu  à  peu  pour  entrer  dans  un  ca- 
baret voisin. 

J'ai  voulu  vous  raconter  cette  aventure. 

La  légende  du  grand  menhir  de  Sainte-Tréphine  doit  être 
fort  ancienne. 

Sans  doute,  quand  la  mère  de  mon  fermier  était  toute  pe- 
tite^ on  la  raconta  bien  des  fols  devant  elle  à  la  veillée,  et 
son  esprit  en  fut  si  frappé  qu'elle  crut,  un  jour,  assister  au 
mystérieux  transport  du  mégalithe. 

Ce  que  Ton  rapportait  de  génération  en  génération,  depuis 
des  siècles  peut-être,  fut  oublié.  La  légende  ne  data  plus  que 
de  cet  instant. 

Pareille  chose  dut  avoir  lieu  dans  bien  des  cas,  et  je  pour- 
rais, si  je  ne  craignais  d'abuser  de  l'attention  de  la  Société, 
citer  quelques  preuves  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  d'avancer. 

On  peut  de  cette  manière  s'expliquer,  au  moins  en  partie. 
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pourquoi  le  peuple  de  nos  campagnes  croît  si  fermement  à 
ses  plus  anciennes  légendes.  Elles. sont  périodiquement  ra- 
jeunies par  des  personnes  qui,  de  très  bonne  foi  sans  doute, 
croient  en  avoir  été  les  héros. 

Obrv    atl«aa  muiloUgiqvea  sar  trois  aliénés; 

VAR  MM.    RIU   ET  MAlfOUTRIER '. 

Il  ne  8*agit  point  ici  de  trois  aliénés  pris  au  hasard,  mais 
bien  de  trois  crânes  conservés  par  exception  en  vue  d'une 
étude  spéciale  considérée  par  le  donateur  comme  pouvant 
être  particulièrement  intéressante. 

I 

J.  Math...,  né  à  Gien,  le  19  août  1860.  —  Entré  à  l'hos- 
pice le  18  juin  1881,  avec  le  certificat  suivant  délivré  par  le 
docteur  Ghaignot  : 

ce  J.  M.  est  atteint  d'aliénation  mentale  qui  semble  chez  lui 
héréditaire  ;  la  mère  est  en  état  de  démence  depuis  plusieurs 
années.  Le  malade  manifeste  des  conceptions  fausses^  des 
idées  incohérentes,  des  hallucinations  et  des  idées  de  persé- 
cutions avec  des  accès  de  fureur  dans  lesquels  il  prend,  pour 
attaquer  les  personnes  qui  l'entourent,  tous  les  objets  qu'il 
peut  saisir.  Il  constitue  un  danger  permanent  pour  sa  famille 
et  pour  la  sécurité  publique;  il  est  urgent  de  le  placer  à  l'asile 
d'aliénés.  » 

Certificat  du  docteur  Le  Page  à  l'entrée  du  malade  : 

fc  Ce  malade  présente  un  accès  de  fureur  maniaque.  Sous 
Tempire  d'hallucinations,  il  a  eu,  chez  lui,  des  mouvements 
d'impulsions  qui  le  rendaient  dangereux.  Depuis  quelque 
temps,  se  livrait  à  la  boisson  (19  juin  188i). 

c(  En  1884,  quand  nous  voyons  ce  malade,  il  marmotte  des 
paroles  inintelligibles,  répond  à  voix  si  basse  qu'on  ne  peut 

I  Les  notes  médiosles  ont  été  reoaeiUiee  par  M.  Riu.  L'étude  oranlolo- 
gique  a  été  faite  par  M.  Manouvrier. 
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percevoir  ce  qu'il  dit.  Travaille  un  peu.  Amaigrissement 
marqué;  mange  peu;  vomit  fréquemment  sa  nourriture.  Dé- 
cédé le  26  juillet  iSSo,  par  suite  de  tuberculose  généralisée.  » 
Etude  craniologigue,  —  La  calotte  cr&nienne  seule  a  été 
conservée.   Elle  présente  une  déformation  très  accentuée 


appartenant  à  la  variété  de  plagiocéphalie  décrite  sous  le 
nom  de  plagiocéphalie  réni forme  ^  Gomme  toujours^  cette 
déformation  est  due  à  la  synostose  prématurée  de  Tune  des 
sutures  coronales.  Ici,  c'est  la  suture  coronale  gauche  qui 
est  fermée  dans  toute  son  étendue,  Tautre  étant  complète- 
ment libre,  ainsi  que  la  sagittale.  La  partie  antérieure  de 
cette  dernière  se  trouve  notablement  déviée  à  droite  de  la 


1  L.  Manouvrier,  Btudê  cramUmétriqw  ntr  la  pl<igtocéphaU$  {Bull,  Soc, 
anihrop.f  1883). 
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ligne  FO  qui  va  da  lambda  au  point  métopique.  De  ce  côté^ 
la  bosse  frontale  est  large  et  proéminente;  la  région  parié- 
tale tout  entière  est  plos  repliée  que  celle  du  cAté  opposé. 
La  bosse  frontale  gauche  est^  au  contraire,  déprimée. 

L'hémisphère  droite  limité  en  dedans  par  la  sutare  sagit- 
tale et  par  la  ligne  FB,  semble  s*être  renflé  par  sa  surface 
convexe  pour  atteindre  son  développement  intégral  gêné  en 
avant  et  en  arrière  par  Tinsuflisance  de  la  longueur  du  cdté 
gauche  du  crâne  dont  l'accroissement  s'est  trouvé  arrêté  par 
la  synostose  coronale.  L'hémisphère  gauche  est  resté  plus 
court  et  moins  large  que  Thémisphère  droit,  la  largeur  PP' 
se  décomposant  ainsi  :  partie  droite  ^78  ;  partie  gauche  =70 
(la  suture  sagittale  est  le  point  de  séparation  de  ces  deux 
parties). 

La  mesure  de  la  déformation  de  ce  crâne  peut  être  aisé- 
ment effectuée  au  moyen  du  procédé  employé  pour  mesurer 
la  plagiocéphalie  ordinaire  et  décrit  dans  le  mémoire  cité 
plus  haut  : 

La  ligoe  FOd  «  172  mm.        Li  ligne  OFd  a  174 
~       F0gm»i6h  —       OF^aaiei 

Les  dimensions  gauches  étant  plus  petites  que  lés  droites, 
on  voit  de  suite,  d*après  ces  chiffres,  qu'il  s'agit  d'une  défor- 
mation réniforme  et  non  d'une  plagiocéphalie  ordinaire. 
Dans  celle-ci,  en  effet,  si  l'on  trouve  FO^<FO(/,  on  trouvera 
OFg^OFd,  Evaluons  maintenant  le  degré  de  déformation 
antérieure,  postérieure  et  totale  : 

-  =  —  ^-'  d'où  :  déformation  postérieure  =  4.8; 
^^  =  -,  d'où  :  déformation  antérieure  ou  frontale  =  8. 

OFg        100 

La  déformation  totale  sera  représentée  par  4,8-1-  8  s=  12.8. 
Il  est  regrettable  que  le  poids  des  deux  hémisphères  céré- 
braux n'ait  pas  été  mesuré,  mais  il  est  infiniment  probable 
que  le  droit  était  notablement  plus  lourd  que  le  gauche. 
D'après  les  diamètres  de  la  calotte  crânienne,  on  peut  juger 
que  la  capacité  du  crâne  était  un  peu  inférieure  à  la  moyenne. 

T.  IX  (3«  série).  ^^ 
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L'indtoe icépfasUiiiaedeyBit lèlre  votm ^e'85. 

L'épaisseur  àe  ïa  ^afkte  (cctnienBe  est  ordiaiure';  flii'y  « 
pi»  de  diSSrenoe  appf écmble  ^eiiire  le  cMé  droit  et  4e  6Mté 
gauche. 

Les  eiBfiveînies  endoor&B&eimesdeBTaisBeaux'ne  préseftient 
paBBon  fdtts  de  flifférenoeiKiUMe'd'iin  celé  à  Vantsie.  lies 
est  'de  même  des  «empreintes  «les  ctrconvdluiions  ;  on  en  Tvjft 
deiiK  ou  ftpoifi  de  chaque  côté  à  la  régiou  frootale.  Les  oop- 
piiisculeB  de  Psoclnonâ  oat  ereosé  plosieurs  cavités  profeoftes 
sur  les  parties  latérales  et  supériearesées  deux^Més.  Ces 
cavités  sont  en  plus  granid  nombre  du  côté  droit.  Les  ^enx 
pariétaux^  le  gauche  surtout,  présentent  efÉtérieuFeraentuiie 
fine  ostéoporose. 

Existe-t-il  une  relation  entre  les  troubles  psychiques 
observés  «chez  J.  Math.^  et  sa  déformation  crânienne? 'Cela 
est  probable,  car  cette  déformation  n'a  pas  dû  se  produire 
sans  quelque  gêne  dans  le  développement  de  Vvm  et  l'autre 
hémisphères  cérébraux.  Mais  il  s*agit  d'un  héréditaire  qui, 
vraisemblablement,  fût  devenu  aliéné  même  s'il  n'eût  pas 
eu  un  cràœ  déformé.  Gé  qu'il  est  permis  de  croire,  c'est  que 
le  trouble  crânio-cérébral  a  pu  contribuer  à  la  production 
des  symptômes  présentés,  mais  sans  en  être  sûrement  la 
cause  unique  et  primordiale.;  la  synostose  corooale  peut  avoir 
été  amenée  elle-même  par  quelque  altération  en  rapport 
plus  direct  avec  le  processus  pathologique  déterminé  par  une 
fâcheuse  influence liéréditaire. 

Il 

G.  Hid...,  né  le  30  décembre  1819,  h  la  Perté^Beaubarnais 
(Loir-et-Cher),  entre  fmur  4a  p^emièpe  fois  au  quartira*  des 
aliénés  dies  hospices -d*OrléanB,  en  septembre  4^4.  iffûs  il 
était  déj&  fftalade  depms  trois  ou  quatre  ans.  Il  manifestait 
alors  des  hallncinatteDs  et  des  Idées  de  peiséoutions  :  «ea 
veut  le  faîre  mardher  ;  en  lai  fait  toarner  les  yeux  4ans  la 
tête;  ce  «ont  des  hommies,  4es  femces,  des  moutards  qm  le 
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pcarsuivent  ;  o>st  encore  le  préfet,  le  maire,  Tévèque  n .  Il 
croit  que  son  père  est  Van  de  ces  personnages  dégnisé  ;  sa 
mère  est  accablée  de  sottises  et  des  mots  les  plus  grossiers. 
Il  parlait  sans  cesse,  même  en  mangeant,  et  frappait  la  table, 
les  murs  à  coups  de  pied  et  à  coups.de  poing. 

Ce  malade  se  calme  peu  après  son  entrée  ;  mais  il  n'est 
calme  qu*en  apparence  ;  il  se  renferme  dans  le  plus  parfait 
mutisme.  Il  sort  sur  les  instances  de  ses  parents  en  juin  187S. 

Deuxième  entrée.  Juillet  187i.  —  Se  présente  avec  les  habi- 
tudes anciennes  de  tacitumité,  d^opposition  muette,  systéma- 
tique, et  des  hallucinations.  Il  sort  de  nouveau  sans  améliora- 
tion et  sur  la  demande  de  ses  paicents,  en  février  1873. 

Tromème  entrée:  Juillet  1875.  — Arrive  dans  un  état  d^agita- 
lion  extrême.  Il  n'a  pas  eu  un  instant  de  repos  depuis  sa 
sortie.  Il  est  très  affaibli  par  suite  du  refus  obstiné  de  prendre 
régulièrement  et  en  quantité  suffisante  des  aliments  depuis 
quelques  mois. 

Telles  sont  les  notes  ^e  nous  avons  pu  recueillir  sur  les 
registres  du  quartier. 

A  notre  arrivée,  en  1884,  nous  avons  été  obligé  de  nous 
occuper  immédiatement  de  ce  malade  qui  était  nourri  à  la 
sonde  depuis  plusieurs  mois  et  qui,  à  toutes  les  questions, 
opposait  rinertie  et  le  mutisme  absolus. 

C'était  un  grand  jeune  homme  maigre,  pâle.  Il  existait 
chez  lui  un  tic  caractérisé  par  un  mouvement  de  la  commis- 
sure labiale  et  des  muscles  des  deux  lèvres  (mouvements 
flbrillaires). 

Son  attitude  était  remarquable  :  le  cou  toujours  tendu^  la 
tête  en  avant^  semblant  toujours  écouter  des  deux  oreilles,  la 
tète  légèrement  fléchie  sur  le  thorax.  Qaand  il  était  au  Ut, 
même  allongé,  sa  tète  ne  touchait  pas  Toreiller  si  ce  n*est 
quand,  vaincus  par  le  sommeil,  ses  muscles  s'affaiblissaient  et 
entraient  en  résolution.  Dès  qu'il  s'éveillait,  il  reprenait  sa 
même  attitude. 

Les  parents  de  G.  Hid...  étaient  morts  depuis  sa  dernière 
entrée  et  je  n*ai  pu  avoir  aucun  renseignement  sur  ses  anté- 
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cêdents  héréditaires,  ni  sur  son  enfance.  J'ai  appris  seule- 
ment qu'il  avait  été  employé  chez  un  notaire  pendant  cinq 
ans  et  que,  lors  de  sa  première  entrée»  il  avait  quitté  l'étude 
de  ce  notaire  en  raison  de  son  inaptitude.  Il  avait  alors  vingi- 
deux  ans. 

Nous  pouvons  en  déduire  que,  depuis  l'&ge  de  dix-sept  an  s 
jusqu'à  Tâge  de  vingt-deux  ans,  G.  Hid...  avait  conservé 
quelque  aptitude  intellectuelle. 

A  ce  moment  se  sont  manifestées  les  anomalies  d'instincts 
et  de  sentiments,  les  troubles  sensoriels,  le  délire  avec  idées 
de  persécutions. 

Nous  n'avons  jamais  pu  obtenir  une  parole  de  ce  malade, 
mais  l'expression  de  son  faciès,  la  forme  de  son  crâne  nous 
indiquaient  suffisamment  un  de  ces  névropathes  hérédi- 
taires sur  les  caractères  desquels  Morel  a  insisté  avec  raison. 

G.  Hid...  est  mort  en  novembre  1885,  âgé  de  trente-cinq 
ans,  par  suite  de  tuberculose  aiguë  généralisée. 

Etude  craniologique.  —  Le  crâne  de  G.  Hid...  présente  un 
certain  nombre  de  particularités  plus  ou  moins  intéres- 
santes : 

1*  La  suture  métopique  est  encore  visible  extérieurement 
dans  toute  son  étendue,  mais  elle  est  complètement  fermée 
en  dedans.  Ce  caractère  devait  être  noté  ici,  bien  qu'il  se 
rencontre  très  fréquemment. 

2°  Les  os  du  nez  sont  extrêmement  saillants,  par  suite 
d'une  forte  proéminence  des  bords  externes  de  l'échancrure 
nasale.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu  un  développement  exagéré  de 
l'apophyse  montante  de  l'os  intermaxillaire,  d'oii  serait  ré- 
sulté ce  véritable  prognathisme  nasal.  L'épine  nasale  fait 
aussi  une  saillie  en  avant,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  1  cen- 
timètre. 

3**  La  courbe  alvéolaire  du  maxillaire  supérieur  présente 
une  forme  simienne,  en  ce  que  l'écartement  de  ses  deux 
bords  externes  est  presque  aussi  grand  en  avant  qu'en  ar- 
rière. En  outre^  la  voûte  palatine  est  déjetée  en  avant  dès 

• 

sa  partie  moyenne,  de  sorte  que  l'excavation  palatine  est 
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nulle  à  partir  des  premières  prémolaires.  Le  prognathisme 
sous- nasal,  cependant,  n'est  pas  très  considérable.  Mais  les 
alvéoles  encore  intactes  des  incisives  médianes  sont  très 
vastes,  et  permettent  encore  de  supposer  un  grand  dévelop- 
pement de  Tos  intermaxillaire.  Les  alvéoles  des  canines  et 
des  premières  prémolaires  sont  aussi  très  vastes.  Puis  vient 
une  sorte  de  diastème  remplaçant  les  deuxièmes  prémo- 
laires. D'après  Taspect  du  bord  alvéolaire  à  ce  niveau,  il 
semble  que  cette  partie  n'ait  jamais  été  pourvue  de  dents 
ou  tout  au  moins  des  dents  de  remplacement.  Ce  qui  confir- 
merait cette  opinion,  c'est  la  profondeur  des  fosses  canines 
qni  se  prolongent  sans  le  moindre  relief  jusqu'au  bord  infé- 
rieur du  maxillaire,  de  telle  sorte  que  cet  os  est  comme  pincé 
an  niveau  des  deuxièmes  prémolaires.  Il  en  résulte  que  la 
portion  antérieure  de  la  mâchoire  parait  d'autant  plus  large 
et  projetée  en  forme  de  bec.  Quant  aux  alvéoles  des  molaires, 
elles  sont  déchiquetées  par  la  carie  et  les  périostites  consé- 
cutives. Mais  il  reste  parfaitement  visible  que  les  bords  alvéo- 
laires postérieurs  étaient  peu  éloignés  l'un  de  l'autre,  d'oii 
le  peu  de  largeur  de  la  région  maxillaire  par  rapport  aux 
distances  bimalaire  et  bizygomatique.  —  Ajoutons  ce  détail 
curieux,  que  la  forme  de  la  courbe  alvéolaire  supérieure  est 
loin  de  répondre  a  celle  de  Tinférieure  ou  mandibulaire  très 
large  en  arrière,  de  telle  sorte  que  les  molaires  inférieures 
ne  pouvaient  s'appliquer  contre  les  supérieures  qu'à  la  con- 
dition d'être  fortement  inclinées  en  dedans  ou  les  supérieures 
en  dehors.  ' 

4*  Il  existe  une  plagiocéphalie  assez  pi'ononcée,  repré- 
sentée, suivant  le  procédé  employé  pour  le  crâne  précédent, 
par  les  chiffres  qui  suivent  : 

OVd  ta  170  FOd  s  15S 

OFg  ea  166  FO^  es  162 

OFd  _  102.4  '      FOg       108.8 

OFfif  ~"    iOO  FOd^    100 

Obliquité  ant.at.i  Obliqnité  post.  a  3.8 

.Pligiooéphalia  totale  tm  t.k  -f  3.8  os  6.t 
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Les  sutures  coronaie  et  sagittale  sont  fermées  en  dedans, 
et  partiellement  en  dehors;  mais  il  n'y  a  point  lieu  de  sup- 
poser qu'il  y  ait  eu  synostose  prématurée  de  Tune  ou  l'autre 
coronaie,  et  que  la  plagiocéphalie  ait  eu  pour  cause  une 
telle  synostose. 

La  suture  lambdoïde  est  encore  visible  en  dedans,  comme 
en  dehors,  dans  toute  son  étendue. 

5^  Le  trou  occipital  est  très  grand;  il  est  en  même  temps 
situé  très  en  arrièrcj  d'où  la  brièveté  remarquable  de  la  par- 
tie cérébelleuse  de  la  courbe  médiane  antéro-postérieure. 
(Voir  le  tableau  ci-après,) 

6®  La  voûte  du  crâne  est  très  peu  développée  relativement 
à  la  base,  caractère  inférieur  très  appréciable  à  TcBil  et 
que  nous  pouvons  représenter  numériquement  par  le  rap- 
port de  la  ligne  naso-basilaire,  soit  au  diamètre  antéro- 
postérieur  =  iOO,  soit  à  la  courbe  médiane  antéro-posté- 
rieurec::  100. 

Le  premier  de  ces  rapports,  pour  le  crâne  de  G.  Hid...^ 
s=:  00.2.  Or  voici  les  chiffres  que  nous  avons  obtenus  pour 
difTérentes  séries  ^  : 

16  or&nea  nouveauHiés S2.9 

108  Parisiens,  F 53.6    U  :::  54.7 

11  nègres  ouolofs...... 53.7     F  =  55.2 

Nègres  de  Broca 54 . 8 

Néo-Calédoniens ; 55.3 

Poljoésiens 56.5 

4  idiots  non  microcéphales 55.5  ^  58.2 

2  microcéphales 67.7  oL  67.8 

On  voit  que  le  crâne  de  notre  aliéné  présente  un  rapport 
intermédiaire  entre  la  moyenne  des 'races  sauvages  et  celle 
des  microcéphales.  Il  en  est  de  même  pour  le  rapport  de  la 
ligne  N  B  à  la  courbe  médiane  antéro-postérieure  =  100. 

Il  s'élève  à  31.2  chez  G.  Hid...  Nous  pouvons  le  comparer 
aux  chiffres  suivants,  empruntés  au  mémoire  indiqué  ci* 
dessus  : 

*  L.  Manottvrior,  Grmdêur  du  front  et  des  priaeipatêM  régions  du  crâne 
(Attodation  franç<ms9pmtr  VaVQfieewmU  dm  seimie$$,  1882).   .. 
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iS  B4MlT6All-néS..»..«...*.*.«*^  ••••.••     83.2 

Parisiens ». . . .  26.3 

Auvergnats 26.1 

.HbllaBdm 26.5 

Breionsé .». ..«  2&.S 

Basques 26.3 

Grotles  de  Baye 27.0 

Bgyp^eii»^ 27.2 

Nègres.» ^..v....  27.3  OiioiofB  aBr2fi.2 

Néo-Calé  doaiena... .  .^ 27 . 1 

PoIyDésiens 28  0 

1  miorooéphalev 83 .1  et  33 .6 

Ici  le  rapport  de  6.  Hld...  est  presque  microcéphalîqne.  Il 
en  serait  certainement  de  même,  si  Ton  envisageait  le  déve- 
loppement de  la  voûte  par  rapport  à  la  base  da  crâne  dans  le 
sens  transversal,  car  c'est  surtdat  dans  ce  sens  que  le  crâne 
de  notre  aliéné  se  distingue  au  premier  coup  d'œil.  Le  dia- 
mètre transversal  maximum  tombe  immédiatement  au-dessus 
des  apophyses  mastoïdes.  La  partie  cérébelleuse  du  crâne  est 
très  large,  comme  par  ccHnpensation  à  sa  faible  bauteur.  Il 
existe  une  fossette  vermienne. 

Les  apophyses  mastoïdes  sont  fortes,  lés  styloldes  très  pe- 
tites. La  glabelle  est  assez  saillante,  le  ft*ont  légèrement 
fnyant.  Yoici  quelques  mesures  pour  terminer  la  description 
des  particularités  que  nous  avons  remarquées  sur  ce  crâne  : 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum 176  «" 

— >      transverse  maximum Î50 

—  bosio-bregmatique 130 

—  frontal  minimum 98 

—  astérique 117.5 

«-      bizygomatique 138 

Trou  occipital.  Longueur 39 

—               Largeur 34 

Courbe  méëisMaafc.-post.  soos-eérébrale 19 

"*'                   ffQtttftle-ûérébr.  «^«i  •  ««^ •  •  103 

—  sagilUle 107 

—  occipitale  cérébrale 72 

^                          —       cérébelleuse 38 

CapMité 150dcc 

Pdds  du  orâoe*. 5ii6gr 

Indice  orânio-oérébral 89,0 

Poids  ëe  Ia  nMndibotv , ttlgr 

ladioe  crâQkMnandibiilaire.r  • i^*^ 
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Par  ce  dernier  indice,  le  crâne  de  G.  Hid...  se  trouve  enr 
core  inférieur  à  celui  des  races  sauvages  et  se  rapproche  de 
celui  des  microcéphales  ^  Ce  fait  résulte  à  la  fois  du  poids 
élevé  de  la  mandibule  et  de  la  faiblesse  du  poids  du  crâne, 
résultant  du  faible  développement  de  la  voûte  crânienne. 
C'est  à  cause  de  ce  faible  développement  que  Tindice  crânio- 
cérébral  est  inférieur  à  la  moyenne  des  Parisiens. 

La  capacité  crânienne  est  inférieure  de  60  centimètres  cubes 
à  la  moyenne.  Comme  on  ne  possède  pas  de  renseignements 
suffisamment  précis  sur  la  taille  et  la  masse  musculo-sqne» 
lettique  du  sujet,  il  est  impossible  d'interpréter  sûrement  ce 
caractère.  S'il  est  probable,  étant  donnée  la  taille  assez  élevée 
de  G.  Hid...,  que  cet  homme  était  assez  mal  doué  sous  le 
rapport  du  développement  quantitatif  de  Tencéphale  aussi 
bien  que  sous  le  rapport  du  développement  morphologique, 
on  ne  peut  attacher  qu'une  importance  très  secondaire  à  cette 
infériorité  quantitative  dans  Tinterprétation  anatomo-patho- 
logique  de  Tinfériorité  intellectuelle  et  des  troubles  psy- 
chiques observés  pendant  la  vie.  Une  capacité  crânienne  in- 
férieure de  50  à  100  centimètres  cubes  à  la  normale,  chez  un 
homme  de  moyenne  stature,  peut  être  compatible  avec  une 
intelligence  assez  développée  pour  que  sa  défectuosité  soit 
difficilement  appréciable  dans  Tétat  actuel  de  nos  moyens 
d'analyse  psychologique. 

III 

J.-B.  Michot^  né  à  Bléneau  (Yonne)  en  1832,  journalier. 
Ne  savait  pas  lire,  mais  possédait  une  intelligence  moyenne. 
Grande  taille  et  constitution  vigoureuse.  Remarquable  dou- 
ceur apparente.  Légère  blésité. 

<  L.  Manoavrier^  Recherches  d'anatomiê  comparative^  i^r  mémoire.  Sur 
le  développ.  quant  comparé  de  VencéphaU  et  de  diverses  parties  du  sque- 
lette (Thèses  méd.  Paris,  1882). 

*  Ces  renseignements  sont  extraits  de  l'observation  de  Miohot,  publiée 
dans  les  Annales  médico-psychologiqufs,  pac  le  doeteur  Riu.  Paris,  1885. 
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Son  père  est  mort  âgé.  Sa  mère  est  morte  d'une  attaque 
â*apoplexie  et  son  frère  imbécile. 

Il  a  eu  des  couTulsions  pendant  son  enfance  et,  jusqu'à 
l'flge  de  treize  ans,  il  pissait  au  lit  de  temps  en  temps.  Plus 
tard,  il  a  eu  des  vertiges,  mais  il  a  pu  faire  son  service  mili- 
taire dans  la  marine.  Marié  en  1860,  il  est  devenu  veuf  en 
1864.  Une  fille,  issue  de  ce  mariage^  se  porte  bien  et  parait 
assez  intelligente. 

En  1865,  première  attaque  d'épilepsie  le  soir  d'un  jour  où 
il  avait  été  très  effrayé,  dit-il,  par  un  incendie.  Il  se  remarie 
peu  après,  sans  avouer  son  attaque.  En  1866,  attaque  con- 
vulsive  noptume.  Sa  femme  se  plaint  de  n*avoir  pas  été  pré- 
venue. 

A  partir  de  ce  jour,  Michot,  jusque-là  calme  et  plein  de 
bonhomie,  change  de  caractère  et  devient  violent.  Grises 
convulsives  rares.  Parfois  accès  incomplets  ou  vertiges.  Il 
maltraite  sa  femme,  la  menace,  lui  reproche  de  fuir  ses  ap- 
proches. Un  jour,  il  quitte  brusquement  son  travail,  pénètre 
pai*  la  fenêtre  chez  des  voisins  où  se  trouvait  sa  femme.  Il 
hache  celle-ci  à  coups  de  serpe,  puis,  dans  une  course  folle 
de  8  kilomètres,  il  massacre  six  autres  personnes  (1875). 

Il  n* avait  point  souvenir  de  ces  actes.  Si  on  lui  demandait 
pourquoi  il  avait  tué  sa  femme,  il  répondait  :  «  Parce  que  je 
ne  l'aimais  pas  ;  parce  qu^elle  ne  voulait  pas  coucher  avec 
moi  ;  elle  ne  voulait  me  voir  qu'une  ou  deux  fois  par  se- 
maine. x> 

Mort  par  pneumonie  double  à  l'hospice  d'Orléans,  en  1885. 

L'autopsie  n'a  pas  révélé  de  lésions  macroscopiques  ayant 
quelque  intérêt.  Le  poids  total  de  Tencéphale  (cerveau,  cer- 
velet et  moelle  allongée)  était  de  1  640  grammes. 

Etude  du  crâne.  —  Le  crâne  est  ébumé,  très  lourd 
=s  950  grammes.  Il  présente  d'ailleurs^  très  accusés,  les  dif» 
férents  caractères  propres  aux  individus  grands  et  vigoureux. 
Les  apophyses  mastoîdes  sont  énormes.  Il  existe  une  frac- 
ture guérie  de  Texirémité  inférieure  des  os  du  nez.  La  mâ- 
choire supérieure  est  petite.  L'ossiflcation  des  sutures  a  suivi 
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H  marehe  ordinaire.  La  forme  génénàe  du  crftue  n'a  rien  de 
particulier.  Comme  anomalie^  on  peut  signaler  la  présence 
de  plusieurs  petits  os  wonBAe/ns  situés  e«tre  tel  base  do-  fron- 
tal et  les  petites  ailes  du  sphénoïde,  et  ne  dépassant  pas  l'é- 
paisseur de  la  table  interne.  De&os  wc^miens  n*bnt  pas*  encove 
été  signalés  en  ce  point  ;  mais  nous  avons  vu  d'autres  eràoes 
qui  en  possédaient  de  semblables. 

La  capacité  crânienne  =  i  750  centimètres  edies.  ESle  esl 
très  faible  relativement  au  poids  de  Tencéphale'»  car  elle  est 
à  ce  dernier  comme  i  00  est  à  0,^7,  an  Beu  de  0,870  qui 
est  l'équivalent  pondéral  moyen  de  la  capacité  crânienne  *. 
Ce  chiffre,  Tun  des  pins  exeeptionnellement  éîerés  que  nous 
ayons  observés  jusqu'à  présent,  mérite  d'être  examiné.  Si  le 
poids  encéphalique  de  Michot  était  si  considérable  relative- 
ment à  sa  capa-cité  crânienne,  cela  peut  être  attribua-  sans 
doute  en  partie  à  ce  que  la  mort  par  pneunronie  double  est 
une  mort  rapide  qui  ne  laisse  pas  le  temps  au  cerveau  de 
s*atrophiep  ontant  que  dans  les  maladies  qui  n'amènent  la 
mort  qu'après  u»  notable  dépôrissenïcnt  organique.  Mais 
comme,  dans  aucun  des  autres  eas  à  mort  rapide  que  nous 
avons  pu  étuilier  jusqu'à  présent,  nons  n'avons  trouvé  un  in- 
dice pondéral  de  ta  capacité  crânienne  aussi  élevé  que  le  pré- 
eédest,  nous  devons  attribuer  rexlrêmre  élévation  de  cetui<ei 
à  une  densité  exceptionnelle  de  l'encéphale.  L'exagération 
de  cette  densité»  d'où  résulte  nécessairement  une  augmenta- 
tion de  poids  relativement  au  volume,  est-elle  liée  à  l'épi- 
lepsîe,  c'est-à-dire  à  un  processus  anatomo-pathologique 
épileptogène?  C'est  probable,  et  Ton  peut  rappeler  «  ee  pro- 
pos qu'une  forte  proportion  des  encéphales  éxlraordinaire- 
ment  lourds  a  été  rencontrée  chez  des  épileptiques  (Bucknil^ 
Farchappe,  Thnrnam^  Skae).  Les  moyennes  calculées  par  le 
ckMstear  JBra,  d'après  les  chifFres  recueillis  par  M.  Dagonnei, 
n'attrîbaent  pars,  il  est  vrai»  aux  éptleptiques^  en  général  un 

*  L.  Manouvrier,  Recherches  sur  V interprélalion  de  la  quantité  dans  l'en- 
céphate  {Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  2«  série,  l.  Tir, 
p»  167). 
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poids  encéphalique  supérieur;  mais  on  peut  supposer  que, 
sans  l'aceroissemeot  de  densiié,  le  poids  moyen  da  oenreau 
chez  les  épilepUques  serait  iaftrieiir  aa  poids  consiaté.  Du 
reste,  parmi  les  lésions  signalées  dans  Tépiiepsie,  on  tronye 
souvent  mentionnée  Tinduration  de  divers  éléments  céré- 
braux. 

Quoi  qn*il  en  soit,  le  fait  que  nous  venons  de  signaler  ches 
l'épileptique  Michot  est  un  indice  positif  de  l'accroiasement 
de  densité  de  Tencéphale.  11  ne  s*agit  pas  d'une  faible  diffé- 
rence, car  si  l'on  multipHo-la  eapaoité  cr&nienne  de  Michot 
par  0,8*7)  Véquivalent  pondéral  moyen  du  volume  encépha- 
lique, on  obtient,  pour  poids  de  i*encéphale,  i  522  grammes, 
chiffre  inférieur  de  118  grammes  au  poids  réel  (1  640  gram- 
mes) obtenu  directement.  Ce  n*est  encore  là  qu'une  indica- 
tion; mais  deux  on  trois  cas  semblables,  ajoutés  à  celui-là, 
constitueraient  une  preuve  absolue  de  Taccroissement  de  la 
densité  de  l'encéphale  chez  les  épilepliques. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  des  seerHaiitM  :  HA.^Ot'vaiER. 


43»«  &C\;!Ce.  —  »  jim  IHM. 

^rémléemee  de  Bff.  liETOVRXEAU,  prémîûeui. 

Le  prooès-verbal  de  la  dernière  séanoe  est  lu  et  adopté. 

COMMDNIGATIOXS  DU  BUREAU. 

M.  LE  Président  annonce  la  mort  de  M.  Arthus  Grasset, dé- 
cédé à  GherebelL 

CORBESPONX>ANC£. 

Lettre  de  remerciement  du  docteur  Nicolas  Seeland,  de 
Viernoïe,  province  de  Sémiretchensk (Russie  d'Asie),  nommé, 
il  y  a  quelques  mois,  membre  correspondant  de  la  Société. 

Lettre  de  M.  Blondel,  notaire  à  Paris,  qui  annonce  que, 


396  SÉANCE  DU  3  JUIN   1886. 

par  testament,  M.  Grasset,  membre  de  la  Société,  a  fait  don 
d*une  série  d'objets  d'ethnographie  an  musée  Broca. 

Lettre  de  M.  Despoix,  secrétaire  général  de  la  Société  his- 
torique et  archéologique  de  Pontoise,  qui  annonce  que  des 
ossements  humains  ont  été  trouvés,  à  quelques  mètres  de 
profondeur,  dans  les  alluvions  de  l'Oise,  près  de  Méry  (Setne- 
et-Oise),  et  demande  que  la  Société  charge  un  délégué  de 
surveiller  ces  fouilles. 

OU\llAGES  OFFERTS. 

RocHET  (Charles).  Traité  d'anatomie^  d'anthropologie  et  cTeth- 
nographie^  appliquées  aux  beaux-arts,  Paris,  1886,  in -8, 
276  pages. 

Morgan  (J.  de).  Exploration  de  la  presqu'île  malaise;  lin^ 
guiêtique.  Rouen  1886,  broch.  in-4*,  47  pages. 

Daleau  (F.).  L'Anthropologie  au  congrès  de  Grenoble,  Bor- 
deaux, 1885,  broch.  in-8,  10  pages. 

RiccARDi  (P.).  Statura  e  condizione  sociale  studiate  net  Bolo- 
gnesi  coniemporanei .  Florence,  i885,  broch.  in-8,  31  pages, 
8  tableaux. 

Ga^telfranco  (P.).  Tombe  délia  Cattabrega  pressa  Crescen- 
zago.  Parme,  1886,  broch.  in-8,  6  pages. 

Lewis  (T.-H.).  Àncient  rock  inscriptions  in  Eastem  Dakota, 
Broch.  in-8,  3  pages. 

—  The  Monumental  Tortoise  Mounds  of  De-coiyéah,  Broch, 
in-8,  5  pages. 

Ghavannes  (A.-G.).  Essai  sur  t éducation  intellectuelle.  Paris, 
1886,  in- 12,  134  pages. 

RosNY  (L.  de).  Les  Romains  d'Orient;  ethnographie  delà 
Roumanie,  Paris,  1885,  in-16, 139  pages. 

Ministère  de  la  marine.  La  Cochinchine  française; excursions 
et  reconnaissances.  Saïgon,  1880-1886,  16  fascicules  in-8. 


ÉLEcnoNs.  397 

DORS  AU  «USEE  BROCA. 

Crâne  de  Vanikaro.  —  M.  Monbièrs.  J'ai  rhonneur  d'offrir  à 
la  Société  an  crâne  de  Yanikoro.  Il  m*a  été  envoyé  par  un  de 
mes  vieax  camarades  de  la  marine,  H.  Gautier  de  la  Perrière, 
qui  a  séjourné  longtemps  dans  les  mers  du  Sud.  M.  Manon- 
Trier  a  bien  voulu  me  promettre  son  concours  pour  les  di- 
verses mensurations  de  ce  crftne.  Lorsque  nous  les  aurons 
terminées,  nous  vous  les  soumettrons. 

PhotographiedCunemomiedePalmyre.  — M.Girard  de  Rialle. 
M.  Julius  Lôytved,  vice-consul  de  Danemark  à  Beyrouth 
(Syrie),  m'a  envoyé  récemment  la  photographie  'd'une  mo- 
mie trouvée  à  Palmyre,  que  j*ai  Thonneur  d'offrir  à  la  So- 
ciété. Cette  momie  a  l'^^Gâ  de  taille.  Autant  que  Ton  en  peut 
juger  d'après  sa  physionomie,  fort  endommagée ,  Tindi- 
divida  devait  présenter  plutôt  l'aspect  du  type  sémitique. 
Aussi  bien,  en  même  temps  que  cette  momie,  on  a  recueilli; 
à  Palmyre,  un  grand  nombre  de  bustes  sculptés,  qui,  au 
dire  de  M.  Lôytved  et  surtout  de  M.  Clermont-Ganneau,  qui 
a  pu  les  examiner  cet  hiver  à  Beyrouth,  sont  des  portraits 
frappants  de  Sémites,  notamment  ceux  des  femmes,  qui  res- 
semblent étonnamment  à  des  femmes  juives  d'Orient.  Toutes 
ces  pièces  sont  destinées  au  musée  de  Copenhague. 

CAIVD1DATURE6. 

M.  le  docteur  MartinenQ)  médecin  de  1'*  classe  de  la  ma- 
rine à  Toulon,  présenté  par  MM.  Mathias  Duval,  Maurel, 
Hanouvrier,  et  M.  Simoneau,  conseiller  municipal  de  Paris, 
présenté  par  MM.  Letourneau^  Piètrement  et  Bonnemère, 
demandent  le  titre  de  membres  titulaires. 

ÉLECTIONS* 

M.  le  docteur  Paul  Lafargue,  publiciste,  est  élu  membre 
titulaire . 
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COMMUNICATIONS. 


Corps  étrftBsera  croMvés  d««s  le  tlsra  eellntmlre 


PAR  1«  VOCTEUR  K.  MAURVL. 

Avant  d*aborder  le  sujet  principal  de  sa  commumcatiOD» 
le  docteur  Maurel  expose  en  quelques  mots  le  fiât  suivant  : 

A  la  fin  du  mois  de  novembre  4885«  on  porta  à  Fambulance 
de  Pnom-Peoh  un  rebelle  d'origine  binnane  atteint  de  frac- 
ture comminutive  du  fémur  droit»  et  dont  le  corps  était 
jcomplôtemént  couvert  par  un  riche  tatouage.  Mais  de  plus, 
en  examinant  le  blessé,  je  fus  frappé  de  trouver  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  un  certain  nombre  de  nodosités  don* 
nant  assez  exactement  la  sensation  d'un  plomb  de  chasse^  et 
comme  cet  homme  avait  mené  pendant  de  longues  années 
Texistence  de  pirate»  je  ne  doutais  point  que  ce  ne  fût  là  le 
résultat  d'un  coup  de  fusil  à  plombs. 

Malgré  la  gravité  de  Tétat  général  du  malade  et  la  gan* 
grène  qui  avait  commencé  à  envahir  les  parties  moUes,  je  me 
décidai  à  faire  la  désarticulation  de  la  cuisse,  et  le  malade 
ayant  succombé,  je  chargeai  M.  Bachelier,  aide*médecin 
placé  sous  mes  ordres,  de  faire  Tcuitopsie.  Or,  quel  ne  fut 
pas  son  étonnement  quand  il  s'aperçut  que  ces  nodosités  que 
je  prenais  pour  du  plomb  de  chasse  étaient  produites  soit  par 
des  petits  disques  métalliques  d'or  ou  d'argent  (3  millimètres 
de  diamètre  snr  un  demi-millimètre  d'épaisseur),  soit  même 
par  des  pierres  précieuses,  rubis,  topazes,  émeraudes,  saphirs, 
toutes  de  qualité  inférieure,  il  est  vrai.  Le  nombre  de  ces 
corps  étrangers  s'élevait  au  moins  à  soixante,  et  étaient 
répartis  sur  tout  le  corps,  mais  surtout  les  membres  supé- 
rieurs et  Je  tronc. 

J'appelle  Tattention  de  la  Société,  ajoute  le  docteur  Maurel, 
sur  ce  fait  qui  m'a  paru  intéressant,  et  je  serais  très  heureux 
si  quelqu'un  d'entre  vous  pouvait  fournir  des  éclaircisse- 
ments sur  ce  point  d'ethnographie. 
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PAR   H.  VATHIA5  VTJTAl. 

Je  Tiens  iii''acc[uitter4ii^Dompléiiieiitchi  ra{ipori^e  j'ai  e« 
ItMmveur  de  présenteràfatSeeiété  (voir  séance  du  in  marsi8è%, 
page  199)  relatîvement  a»  cerveau  de  Gambetta.  il  8*a§^t 
aujourd'hui  du  potde  de  cet  encéphale.  St  nous  somaMs  fixés 
sar  sa  morphologie,  Gwrladispdsititmde  ses  drconvolutions, 
ou  si  4u  wtema  la  pièoe  am^tomique  et  le  mouiage  fonraissent 
des  damées  précises  à  oet  égard,  tant  8*en  faat  que  la  qœs- 
tioR  du  poids  ae  présente  4  une  manière  aussi  simple.  Noos 
entendons  en  général  par  poids  du  cerveau  la  donnée  fourme 
par  la  balance,  dans  le  plateau  de  laquelle  reacéphaie  est 
déposé  anasitôt  après  son  «xtraction,  dans  les  oondiUons  nor- 
males, cVsi-à*dire  avant  ructioa  de  tout  liquide  •eonserva- 
leur.  Il  n^en  a  pas  «été  ainsi  pour  ie  cas  en  «question  :  douce 
heures  avant  l'autopsie,  le  sujet  avait  été  embaumé,  e'eist- 
à-dire  injecté  au  chlorure  de  zinc.  Ce  sel  astringient  a  pour 
effet  de  ratatiner  les  tissai  en  leur  enlevant  une  certaine 
quantité  d'eafi.  A  Foaverture  du  crâne,  nous  vîmes  s'écouler 
wne  grande  quantité  de  liquide,  qui  fat  perdue  et  ne  put  être 
évaluée.  Evidemment  riojectiocL  de  «hionire  de  zinc,  rem- 
plissant les  vaisseaux  de  la  dure-mère,  avait  produit  snr 
fencéphale  une  action  analogae  à  celle  qu'on  observe  sar  des 
pulpes  végétales  frakhes  quand  on  les  saupoudre  de  sel  de 
cuisine  ;  il  se  fait  une  abœdante  exsudation  de  liquide. 

D^  que  le  cerveau  fut  TOCfoeilli,  nous  le  plaçâmes  immé- 
diatement dans  le  plateau  de  la  balance  disposée  d'avance  à 
cet  effet  ;  le  poids  fat  de  1  iW  grammes. 

Le  cerveau  fut  alors  placé  dans  une  terrine  et  le  tout  sus- 
pendu dans  une  serviette,  pour  être  commodément  emporté. 
A  ce  moment,  MM.Paul  Bert«l>Laborde  s'enqvifent  du  poids 
trouvé;  informés  qn^fl^èUÉt^e  1 160  grammes, lisse  récrièrent, 
en  présence  dNin  poids  n  ftiible,  et  tentés  de  croire  à  une 
erreur  dans  le  pesage.  Le  oer?ean  fat  aussit^H  dâ>aUé,  et. 
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sous  leurs  yeux,  ainsi  qu'en  présence  du  docteur  Fieuzal,  & 
rinitiative  duquel  nous  devons  Tintervention  d*un  représen- 
tant du  laboratoire  d'anthropologie  dans  cette  mémorable 
autopsie,  le  cerveau  fut  replacé  sur  la  balance;  le  poids  fut 
de  1 150  grammes.  Evidemment  ces  manipulations,  en  com- 
primant la  masse  cérébrale,  en  avaient  fait  sortir  du  liquide, 
et,  en  pesant  le  cerveau  seul,  sans  ce  liquide,  nous  devions 
constater  cette  perte  de  poids  de  iO  grammes. 

Le  cerveau,  pour  éviter  les  déformations  des  circonvolu- 
tions, fut  alors  arrosé  d'alcool,  enveloppé  d'un  linge  fin  im- 
bibé d*alcool,  remis  ainsi  dans  la  terrine,  et  le  tout  empaqueté 
comme  précédemment.  Pendant  le  trajet  en  chemin  de  fer, 
de  Yille-d*Avray  à  Paris,  puis  en  voiture,  de  la  gare  Saint- 
Lazare  au  laboratoire  d'anthropologie,  ce  paquet  fut  soi- 
gneusement porté  suspendu  à  la  main,  ce  qui  ne  Saurait  dire 
qu'il  fut  entièrement  soustrait  aux  cahots  du  wagon  et  de  la 
voiture.  A  l'arrivée  au  laboratoire,  il  fut  soigneusement  pesé  : 
le  poids  fut  de  i  090  grammes.  Aussitôt  cet  encéphale  fut 
immergé  dans  l'alcool. 

Evidemment,  de  ces  divers  poids  ainsi  successivement 
obtenus,  il  n'en  est  qu'un  que  nous  devions  retenir  pour  le 
moment,  c'est  celui  de  1160  grammes,  donné  par  la  pesée 
faite  immédiatement  après  l'extraction.  Ce  poids  représente- 
t-il  le  poids  réel  du  cerveau  ?  Non  certainement,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  pressentir  en  insistant  sur  ce  fait  que  le 
sujet  avait' été  injecté  au  chlorure  de  zinc,  et  que  ce  sel  avait 
amené  l'exsudation  d'une  grande  quantité  de  liquide,  perdu 
au  moment  de  l'ouverture  du  crâne,  liquide  dont  la  masse 
venait  diminuer  d'autant  le  poids  cérébral. 

Etait-il  possible  de  reconstituer  après  coup  le  poids  céré- 
bral primitif,  naturel,  c'est-à-dire  tel  qu'on  l'aurait  trouvé  à 
l'autopsie,  si  le  sujet  n'eût  pas  été  embaumé  au  sel  de  zinc? 
Nous  avons  pensé  que  la  chose  était  à , tenter,  et  nous  avons 
à  cet  effet  institué  une  série  d'expériences. 

D'abord  nous  nous  sommes  procuré  une  dizaine  de  litres 
du  liquide  même  que  M.  Bodiot,  aide  de  M.  Trammond,  avait 
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employé  pour  cet  embaumement,  et  c'est  avec  ce  liquide  que 
nous  avons  opéré* 

Des  cerveaux  ont  été  placés  dans  ce  liquide  aussitôt  après 
leur  extraction  à  Tautopsie,  faite  à  THôtel-Dieu.  Ils  n*y  ont 
pas  été  largement  immergés^  mais  placés  dans  un  vase  ou 
cristallisoir  laissant  peu  d'espace  entre  ses  parois  et  la  masse 
cérébrale,  de  sorte  que  celle*ci  était  entourée  d'une  mince 
couche  de  solution  de  chlorure  de  zinc,  ou  même  seulement 
entourée  de  linges  bien  imbibés  de  chlorure.  Nous  avons 
opéré  sur  des  cerveaux  d'hommes  de  24  ans,  27  ans,  48  ans, 
49  ans,  52  ans,  et  sur  un  cerveau  de  femme  de  48  ans.  Ces 
cerveaux  ont  été  pesés  d'heure  en  heure,  on  bien  six  heures, 
puis  douze  heures,  et  enfin  vingt-quatre  heures  après  l'im- 
mersion. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  le  résultat  de  ces  pesées;  en 
voici  seulement  deux  spécimens  : 

i*  Homme  de  27  ans  : 

Poidf  da  cerveau  à  l'aatopsie 1450 

—  après    1  heure 14tO 

—  après    S  heurest lass 

—  après  17  heures • 1S9S 

—  après  24  heures Ii95 

2*  Homme  de  52  ans  : 

Poids  à  l'anlopsie 117t 

~    après    1  heure , 1150 

~    après    S  heures 1110 

^    après  15  heures 1015 

—  après  30  heures.  . .  .^ 1015 

Règle  générale,  nous  avons  trouvé  qu'après  douze  heures 
de  contact,  dans  les  conditions  susindiquées,  avec  la  solu- 
tion de  zinc,  la  masse  cérébrale  avait  perdu  de  son  poids  tout 
ce  qu'elle  devait  perdre  par  ce  contact.  Enfin,  en  prenant 
la  moyenne  des  pertes  éprouvées  dans  ces  douze  heures 
par  divers  cerveaux,  nous  avons  trouvé  cette  perte  égale  i 
10  quatre-vingt-seizièmes  du  poids  primitif. 

En  possession  de  ce  ohiflEre  moyen,  nous  en  faisons  Tappli- 

T.  IX  (S«  HÉRIBj.  M 
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cation  par  le  raisonnement  suivant  :  par  l'action  susindiqnée 
du  chlorure,  96  grammes  de  substance  cérébrale  sont  réduits 
k  86  grammes,  c'est-à-dire  que  86  grammes  de  cette  substance, 
après  action  du  chlorure,  répondent  à  96  grammes  de  sub- 
stance avant  cette  action.  Donc  la  perte  de  poids  subie  par  le 
cerveau  de  Gambetta  nous  est  donnée  par  Téquaiion 

X  10      ,,    ,         1160  X  10 

=  — .  d  ou  X  ' 

1160        8B'  86        ' 

d*oiiâr  =  f34,8;  c*est-à-dire  que  le  cerveau  en  question  a 
perdu  1346,8  par  Taction  du  chlorure.  Le  poids  primitif  devait 
donc  être  de  1 160  +  134,8,  c'est^-dire  de  i  2946,8. 

Nous  aurions  pu  nous  borner  à  cette  évaluation;  mais  nous 
avions  d'autres  données  qull  était  intéressant  d'utiliser.  De 
suite  après  Taulopsie,  le  moule  intracrânien  avait  été  pris 
par  M.  Talrich  avec  tous  les  soins  nécessaires.  Nous  possé- 
dons ce  moule  :  il  a  été  pris  après  enlèvement  de  la  dure- 
mère  sur  la  voûte  et  les  parties  latérales  du  crâne,  mais  non 
sur  la  base,  où  la  dure-mère  est  très  adhérente.  Ce  moule  a 
été  enduit  d'un  vernis  pour  le  rendre  imperméable  et  suscep- 
tible d'être  plongé  dans  l'eau.  C'est  alors  que  mon  collègue, 
le  professeur  Gariel,  a  bien  voulu,  au  laboratoire  de  physique 
de  la  Faculté  de  médecine,  placer  ce  moule  sous  la  balance 
hydrostatique  et  en  déterminer  le  volume  avec  la  plus  rigou- 
reuse exactitude.  Ce  volume  a  été  trouve  égal  à  1382  centi- 
mètres cubes. 

Comment  de  ce  volume  intracr&nicn  arriver  au  poids  de 
l'encéphale  ?  Nous  l'avons  essayé  par  une  série  de  calculs 
dont  les  points  de  départ,  il  Faut  l'avouer  tout  d'abord,  ne 
sont  pas  toujours  absolument  rigoureux  ;  mais  enfîn,  nous 
avons  fait  ce  que  nous  avons  pu. 

La  capacité  moyenne  du  crftne  est  évaluée  à  1 560  centi- 
mètres cubes  {évaluée  par  le  cubage  au  plomb,  et  notre  col- 
lègue, M.  Manouvrier,  nous  déclare  que  ce  chiffre  ne  corres- 
pond pas  igpi  cubage  à  Peau,  dont  du  reste  le  résultat  est 
inconnu)  ;  d'autre  part,  le  poids  moyen  du  cerveau  est  de 
4  360  grammes  ;  comme  la  densité  cérébrale  est  de  1 036,  ce 
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poids  cèrétural  de  i  360  représente  un  Tolame  cérébral  de  1 3 1 3 

(IS€0  1 

j—  =  1 3121 .  Donc,  en  moyenne,  îe  volnme  cérébral  est  an 

volume  (capacité)  crânien  comme  1 312  est  à  i  560.  Donc  le 
volume  cérébral  de  Gambetta  nous  est  donné  par  Téquation 

X  131Î     .♦   ,   _        1318  X  USi 

1382  — 1560»  1560         ' 

d'oùx=U62,3. 

Pour^  du  volume  cérébral  (1 162,3),  passer  au  poids  céré- 
braly  nous  n'avons  qu'à  multiplier  par  la  densité  cérébrale, 
qui  est  de  i,036,  et  nous  trouvons  alors  1 204  (i  162,3  X  1,036 
=  1  204). 

Ainsi  ,1a  première  série  de  recbercbes  nous  donnait 
1  29 i  grammes  comme  valeur  probable  du  poids  réel;  la 
seconde  série  nous  donne  1204  grammes. 

Une  autre  source  de  calculs  semblables  nous  était  fournie 
par  les  observations  prises  à  la  suite  de  Tautopsie  de  notre 
regretté  mcdtre  et  collègue,  le  professeur  Bertillon.  Ici  nous 
avons  le  poids  cérébral  réel,  pris  à  Fautopsie,  sans  injection 
ou  embaumement  préalable»  et  le  moule  intracrânlen.  Le 
poids  cérébral  était  de  1 395  grammes  (plus  35  grammes  de 
sérosité  dans  le  plateau  de  la  balance]  ;  le  volume  intracrâ* 
nien  est  de  1 553  centimètres  cubes. 

Du  poids  cérébral  (I  395]  nous  passons  au  volume  cérébral 
en  divisant  par  la  densité  cérébrale  (1,036)  ;  ce  volume  céré- 
bral est  donc  de  1  346>5. 

Ainsi,  pour  Bertillon,  le  volume  cérébral  est  au  volume 
crânien  comme  1346,5  est  à  1  553. 

Donc  le  volume  (x)  du  cerveau  de  Gambetta  nous  est 
donné  par  Téquation  suivante  : 


X 


=Ti5r'^^^^  =  — îiii —  =  ^«98. 


bi  le  volume  cérébral  de  Gambetta  était  de  1 198  centi* 
Biètres  cubes,  il  suffit  de  multiplier  par  la  deiisité  €éré« 
hrale  (1,036)  pour  avoir  le  poids  cérébral.  Nous  trouvons 
ainsi  un  poids  de  1 211  grammes. 
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Nous  arrivons  donc  ainsi,  par  trois  procédés  différents,  à 
trois  évaluations  peu  différentes,  savoir  :  1 S94  grammes, 
1 204  grammes  et  1 241  grammes. 

La  moyenne  de  ces  trois  chiffres  est  de  i  246(,5. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à  dire  que  le  poids  réel 
du  cerveau  de  Gambetta  devait  être  d'environ  1 246  grammes. 

Ce  poids  est  inférieur  à  la  moyenne,  pour  laquelle  on  peut 
adopter  le  chiffre  de  1 360  grammes. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  de  poids  cérébral, 
relativement  inférieur,  constaté  chez  des  hommes  d'intelli- 
gence supérieure.  Ainsi  pour  Tiedman,  anatomiste  et  em- 
bryologiste  célèbre,  le  poids  cérébral  fut  de  1 254  grammes; 
pour  Haussmann,  minéralogiste  célèbre,  il  fut  de  1 226  gram- 
mes seulement;  et  enfin  pour  DôUinger,  anatomiste  éminent, 
Tun  des  promoteurs  des  études  d'embryologie  et  de  l'école  à 
laquelle  appartint  de  Baer,  le  poids  cérébral  était  seulement 
de  1  207  grammes.  Il  est  vrai  que  Tiedman  mourut  à  79  ans, 
Haussmann  à  77  ans,  DoUinger  à  71  ans,  et  on  sait  combien 
Tâge  influe  sur  le  poids  cérébral.  Mais  le  physiologiste  Har- 
less,  qui  mourut  à  40  ans,  présenta  un  poids  cérébral  de 
i  238  grammes  seulement. 

Je  pense  donc  qu'il  faut  encore  réunir  des  matériaux  avant 
de  porter  un  jugement  définitif  pour  ou  contre  la  théorie  du 
poids  cérébral,  telle  qu'elle  est  actuellement  admise  par  les 
anthropologistes  les  plus  autorisés,  et  c'est  à  ce  titre  de 
document  que  j*ai  cru  devoir  communiquer  à  la  Société 
mes  essais  de  recherches  sur  le  poids  réel  du  cerveau  de 
Gambetta. 

DisciiBsioii. 

M.  Manouvribr.  Le  chiffre  de  1241  grammes,  obtenu  par 
M.  Mathias  Duval  en  comparant  entre  eux  les  moulages 
intracrâniens  de  Gambetta  et  de  BerUllon  et  en  supposant  les 
volumes  de  ces  moulages  proportionnels  aux  poids  encépha- 
liques correspondants,  me  paraît  jouir  d'une  approximation 
suffisante.  Il  existe,  à  la  vérité,  d'après  mes recherchespubliées 
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dans  le  dernier  fascicule  des  mémoires  de  la  Société  (eh.  l^ 
une  différence  parfois  très  grande  entre  les  rapports  de  la 
capacité  crânienne  au  poids  de  l'encéphale  étudiés  dans  une 
série  d'individus  ;  mais  les  différences  maxima  se  rencontrent, 
pour  la  plupart,  dans  des  cas  particuliers  oii  le  rapport  en 
question  a  été  altéré  soit  par  le  genre  de  mort,  soit  par  Yàge^ 
soit  par  les  incertitudes  auxquelles  sont  sujettes  parfois  les 
pesées  cérébrales.  J'ai  pu  constater  que,  dans  plus  de  60  cas 
sur  iOO,  le  rapport  trouvé  entre  le  poids  encéphalique  et  la 
capacité  crânienne  est  très  voisin  du  rapport  moyen  (0.87)  ; 
autrement  dit,  que  ce  rapport  est  à  peu  près  le  même  chex 
la  plupart  des  individus,  surtout  si  l'on  fait  abstraction  des 
circonstances  exceptionnelles. 

Or  il  en  est  de  même,  évidemment,  du  rapport  du  poids  de 
l'encéphale  au  volume  du  moulage  intracrânien,  de  sorte  que 
l'on  a  beaucoup  de  chances  d'obtenir  assez  exactement  le 
poids  du  cerveau  d'un  individu  donné,  connaissant  le  volume 
de  son  moulage  intracrânien. 

On  pourrait  objecter,  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit, 
que  Bertillon  était  beaucoup  plus  âgé  que  Gambetta  et  que 
le  poids  de  son  encéphale,  par  conséquent,  pouvait  avoir 
subi  un  commencement  d'altération  sénile.  Il  est  certain  qu'il 
y  aurait  là  un  motif  d'incertitude  relativement  au  chiffre  de 
1241  grammes,  car,  si  le  poids  encéphalique  de  Bertillon 
était  altéré  par  l'âge  et  une  assez  longue  maladie,  alors  le 
calcul  de  M.  Duval  doit  aboutir^  pour  Gambetta,  à  un  chiffre 
trop  faible.  Mais  cela  n'a  pas  une  grande  importance,  car 
le  cerveau  de  Gambetta  pesât-il  40  ou  50  grammes  de  plus,  ce 
n'est  pas  cela  qui  empêcherait  son  poids  d'être  au-dessous 
de  la  moyenne,  fait  d'autant  pins  intéressant  qu'il  constitue 
une  assez  rare  exception  à  cette  règle  très  générale  :  que  le 
poids  de  l'encéphale,  chez  les  hommes  distingués  par  leur 
intelligence,  est  très  notablement  supérieur  à  la  moyenne. 

M.  Sanson.  Il  y  a,  en  vérité,  lieu  d'être  désagréablement 
impressionné,  quand  on  entend  qualifier  d'exceptionnels  à  la 
loi  qui  régirait  le  rapport  entre  le  poids  du  cerveau  et  le  dé- 
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veloppement  de  Tintelligenoe,  des  faits  comme  ceux  qui  viea- 
nent  de  nous  être  communiqués.  Gomment  !  voilà  on  homme 
dont  la  puissance  inteliectnelle  supérienre  ne  peut  éndem- 
ment  être  mise  en  doute  par  personne,  quelque  opinion  qa'on 
ail  sur  le  rMe  politique  qa*il  a  rempli,  et  dont  le  cerveau 
avait  un  poids  inférieur  de  beaucoup  à  celui  qui  est  admis 
comme  moyenne.  M.  Mathias  Du  val  cite  les  cas  de  deux  sa- 
vants, ayant  grandement  marqué  par  la  valeur  de  leurs  re- 
cherches, et  pour  lesquels  il  en  était  de  même.  Et  vous  ne 
vous  apercevez  pas  que  ces  faits  suffisent  pour  démontrer 
qn*il  n'y  a  aucun  rapport  nécessaire  entre  le  poids  du  cerveau 
et  ri&teiligence  !  Le  cas  de  Gambetta  f&t-il  seul,  autoriserait 
à  l'affirmer. 

La  méthode  à  posterioi'i  expérimentale,  comme  l'appelle  le 
vénérable  M.  Ghevreul,  la  seule  "^  qui  soit  de  mise  dans  la 
science,  n'admet  ni  règles  ni  exceptions  ;  elle  n'admet  que  les 
faits  et  les  lois  qui  les  rendent  dépendants  les  uns  des  autres. 
Chaque  fait  a  sa  loi  ou  sa  condition  nécessaire  et  suffisante. 
Si  le  poids  du  cerveau  était  la  condition  nécessaire  ou  la  loi 
du  développement  intellectuel,  jamais,  entendez-vous  ?  on  ne 
rencontrerait  une  grande  intelligence  avec  un  cerveau  de 
faible  poids.  Qu'est-ce  que  cela  peut  y  faire  qu'avec  une 
grande  intelligence  vous  rencontriez  plus  souvent  un  cerveau 
lourd  qu'un  cerveau  léger  ?  C'est  de  la  statistique,  et  voilà 
tout.  La  statistique  peut  avoir  son  utilité  dans  les  choses  de 
la  vie  pratique,  fille  donne  des  probabilités.  Ge  n'est  pas  un 
instrument  pour  résoudre  les  problèmes  scientifiques.  Celle 
que  vous  avez  dressée,  en  admettant  qu'elle  porte  sur  un 
assez  grand  nombre  de  cas,  peut  montrer  que,  le  plus  sot>- 
vent,  il  y  a  oc^ncidence  entre  le  poids  du  cerveau  et  la  puis- 
sance intellectuelle.  Mais,  encore  un  coup.,  la  constatation 
nette,  comme  celle  qu'on  nous  montre  aujourd'hui,  d'une 
forte  intelligence  avec  un  cerveau  de  faible  poids,  détruit 
tout  notre  édifice,  puisqu'elle  établit  que  l'intelHgenoe  n'est 
pas  nécessairement  proportionndle  au  poids  du  cerveau. 

Est-ce  à  dire  que  le  développement  intetlectnel  ne  dépend 
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poiol  da  déTeloppemeat  cérébral  ?  Je  n*ai  Dullement  Tmien- 
iioa  de  le  sontenic.  Gomme  Graiiolet  l'a  fait  remarquer  de* 
puis  bien  longtemps,  dans  Tune  des  belles  discussions  sur  ce 
même  siyet,  auxquelles  les  pins  anciens  membres  de  la  So* 
ciété  ont  assisté  comme  moi,  entre  lui  et  Broca,  les  croyances 
philosophiques  ne  sont  en  rien  intéressées  dans  la  question. 
Cette  question  reste  la  même  pour  le  spiritualiste  comme 
pour  le  matérialiste.. Que  rintelligence  soit  la  fonction  d^ua 
principe  immatériel  ou  qu*eUe  soit  celle  des  éléments  céré- 
braux, peu  importe  ;  dans  Tun  comme  dans  l'autre  cas,  elle 
ne  peut  se  manifester  que  par  Tintermédiaire  de  son  organe, 
et  sa  manifestation  est  nécessairement  proportionnelle  à  la 
perfection  de  celui-ci.  Pour  mon  compte,  je  pense  que  les 
idées  sont  les  résultats  de  raclivité  propre  des  cellules  céré* 
braies  et,  conséquemment,  que  rintelligence  est  proportion* 
nelle  à  leur  quantité,  à  leur  qualité,  à  leur  agencement,  en 
un  mot,  à  Torganisation  des  circonvolutions  cérébrales.  G*est 
vers  là  qu'il  convient  de  diriger  les  recherches,  si  Ton  veut 
arrivera  trouver  la  loi  anatomique  des  aptitudes  intellectuel- 
les, comme  on  a  déjà  trouvé  le  siège  des  groupes  d'éléments 
qui  président  à  certaines  facultés.  Vos  pesées  du  cerveau  en 
masse  et  vos  statistiques  des  poids  trouvés  ne  sauraient  vous 
y  conduire.  Voilà  ce  que  je  soutiens. 

En  résumé,  j'ai  voulu  établir  deux  propositions  :  la  pre- 
mière, c*est  qu'en  science  les  lois  ne  comportent  point  d'ex- 
ceptions ;  où  il  y  a  des  exceptions  et  même  seulement  une 
exception,  il  n'y  a  pas  de  loi,  il  y  a  une  règle.  Je  crois  qn'îl 
serait  bon  que  cette  propositioni  de  pure  méthode,  ne  fût  pas 
trop  perdue  de  vue  dans  les  recherches  anthropologiques. 
Leurs  résultats  en  seraient  certainement  consolidés.  On  n'y 
confondrait  pas  si  souvent  la  simple  vraisemblance  on  la  pro- 
babilité avec  la  certitude  scientiûque.  On  y  aurait  enfin  la 
notion  du  déterminisme  des  faits ,  qui  est  la  notion  fonda- 
mentale des  sciences  expérimentales* 

Ma  seconde  proposition,  c'est  que  le  poids  du  cerveau  de 
Gambetta,  dont  M.  Mathias  Duval  nous  a  donné  connaissance 
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aujourd'hui,  prouve  péremptoirement,  une  fois  de  plus,  qa*il 
n'y  a  aucune  relation  nécessaire,  ainsi  que  je  Tai  fait  remar- 
quer en  toute  occasion,  entre  le  poids  ou  le  volume  cérébral 
et  rintelligence.  Je  dis  le  poids  ou  le  volume,  parce  que  les 
deux  choses  ont  toujours  été  considérées  comme  corrélatives 
dans  les  recherches  et  les  discussions  sur  le  sujet.  En  admet- 
tant une  certaine  densité  moyenne,  on  a  passé  du  volume  au 
poids  et  réciproquement.  On  peut  donc  dire,  d'une  manière 
encore  plus  précise,  qu'il  n'y  a  aucune  relation  nécessaire 
entre  la  puissance  intellectuelle  et  la  capacité  totale  de  l'en- 
céphale. 

M.  Manouvrier.  L'observation  que  j'ai  faite  ne  choquera 
nullement  ceux  qui  se  rendent  exactement  compte  de  la  ques- 
tion. Et  d'abord  il  faut  savoir  que  le  rapport  qui  existe  entre 
le  poids  du  cerveau  et  rintelligence  est  démontré  tout  autre- 
ment que  par  de  simples  conjectures.  S'il  n'est  pas  connu  in- 
timement, il  n'en  est  pas  moins  dûment  constaté,  mieux  con- 
staté encore  qu'à  l'époque  où  Broca,  ici  même,  en  soutint 
l'existence.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  tous 
les  hommes  supérieurs  par  l'intelligence  doivent  posséder  un 
grand  poids  cérébral. 

L'intelligence,  en  effet,  pas  plus  que  le  poids  du  cerveau, 
n'est  une  chose  indécomposable;  cela  s'analyse  et  se  laisse 
diviser  en  un  assez  grand  nombre  d'éléments  moins  com- 
plexes, qui  ne  sont  pas  nécessairement  tous  réunis  chez  tout 
homme  distingué.  C'est  d'ailleurs  beaucoup  trop  simplifier  la 
nature  que  de  considérer  chaque  fait  comme  ayant  «  sa  loi 
ou  sa  condition  nécessaire  ou  suffisante  ».  En  matière  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie,  on  doit  se  résigner  à  voir  beaucoup  de 
faits  compliqués  qui  résultent  non  seulement  d'une  loi,  mais 
de  plusieurs  et  qui  sont  déterminés  non  par  une  seule  con- 
dition, mais  par  un  très  grand  nombre.  Ce  n'est  qu'en  der- 
nière analyse  que  le  fait,  simple  alors  et  toujours  identique 
en  lui-même,  possède  un  déterminisme  également  simple  et 
toujours  identique.  Mais,  en  matière  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie cérébrales,  nous  sommes  encore  bien  loin  de  cette  der- 
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nière  analyse  :  c*est  pourquoi  nous  voyons  des  résultats  aussi 
complexes  que  rintelligence  se  produire  de  différentes  façons. 
L'intelligence  variant  dans  sa  forme  et  dans  sa  composition 
élémentaire,  nous  la  voyons  déterminée  de  plusieurs  maniè- 
res, les  unes  plus  fréquentes,  les  autres  moins,  et,  dans  ce 
dernier  cas,  nous  disons  qu*ii  y  a  exception,  sans  prétendre 
pour  cela  qu'une  loi  ait  été  violée. 

Je  m'explique  d'une  manière  moins  abstraite  :  Ce  que  nous 
appelons  intelligence  n'est  qu'une  résultante,  non  pas  d'une 
seule  condition  cérébrale,  mais  d'un  grand  nombre,  sans  parler 
des  conditions  anatomo-physiologiques  étrangères  au  cer- 
veau et  des  conditions  extérieures  à  l'organisme.  Parmi  tou- 
tes les  qualités  cérébrales,  supposons  qu'un  individu  ne  pos- 
sède qu'à  un  degré  médiocre  celles  qui  influent  le  plus  sur  le 
poids  de  l'organe,  mais  possède  à  un  très  haut  degré  toutes 
les  autres  ;  cela  pourra  bien  suffire  à  rendre  cet  individu  su- 
périeur intellectuellement  à  la  moyenne  et  même  très  brillant 
sous  certains  rapports.  La  médiocrité  de  son  poids  cérébral, 
cependant,  constituera  une  exception  dans  la  catégorie  des 
cerveaux  d'hommes  supérieurs,  mais  non  une  exception  à  une 
loi. 

Pour  en  venir,  maintenant,  à  Gambetta,  je  ne  marchande- 
rai pas  sur  son  intelligence  que  je  suppose  avoir  été  aussi 
grande  que  vous  le  voudrez,  la  preuve  pour  ou  contre  étant 
difficile  à  faire.  J'admets  qu'il  jouissait  d'une  foule  de  quali- 
tés intellectuelles  et  de  plusieurs  très  accentuées  ;  mais  vous 
admettrez  peut-être  avec  mci  qu'il  pouvait  lui  en  manquer 
un  certain  nombre,  car,  enfin,  on  peut  être  avocat,  orateur, 
ministre,  patriote,  habile  homme,  etc.,  sans  être  la  perfec- 
tion même.  Vous  citez,  d'autre  part,  un  certain  nombre  de 
qualités  cérébrales  autres  que  la  grande  quantité  des  cellules. 
Eh  bien  I  admettons  que  Gambetta  fftt  médiocrement  doué 
sous  ce  dernier  rapport,  de  la  quantité,  et  qu'il  fût  admira- 
blement doué  sous  tous  les  autres,  et  nous  aurons  le  pourquoi 
de  l'exception  qui  vous  choque  si  fort. 

On   semble  me  reprocher  de  ne   faire  attention  qu'au 
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poids  brut  de  Tencéphalo  parmi  les  condiUoas  anatomiqiies 
en  rappori  avec  le  développement  intellectuel.  Oa  me  cite  U»* 
jours  une,  deux  et  jusqu'à  quatre  autres  coaditions  pouvant 
avoir  autant  et  plus  d'importance.  Gela  m'oblige  à  rappeler 
que,  lorsque  j'ai  traité  des  rapports  qui  existent  entre  le  poids 
du  cerveau  et  TinteUigence,  j'ai  poussé  l'analyse  de  ee  rap* 
port  et  de  chacun  des  deux  termes  beaacoap  pins  loin  que  ne 
l'avaient  fait  mes  prédécesseurs.  J'ai,  en  outre,  tenu  compte 
de  beaucoup  de  conditions  autres  que  celles  qu'on  veut  bien 
me  rappeler,  et  c'est  précisément  parce  que  je  ne  les  oublie 
pas,  ces  autres  conditions,  que  je  constate  sans  étonnement 
les  cas  où  une  intelligence  paraissant  supérieure  à  la  moyenne 
a  pu  exister  sans  une  supériorité  pondérale  du  cerveau. 

On  me  parle  de  la  qualité,  de  ragencemeot  des  cellules 
cérébrales,  de  l'organisation  des  circonvolutions.  On  est  d'au- 
tant plus  à  l'aise,  en  cet  obscur  sujet,  qu'il  est  moins  ccmnu. 
On  suppose  (oubliant  alors  la  méthode  à  posUriori)  que  ja- 
mais le  cerveau  d'aucun  homme  remarquable  ne  sera  trouvé 
en  défaut  qu'au  point  de  vue  du  poids.  Il  faudra  voir.  Eu 
attendant,  il  m'est  permis,  de  mon  côté,  de  supposer  qu'on 
trouvera  toujours,  par  exception^  des  hommes  supérieurs  qui, 
contrairement  à  Gambetta,  auront  un  cerveau  remarquable 
par  le  poids  et  défectueux  quant  à  l'une  de  ces  conditions  qui 
vous  paraissent  aujourd'hui  devoir  l'emporter  sur  le  poids. 
M.  Sanson  veut  bien  compter,  parmi  les  conditions  avanta- 
geuses, la  quantité  des  cellules  cérébrales.  Je  suppose  que 
ce  n'est  point  là  une  simple  vue  a  piori.  Mais  alors  je  ferai 
observer  que  beaucoup  de  cellules  pèsent  plus  que  peu  de 
cellules,  d'autant  plus  que  leur  accroissement  numérique  est 
accompagné,  sans  doute,  de  celui  d'autres  éléments  nerveux 
ou  conjonctifs.  C'est  ainsi,  je  pense,  que  la  plupart  des  hom- 
mes supérieurs  par  leur  intelligence  ont  de  grands  cerveaux. 
Car  c'est  là  un  fait,  et  un  fait  qui  corrobore,  il  me  semble,  Topi^ 
nion  dont  je  viens  de  parler.  Et  il  a  l'avantage  incontestable 
d'avoir  été  constaté  par  la  bonne  méthode  scientifique,  la 
méthode  a  posteriori^  dont  la  statistique  est  l'un  des  procédés. 
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11  faut  bien  savoir  qae  les  procédés  d'investigation  varient 
nécessairement  suivant  la  nature  des  faits  étudiés.  On  ne  peat 
au^pmenter  eipérimentalemeni  le  poids  du  cerveau  d'un  ani- 
mal pour  savoir  quel  effet  physiologique  sera  produit  par 
celte  augmentation.  Alors  on  compare  aux  animaux  qui  ont 
un  faible  poids  cérébral  ceux  qui  en  ont  un  plus  fort,  à  taille 
égale,  et  Ton  observe  si  les  derniers  sont  plus  intelligents  que 
les  premiers.  Or,  on  trouve  qu*il  en  est  ainsi,  soit  dans  Ten- 
semble  de  la  série  zoologique,  soit  dans  une  même  classe, 
une  même  espèce.  En  dernier  lieu,  on  a  pu  aborder  la  statisr 
lique  véritable,  et  voici  ce  qu'on  a  constaté  :  qua4re  séries 
de  Parisiens  pris  au  hasard  ont  été  étudiées  par  différents 
observateurs.  Pour  chacune,  le  poids  moyen  de  l'encéphale 
a  été  de  1357  ou  1360  grammes.  Devant  la  constance  de  oe 
résultat,  il  est  à  croire  qu'une  cinquième  et  une  sixième  séné 
fourniront  des  moyennes  identiques.  Une  série  de  suppliciés 
a  donné  un  chiffre  supérieur  de  7  à  8  grammes.  Or  deux  sé- 
ries d'hommes  distingués  par  leur  intelligence  ont  fourni  Tune 
et  l'autre  une  moyenne  de  1450  grammes.  Je  crois  que  c'est 
là  un  fait  susceptible  de  frapper  les  personnes  qui  avaient 
déjà  d'autres  raisons  pour  estimer  la  quantité  dans  l'encé- 
phale, surtout  lorsque  la  contre-épreuve  montre  que  le  poids 
cérébral  moyen  des  imbéciles  est  très  inférieur  à  la  moyenne 
normale  et  que  tous  les  microcéphales  sont  des  idiots.  Si  ce 
n'est  pas  là  le  dernier  mot  de  la  question,  ce  n'en  est  pas 
moins  déjà  un  résultat  scientifique,  et  la  méthode  a  priori  ne 
le  revendiquera  pas. 

EtGambetta?  me  dira-t-on«  Gambetta  n!est  pas  le  seul 
homme  doué  de  plusieurs  qualités  intellectuelles  brillantes 
et  qui  ait  eu  un  petit  cerveau  ;  j'ai  déjà  dit  pourquoi  ces  ra- 
res exceptions  ne  détruisaient  en  rien  la  signification  indi- 
quée d'ailleurs.  Mais  analysons  un  peu  plus  profondément  ce 
cas  particulier.  Gambetta  avait  une  bonne  mémoire  ;  c'est 
une  faculté  que  personne  n^a  songé  à  rattacher  à  la  quantité 
cérébrale.  Gambetta  était  orateur  ;  il  avait  une  vaste  circon- 
volution du  langage.  Cette  partie  de  son  cerveau  fait  une  forte 
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saiUie  sur  le  moulage  intracrftnien.  Il  y  avait  là,  éyidemmeni, 
une  quantité  considérable  de  cellules,  et  la  quantité,  comme 
je  le  disais  plus  haut,  pèse  et  tient  de  la  place.  Eh  bien  !  sup- 
posons que  Gambetta  eût  toutes  les  qualités  intellectuelles 
possible  :  sans  doute,  alors,  toutes  les  circonvolutions  ou  du 
moins  la  plupart  d^entre  elles,  et  de  beaucoup  plus  grandes 
que  la  troisième  frontale,  eussent  eu  un  grand  développement. 
Alors  cette  dernière  n'eût  plus  fait  saillie  ;  mais  le  cerveau 
eût  été  lourd  et  volumineux.  Il  ne  l'était  pas,  j'en  conclus  que 
Gambetta  pouvait  avoir  beaucoup  de  qualités  cérébrales,  mais 
qu'il  ne  les  avait  point  toutes,  car  le  fait  qu'une  qualité  céré- 
brale manquait  à  Gambetta  ne  constitue  pas  une  preuve  que 
cette  qualité,  possédée  par  presque  tous  les  grands  hommes, 
n'est  qu'illusoire.  Je  conclus  enfin,  pour  témoigner  de  mon  res- 
pect envers  la  mémoire  d'un  orateur  patriote,  qu'on  peut  être 
un  homme  très  remarquable  et  ne  point  posséder  cependant, 
sans  exception,  toutes  les  qualités  cérébrales. 

M.  Gaussin.  En  disant  que  la  supériorité  intellectuelle  se 
traduit  presque  toujours  par  la  supériorité  du  poids  du  cer- 
veau, M.  Manouvrier  me  semble  reconnaître  que  c'est  toutes 
choses  égales  d'ailleurs. 

M.  Manouvrier.  Telle  a  été  l'opinion  de  Broca,  de  Gratio* 
let  et  de  tous  les  auteurs  sérieux  qui  se  sont  occupés  de  la 
question.  La  réponse  que  je  viens  de  faire  à  M.  Sanson  n'a 
pas  un  autre  sens  que  celui-là. 

M.  Lagneau.  Dan^  les  sciences  anatomiques  et  démogra- 
phiques, la  statistique  seii  au  moins  à  établir  la  fréquence 
relative  d'un  rapport  quelconque,  dans  la  discussion  actuelle, 
elle  montre  le  rapport  du  poids  ou  du  volume  du  cerveau 
avec  l'intelligence. 

Broca  non  seulement  s*est  occupé  du  cerveau,  mais  aussi 
du  volume  de  la  tête.  Rappelant  les  mensurations  céphaliques 
de  Parchappe,  il  rapporta  aussi  les  mensurations  prises  par 
lui-même,  à  Bicétre,  sur  les  étudiants  et  les  infirmiers. 

M.  Drouault.  Je  viens  de  réunir  toutes  les  œuvres  de  Broca 
concernant  le  poids  du  cerveau.  Il  y  est  toujours  question 
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non  seulement  du  poids  total,  mais  aussi  du  poids  des  diifé* 
rentes  parties  et  de  la  forme  du  cerveau. 

M.  Fauvellb.  Il  me  paraît  diCHcile  de  tirer,  au  point  de  vue 
de  rintelligence,  des  conséquences  sérieuses  du  poids  et  du 
volume  moyens  de  Tencéphale  d*une  série  d'individus  quel- 
conques ou  même  choisis,  car  il  entre  daus  la  composition  de 
la  masse  nerveuse  intracrânienne  des  parties  dont  les  fonc- 
tions sont  très  diverses.  Sans  compter  la  couche  corticale  des 
hémisphères  qui  seule  a  un  caractère  certainement  intellec* 
tuel  et  dont  la  névroglie  peut  varier  de  quantité,  nous  y 
trouvons  le  bulbe^  la  protubérance,  le  cervelet,  les  couches 
optiques,  les  corps  striés  et  surtout  cette  quantité  énorme  de 
tubes  conducteurs  qui  constituent  la  couronne  rayonnante  et 
qui,-  s'ils  ne  varient  pas  de  nombre,  peuvent  avoir  une  lon- 
gueur bien  différente  suivant  les  sujets,  sans  qu'il  puisse  en 
résulter  aucune  modification  des  facultés  intellectuelles. 

J'admets  qne  les  moyennes  du  poids  et  du  volume  de  cin- 
quante encéphales  d'hommes  distingués  (dénomination  fort 
élastique)  soient  supérieures  aux  moyennes  générales  et  que 
le  contraire  ait  lieu  pour  cinquante  individus  Ulettrés  ;  à  sup- 
poser même  que  ces  moyennes  soient  constantes  pour  tous  les 
groupes  ethniques^  il  est  impossible  d'en  rien  conclure  pour 
un  individu  de  Tuoe  ou  de  l'autre  catégorie,  puisque  les  élé* 
ments  qui  servent  de  base  au  calcul  présentent  des  écarts  sou- 
vent considérables. 

Du  reste,  d'après  l'intéressante  communication  de  M.  Ma- 
thias  Duval,  nous  venons  de  voir  que  les  moyennes  relatives 
au  contenu  de  la  cavité  crânienne,  qui,  a  priori^  devraient  le 
mieux  concorder,  présentent,  au  contraire,  les  divergences 
les  plus  inattendues.  Non,  la  pesée  de  l'encéphale  et  en  gé- 
néral toutes  les  mensurations  qui  s'y  rattachent  sont  incapa- 
bles de  nous  montrer  la  région  spéciale  où  se  passent  les  phé- 
nomènes intellectuels  et  quelles  conditions  elle  doit  remplir 
pour  qu'ils  soient  plus  ou  moins  parfaits.  Les  résultats  don- 
nés par  ces  mensurations  peuvent  être  vrais  ;  mais  ce  sont, 
quant  à  présent,  des  vérités  stériles.  Contentons-nous  de  les 


Ai  A  SÉANCE  OU  3  ifjiN  t886. 

enregistrer  et  laîssons-les  dormir  dans  les  cartons  en  atten- 
dant que  Tétude  histologique  des  hémisphères  cérébraux  et 
lobseryation rationnelle  des  phénomènes  intellectuels,  pour- 
suivies non  seulement  chez  Thomme,  mais  dans  la  série  des 
vertébrés,  nous  aient  fourni  des  éléments  sérieux  d*înduction. 

M.  Manoutrier.  La  première  des  objections  que  vient  de 
présenter  M.  Fauvelle  n'est  pas  très  grave,  Tout  le  monde 
sait  que  Tencéphale  se  compose  de  parties  diverses  ;  mais, 
comme  tous  les  encéphales  se  composent  des  mêmes  par- 
ties et  que  les  variations  pondérales  des  parties  inférieures 
sont  minimes,  si  on  les  compare  au  poids  total,  personne 
n'avait  encore  songé  à  attribuer  à  ces  variations  l'élévation 
on  rabaissement  du  poids  encéphalique. 

D'après  les  chiffres  relevés  par  M.  Rey  dans  les  registres 
de  Broca,  le  poids  de  Tencéphale  passant  de  1278  à  1452  gram- 
mes, l'accroissement  du  cervelet  y  contribue  pour  ÎA  gram- 
mes, celui  du  bulbe  pour  A9  centigrammes,  et  celui  de  la 
protubérance  pour  13  décigrammes,  total  :  15«,79  sur  un  ac- 
croissement de  474  grammes. 

Ce  sont  là  des  moyennes,  et  il  est  possible  que,  chez  cer- 
tains individus,  Faccroissement  des  parties  inférieures  contri- 
bue plus  que  d'ordinaire  à  augmenter  le  poids  de  Tencéphale. 
Mais  admettons  que  toute  une  catégorie  d*hommes  présente 
une  telle  particularité,  il  serait  étrange  que  ce  fût  précisément 
la  catégorie  des  hommes  distingués,  M.  Fauvelle  trouve  cette 
dénomination  bien  vague.  Je  ne  Tai  pas  inventée  ;  mais  j'es- 
time que,  lorsqu'on  compare  entre  elles  trois  séries  de  cer- 
veaux, provenant  :  Tune  d'imbéciles,  l'autre  de  gens  quelcon- 
ques pris  an  hasard,  la  troisième  de  personnages  distingués^ 
il  est  suffisamment  clair  qu^il  s'agit  d'une  série  inférieure, 
d'nne  moyenne  et  d'une  supérieure,  sous  le  rapport  de  l'in- 
telligence. Et,  si  Ton  voit  le  poids  de  Tencéphale  monter  avec 
le  degré  de  Tintclligence,  de  façon  que  les  moyennes  four- 
nies par  deux  séries  d'hommes  distingués  remportent  l'une 
et  Tautrc  de  tOO  grammes  sur  celle  des  hommes  quelconques, 
alors  que  quatre  séries  différentes  de  ces  hommes  quekonqucs 
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fouraisscnt  quatre  moyennes  identiques  entre  elles,  à  3  gram- 
mes près;  si,  d'autre  part,  il  est  vrai,  comme  le  suppose 
M.  Fauvelle,  qu*une  seule  région  de  Fencéphale  soit  le  siège 
des  phénomènes  intellectuels,  il  serait  absolument  étrange 
que  ce  fût  précisément  cette  région- là  qui  ne  participât  pas 
à  raccroissement  de  volume  constaté  au  profit  de  la  série 
triée  diaprés  la  supériorité  intellectuelle.  Si  Ton  fait  une  pa- 
reille hypothèse,  alors  il  sera  permis  de  supposer  que,  si  le 
poids  de  Fencéphale  est  très  faible  dans  la  série  des  imbé* 
elles,  c'est  par  suite  de  la  diminution  non  pas  de  la  région 
intellectuelle,  mais  bien  des  parties  qui  ne  servent  en  rien  à 
Fintelligenoe.  ^ 

M.  Fauvelle  vient  de  nous  affirmer  «  que  la  pesée  de  Ten- 
eéphale  est  incapable  de  nous  montrer  cette  région  spéciale 
où  se  passent  les  phénomènes  intelleotueld,  et  quelles  condi- 
tions elle  doit  remplir  pour  qu'ils  soient  plus  ou  moins  par- 
faits». Je  réponds  à  de  simples  conjectures  par  des  faits. 
Parmi  les  conditions  dont  il  s'agit,  il  en  est  une  qne  nous 
connaissons,  grâce  aux  recherches  qu'on  vient  de  critiquer  et 
presque  de  condamner:  c'est  un  développement  quantitatif 
suffisant.  Des  mensurations  qui  ont  abouti  à  ce  résultat,  qui 
est  loin  d'être  le  seul,  ne  sont  donc  pas  si  stériles.  C'est  là  de 
l'observation  précise  et  rationnelle,  poursuivie  non  seulement 
chez  l'homme,  maïs  dans  la  série  des  vertébrés,  par  nombre 
d'anatomistes  dont  plusieurs  comptent  parmi  les  plus  illustres. 
Le  microscope  nous  a  déjà  un  peu  éclairés  et  nous  éclairera 
beaucoup  plus  encore^  je  n'en  doute  pas,  sur  d'autres  condi- 
tions anatomiques  avantageuses  au  développement  intellec- 
tuel ;  mais  il  faudra  étudier  avec  le  microscope,  aussi  bien 
qu'on  Ta  fait  avec  la  balance^  des  séries  de  cerveaux  d'im- 
béciles, d'in)iividus  quelconques  et  d'hommes  distingués.  On 
trouvera  peutrétre  alors  quelques  personnages  illustres*  mé- 
diocrement doués  au  point  de  vue  histologique;  mais  cela  ne 
prouvera  pas  que  les  qualités  histologiques  ne  signifient  rien, 
pas  plus  que  le  cas  de  Gambetta  ne  prouve  l'inutilité  des 
quaTités  pondérales. 
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Croyez  bien  que  des  résultats  aussi  intéressants  et  ansn 
bien  liés  que  ceux  de  Tétude  du  poids  et  du  Tolnme  de  l'en- 
céphale, ne  dorment  pas  dans  les  cartons  et  ne  sont  pas  sté* 
riles  comme  de  simples  dissertations  :  ions  les  faits  sont 
Inmineux  pour  qui  sait  les  comprendre,  et  les  faits  de  diffé- 
rents ordres  s'éclairent  mutuellement. 

M.  Fauvelle  vient  de  faire  observer  que  Ton  ne  peut  tirer 
des  moyennes  aucune  conclusion  concernant  un  individu  en 
particulier.  Gomme  aucun  des  auteurs  qui  ont  étndié  le  poids 
de  Tencéphale  n'a  eu  une  telle  prétention,  et  comme  les 
moyennes  sont  destinées  à  tout  autre  chose  qu'à  éclairer  des 
cas  particuliers,  je  ne  vois  pas  quelle  est  la  portée  de  cette 
observation. 

M.  Fauvelle  a  fait  aussi  remarquer  la  divergence  des 
chiffres  obtenus  par  M.  Duval  comme  représentant  le  poids 
de  l'encéphale  de  Gambetta,  d'après  le  volume  de  la  cavité 
crânienne.  Il  n'y  a  pas  là  de  divergence  :  il  y  a  un  chiffre 
approximatif  obtenu  par  un  calcul  basé  sur  des  données 
réelles;  il  y  a,  d'autre  part,  des  chiffres  absurdes  obtenus 
d'après  des  données  incertaines  dont  M.  Duval  a  eu  précisé- 
ment l'intention  de  montrer  Fincertitude.  Qu'est-ce  que  cela 
peut  prouver  contre  la  signification  du  volume  encéphalique? 

Et«d«  aathropoloffiqve  d«  p«npl«  khaier; 

PAR  LB  DOCTEUR  B«    IIAUREL^ 

Dans  Thistorique  des  divers  peuples  de  l'Indo-Ghine  fait 
dans  la  dernière  séance,  on  a  pu  voir  que  la  composition  de 
la  population  cambodgienne  actuelle  est  des  plus  diverses 
comme  origine  ;  elle  doit  l'être  aussi,  par  conséquent,  comme 
caractères. 

Cette  population^  dont  le  total  atteint  à  peine  1 200  000  ha- 
bitants, comprend,  en  effet,  d'abord  trois  groupes  qui  lui 
appartiennent  en  propre  :  1  *  les  débris  de  la  population 

^  Le  travail  m  e«(aifo  du  dootear  Blaarel  paraîtra  dans  les  Mimohra. 
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autochtone  qui,  sous  des  noms  différents,  s*élèvent  au  plus 
à  10000;  2*  le  groupe  thiam  ou  ciampois,  débris  de  l'ancien 
royaume  du  Giampa,  S5  000;  3*  le  groupe  khmer,  s'élevant 
ii  700  000.  De  plus,  quatre  peuples  voisins  ont  contribué  à 
modifier  ses  caractères  primitifs ,  et  comptent  dans  cette 
population  de  nombreux  représentants  assez  purs^  ce  sont  : 
1»  les  Annamites,  s'élevant  à  âOOOOO;  2«  les  Chinois,  à 
200  000  environ  ;  3*^  les  Siamois,  ne  dépassant  pas  quelques 
mille;  4*  les  Malais,  qui,  au  nombre  de  fOOOO  environ, 
vivent  généralement  dans  les  mêmes  villages  que  lesThiaras. 

Enfin,  il  faut  citer  pour  être  complet  : 

i*  Les  Laotiens  ; 

2*  Les  Hindous  de  la  côte  orientale  ; 

3''  Les  Tagals  ; 

4**  Les  Européens  des  différentes  nationalités. 

De  tous  ces  groupes,  les  trois  premiers,  qui  seuls  sont 
propres  au  Cambodge,  seront  étudiés  ici,  et  le  Khmer,  de 
beaucoup  le  plus  nombreux  des  trois,  le  sera  le  premier. 
C'est  lui  qui  fera  l'objet  de  cette  communication. 

Le  docteur  Maurel  étudie  le  Khmer  sur  le  vivant  et  sur  le 
squelette. 

L'étude  sur  le  vivant  porte  sur  trente-cinq  mensurations 
d'hommes  et  treize  de  femmes  ;  celle  du  squelette  sur  huit 
squelettes  complets,  sept  crânes  isolés  et  une  tête  avec  cer- 
veau et  parties  molles,  qui,  disséquée  en  ce  moment  par 
M.  Chudzinski,  fera  Tobjet  d'une  étude  séparée. 

Khmers  en  générai.  —  Le  Khmer,  étudié  en  général,  pré- 
sente deux  types,  Tun  svelte,  maigre,  et  Tautre  court  et 
trapu.  Ces  deux  types  présentent  cependant  trop  de  carac- 
tères conmiuns  pour  ne  pas  les  confondre  dans  la  même 
description.  Indo  Européen  par  la  démarche  et  par  le  corps, 
le  Khmer  est  mongolique  dans  le  repos  et  par  la  face.  De 
plus,  par  la  taille,  l'indice  céphalique^  le  teint,  le  bridement 
des  yeux,  les  caractères  des  mains  et  des  pieds,  il  est  inter- 
médiaire entre  les  races  noires  de  THindoustan  et  de  Tlndo- 
Chine  et  les  races  jaunes. 

T.  IX  (8*  s^rib).  97 
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Bommeg.  —  Taille  moyenne,  l*>,62.  D*ano  marche  sûre, 
dégagée  ;  la  position  accroupie  le  repose.  Gonlenr  de  la  peau, 
entre  28  et  30;  des  iris,  i  et  2  ;  des  chevetix,  toujours  48.  Ces 
derniers  sont  portés  courts.  Barbe  presque  nulle,  48.  Nez  le 
plus  sauvent  droit,  mais  un  peu  aplati  ;  oriâoes  transrersau 
ou  cliques.  Lèvres  moyennes  ;  dents  droites  ou  obliques, 
mais  toujours  excellentes,  non  mutilées.  Tragus  souvent 
bifide.  Teux  bridés,  75  fois  pour  i(X>. Circonférence  au-dessons 
des  aisselles,  85;  au  niveau  de  la  taille,  69;  des  fesses,  83* 
Membres  supérieurs  plus  gracieux  que  bien  musclés  ;  mains 
souples,  semi - moDgoliques.  Membres  infMeurs  muselés 
moyennement.  Pied  présentant  deux  particularités  :  l'espace 
entre  le  premier  et  le  deuxième  orteil  67  fois  pour  100,  et  ia 
plus  grande  longutBur  du  deuxième  orteil  33  pour  100. 

L'indice  céphalique  moyen  place  Thomme  khmer  dans  les 
sous-bracbyoéphales;  la  courbe  boricontale  est  de  52,7J  ; 
enfin,  le  rapport  de  la  grande  envergure  à  la  taiUe  est  de  104 
environ. 

Femmes.  —  Taille,  f'^SO.  Peau  un  peu  moins  foncée  ;  cbe* 
irsux  portés  tout  à  fait  courts,  48  ;  iris,  I  et  2.  Démarobe 
digne,  le  buste  en  arrière,  la  tête  et  les  seins  fièrement 
portés.  Courbe  horizontale,  514  ;  indice  eépbalique,  82,74. 
Bassin  un  peu  étroit,  233.  Circonférence  an^essoua  des 
aisselles,  79  ;  au  niveau  de  la  taille,  66,7  ;  des  fesses,  85. 
Hauteur  du  pubis,  74,8;  des  seins,  106^6;  distance  des 
seins^  17,9.  Rapport  de  la  taille  h  la  grande  envergdre,  102. 

Squelettes. —  Capacité  crânienne,  sur  10  crânes  :  entre  1 300 
et  i  400,  2  ;  entre  1 400  et  i  500,  3;  entre  1 500  et  i  600,  2 
entre  i  600  et  i  700,  3.  Indice  céphalique,  sur  13  crânes 
dolichocéphale,  1;  sousnlolichocéphale,  i;  mésaticépbales,  3 
sous-bracbycéphales,  7;  brachycépbales,  I. 

Indice  nasal,  sur  4  2  crânes  :  platyrrhiniens^  4  ;  méscnrhi- 
niens,  8« 

Indice  orbitaire,  sur  12  crânes:  microsème^  3;  méso- 
sème,  2  ;  mégasème,  7. 

Après  cette  étude  des  Khmers,  le  docteur  Maurel  se  dt- 
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mande  quelle  esl  lear  origine,  et  en  s'appnjraiit  :  i*  lur 
l'architecture  des  monuments  khmers  et  surtout  sor  le«r 
distribution  ;  9?  sur  les  traces  évidentes  de  la  religion  brah- 
manique an  Cambodge  ;  d*  sur  récriture  des  inscriptions  ; 
4"*  sur  la  signification  des  bas-reliefs  d'Angkor-*Yat,  repré* 
sentant  Tépopée  du  Ramayana  ;  3*  enfin,  sur  une  tradition 
très  vivace  au  Cambodge,  il  conclut  que  ce  peuple  est  venu 
de  rHindoustan. 

Quant  à  la  race  du  peuple  hindonstanique  qui  le  fournit, 
en  tenant  compte  de  la  tradition  établissant  que  ces  peuples 
étaient  nus,  noirs  et  avaient  les  cheveux  longs,  et  ensuite  sur 
Texamen  des  ruines  les  plus  aneienneS|  représentant  des 
figures  aux  nez  droits  et  aux  yeux  beaucoup  moins  obliques 
que  sur  les  ruines  plus  récentes,  il  croit  probable  que  ce 
peuple  était  surtout  composé  de  Draridiem  du  Nord  et  sur- 
tout de  Kohriens,  dont  le  type,  du  reste,  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  celui  de  la  population  que  Ton  trouve  encore 
dans  les  montagnes  du  Cambodge  et  de  l'Annam. 

Quant  aux  Aryas,  il  pense  qu'ils  ont  dû  être  les  instiga- 
teurs, les  chefs  de  ces  diverses  émigrations,  mais  qu'ils  n'ont 
jamais  été  qu'en  petit  nombre,  et  que  leurs  représentants  ont 
été  rapidement  absorbés  par  le  reste  de  la  population. 

Cette  partie  de  la  communication  du  docteur  Maarel  est 
résumée  dans  les  conclusions  suivantes  : 

i*  Le  peuple  qui  a  fondé  le  royaume  du  Cambodge,  et  qui 
a  construit  les  ruines  que  nous  admirons  aujourd'hui,  est 
venn  de  rHindoustan; 

2*  Ce  peuple  est  venu  sous  l'impolsiofi  aryenne  et  a  con- 
stitué une  des  dernières  migrations  de  cette  race,  et  une  des 
plus  lointaines  ; 

3'  Cette  migration  n'a  commencé  que  longtemps  après 
Tarrivée  des  Aryas  dans  le  bassin  du  Gange  ; 

4^  Les  émigrants  étaient  sous  le  commandement  des 
Aryas,  peut-être  même  déjà  altérés^  mais  étaient  surtout 
composés  par  les  peuples  qu'ils  avaient  trouvés  dans  le  nord* 
est  de  l'Inde^  Kolariens  et  Dravidiens  ; 
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5*^  Peu  après  leur  arrivée,  les  Âryas  ont  été  absorbés,  et 
peut-être  c'est  même  à  cette  disparition  qu'il  faudrait  attri- 
buer la  prompte  décadence  de  Fempire  qu'ils  avaient  fondé  ; 

6^  Le  type  du  peuple  envahisseur  a  été  modifié  par  les 
peuples  voisins  de  race  jaune^  soit  pendant  les  invasions,  soit 
par  simple  infiltration  lente  ; 

1"*  Cette  modification  du  type  était  déjà  sensible  lorsqu*on 
construisait  les  monuments  d'Angkor-Towm  ; 

8*  Depuis  elle  s'est  encore  accentuée  ;  mais  que,  dès 
l'époque  d'Angkor-Yat,  elle  était  à  peu  près  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui  ; 

9®  Le  Khmer  appartient  au  groupe  des  mongoloïdes. 

Hommes  khmers  (30). 

Couleur  peau.  Parties  nues..  (15  fois,  28*29);  (6  fois,  29-80)  ;  (4  fois* 

29)  ;  (2  foi8^21);  (2  fois,  28);  (1  foi8,37). 

CheveuY (30  fois,  48). 

Barbe (19  fois,  48);  (10  fois,  nulle)  ;  (1  fois,  hc). 

Yeux (19fois,  2);  (lOfois,  1);  (1  fois,  3). 

Cheveux (19  fois,  ondes);  (9  fois,  droits);  (2  fois, 

bouclés). 

Ne2 (H  fois, droits);  (10  fois,  droit  el  épaté); 

(9  fois,  concave  et  épaté). 

!lo  (17  fois,  moyennes); (H  fois,  grosses); 
(2  fois,  fines). 
20  (20  fois, droites);  (10  fois,  légèrement 
renversées). 

Incisives (21  fois,  verticales)  ;  (8  fois,  peu  obliques)  ; 

(1  fois,  obliques). 

V 

l**  série.         2*  série.  3*  série.  MoTenn. 

Diamètre  ant.-post.  maximum.      177.5         177.5  174.8  176.6 

—  iniaque 176.6          177.1  173.4  175.7 

—  transversal  maximum.      147            150.7  145.4  147.7 

Indice  céphalique 82.82          83.43  83.18  83.63 

Circonf.  horizontale  totale 521.5         534.5  525.3  527.1 

Angle  facial 76o,3'          76o,5'  76o,5'  76«,4' 

Taille 1.627        1.6147  1.6165  1.619.4 

Grande  envergure 4.680        1,663.5  1.694.5  1.679.3 

lUpport  de  la  taille  à  la  grande 

envergure -. 103.25      103.02  104.83        103.67 

Grande  circonférence  fsous  les 
aisselles) .,       861  855  859  856 
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1>*  tério.  i*  téria.  i*  série. 
Rapport  de  ta  taille  h  la  grande 

oircooféreooe 191.18  188.8  181,1 

CircoDféreuce  du  poignet 159  159.9  16f.5 

de  l'avant-bra». .      252    '  242.2  '      242.3 

—  du  bras 270  260  269 

—  du  cou-de-pied. .  -    202  213.8  209 

—  du  moUel 340  348  337.5 

—  de  la  caisse.  ...       464.3  466  469.1 
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Movenn. 

187.02 

159.1 

245.3 

266.3 

208  «2 

341.8 

466.^ 


Ftmmes  khfmrs  (13). 

Mioim«. 

Diamètre  anléro-postérieur  maximum. ...  166 

—  iniaque 164 

Indice  céphaliquc v 

Diamètre  transversal  maximum 135 

—  sus-auriculaire 120 

Courbe  horizontale  totale • .  505 

—  ocoipito- frontale  totale 310 

Angle  facial 7.3* 

Circonférence  au-dessous  des  aisselles. . .      71 

—  au  niveau  de  Ja  taille 65 

—  de»  fesses 78 

—  —  du  poignet 125 

—  —         de  l'avant-bras . .  190 

—  —  du  bras i30 

—  —  du  cou-de-pied..  185 

—  -  du  mollet 275 

—  ^         de  la  caisse 395 

Taille 143 . 5 

Distance  des  épines  iliaques  ant.-supér. .  •  230 

—  maximum  du  bassin 238 

Hauteur  du  pubis 71 

—  des  seins 101 

Distance  des  seins 160 

Grande  envergure 143 

Rapport  de  la  grande  envergure  à  la  taille .       > 
Petit  empan 18 


Axima. 

Moyennes 

178 

172.3 

176 

171 

n 

82.74 

148 

142.5 

134 

lie. 7 

530 

514 

340 

329 

78» 

750 

84.5 

79.3 

70 

66.7 

94 

85 

160 

143 

238 

il4.5 

270 

252 

210 

194.4 

335 

318.9 

550 

486 

157.5 

150.89 

243 

2.J3.7 

270 

259.9 

80 

74.8 

112 

106,6 

ili 

179.7 

167 

15:î.9 

» 

101.99 

21 

19.9 

Discossion. 


M.  MoNDiÈRE  demande  à  M.  Maurel  s*il  a  pu  assez  facile- 
ment amener  des  femmes  cambodgiennes  à  se  laisser  mesu- 
rer. Quant  à  lui,  il  a  éprouvé  les  plus  grandes  difficultés,  et 
il  n'a  pu  arriver  à  son  but  qu'en  faisant  annoncer  qu'il  vou- 
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lait  se  marier  et  chpûir  une  femme.  AJors  il  a  eu  des  sujets 
à  discrétion. 

H.  Maubel  répond  qu'il  a  rencontré  les  mêmes  obstacles 
bien  qu'il  occupât  une  position  qui  lui  donnait  beaucoup 
de  facilités.  Il  lui  a  fallu  donner  5  francs  &  chaque  femme 
mesurée^  somme  considérable  dans  ce  pays.  De  plus,  les 
femmes  ne  se  privaient  point  de  fouiller  dans  les  armoires  et 
de  s'arroser  d'eau  de  Lubin. 

Enfin  il  a  eu  à  sa  disposition  un  certain  nombre  de  filles 
publiques  qui  forcément  se  montraient  moins  difficiles. 

M.  Maurel  profite  même  pour  citer  quelques  mesures  et  ob- 
servations prises  sur  les  organes  génitaux  internes  et  externes 
de  la  femme,  qui  seront  publiées  dans  le  mémoire  in  extenso. 

M.  Girard  de  Rialle  dit  qu'à  côté  des  inscriptions  sanscrites 
il  y  en  a  en  langue  kbmère,  qui  n'est  pas  d'origine  indienne. 
De  plus^  il  n'est  pas  démontré  que  deux  peuples  aient  une 
même  origine  par  le  seul  fait  qu'ils  ont  ou  ont  eu  la  même 
architecture. 

Il  est  possible  que  des  missionnaires,  des  guerriers,  des 
princes  soient  venus  de  l'Inde  en  Indo-Chine,  mais  pour  ad- 
mettre l'invasion  de  toute  une  population  indienne,  il  faudrait 
se  bAsar  sur  des  documents  plus  certains. 

M.  HovELACOUE.  Il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  une 
parenté  entre  l'ancienne  population  à  peau  foncée  du  Cam- 
bodge et  les  noirs  du  sud  de  l'Inde.  Cette  opinion  a  pour  elle 
un  grand  argument  :  c'est  qu^on  ne  voit  guère  la  possibilité 
d'une  autre  hypothèse.  M.  Maurel  a  distingué  deux  types 
chez  les  Khmers,  l'un  plus  élancé,  plus  élégant,  l'autre  plus 
trapu,  à  jambes  arquées,  ayant  l'œil  bridé.  C'est  le  premier 
type  qui  a  le  plus  conservé  du  Dravidien  ;  c'est  le  second  qui 
a  le  plus  reçu  d'influence  altaïque. 

En  tout  cas,  les  Khmers  ne  sont  pas  venus  de  l'Inde  tels 
qu'ils  sont  aujourd'hui,  c'est-à-dire  avec  leur  métissage 
actuel.  Ce  métissage,  dû,  comme  il  vient  d'être  dit,  à  des 
peuplesaltaïques  (parents  desSiamoiSydesBirmans,  des  Anna* 
mites),  ne  remonte  pas  h  une  époque  extrêmement  ancienne. 
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Le  caractère  de  la  chevelure,  que  H.  Maurel  signale  comme 
ondée,  dès  qn*on  la  laisse  croître,  rapproche  encore  les 
Khmers  des  peuples  noirs  de  Tlnde. 

H.  Maurel.  Répondant  à  M.  Girard  de  Eialle,  H.  Maurel 
avoue  qu'en  effet  bien  des  doutes  existent  encore  sur  Tori- 
gine  du  peuple  khmer,  et  plusieurs  fois  il  a  eu  l'occasion  de 
le  dire  pendant  sa  communication.  Il  reconnût  qu'aucun  des 
arguments  qu'il  a  invoqués  n'est  sans  réplique,  et  que  chacun 
d'eux  pris  séparément  est  insuffisant.  Mais  il  croit  que  leur 
ensemble  doit  faire  un  faisceau  sufQsant  pour  rendre  l'origine 
bindoustanique  au  moins  probable» 

De  plus,  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  eu  seulement  cotiverst'on 
pour  ainsi  dire  de  l'ancienne  population  du  Cambodge  aux 
idées,  aux  mœurs^  etc.,  de  l'Hindoustan,  sous  l'inûuence  de 
missionnaires  ou  de  quelques  personnalités  inOuentes.  Il 
pense  que  le  mouvement  de  l'Hindoustan  sur  l'Indo-Chine 
a  été  plus  marqué  et  qu'il  faut  tenir  compte  du  nombre. 

L'influence,  telle  que  la  comprend  M.  Girard  de  Rialle, 
aurait  laissé  l'ancienne  population  maîtresse  du  sol  qu'elle 
occupait,  tandis  que  cette  population  a  été  refoulée  dans  les 
montagnes.  Une  lutte  à  mains  armées  a  existé  à  l'époque  et 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Il  y  a  eu  domination  de  la 
race  conquérante  et  non  conversion  de  Tautre.  Il  a  donc  fallu 
que  le  peuple  envahissant  fût  nombreux. 

Cette  migration  a-t-elle  eu  lieu  en  une  seule  fois?  M.  Maurel 
ne  le  croit  pas.  Elle  a  dû  demander  des  siècles  peut-être  ; 
mais  il  pense  qu'au  moins  à  un  moment  de  celte  période,  elle 
a  dû  avoir  lieu  les  armes  à  la  main. 

Comme  M.  Hovelacque^  il  admet  que  le  peuple  khmer  n'est 
pas  venu  de  l'Inde  avec  ses  caractères  actuels. 

Il  pense  même  que  de  ce  peuple  venu  de  l'Inde,  il  ne  reste 
aucun  type  pur.  Mais  les  descendants  métissés,  transformés 
de  ce  peuple  sont  bien  représentés  par  le  peuple  khmer  de  nos 
jours. 

Quant  à  la  population  Kouis  Penongs,  elle  représente  pour 
M.  Maurel  les  débris  de  ce  peuple  vaincus  par  l'invasion 
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kbmëre^  et  refoulée  par  elle  dans  les  montagnes  dans  lesquelles 
elle  reste  encore  confinée.  Même  actuellement  les  Kbmers  lui 
donnent  la  chasse  pour  alimenter  Tesclavage. 

M.  Girard  de  Uialle  répète  que  la  théorie  de  M.  Maurel  est 
peut-être  prématurée.  Il  y  a,  du  reste,  en  Indo-Ghine,  d'autres 
populations  qui  ne  sont  nullement  mongoles  ni  indiennes. 
On  doit  se  défier  des  généralisations  ethnologiques  basées 
sur  des  données  si  incertaines.  D'un  personnage  marquant, 
les  légendes  font  parfois  tout  un  peuple. 

M.  Deniker.  Certains  peuples  de  Tlndo-Chine  ont  les  yeux 
droits,  comme  le  type  cherché  par  M.  Maurel  dans  l'Hindous- 
tan  :  les  Moïs^  par  exemple. 

M.  Maurel  reconnaît  de  nouveau,  après  M.  Girard  de  Rialle, 
qu'on  ne  saurait  pour  le  moment  affirmer  Torigine  hindous- 
tanique  du  peuple  khmer,  mais  vu  les  connaissances  que  Ton 
a  réunies  sur  ce  peuple,  et  après  Tétude  anthropologique  qu*il 
en  a  faite,  il  pense  que  c*esl  encore  la  plus  probable. 

Répondant  à  M.  Deniker,  M.  Maurel  dit  que  les  Mois  dont 
il  s'agit  sont  justement  les  débris,  en  grande  partie,  de  la 
population  noire  autochtone  vaincue  par  les  Kbmers.  Ces  der- 
niers ne  sauraient  donc  descendre  des  Moïs. 

M.  DuuoussET.  Dans  le  détail  des  caractères  physiques  que 
M.  le  docteur  Maurel  vient  d*énumérer,  il  a  mentionné  la 
longueur  du  second  orteil,  et  aussi  son  éloignement  du  pre- 
mier. Nous  désirons  savoir  si,  comme  conséquence,  l'indigène 
utilise  cette  disposition  favorable  pour  se  servir,  à  Toccasion, 
de  son  pied  comme  organe  de  préhension,  ainsi  que  nous 
avons  pu  le  constater  sur  les  Peaux-Rouges  et  chez  des  Orien- 
taux^ cependant  moins  bien  pourvus,  s'aidant  de  leurs  pieds 
pour  des  travaux  très  délicats  ;  les  tourneurs,  par  exemple^ 
qui  travaillent  généralement  assis  par  terre  et  avec  un  outil 
manœuvrant  seulement  à  quelques  centimètres  de  terre,  se 
servent  de  leurs  orteils  comme  d*un  auxiliaire  dont  l'obser- 
vateur est  à  même  de  constater  chaque  jour  l'importance,  en 
se  promenant  dans  les  bazars  asiatiques  ou  dans  les  rues 
habitées  par  les  petits  artisans. 
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M.  Verrier  demande  si  M.  Maurel  a  pu  recueillir  des  ren- 
seignements sur  l'accouchement  au  Cambodge. 

M.  Maurel.  Les  artisans  khmers,  de  même  que  les  Chinois 
et  les  Annamites,  se  servent  de  leurs  pieds  beaucoup  plus 
que  ceux  de  TOccident.  Le  pied,  et  surtout  le  gros  orteil,  est 
utilisé  à  chaque  instant  dan^t  leurs  travaux  ;  mais  rarement 
le  premier  et  le  deuxième  orteil  font  pince  pour  prendre  les 
objets,  comme  je  Tai  observé  chez  les  Galibis.  Cependant  le 
cas  se  présente  quelquefois. 

Le  cavalier  place  Tétrier,  ou  mieux  la  courroie  de  l'étrier 
dans  le  premier  espace. 

Enfin  les  Khmers,  enfants  et  adultes,  jouent  aux  volants  et 
H  la  paume  avec  le  pied  et  cela  avec  une  adresse  au  moins 
égale  à  celle  qu'atteignent  nos  bons  joueurs  avec  les  mains 
aidées  de  la  raquette  ou  du  tambour. 

Chez  les  Cambodgiens,  les  accouchements  sont  faits  par 
des  matrones,  mais  fort  ignorantes,  et  qui  se  contentent  de 
laisser  agir  la  nature  sans  jamais  intervenir.  Leur  action  ne 
va  pas  même  jusqu'à  soutenir  le  périnée.  Le  rôle  de  Taccou- 
chense  semble  se  borner  à  recevoir  Tenfant.  Les  deux  mains 
placées  à  la  vulve  et  sous  un  linge,  elle  suit  les  mouvements 
du  fœtus  sans  rien  faire  pour  l'aider.  Pendant  tout  le  temps 
du  travail  elle  se  livre  à  de&  pratiques  religieuses  et  brûle  des 
cierges  aux  dieux  de  la  famille.  Du  feu  est  allumé  dans  les 
pièces  voisines,  dans  celle  occupée  par  l'accouchée,  et  un 
fourneau  contenant  de  la  braise  est  même  placé  sous  son  lit. 

La  partie  active  du  rôle  de  l'accoucheuse  ne  commence 
qu'après  l'accouchement.  La  délivrance  est  favorisée  par  des 
malaxations  énergiques  faites  à  pleines  mains  sur  l'utérus 
à  travers  la  paroi  abdominale,  et  cela  en  y  mettant  une  force 
qui  étonne.  Le  résultat  n'est  pas  mauvais^  et  ces  manœuvres 
qui  sembleraient  devoir  être  si  dangereuses,  n^ont  d'autres 
résultats  que  de  diminuer  beaucoup  le  temps  que  l'utérus 
met  à  revenir  à  son  état  normal. 
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Note  sur  une  variété  noDTelle  d'os  wormleiis  ; 

PAR  M.  I..  MAHOUYiaER. 

J*ai  rhoniieur  de  présenter  à  la  Société  plusieurs  crânes 
sur  lesquels  j'ai  observé  une  variété  d*os  wormiens  qui  n*a 
pas  encore  été  décrite.  On  ne  trouve  mentionnés,  dans  les 
traités  d'anatomie,  que  des  os  wormiens  suturaux,  c'est- 
à-dire  des  os  surnuméraires  développés  dans  les  sutures  du 
crâne  ou,  du  moins,  contigus  à  ses  sutures.  Or,  je  viens  de 
constater  Texistence  très  fréquente  d'osselets  complètement 
indépendants  des  sutures  et  enclavés  dans  Tintérieur  de  la 
surface  des  os  normaux. 

J'ai  trouvé  ces  os  dans  Tendocrâne  seulement  et  dévelop- 
pés uniquement  dans  Tépaisseur  de  la  table  interne,  en  des 
points  où,  d'ailleurs,  les  os  ne  présentent  plus  de  table  ex- 
terne, c'est-à-dire  sur  leur  partie  taillée  en  biseau  aux  dé- 
pens de  la  face  exocrânienne. 

Ils  siègent  ordinairement  à  la  partie  externe  de  la  base  de 
l'os  frontal,  articulée  avec  la  face  supérieure  de  la  grande 
aile  du  sphénoïde  (voir  la  figure  ci-après,  A  et  B).  Leur  contour 
est  irrégulier  et  dentelé  lorsqu'ils  sont  grands,  arrondi 
lorsqu'ils  sont  petits.  Leur  dimension  varie  de  1  centimètre  à 
moins  de  1  millimètre  de  diamètre.  Rarement  on  en  trouve 
un  seul  ;  le  plus  souvent,  ils  forment  des  groupes  de  deux  ou 
trois.  Lorsqu'il  y  en  a  d'un  côté  du  frontal,  il  y  en  a  presque 
toujours  du  côté  opposé. 

La  base  de  l'os  frontal  n'est  pas  leur  siège  unique.  J'en  a 
vu  dans  la  petite  aile  du  sphénoïde  et  aussi  complètement 
enclavés  que  les  précédents  (lettre  C  de  la  figure).  Sur  plus  de 
cent  crânes  humains,  je  n'en  ai  point  vu  ailleurs  ;  mais  j'ai 
trouvé,  au  musée  Broca,  un  crâne  de  chien  qui  en  possède 
plusieurs  à  la  partie  inférieure  et  postérieure  de  l'écaillé  tem- 
porale et  à  la  partie  inférieure  et  postérieure  du  pariétal. 

En  raison  de  la  situation  de  ces  os  sur  Tendoorâne,  je  pro- 
pose de  leur  donner  le  nom  générique  d'os  wormiens  ou 
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surnaméraires  endocrâniem  et  de  désigner  leur  situation  en 
les  nommant  endofroMaux^  endosphénoîdaux,  tndotempo", 
raux^  etc.  On  peut,  '  en  outre,  les  appeler  insulés  (iniula)^ 
lorsqu'ils  sont  complètement  enclavés  dans  un  os  normal,  et 
péninsules f  lorsqu'ils  sont  plus  ou  moins-  contigas  à  une  sa* 
ture  (lettres  i,  g,  L,  de  la  figure). 


Figure  demi-9chémai\que.  —  A  et  B,  osselets  endofrontaax  insulés  ;  C,  osselets  6Ddo- 
sphénoïdaox  insulés;  >',  osselet  endofronlal  péniosalé  ;  g^  osselet  sphénoïde]  pénin- 
sule; L,  os  wormien  terminant  lo  bord  postérieur  de  le  base  da  frontal;  M,  os 
wormien  terminant  la  grande  ailo  du  sphénoïde. 
Nota.  —  Les  divers  cas  représentés  dans  cette  figure  ont  été  constatés  sar  autant  do 

cr&nes  différents. 


Sur  38  crânes  parisiens  que  j'ai  examinés  à  ce  propos, 
15  présentaient  des  os  endofrontaux  insulés.  Sur  37  crâ- 
nes nègres  de  diverses  provenances,  12  offraient  la  môme 
particularité.  Gelle-ci  existe  donc  à  peu  près  une  fois  sur 
3  on  4  crânes.  Si  elle  n'a  pas  été  remarquée  plus  tôt,  c'est, 
sans  doute,  parce  que  Ton  n'a  pas  Toccasion  •d'observer 
l'endocrâne  aussi  souvent  que  Texocrâne. 

J'ai  trouvé,  sur  4  ou  5  crânes,  l'os  endofrontal  désigné 
par  la  lettre  L,  avec  une  forme  à  peu  près  constante  et  tou- 
jours sur  le  côté  droit.  Sa  longueur  variait  de  2  centimètres 
à  2  centimètres  et  demi. 

L'os  désigné  par  la  lettre  M  n'est  pas  un  os  endocràniea» 
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c'est  un  os  wormien  ordinaire,  occupant  toute  Tépaisseur  de 
Textrémité  de  la  grande  aile  du  sphénoïde  et  que  je  n'ai 
mentionné  ici  qu*à  cause  de  sa  rareté. 

J*ai  examiné  un  certain  nombre  de  crânes  microcéphales 
et  de  crânes  hydrocéphales  pour  savoir  si  les  osselets  endo- 
crâniens  étaient  plus  ou  moins  fréquents  dans  ces  deux  caté- 
gories. Je  n*en  ai  trouvé  qu*un  seul,  endofrontal  insulé,  sur 
10  crânes  microcéphales,  et  je  n*en  ai  trouvé  aucun  sur 
5  crânes  hydrocéphales  à  des  degrés  divers. 

Je  m'abstiens,  pour  le  moment,  de  toute  théorie  relative- 
ment au  développement  de  ces  os  surnuméraires,  n'ayant  pu 
encore  en  faire  une  étude  sufflsante  ;  mais  il  me  paraît  évi- 
dent que  les  faits  que  je  viens  de  signaler  ont  une  certaine 
importance  dans  la  question  des  os  wormiens.  Ils  montrent 
que  la  formation  de  ces  os  n'est  pas  nécessairement  liée  à  un 
processus  intrasutural^  ainsi  qu'on  aurait  pu  le  croire  jusqu'à 
présent. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire  :  l.  NANOUVRIER. 


iSi*  SÉANCE.  —  17  jaiDl886. 

PrëMidenee  de  M*  LETOIJRIVEAIJ,  présldenl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 


M.  LE  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  perte  qu'elle 
vient  d'éprouver  en  la  personne  de  M.  Laurent -Pichat, 
sénateur,  membre  titulaire  depuis  le  4  mars  {875. 


CORRESPONDANCE. 


Note  de  M.  de  Ujfalvt  sur  les  travaux  de  M.  Benedikt,  de 
Vienne.  (Voir  aux  Communications.) 


OUVRAGES  OffSaTS.  4S9 

Lettre  da  Président  de  rAssociation  française  pour  Tavan- 
cement  des  sciences,  invitant  la  Société  à  se  faire  représenter 
à  la  session  de  Nancy,  qui  aura  lieu  du  42  an  âO  août  1886. 

OUVRAGES  OrFERTS. 

Dupont  (Edouard).  Étude  sur  cinq  cavernes  explorées  dans  la 
vallée  de  la  Lesse  et  le  ravin  de  Falmignoul^  pendant  tété 
de  1866  (Ëxtr.  des  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
1867).  Broch.  in-8*,  24  pages. 

—  Étude  sur  une  caverne  située  dans  la  commune  de  Bou* 
vignes  (£ztr.  des  Bulletins  de  t Académie  royale  de  Belgique, 
1867).  Broch.  in-8«,  19  pages. 

—  Sur  les  ossements  humains  du  Trou  du  Frontal  {Ibid,, 
t.  XIX).  Broch.  in-8'*,  17  pages. 

-»  Etude  sur  les  fouilles  scientifiques  exécutées  pendant  thi- 
ver  de  1865-1866  dans  les  cavernes  des  bords  de  la  Lesse  {Jbid,^ 
t.  XXII).  Broch.  in-8'',  26  pages. 

—  Découverte  d'objets  gravés  et  sculptés  dans  le  Trou  Ma^ 
grite,  à  Pont-â-Lesse  {Ibid.,  t.  XXIV).  Broch.  in-8*,  4  pages. 

—  Sur  les  fouilles  de  Chaleux  {Ibid,,  t.  XX).  Broch.  in-8», 
9  pages. 

—  Sur  deux  fragments  d'objets  appelés  bâtons  de  comman- 
dement^ découverts  dans  la  caverne  deGoyet{lbid.,  t.  XXVII). 
Broch.  in-8**,  2  pages. 

—  Etude  sur  l'ethnographie  de  l'homme  de  Page  du  renne 
dans  les  cavernes  de  la  vallée  de  la  Lesse,  Bruxelles^  1868, 
broch.  in-S*",  76  pages^  9  planches. 

—  Rapport  adressé  à  M»  le  ministre  de  ^intérieur  sur  les 
cavernes  des  environs  de  Dinant,  Bruxelles,  1867,  broch,  in-8% 
12  pages. 

Mauriget  (A.),  Exposé  historique  et  statistique  de  la  gale  et 
de  la  teigne.  Vannes,  1886,  broch.  in-4^,  33  pages. 

FiNscH  (0.).  Die  ethnologische  Ausstellung  der  Neu4iuinea 
Compagnie;  ein  KônigL  Muséum  fur  Vôlkerkunde.  Berlin,  1886, 
broch.  in-4%  12  pages. 
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FiirCHfi  (O.)  Ueber  die  êihnologisehen  Sammlungm  atts  der 
Sûdsee.  Berlin,  ^886,  broch.  in-4*,  14  pages. 

Baye  (J.  de).  Le  torques  était  porté  par  les  hommes  chez  les 
Gaulois .  Csien,  1886,  broch.  in-8%  28  pages. 

HoFFMAN  (W.-J.).  Voeabulary  of  the  Selish  Language  {Ame- 
rican Philosophical  Society),  iSS6,  broch.  in-8%  1 1  pages. 

—  Voeabulary  of  the  Waitskum'ni  Dialecte  of  the  Kawi'a 
Language  {American  Philosophical  Society),  1886,  broch.  în-8«, 
8  pages. 

BouRNEViLLfi.  Recherches  cliniques  et  thérapeutiques  sur  tépù 
lepsie,  thysiéri^  et  fidiotie.  Paris,  f88M886,  6  toI.  i^-8^ 

HouzÊ*  Les  tribus  occidentales  du  Tanganika  (Extrait  da 
Bulletin  de  là  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles) y  4886, 
broeh.  ln-8^|  2i  page». 

J.  Deniker.  Recherches  anatomiques  et  embryologiques  sur  les 
singes  anthropoideSé  —  Fcstus  de  gorille  et  de  gibbon  comparés 
aux  fœtus  humains  et  aux  anthropoïdes  jeunes  et  adultes.  Thèse 
de  doctorat  es  sciences  de  la  Faculté  de  Paris.  Parîs-Poilier», 
1886,  in-8^,  365  pages,  9  planches  et  ^2  figures  dans  le  texte 
(Ëxtr.  des  Archives  de  zoologie  expérimentale  et  générale, 
^  série,  t.  lli  bis,  auppL,  1885-1886).  En  offrant  cert  ouvrage, 
M.  Deniker  s'exprime  ainsi  :  «  Outre  Tanatomie  descriplite 
complète  et  détaillée  de  denx  fœtna  d'anthropoïdes,  dont 
Tun,  celui  de  gorille,  est  le  premier  qni  soit  arrivé  en  Europe, 
on  trouvera  dans  ce  travail  plusieurs  faits  nouveaux  relatifs 
à  l'anatomie  des  anthropoïdes  adnltes  et  un  résumé  de  nos 
connaissances  »nr  le  développement  et  la  croissance  de  dif- 
férents organes  de  ces  animaux.  Les  recherches  myologiqne» 
contenues  dans  ee  travail  écartent  les  dernières  objections 
que  soulevait  encore  M.  BischofT  contre  la  thèse  de  Huxley; 
elles  permettent  d'établir  certains  types  plus  ou  moins  fixes 
dans  les  dispotitions  des  muscles  ches  le  gorille,  chez  le 
chimpanzé  et,  en  partie,  chez  les  autres  anthropoïdes.  D'antre 
part^  lea  faits  embvyologique»  do  mémoire  justifient  pleine- 
ment la  constitution  de  la  famille  des  anthropoïdes  telle  que 
l'avait  établie  Broca. 
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«  Les  faitç  relatifs  au  développement  constaté*  par  moi^ 
dit  M.  Deniker,  m'amènent  h  cette  conclusion,  que^  malgré 
les  différences  qui  existent  entre  le  fœtus  de  gorille  et  le 
foetus  humain  déjà  dès  le  cinquième  mois  de  la  vie  intra- 
utérine,  le  développement  des  différents  organes  chez  le 
gorille  suit  à  peu  près  la  même  marche  que  chez  l'homme 
depuis  la  deuxième  moitié  de  la  vie  fœtale  jusqu'à  Tépoque 
de  l'éruption  des  premières  molaires  temporaires,  et,  pour 
certains  caractères,  jusqu'à  Tachèvement  de  la  premièf^e  den^ 
tttion.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  cette  époque  que  les  divergences 
dans  le  développement  commencent  à  s'accentuer.  » 

Les  planches  qui  accompagnent  l'ouvrage,  de  même  que 
les  dessins  dans  le  texte,  forment  un  véritable  atlas  anato- 
mique  de  121  figures,  représentant  tous  les  systèmes  et  les 
appareils  des  fœtus  de  gorille  et  de  gibbon. 

J.  NoviGOW.  La  Politique  internationale.  Paris,  4886,  fn*8», 
xxvm^d3  page».  M.  Vinson,  en  offrant  cet  ouvrage,  s'ex- 
prime ainsi  : 

<»  Le  volume  que  je  vous  présente  de  la  part  de  son  au- 
teur, M.  J.  Novieow,  s'est  proposé  d'appliquer  à  la  politique 
les  principes  de  la  science  anthropologique.  C'est  une  tenta* 
tive  nooveUe  et  hardie,  qu'on  pourra  trouver  un  peu  sy^lé-» 
niattqoe,  mais  qui  en  somme  parait  fondée  spr  une  ol^serva' 
tion  vraie  des  choses  et  qui  paria  donne  à  la  politique  unel>ase 
expérimentale,  qui  remplace  avantageusement  les  spécttia* 
tiens  plus  ou  moins  fantaisiste»  de  la  métaphysique  babitueUe^ 
Il  part  de  ce  principe,  que  les  société»  sont  des  organismes 
vivant»,  et  que  par  conséquent  elle»  sont,  comme  tout  ce  <fui 
vit,  »aaaii»e»  à  une  série  de  transformation»  dont  l'ensemble 
constiine  une  évolution  parfaitement  régulière. 

m  Après  «voir  passé  par  de»  groupements  plus  ou  motn» 
rudimentaires,  le  clan,  la  tribu,  les  peuples  arrivent  progrès^ 
sivement  à  l'état  et  enfin  à  la  nationalîté,  qtii  constitue 
la  forme  de  société  la  plus  élevée,  parce  que,  à  la  commu-* 
nauté  des  intérêts  matériels,  elle  joint  celle  des  intérêts  mo-» 
raaz  et  intellectuels. 
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((  Le  progrès  de  révolution  sociale  se  détermine  dans  le 
sens  de  l'inconscient  au  conscient,  et  a  pour  caractéristique 
une  somme  croissante  de  justice  dans  les  relations  humaines, 
par  la  considération  de  Futilité  générale  dans  le  présent  et 
dans  Tavenir  se  substituant  de  plus  en  plus  aux  appétits  im- 
prévoyants de  l'égoïsme  immédiat. 

uLe  rôle  et  le  devoir  de  la  politique  internationale  est  donc 
de  conduire  la  lutte  pour  Texistence  entre  les  organismes 
humains,  selon  le  procédé  le  plus  parfait,  c'est-à-dire  le  plus 
capable  d'assurer  et  d'accroître  le  bonheur  de  chacun  et  de 
tous. 

«  Par  conséquent^  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  un  fonds 
commun  à  la  politique  et  à  la  morale,  quoi  qu'en  pensent  et 
qu'en  disent  les  habiles  à  courte  vue,  dont  l'art  consiste  sur- 
tout à  sacrifier  la  justice  à  l'égoïsme  et  l'avenir  au  présent. 
«  Si  les  hommes,  dit  M.  Novicow,  pouvaient  prévoir  les  con- 
«  séquences  dernières  de  leurs  actions,  ils  agiraient  toujours 
«  d'une  façon  morale,  puisqu'ils  auraient  la  conception  de 
M  leur  véritable  intérêt.  » 

«  Là  est  en  effet  le  principe  dominant  du  livre  de  M.  Novi' 
cow.  C'est  une  confirmation  nouvelle  des  données  essentielles 
de  la  politique  républicaine.  Nous  devons  nous  féliciter  que 
cette  confirmation  nous  vienne  de  l'autre  bout  de  TEurope, 
d'Odessa  ;  car  cela  prouve  la  puissance  de  rayonnement  de 
la  science  occidentale  et  la  vanité  des  efforts  du  despotisme 
pour  en  arrêter  la  propagation. 

«Une  introduction  de  notre  collègue  Eugène  Véron  expose 
et  résume  à  grands  traits  la  thèse  de  M.  Novicow,  et  nous  fait 
espérer  que  l'auteur  de  ce  livre,  qui  est  un  jeune  homme, 
continuera  les  études  qu'il  a  si  bien  commencées,  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  améliorer  l'organisation  des  socié- 
tés humaines.  » 

Issaurât.  La  Pédagogie,  son  évolution  et  son  histoire,  Paris, 
1886,  in*i2,  500  pages  {Bibliothèque  des  sciences  contempo- 
raines)* 

M.  IssAURAT.  J*ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  un  pxem- 
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plaire  du  livre  que  je  viens  de  publier  chez  Reinwald.  Au 
premier  abord,  il  peut  sembler  que  la  pédagogie  n'ait  pas  de 
grands  rapports  avec  Tanthropologie.  Mais,  en  y  réfléchissant 
un  instant,  on  est  bientôt  convaincu  que,  si  Téducation  de 
rhomme  doit  mériter  le  nom  de  science,  c^est  évidemment 
dans  «  rhistoire  naturelle  de  Thomme  »  qu*elle  trouvera 
ses  bases  les  plus  solides,  ses  racines  les  plus  profondes.  La 
pédagogie  est,  pouf  ainsi  dire,  une  des  branches  de  la  phy- 
siologie humaine  ;  elle  est  un  des  plus  puissants  facteurs  de 
la  morale;  elle  se  lie  étroitement  à  la  sociologie.  S'il  le  fallait 
d'ailleurs,  nous  en  trouverions  la  preuve  dans  les  pédagogues 
vraiment  philosophes,  depuis  Aristote,  parmi  les  anciens, 
jusqu'à  Herbert  Spencer  parmi  les  modernes,  et  même  dans 
Rabelais,  qui  n'est  ni  le  moins  complet  ni  le  moins  profond, 
malgré  son  apparence  «  gaillarde  et  folastre  »  ;  car  il  insiste 
sur  Tétnde  des  «  faits  de  nature  »,  et  c'est  par  «  fréquentes 
anatomîes  »  qu'il  veut  que  son  élève  acquière  la  connaissance 
de  l'homme. 

Je  n'ai  donc  pas  hésité  à  présenter  mon  livre  à  la  Société, 
pensant  qu'il  n'était  pas  indifTérent  à  ranthropologiste  de 
voir  comment,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples  bien 
topiques^  comment  l'Aigle  de  Meaux  avait  fait  un  idiot  de 
son  élève  qu'il  avait  déclaré  «  le  plus  beau  naturel  du 
monde  »  ;  comment  le  Cygne  de  Cambrai  avait  fait  de  l'im- 
pétueux duc  de  Bourgogne  un  parfait  anachorète  ;  comment, 
prenant  pour  base  de  l'éducation  l'humilité  chrétienne,  de 
grands  instituteurs  et  de  célèbres  institutrices  de  filles  ont 
fait  de  malheureuses  impertinentes,  selon  le  mot  de  Louis  XV, 
des  dévotes  et  des  piétistes  ;  comment,  en  un  mot,  pour  ré- 
pondre aux  besoins  de  la  société  moderne,  l'esprit  de  rensei- 
gnement public  et  national  doit  être  aujourd'hui  et  ne  doit 
être  que  l'esprit  de  la  science  proprement  dite. 

ELECTIONS. 

MM.  les  docteurs  Mârtinbno  et  Simoneau  sont  élus  mem- 
bres titulaires. 

T.  ÏX  (3«  sérib).  •  Î8 
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^  FEBSENTATIONS. 

SHex.  Hiilléft  tvMivés  e»  Mwfae  t  »■»■>, 
1»AR  M.  L.  BommàftE. 

J'ai  rhoniieur  de  présenter  et  (rofTnrà  la  Société,  au  nom 
dd  M.  le  docteor  "Vidal;  le  moulage  d'uae  belle  lame  en:9iln 
trouvée  non  loin  de  Saoïnuff,  il  y  a  de  eeift  bien  longtenifa 
dttjà. 

Dans*  une  lettre  qui  acceiii)Mignoit  son  envm,  M.  Vidal 
s'excuse  sur  ce  op/b  le  moulage  a  été  exécuté  duae  nandère 
bien*  imparfaite.  Les  ressources  dont  on  peut  disposer  à 
Gennes,  où  il  habite,  ne  sont  pas  grandes.  Sur  la  pièce  ^n 
je  TOUS  soumets  on  ne  peut  donc  plus  distinguer  les  retouches 
si  curieuses  qui  existent  sur  les  bords  deForiginal. 

Quelques  cireoustancfes  rendent  curieuse  cette  laine,  qui 
est  d'nn  type  que  vous  connaissez  bien,  et  je  laisserai  IL  Vidal 
vous  les  énoncer  lui-même  : 

«  La  lame  de  silex  a  été  trouvée  en  1855^  a«  lieu  dît  la 
Butte,  commune  de  Saînt-fiîloire-^aintrFloreat,  prèsSaumur. 
Cette  butte  est  un  plateau  qui  domine  la  vallée  du  Thouet, 
à  1  kilomètre  environ  du  point  où  cette  rivière  se  jette  dans 
la  Loire. 

«  Nos  coteaux  sont  encombrés  d*énormes  bloc  de  grès  à 
fleur  de  terre.  G'esten  débitaiit  un  de  ces  blocs^  en  fragmenis 
de  la  grosseur  des  pavés  de  rue,  que  s*esi  échappée  du<  centre 
de  la  pierre  la  lame  en  question.  Les  ouvriers  ne  se  sent 
occupés  qoe  de  cette  lame  et  ont  jeté  dans  le  tas  les  deux 
fragments  qui  avaient  son  empreinte.  » 

Comme  je  vous  k  disais  en  commençant^  la  découverte 
du  couteau  en  silex  dont  je  ne  puis  malheureusemeni  fne 
vous  offrir  un  monlagev  apréaenlé  des  particularités  ourleoses^ 

Dans  sa  petite  collection^  mon  aimable  correspondant  a 
quelques  autres  silex  taillés  affectant  plus  ou  moins,  aussi 
eux,  la  forme  de  eouteavx,  mais  aucun  d-evx  n-*'est  complet. 
11  me  dit  à  leur  sujet  qu*ils  ont  été  «  trouvés  h  la  méim 
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époque,  c'est-à-dire  il  y  a  une  trentaine  d'années»  dans  une 
autre  de  nos  vignes  située  également  sur  le  sommet  d'nn 
coteau,  au  Keu  dit  les  Justitien^  séparé  de  la  Suite  par  nne 
sorte  de  rarin  que  les  eaux  piaviaks  transformaient  jadis  en 
torrent  a. 

Je  dois  déposer  également  sur  le  bnrean  nn  morceau  de 
silex  trouré  dans  la  région.  11  ne  présente  pas  d'antre  intérêt 
que  celui  de  donner  la  teinte  exacte  de  toutes  les  pièces  dont 
je  Tiens  de  tous  parler. 

Ces  découvertes  me  donneraient  à  penser  que  sous  le» 
coteaux  qui  avoisinent  le  Thouet  il  y  a  quelque  station  pré* 
historicfue  et,  cet  été,  je  me  propose  de  m'en  assurer,  et  je 
vous  tiendrai  au  courant  de  mes  recherches. 

C0SMUN1GAT10N9* 

ClasftilleaUoii  des  s^imlaelfi,  de  H*  Haarlee  Benedikt; 

FAa  M.   CH.-E.   M    UIVALYT. 

M.  Maurice  Benedikt,  professeur  à  l'Université  de  Vienne» 
a  fait  dernièrement,  devant  la  Société  de  jurisprudence,  une 
conférence  intitulée  :  la  Biologie  et  la  Statistique  cnminelle^ 
qui,  je  crois,  aura  d'autant  plus  d'intérêt  pour  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  que  le  célèbre  conférencier  n'est 
pas  un  inconnu  pour  vous.  Il  a  pris  une  part  active  au 
Congrès  des  sciences  anthropologiq^ues,  qui  s'est  tenu» 
en  i876,  au  palais  du  Trocadéro,  et  beaucoup  d'entre  vous, 
messieurs,  se  rappellent  certainement  encore  les  communi- 
cations intéressantes  qu'il  nous  a  laites  par  rapport  aux 
crânes  des  criminels.  Dix  années  se  sont  écoulées  depuis  et 
M.  Benedikt  expose  aujourd'hui  les  résultats  de  ses  re- 
cherches, qui  ont  tout  autant  d'intérêt  pour  la  biologie  que 
pour  la  statistique.  Je  me  permettrai  donc  de  vous  commu- 
niquer les  opinions  émises  par  M.  Benedikt. 

La  biologie  moderne  a  établi  la  doctrine  de  l'homme  sur 
des  bases  nouvelles;  il  faut  donc  qu'elle  exerce  une  influence 
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motrice  sur  toutes  les  sciences  qui  s'occupent  de  rechercher 
la  connaissance  exacte  de  la  nature  humaine  ;  à  savoir  sur 
la  psychologie  en  général  et  sur  la  psychologie  de  la  statis- 
tique criminelle  en  particulier.  La  statistique  criminelle,  étant 
sur  le  point  de  s'enrichir  des  résultats  de  Técole  moderne 
de  l'anthropologie  criminelle, .  doit,  avant  tout,  s'éman- 
ciper de  son  ancienne  dépendance  des  hypothèses  émises 
par  une  philosophie  et  une  théologie  morales.  C'est  là  la 
principale  chose  qu'on  doit  exiger  d'une  science  exacte  et  il 
est  triste  de  constater  que,  cent  ans  après  l'apparition  du 
traité  de  la  Critique  de  la  raison  pure  de  Rant,  cet  affran- 
chîssement  se  fasse  toujours  attendre.  IJn  autre  postulatum 
d'une  réforme  de  la  sti^tistique  criminelle  et  de  la  codifica- 
tion consiste  à  sauvegarder  absolument  le  principe  des 
expressions  non  préjudicielles.  Gela  nous  commande  de 
bannir,  aussi  bien  de  la  doctrine  que  du  code^  des  expres- 
sions telles  que  culpabilité,  expiation  et  châtiment,  car  elles 
comprennent  déjà  un  principe  de  philosophie  morale.  L'école 
qui  s'occupe  à  la  fois  des  sciences  naturelles  et  de  la  psycho- 
logie criminelle  n'a  eu  ni  principes  philosophiques,  ni  la 
définition  des  crimes  pour  point  de  départ,  mais  plutôt  celui 
des  actions  criminelles  et  de  la  psychologie  des  criminels;  et 
elle  s'est  emparée  des  faits  concernant  le  développement 
psychologique  de  l'humanité,  la  psychologie  comparée  des 
différentes  races  supérieures  et  inférieures,  comprenant  en 
pliis  la  physiologie  expérimentale  du  cerveau  et  enfin  Tan- 
thropologie. 

Le  résultat  le  plus  important  en  est  certainement  la  subdi- 
vision psychologique  naturelle  des  criminels,  telle  que  M.  Be- 
nedikt  Ta  soumise  au  Congrès  d'Anvers,  classement  qui, 
adopté  par  des  jurisconsultes  et  des  anthropologistes  s'occu- 
pant  de  la  criminalité,  s'est  rapidement  répandu. 

La  première  catégorie  de  ce  classement  comprend  les 
hommes  aux  dispositions  normales,  qui  deviennent  criminels 
par  suite  d'une  éducation  incomplète,  par  des  passions  puis- 
samment excitées,  par  entraînement,   par  le  besoin  et  la 
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misère   ou  par  une  espèce  d*apathie  due  à  une  grande 
adversité. 

La  deuxième  catégorie  embrasse  les  empoisonnés^  par 
exemple,  les  alcoolisés,  les  épileptiques,  les  aliénés  et  les 
hystériques.  Quant  à  cette  catégorie  d'hommes,  la  législation 
actuelle  se  place  à  un  point  de  vue  absolument  faux,  car  le 
juge  est  obligé  de  se  persuader  lui-même  que  le  criminel  en 
état  d'ivresse  n'était  pas  inconscient  au  moment  de  son 
action,  sans  quoi  il  ne  pourrait  le  punir. 

L'importante  autorité  psychologique  sur  laquelle  il  se  base 
pour  prononcer  une  condamnation  est  généralement  un 
agent  de  police.  La  question  si  un  criminel  pareil  est  un 
danger  permanent  pour  la. société  n'est  pas  même  agitée.  La 
loi  est  plus  incomplète  vis-à-vis  des  cas  plus  dangereux  en- 
core pour  la  sécurité  de  la  société  et  dont  la  diagnose  est  la 
plus  difficile  à  établir,  à  savoir  Tépilepsie  et  Taliénalion 
mentale.  Si  Tétat  de  l'accusé  est  constaté,  le  juge  est  obligé 
de  l'acquitter  et  perd  tout  droit  d'ingérence  envers  ces  dan- 
gereux individus,  ou  ces  mêmes  individus  sont  condamnés 
sciemment  ou  inconsciemment,  ce  qui  est  en  contradiction 
formelle  avec  l'esprit  de  la  loi  actuelle. 

La  troisième  catégorie  comprend  les  dégénérés,  c'est- 
à-dire  les  individus  qui  montrent  des  lacunes  considérables 
dans  leur  intelligence  et  leur  sensibilité  et  qui  portent  les 
traces  indélébiles  de  leur  dégénérescence  anthropologique* 
Cette  catégorie  embrasse  les  criminels  les  plus  dangereux^ 
surtout  les  meurtriers,  et,  conformément  à  l'esprit  de  la  loi 
actuelle,  ils  devraient  être  acquittés,  si  la  vérité  était  recher- 
chée et  trouvée,  ce  qui  serait  en  contradiction  formelle  avec 
ia  tâche  suprême  de  la  justice,  qui  consiste  à  protéger  la 
société. 

La  quatrième  catégorie  embrasse  la  grande  majorité  de 
ceux  qui  font  du  crime  une  profession,  en  basant  leur  exis- 
tence sur  des  actions  criminelles.  Le  professeur  Benedikt  a 
prouvé,  au  moyen  de  la  psychologie  descriptive,  que  l'élé- 
ment constitutif  de  leur  vie  psychique  est  un  genre  de  neu- 
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rasthénie  innée^  c'est-à-dire  une  espèce  de  faiblesse  psy- 
chique naturelle,  accouplée  à  un  sentiment  de  prompt 
épuisement  à  chaqae  travail  physique  et  psychique.  L'arer- 
sion  da  travail,  la  frivolité,  une  basse  sensualité,  la  faiblesse 
dans  la  lutte  morale,  sont  les  dispositions  innées  de  cette 
quatrième  catégorie,  qni  se  distingue  aatant  des  aliénés  que 
des  individus  aux  dispositions  normales. 

La  subdivision  psychologique  des  savants  italiens  en 
hommes  nés  criminels,  en  criminels  d'occasions  et  en  crimi- 
nels d'habitude  est  insoutenable,  ear  tout  homme  peut,  sous 
certaines  conditions,  devenir  par  son  tempérament  un  crimi- 
ne\,  puisque  même  le  dégénéré,  c*est-i-dire  l'homme  né 
criminel^  a  besoin,  d'après  les  savants  italiens,  de  certaines 
occasions  et  de  certaines  causes  pour  commettre  un  crime. 
De  même  que  répileptique,  tout  homme  exposé  à  une  misère 
prolongée  peut  devenir  un  criminel  par  habitude.  Pour  con- 
naître les  relations  entre  les  différentes  variétés  psycholo- 
giques de  l'humanité,  on  est  obligé  de  les  subdiviser  en  trois 
groupes  éthiques  principaux.  Le  premier  groupe  comprend 
le  homn  nobtliê,  c'est-à-dire  celui  qui,  conformément  à  ses 
sentiments,  sacriGe  ses  intérêts  personnels  aux  intérêts  du 
progrès  intellectuel,  moral  et  matériel  de  l'humanité.  Le  plus 
éminent  représentant  historique  de  ce  groupe  est  le  sage  de 
Nazareth.  Parmi  les  représentants  de  ce  groupe,  se  recrutent 

.  un  grand  nombre  de  soi-disant  criminels  politiques  et  reli- 
gieux; mais  ceux  qui  les  concUimnent  sont  les  véritables 
criminels.  Le  second  groupe  embrasse  le  Aomo  typicia^  c'est- 
à-dire  celui  qui  (lotte  entre  un  excédent  et  un  manque  de 
morale,  ou  celui  qui  tient  le  milieu.  Le  troisième  groupe 
embrasse  trois  variétés  principales  :  le  homo  crtoùnaliSy  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupés  ;  le  homo  vitiosus^  que  sa 
position  sociale  on  le  relâchement  du  sentiment  moral  de  la 
société  protège  contre  les  poursuites.  Le  professeur  Benedikt 
appelle  la   troisième   variété  homwie   canaille^   c'est-à-dire 

*  rhomme  qui,  manquant  absolument  de  morale,  se  met,  par 
sa  position  soeiale,  son  talent  et  son  amour  du  travail,  à  l'abri 
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de  la  justice.  Aucune  yariété  n*efti  autant  à  Vsbri  de  la  péna* 
lité  des  lois  que  celle-ci,  ntais  aucune  lï'est  plus  -dangereuse 
'à  la  moralité  publique.  Son  vègae  est  le  précurseur  prochain 
^'one  crise  politique,  sociale  ou  financière. 

La  subdivision  rationnelle  psychologique  des  hommes  dans 
4eur  rapport  aiiec  le  Code  ipénai  et  la  respectueuse  obser* 
vance  des  bases  fondamentales  d'une  science  exacte  per- 
mettent d*tntroduîpe  âiséfment  dans  le  code  'les  résultats  des 
sciences  naturelles. 

Remplaçons  Texpression  de  tnêlpabilité  par  celle  de  danga^ 
contre  la  vie,  la  propriété,  Thonneur;  alors  on  pourra,  à 
'1  aide  de  la  subdivision  psychologique  que  nous  venons  dln- 
diqner,  obtenir,  d^une  façon  naturelle  et  complète,  les  deux 
principafles  réclamations  exigées  de  la  justice  pénale,  c'est- 
à-dire  protection  et  amélioration  successive  des  criminels. 

En  évitant  Texpression  de  chàtimenty  nous  pourrons  pro- 
céder  p^lns  correctement  vtsà-*vis  de  ces  éléments  dangereux 
de  la  société. 

'Ua  .e««  de  yllp»iwiini  «toaB  mm^  jMi«e  iLaotftMnei 

PAR   U.    LB   DOCTBCH   FAUVELLS. 

On  jnontvaen  ce  moment  à  Paris,  sous  le  nom  de  Kma,  une 
jeune  fille  originaire,  paraît-il,  du  Laos,  et  dont  la  présence 
r9L  été  déjà  signalée  à  Londres  il  y  a.  quelques  années.  .Elle  est 
«tteidte  de  pilomme.  Voici  Je  résultat  des  observations  que 
'j'ai  recueillies  dans  une  visite  faite  le  â  juin  ;  elles  ont  trait 
-non  seulement  à  Tanomalie,  mais  aussi  aux  caractères  anthro- 
logiques  du  sujet. 

Krao  est  née^  dit-on,  au  nord*ou0st'de>la.ville  deLuang- 
Prabang,  à  400  lieues  de  la  frontière  du  Tonkio. 

La  peau  est  d'un  brun  clair  qui  correspond  assez  bien  au  nu- 
méro 44  des  teintes  figurées  à  la  fin  du  volume  des  Instruc- 
-tiens  générales.  La  tèteiecet  régulière  et,  sauf  mensurations; 
m^a  paru  brajchycéphale.  Les  .cheveux- sont  longs  (d'environ 
'50  centimètres,  gros  et  'd^nn  noir  Inairé  ; 'l'ange  Eacial  très 
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ouvert;  le  front  élevé,  mais  médiocrement  large.  L'œil  est 
grand,  bien  fendu  horizontalement  ;  riris,  très  foncé,  se  dis- 
tingue difficilement  de  la  pupille.  Le  nez  est  épaté,  mou  et 
flexible  dans  sa  portion  cartilagineuse  ;  les  os  propres  sout 
très  courts.  La  saillie  des  pommettes  et  la  largeur  des  oià- 
choires  donnent  à  la  face  Taspect  de  la  pleine  lune.  Les 
lèvres,  surtout  Tinférieure,  sont  proéminentes. 

La  flaccidité  des  joues  permet  à  l'enfant  d'introduire  entre 
elles  et  les  arcades  dentaires  des  corps  étrangers  assez  volu- 
mineux, sans  qu'il  en  résulte  aucune  gêne  apparente  pour 
parler  et  rire.  La  deuxième  dentition  est  complète,  sauf  pour 
les  canines  supérieures  qui  ne  sont  pas  encore  sorties  ;  les 
nouvelles  incisives  se  sont  écartées  et  ont  envahi  la  place 
qu'elles  doivent  occuper.  On  peut  donc  attribuer  à  Tenfant 
une  dizaine  d'années^  douze  au  plus. 

Les  oreilles  sont  très  grandes  et  le  lobule  pendant.  Les 
cartilages,  peu  épais  et  souples,  permettent  de  rouler  le 
pavillon  en  paquet. 

La  taille  est  droite  ;  la  poitrine  large>  peu  bombée  ;  les 
épaules  bien  effacées  ;  les  bras  relativement  longs,  mais  peu 
musclés  ;  les  jambes  le  sont  davantage  et  la  saillie  des  mol- 
lets bien  accentuée.  Bien  que  le  barnum  prétende  que  son 
sujet  a  treize  côtes  et  treize  vertèbres  dorsales,  le  buste  n'en 
paraît  pas  allongé. 

L'expression  du  visage  .est  souriante  et  agréable  ;  les  gestes 
gracieux.  En  somme,  l'aspect  général  de  l'enfant  est  assez 
distingué.  Elle  parle  facilement  l'anglais,  mais  un  peu  à  sa 
manière.  Elle  lit,  mais  sans  épeler,  et  reconnaît  les  mots 
d'après  Tensemble  de  leur  configuration.  Malheureusement, 
mes  connaissances  trop  limitées  de  la  langue  anglaise  ne 
m'ont  pas  permis  de  pousser  plus  loin  l'examen  de  l'intelli- 
gence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  caractères  que  je  viens  d'énu- 
mérer  sont  précisément  ceux  que  M.  Garl  Bock  a  signalés 
chez  les  jeunes  femmes  du  Laos  ôccidentcd.  (Voir  son  mé- 
moire, â*  série,  t.  III,  p.  104.)  Je  dois  même  ajouter  que  la 
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petite  Krao  a  les  articulations  des  doigU  et  du  poignet  telle- 
ment souples  que  Textension  peut  être  portée  artificielle- 
ment au  point  de  faire  toucher  le  dos  de  la  main  à  Tayant- 
bras;  et  que  les  doigts  se  fléchissentaussi complètement  du  côté 
dorsal  que  du  côté  palmaire.  C'est  un  exercice  dont  elle  se 
montre  fière,  comme  du  reste,  toutes  les  femmes  distinguées 
du  Laos  et  même  duSiam.  (Voir  loc.  cU,,  p«  123.)  Je  pense 
qu'il  s'agit  donc  bien  là  d'une  jeune  Laotienne . 

Mais  ma  visite  avait  surtout  pour  but  d'observer  le  cas  de 
ptlosùme  qu'elle  présente  et  de  voir  si  ce  phénomène  pré- 
tendu atavique  allait  me  montrer  le  pelage  d'un  des  animaux 
qui  figurent  dans  la  généalogie  phylogénique  de  l'homme. 
Voici  à  ce  point  de  vue  ce  que  j'ai  observé. 

Les  cheveux  ne  présentent  pas  sur  le  front  de  ligne  de  dé- 
marcation franche;  ils  se  continuent  insensiblement  avec 
des  poils  plus  courts,  mais  présentant  les  mêmes  caractères 
de  couleur  et  de  conformation,  et  qui  s'étendent  de  là  sur 
tout  le  visage.  Cependant»  ils  ne  sont  volumineux,  longs  et 
fournis  que  sur  le  front,  autour  des  voiles  palpébraux  et  de 
la  bouche,  et  surtout  sur  la  partie  des  joues  qui  est  en  avant 
des  oreilles  ;  ce  sont  là  de  vrais  favoris  longs  et  plats. 

Quant  à  la  surface  du  corps,  on  n'y  observe  que  des  poils 
follets  exceptionnellement  développés  pour  l'âge  de  l'enfant 
et  dont  les  lieux  d'élection  sont  les  mêmes  que  ceux  que 
Ton  remarque  chez  nous  sur  certains  adultes  mâles.  Ils  sont 
surtout  accentués  sur  le  dos,  la  poitrine,  Tavant-bras,  les 
jambes  et  la  face  dorsale  des  phalanges.  Quant  aux  poils 
qui  se  développent  au  moment  de  la  puberté,  ils  n'existent 
pas  encore  :  je  l'ai  vérifié  pour  le  creux  axillaire  ;  il  en  est  de 
même,  paraît-il,  pour  le  pubis. 

En  résumé,  il  ne  s'agit  là,  comme  dans  tous  les  autres  cas 
de  pilosisme  signalés,  que  de  la  persistance  et  du  développe- 
ment anormal  du  système  pileux  du  fœtus,  qui  habituelle- 
ment s'atrophie  après  la  naissance.  En  effet,  c'est  également 
à  la  partie  supérieure  de  la  face  que  les  nouveau -nés,  abon- 
damment pigmentés,  présentent  le  plus  de  poils.  Tous  les 
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fteoouohanrs  ont  consisté  les  préoceopaitiofis  que  caueeni 
aiiK  familles  ces  petites  filles  q«i,  en  naisfiant,  «ont  vélneB 
j«i9qu^au  botft  dti  nez.  J'ai  -été  con^ult^  deririëreioefit  pour 
un  fatt  de  •ce  genre  :  Tenfant^  bu  bout  âe  trenlie  jours,  arait 
encore  tous  «ee  poils  :  heureuse  mertt,  ieuK  mois  après  tout 
avait  disparu. 

Le  iréritable  signe  ancestrs^l  est  cette  kmuffo  que  Ton  ren- 
contre chez  tous  les  fœtus  huTuaiiK.  Lorsque,  par  faasanl, 
ces  poils  persistent  comme  chez  Xrao,  on  Toit  qu'As  ont  eubi 
les*  mêmes  transformations  que  les  cheveux,  ces  autres  poile 
persistants  de  la  tête  ;  ils  en  présentent  tous  les  caractères. 
*Ce  serait  donc  en  vain  que  Tony  chercherait  tin  signe -de 
réversion  qui  rappelât,  en  quoi  que  ce  soit,  le  pelage  facial 
de  quelque  anthropoïde  ou  autre  primate  et  encore  moins 
d'un  autre  ordre  de  mammifères.  Celte  différence  est  9urtotit 
marquée  sur  la  figure  de  deux  individus  adultes  atteints 
également  de  pilosisme  «dont  «on  montre  les  photographies, 
et  qui  seraient,  paraît-?l,  les  parents  de  l'enfant. 

Cette  malformaifion  de  la  jeune  Krao  est  d^autant  plus  re- 
Tnarqu£3)le  que  les  Laotiens  ont,  en  général,  le  visage  glabre. 
Cependarrt  on  em  a  déjà  signalé  un  exemple  remarquable 
dans  une  famrWe  de  rentourage  du  rofi  de  Birmanie,  contrée 
qui,  comme  on  le  sait,  'ccnrfrne  nulaos. 

iDâumsaîDA. 

.  M"*  Clémence  HoTEfR.  M.  Pauvelle  vient  de  rappeler  un 
fait  de  vîllosHé  héréditaire  observé  déjà  arftérîeurement,  en 
1"824,  par  Orawfurd,  dans  une  famille  'birmane,  c'est-à-dire 
chez  une  race  très  voisine  de  celle  à  laquelle  appartient  la 
jeune  Krao.  M.  Magitot,  dans  un Tnémoire inséré  à«h%'ia'Gasetêe 
médicale-de  Paris  (IS 'novembre  1873),  a  décrit,  avec  précision, 
les  caractères  de  cette  variation  monstrueuse, qnipnésentaitde 
frappajites  analogies  avec  celle  dont  vient  de  nous  entretenir 
M.  Fauveflle.  Shwe  Maong,  né  à  Ava,  dans  le  Laos,  «était 
un  homme  de  trente  ans,  de  taille  ordinaire  €^t  d'ni>eiatelU- 
gence  moyenne,  ne  différant  en  rien  de  la  race  bimnane  par 
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Ba  eoRstitation  anâtomiqiie.  A  sa  naissance,  ses  oreilles  sentes 
étaient  relaes,  mais  les  poils  «raient  peu  à  pe«  envahi  tcmte 
4a  surfaoe  da  mage  et  du  corps,  à  l'exeeptîon  des  pieds  et 
des  maÎDs.  Ces  poiis,  soyeni  «t  doax,  sur  ceitaines  parties 
atteignuefit  la  loaguenr  de  cinq  pouces.  Ses  dents  de  lait 
B'éiaîent  tdonfates  ^'à  l'âge  de  Tingt  ans  et  ne  furent  rem- 
placées qme  par  un  nombre  Testmui  de  dents  perma- 
nentes :  quatre  incisives  et  mie  canine  à  la  mlbcfcoire  supé- 
rieure etf  à  lliilérieore,  quatre  incisiiwn  seulement.  Il  ne 
présentait  pas  trace  de  molaires.  Ces  dents  étaient  d^aiilenrs 
saines,  mais  déjà  réduites  de  ^cnne  par  usure.  6hwe  Maoag 
s'était  marié  i  Ymgt-demc  ans,  par  ordre  du  roi  des  Krmans, 
avec  une  femme  parfutement  normale  et  même  assez  jolie. 
Il  en  eat  quatre  enfants,  tous  du  sexe  ftminin.  Les  deux  atnées 
moururent,  l'une  à  trois  ans  et  l'autre  à  onse  ans,  sans  aTOtr 
présenté  nen  d'anormal.  L'atnée  des  deux  qui  restaient,  âgée 
de  cinq  ans,  ressemblait  à  sa  mère  et  n'avait  rien  de  parti- 
culier. Ses  dents  étaient  an  complet  à  l'âge  de  trois  ans.  La 
derniers  seulement,  alors  âgée  de  deux  ans  et  demi,  était 
robuste  et  avait  commencé  à  deux  ans  à  se  couvrir  de  poils 
comme  son  père.  Ces  poils,  qui  occupaient  d'abord  l'oreille, 
envafaîvent  le  reste  du  visage,  puis  le  corps.  A  l'âge  de  deax 
ans  seuLement,  deux  incisives  avaient  paru  à  ta  mâchoire  et 
depuis  hm  il  ne  lui  en  poussa  pas  d'autres. 

En  18Sft,  le  capitaine  Tule  la  retrouva  à  Ava,  âgée  d'une 
trentaine  d'années.  Bile  avait  toate  la  physionomie  de  son 
père.  L'abondance  et  la  disposition  des  poils  étaient  les  mêmes. 
Mariée  à  un  homme  qvi  ne  présentait  rien  de  particulier, 
elle  avait  deux  enfants  dont  on  garçon  de  quatorze  mois, 
déjà  pourvu  de  barbe  et  de  moustaches. 

Darwin  a  également  parlé  d'une  danseuse  espagnole,  Julîa 
Pastrana,  qui,  avec  un  développement  considérable  du  sys- 
tème pileux^  aurait  eu,  au  contraire,  une  double  rangée  de 
dents  à  chaque  mâchoire.  Les  poils  étaient  abondants  sur  le 
visage,  les  oreilles,  le  cou  et  la  surface  du  corps.  Ils  étaient 
soyeux  et  n'avaient  nullement  au  visage  l'apparence  d'une 
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barbe.  M.  Magitot,  qui  a  vu  les  moulages  des  mâchoires,  a  pu 
constater  qu*au  lieu  de  la  double  rangée  de  dents  dont  parle 
Darwin,  elle  était  loin  d*en  avoir  le  nombre  normal.  A  la 
mâchoire  inférieure,  la  canine  gauche  manquait,  et  à  la 
mâohoire  supérieure,  elle  n*avait  que  deux  incisives.  Les 
quatre  dents  de  sagesse  étaient  absentes.  Mais  une  affection 
bypertrophique  des  gencives,  formant  des  bourrelets  volu- 
mineux, tendait  à  simuler  une  seconde  rangée  de  dents  en 
exagérant  le  prognathisme  du  profil.  Un  autre  sujet  a  été 
observé,  par  M.  Lombroso,  chez  une  fille  de  douze  ans, 
Térésa  Gambardella,  née  à  Salerne,  qui  avait  de  la  barbe  et 
des  moustaches  sans  présenter  de  poils  sur  le  reste  du  visage. 
Mais  le  corps  en  était  couvert,  les  pieds  et  les  mains  exceptés. 
Elle  aurait  eu  des  incisives  à  chaque  mâchoire  et  deux 
molaires  inférieures  de  forme  globuleuse  et  sans  émail.  Ses 
observations  ne  disent  pas  sll  s'agit  de  dents  temporaires  ou 
définitives. 

Rienzi  signale  également  dans  son  voyage  en  Océanie 
quelques  faits  analogues,  mais  sans  donner  de  détails. 

11  faut  enfin  rappeler  ici  les  observations  très  précises  et 
très  complètes  qui  ont  été  faites  ici  même  sur  le  Russe  Adrian 
Jeflichjew,  dit  t Homme-chien,  et  surtout  sur  son  fils  Fédor, 
âgé  de  trois  ans,  qui  ont  été  exhibés  à  Paris  en  1873.  Chez 
Adrian,  de  longs  poils  étaient  aussi  développés  sur  tout  le 
visage  et  surtout  sur  le  front,  cachant  presque  complètement 
les  yeux,  ce  qui  donnait  à  sa  tête  Tapparence  de  celle  d'un 
gros  chien  griffon.  Ces  poils,  de  couleur  indécise  et  de  nuance 
mélangée  du  fauve  clair  au  brun,  mais  fins  et  soyeux  comme 
des  poils  de  chien,  étaient  moins  développés  sur  le  corps,  à 
Texception  de  la  région  supérieure  du  dos,  qui  présentait 
deux  longues  touffes  analogues  aux  épaulettes  du  sanglier. 
Les  membres  étaient  relativement  glabres.  Adrian  n'avait 
jamais  eu  que  cinq  dents  :  quatre  inoisives  inférieures  et  une 
incisive  supérieure  médiane  gauche,  qui  seraient  apparues 
seulement  à  l'âge  de  dix-sept  ans  et  qui  étaient  déjà  presque 
rasées  par  lusure. 
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Son  fils,  Fédor,  avait  des  cheveax  blonds,  abondants  et 
soyeux,  qui,  probablement,  ont  bruni  avec  Tàge.  Des  poils 
également  blonds,  mais  plus  pAles  et  presque  argentés,  très 
semblables  aux  cbeveux  par  Taspect,  le  toucher  et  la  finesse, 
couvraient,  en  assez  grande  abondance,  les  oreilles,  les  joues, 
le  nez,  le  menton,  le  front  et  aussi  les  avant-bras.  Le  tronc 
et  les  membres  inférieurs  étaient  à  peine  velus.  Cet  enfant 
n'avait  également  que  quatre  incisives  inférieures,  bien 
rangées,  quoique  un  peu  longues. 

Ni  chez  le  père,  ni  chez  le  flls,  le  reste  de  la  constitution 
anatomique  n'offrait  d'anomalie  visible  en  dehors  de  cette 
compensation  de  croissance  entre  le  système  pileux  et  le 
système  dentaire. 

11  ressort  de  l'ensemble  de  ces  faits  que  chaque  fois  que 
cette  variation  monstrueuse  vient  à  se  produire,  elle  affecte 
des  caractères  presque  constants  qui  tendent  à  faire  supposer 
chez  certaines  races  l'existence  d'une  tendance  atavique  à  la 
produire  sous  certaines  conditions  ignorées.  J'ai  à  cette  époque 
présenté  à  la  Société  quelques  suggestions  sur  l'effet  probable 
des  atavismes  convergents  à  longues  distances  se  manifestant 
chez  des  races  de  même  origine  qui,  après  être  restées  long- 
temps séparées,  viennent  à  se  croiser  de  nouveau  entre  elles. 

M.  Fauvellb.  Ce  qui  me  paraît  surtout  devoir  faire  écarter 
toute  idée  de  réversion  au  sujet  du  pilosisme  que  j'ai  observé 
chez  cette  jeune  Laotienne,  c'est  que  la  disposition  et  la  lon- 
gueur des  poils  n'a  rien  quisoit  en  rapport  avec  les  fonctions 
des  organes  de  la  face,  comme  on  l'observe  chez  tous  les  mam- 
mifères. Ce  défaut  d'adaptation  est  surtout  manifeste  dans  les 
photographies  des  deux  adultes,  mâle  et  femelle,  que  Ton  dit 
être  ses  parents.  Les  poils  descendent  au-devant  des  yeux 
et  de  la  bouche,  de  manière  à  en  gêner  le  fonctionnement. 
J'ai  parcouru  les  galeries  zoologiques  4u  Muséum  sans  ren- 
contrer aucun  mammifère  qui  présentât  une  disposition  ana* 
logue.  Je  le  répète,  ces  poils  ont  subi  les  mêmes  transfor» 
mations  que  les  cheveux  et  ne  sont  que  le  développement 
anormal  des  poils  follets  naturels  à  notre  espèce.  Quant  à 


446  sÉAMCK  DU  n  jum  IW6. 

rhérédiié  momcntenée  de  cette  attoimlie,  rile  est  incoales- 
t&ble  et  je  ne  Fai  point  eoutteslée. 

En  ee  qui  concerne  la  denkitiaDr  la  luiaaryie  de  M"^  dé- 
menée Royer  est  fort  ju&te.  On  a  signalé  souvent  la  défee* 
tuosité  du  système  deartaire  ehcz  les  iadividua  afcleinla  de 
piio^isme,  et  cette  espèce  de  baianenneBt  entre  ks  prodac^ 
lions  épîdermiques  de  la  face  et  celle  de  la  bonebe  démckntre 
jnsqu'à  l'évidence  qne  la  monstruosilé  ^m  question  n'a  rien 
de  réversif.  Cependant;  chez&rao,  les  dents  sont  magnifiques 
et,  si  la  sortie  des  canines  supérieures  n'a  pas  encore  (eu 
lien,  ce  peut  être  un  retard  qui  se  renconlre  souvent  cheat 
les  individus  normaux.  On  voit  alors  ces  dents  se  faire  jour 
soit  au  dehors,  soit  du  côté  de  la  voûte  palatine,  ce  qui  né- 
cessite leur  eiLiraolion.  Du  reste,  ce  n'est  que  d'ici  quelques 
années  que  Ton  pourra  savoir  s'il  y  a  réeUement  absence 
des  canines  supérieures  ou  simplement  retard  dans  leur 
ôruption. 

M"*  démence  Eona.  M.  Fanvelle  a  semblé  s'étonner 
que  les  faits  de  villosilé  nkonstrueuse^  dont  il  vient  d'être 
question,  ne  parussent  eii  ri^i  reproduire  les  caractères 
observés  dans  le  système  pileux  d'aucune  espèce  de  singe 
actuellement, vivante  ;  mais  je  me  permettrai  de  lai  îèitt 
observer  que  ces  caractères  sont  exclusivement  spécifiques 
et  diffèrent  plus  on  moins  chez  toutes  les  espèees  con- 
nues. Les  parties  glabres  ne  sont  pas  les  mêmes  chex  tous 
les  genres,  sauf^  pouirtant,  à  la  plante  des  pieds  et  à  la 
paume  des  mains  qui,  généralessent,  restent  auesy  ainsi  que 
les  callosités  des  fesses,  quand  elles  eadstent.  Il  y  a  des 
singes  relativement  très  peu  piÂfay»;  il  en  existe  qui  ^portent 
sur  les  épaules  une  véritable  pèlerine  de  longs  poils.  Sur  la 
tète,  l'implantation  et  raboadance  des  poils  diffèrent  consi- 
dérablement de  genre  à  genre.  t>imme  personne  ne  suppose 
l'homme  descendu  d'aneuae  des  espèces  de  singea  actoeUe*- 
ment  vivantes,  il  faut  bien  admettre  qiie  son  ancèti*e  pouvait 
avoir  également  une  livrée  pileuse  toute  spéciale.  U  n'y  an- 

• 

rait  rien  d'étcmnant,  dès  lors,  à  ce  que  cette  livrée  eût  une 
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tMÀmea  fins  <mi  mokis-  grande  à  repataUre  par  alarme. 

Mai»,  4aas  «a  ménuîre  la  à  YAssoeialùm  françaùe  pour 
ravancemetU  du  êcieneesy  a  Pavisv  as  1878^  j*ai  protesté  contre 
ropkiion^.  si  géaérala,  qui  lait  de  rhomnae  un  aaiinal  qui  a 
perdu  ses  poils.  J*ai  souteou,  aa  eooirake,  que,  plus  pcaba- 
bkueat,.  à  Tèpoque  oàrkumaQUô  a  émergé  du  groupe  des 
anthiopoîdes,  daas  lequel  elle  a  teujeurs  dû  fonoer  um  sona^ 
groupe  distinct,  mieu  organisé  pour  rallare  bîpède  ei  pour 
le  sani  que  pew  lai  marche  quadrupède,  aucaa  singe,  et 
peui-étre  aucun  animal,  n*avaU  encore  de  vêtement  pileux 
complet,  mais  seul«meni  une  tendance  capiieieuae  à  fai 
produifTe,  qui,  chez  chaque  espèce,  restait  encore  très  va- 
riable. Cette  tendance  se  serait  arrêtée  chez  Thomme  à  pro* 
duire  les  poils  rudimentaires  qui  recouvrent  son  corpa  chez 
toutes  les  races.  Elle  se  serait  développée  seulement  sur  la 
tête,  eomrae  bacbe  et  chevelure,  et,  très  irrégulîèremeoi, 
aux.  aisselles,  aa  pubis,,  parfois  à  la  jambe  et  à  Tayant-bras, 
84ur  la  poitrine  et  suv  le  dos,  surtout  comme  caractères 
sexuels  variables*  Ghea  tons  les  antres  anthropoïdes^  elle 
aurait  manifesté,  dès  lors,  des  caractères  spécifiques  diffé- 
rents, et  le  système  pileux  aurait  pcLs,  chex  tous  les  animaux, 
d'autant  plus  de  développement  que  le  système  dentaire  se 
résorbait  davantage,  par  suite  de  compensation  de  croissance. 
On  sait,  en  effet,  cpe  Themme  est  le  seul  genre  animal  chez 
lequel  la  série  des  dents  soit  restée  sans  lacune,  comme  elle 
a  commencé  par  Tètre  chez  les  mammifères  primitifs  de 
Tépoque  tertinûre,  chez  Itesqnels  l'épaisseur  du  derme  tint 
â*abord  Irea  de  poifs^.  Même  chez  les  singes  anthropoïdes 
qui  sont  vélos,  existe  la  harre  après  la  canine  et  Ton  en 
aperçoit  parfois  la  trace  svr  quelques*  m4efaoires  humaines 
exception  BeRes. 

Toutefois,  eber  eertsmaes  races  humaines  très  primitives, 
le  système  piknx  pe«l  avoir  pris  des  développements  plus 
considérables,  et  tes  phénomènes  de  villosité,  qui  viennent 

^  Voir  cTArdiiaG,  Cours  de  géologie. 
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d'être  signalés,  peuvent  être  le  résultat  de  croisements  loin- 
tains avec  ces  races  disparues  pent-être  dès  les  âges  préhis- 
toriques. Lldentilé  des  faits  observés,  d*un  côté,  en  Birmanie, 
et,  de  l'autre,  en  Russie,  permet  de  supposer  qu'une  de  ces 
races  a  vécu  quelque  part  en  Asie,  où  les  Aînos  seraient  ses 
descendants  les  plus  directs  ou  les  moins  mélangés.  Il  n'est 
nullement  impossible  que  Thomme  de  Néanderthal  ait  eu  un 
système  pileux  très  analogue  à  celui  des  ATnos,  qui,  par  tant 
de  caractères  et  notamment  par  la  blancheur  de  leur  peau, 
ont  des  affinités  européennes.  Enfin,  le  précurseur  de 
rhomme,  qui  taillait  le  silex  sur  les  bords  du  lac  de  Thenay, 
peut  bien  avoir  ressemblé  à  V homme-chien  de  Kostroma,  qui 
n*avaît,  d'ailleurs,  sous  son  étrange  crinière,  aucun  carac- 
tère mongoloïde  prononcé. 

M.  Fauvelle.  Le  terrain  sur  lequel  M«»  Royer  vient  de 
s'aventurer  est  le  champ  des  conjectures  ;  elle  me  permettra 
donc  de  ne  pas  Ty  suivre,  on  risque  trop  de  s'y  perdre.  Je 
dirai  seulement  que  Tabsence  de  poils  chez  les  mammifères 
tertiaires  me  paraît  bien  peu  probable.  Ce  sont  des  produc- 
tions épidermiqiies  qui  comme  celles  des  poissons,  des  rep- 
tiles et  des  oiseaux,  constituent  un  système  protecteur  que 
l'intelligence  de  l'homme  a  seule  pu  suppléer. 

Disensslon  sar  raeelimatalioB. 

{Suite.) 

M.  .Fauvelle.  Permettez-moi;  messieurs,  de  vous  soumet- 
tre quelques  réflexions  à  propos  de  la  discussion  si  heureu- 
sement soulevée  par  M.  Daily  sur  l'acclimatation  dans  les  pays 
chauds,  à  Toccasion  du  projet  de  création  d'une  armée  colo- 
niale actuellement  élaborée  par  les  grands  corps  de  TËtat. 

La  question  est  complexe  et  ses  éléments  doivent  élre  bien 
spécifiés  pour  que  les  conclusions  auxquelles  nous  devons 
arriver  puissent  avoir  une  portée  réellement  pratique. 

D'abord,  lorsqu'une  colonie  se  constitue,  il  faut  distin- 
guer dans  le  personnel  européen  qui  la  forme,  deux  catégo- 
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ries  bien  distinctes  de  personnes  :  l'élément  cÎTil  qui  s*y 
installe  d*une  manière  plus  ou  moins  définitive  pour  se  liTrer 
au  commerce^  à  Tindustrie  on  à  Tagriculture,  et  Télément 
militaire  dont  le  séjour  n*est  que  temporaire.  Les  premiers 
sont  libres  ;  les  seconds  sont  commandés,  c'est-à-dire  sou- 
mis à  un  genre  de  vie  qui  leur  est  imposé. 

Ce  sont  ces  derniers  qui  doivent  être  spécialement  le  sujet 
de  notre  étude.  Nous  considérerons,  d'une  part,  le  pays 
intertropical  qu'il  s'agit  d'occnper  et  les  indications  qui 
découlent  de  ses  caractères  spéciaux,  et  de  l'autre,  les  qua* 
lités  que  le  personnel  militaire  doit  posséder  pour  résister 
aux  conditions  climatériques  plus  ou  moins  défavorables. 

Ces  contrées  lointaines  que  les  Européens  veulent  exploi- 
ter à  leur  profit,  sont,  à  de  rares  exceptions  près,  signalées 
par  leur  fertilité.  Or,  sous  ces  latitudes  torrides,  le  sol  n'est 
productif  qu'à  condition  que  )*eau  y  soit  très  abondante,  et 
c'est  précisément  celte  grande  humidité,  combinée  avec 
l'élévation  de  la  température,  qni  le  rend  insalubre  pour  les 
habitants  des  zones  tempérées.  Nous  devons  donc  envisager 
la  colonie  sous  deux  points  de  vue  distincts  :  les  circon- 
stances tellnriques  et  les  circonstances  atmosphériques. 

Si  un  terrain  imprégné  d'eau  développe  en  abondance, 
sous  l'influence  solaire,  les  grands  végétaux  utiles,  les  algues 
microscopiques  pathogènes  y  trouvent  aussi  des  conditions 
de  multiplication  excessivement  favorables  et  elles  consti- 
tuent alors  pour  l'homme  le  danger  le  plus  immédiat  qui 
menace  son  existence. 

La  lutte  contre  cette  cause  morbide  est  très  difficile.  En 
effet,  alors  même  qu'un  aménagement  convenable  des  cours 
d'eau  et  le  développement  de  la  culture  pourraient  la  faire 
disparaître,  comme  il  est  arrivé  pour  la  plaine  de  la  Métidjah 
en  Algérie,  en  attendant  que  ce  résultat  soit  obtenu,  la  mort 
peut  décimer  un  grand  nombre  de  fois  le  personnel  militaire 
de  la  colonie,  malgré  l'emploi  préservatif  du  sulfate  de  qui- 
nine, ce  microbicide  par  excellence.  CSependant,  on  peut  atté- 
nuer l'imminence  de  l'infection  en  se  rendant  compte  des 
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localités,  des  époques  de  rannée  et  des  heares  do  jour  où  les 
spores  des  bactéries  pathogènes  se  répandent  le  plus  abon- 
damment dans  Tatmosphère. 

Autrefois  Rhaaès,  à  Bagdad,  pour  choisir  le  quartier  de  la 
ville  le  plus  favorable  à  la  construction  d'un  hôpital,  recher- 
chait celui  où  la  viande  se  corrompait  le  moins  facilement. 
A.ujourd*hui,  on  n'est  plus  réduit  à  ces  moyens  empiriques. 
Les  recherches  dont  nous  parlons  sont  devenues  faciles,  grâce 
à  l'appareil  ingénieux  de  M.  Miquei,  chef  du  service  bactéri- 
métrique  de'Montsouris,  et  surtout  à  celui  de  M.  Armand 
Gautier.  Tous  deux  permettent  de  recueillir  les  spores  trans- 
portées par  Tair,  pour  en  suivre  ultérieurement  le  dévelop- 
pement dans  des  bouillons  de  culture,  suivant  la  méthode 
Pasteur.  On  peut  alors  en  constatar  le  nombre  et  même,  jus- 
qu'à un  certain  point,  la  nature.  Les  maxima  locaux,  annuek 
et  horaires  une  fois  connus,  on  peut  les  éviter  dans  une 
certaine  mesure^  et  se  mettre  ainsi  relativement  à  Vabri  de 
la  maladie  endémique.  On  aurait  également  tout  avantage  à 
rechercher  si  les  germes  se  déposent  sur  les  substances  ali- 
mentaires et  spécialement  sur  les  végétaux  cultivés  dans  la 
région,  et  quels  sont  les  moyens  pratiques  de  les  purifier 
avant  leur  ingestion. 

Après  les  bactéries  pathogènes,  le  plus  grand  ennemi  de 
l'Européen^  c'est  l'atmosphère  par  sa  température  et  son  état 
hygrométrique,  L'influence  de  la  chaleur  sur  le  corps  hu- 
main est  très  complexe.  Nous  devons  citer  d'abord  Taction 
générale  des  radiations  solaires  sur  le  fonctionnement  des 
éléments  histologiques.  Les  zoologistes  se  sont  peu  préoc- 
cupés de  cette  question,  si  bien  élucidée  par  les  botanistes 
au  sujet  des  plantes.  C'est  aux  physiologistes  que  ce  travail 
incombe  ;  des  expériences  habilement  conduites  sur  les  ani- 
maux pourraient  donner  des  résultats  précieux  pour  Thy- 
giène  des  pays  chauds. 

Malgré  les  nombreux  travaux  des  médecins  sur  l'insoldlion, 
le  problème  est  loin  d'être  résolu.  M.  Lacassagne  fait  à  ce 
sujet  une  distinction,  très  judicieuse  à  mon  avis,  entre  le 
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ceap  de  soleil  et  le>coiip  de  chaleur.  Le  premier  coostitue 
l'insolatâen  proprenienl  dite  et  parait  sortcmt  dne  à  Taotioo 
directe  du  soleil  sur  le  cntoe.  Onaniva  second,  il  pettt  snr^ 
venir  en  dehors  de  Tinfliience  des  radiations  et  dépend  uni** 
•qiieiBeBt  ^  réléndioB  de  la  température.  Les  altérations 
•cadarériques  constatées  après  la  mort  par  eoup  de  chaleor 
«ont  eelles  de  Tasphyxie.  C'est  qu'en  effet,  dans  les  c&rcon* 
^tanoas  «ù  il  survient,  il  y  a  hien  mort  p«r  défaut  d'oxygène. 
A  une  température  de  35  à  45  degrés  la  raréfaction  de  Tair 
est  lelle  qu'il  ne  pénètre  phis  dans  le  poumon  qu'une  quaii« 
tité  insuffisante  de  oe  gaz  indispensable  à  la  vie.  La  propor- 
tien  4m  volume  est  bien  enoore  de  21  piMir  100,  mais  en 
poids  elle  efft  singulièrement  réduite.  L'insolation  peut  être 
évitée  en  soustrayant  la  tète  à  l'action  solaire  par  une  coif- 
fure convenable  ;  mais  contre  le  coup  de  chaleur  on  ne  peut 
givère  compter  que  sur  la  résistance  des  sujets,  conséquence 
de  leur  bonne  erganisatio». 

Si  cette  diminution  de  l'oxygène  inhalé  n'amène  pas  tou^ 
jours  des  aeeidents  aussi  formidables,  son  action  continue 
^îontribue  pour  lipeaucoup  airz  diffiouHés  que  l'BurDpéen 
éprouve  à  rapporter  le  séjovr  dans  les  pays  ehauds.  Nous 
savons,  en  effet,  que  l'action  eombumnte  de  ce  gaz  déve^ 
4oppe  dans  les  agglomérations  de  cellules  nervenses  cette 
forme  de  l'énergie  que  nous  nommons  influx  nei*vevx  et 
qu'elle  est  également  indispensable  pour  la  production  de 
la  contraction  musculaire.  Or,  les  symptèmes  prédominants 
que  Ton  observe,  lorsqu'au  milieu  du  jour  la  chaleur  atteint 
-son  maximum,  «ont  :  la  paresse  intellectuelle  et  la  difficulté 
des  mouvements  volontaires  ;  les  réflexes  seuls  persistent 
ave<5  une  certaine  intensité.  Les  ganglions  nerveux  splanchni- 
ques  participent  même  à  cette  inertie.  Pour  mettre  en  jeu 
oenx  qui  président  à  la  digestion,  on  est  o^bligé  de  recourir  à 
ées  condiments  énergiques^  £n  un  n»ot,  sous  l'inflDence  d'une 
iera^ature  élevée,  la  vie  se  ralentit  d\me  manière  manir 
teste. 

Lorsque  Torgaïusnie    ne  subit  qu'accidentellement  uette 
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aclion  déprimante,  il  n*eD  résulte  rien  de  bien  fftchenx  ; 
mais,  si  la  cause  efficiente  agit  d*une  façon  continue  et  pro- 
longée^ alors  il  survient  des  troubles  plus  ou  moins  graves 
dans  les  différents  systèmes  de  l'organisme. 

C'est  d'abord  la  diminution  des  globules  sanguins.  Ces 
innombrables  cellules  vivantes  et  mobiles  échappent  en 
grand  nombre  à  Taction  vivifiante  de  Tozygène,  ce  pabtUum 
vitœ  ;  elles  succombent  et  disparaissent.  Telle  est  Torigine  de 
l'anémie  des  pays  chauds,  qui  se  retrouve  chez  les  ouvriers 
des  filatures  de  laine,  des  mines  et  de  tant  d'autres  indus- 
tries où  rhomme  est  maintenu  tous  les  jours  pendant  de 
longues  heures  dans  un  milieu  d'une  température  exagérée. 
Chez  les  mineurs,  à  la  raréfaction  de  Tair  vient  se  joindre 
souvent  la  diminution  réelle  de  l'oxygène  qui  peut  descen- 
dre de  ai  pour  iOO  à  14  et  même  ^  9, 

Cette  destruction  des  éléments  histologiques  mobiles  doit 
s'étendre  sans  doute  aux  éléments  fixes,  car  l'homme,  dé- 
primé par  l'absence  prolongée  de  la  quantité  nécessaire 
d'oxygène,  ne  reprend  qu*à  la  longue  ses  forces  et  son  vo- 
lume  primitifs,  même  lorsqu'il  est  revenu  dans  son  pays  natal. 
Mais  c'est  une  simple  hypothèse  qui  ne  repose  que  sur  la 
diminution  du  volume  des  masses  musculaires  et  qu'aucune 
recherche  histologique  n'a  vérifiée.  Pour  expliquer  la  diffi- 
culté de  reproduction  qui  s'observe  chez  l'Européen  trans- 
planté dans  les  pays  chauds,  il  faut  admettre  aussi  que  les 
cellules  reproductrices  de  l'ovaire  et  du  testicule  participent 
à  l'altération  générale. 

Une  autre  conséquence  de  la  diminution  du  gaz  combu- 
rant inhalé  est  naturellement  la  diminution  de  l'acide  carbo- 
nique produit.  Mais  si  ce  résultat  ultime  de  la  combustion 
diminue,  par  contre  la  quantité  des  substances  incomplète- 
ment oxydées  augmente  et  elles  s'accumulent  dans  le  milieu 
nutritif.  Comme  vous  le  savez,  ces  substances  sont  :  d'une 
part,  l'urée,  les  urates  et  hippurates  et  la  créatine  ;  d'tfutre 
part,  la  matière  colorante  de  la  bile,  la  bilirubine,  les  acides 
biliaires  cholique  et  choléique  et  la  ohoiestérine. 
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J'ignore  si  les  accidents  urémiqnes  sont  plus  fréquents 
dans  les  zones  tropicales  que  dans  nos  climats  tempérés, 
mais  ce  qui  est  bien  constaté,  c*est  la  surabondance  des  élé- 
ments de  la  bile.  Elle  est  telle  que  l'excrétion  hépatique  s'en 
trouve  considérablement  augmentée  et  que  le  foie  peut  à 
peine  suffire  à  cette  partie  importante  de  sa  fonction  ;  sou- 
vent même  il  finit  par  s'enflammer. 

Les  accidents  causés  par  l'excès  des  substances  biliaires 
sont  dus  d*abord  à  leur  présence-  dans  le  sang,  dont  toutes 
les  émanations  se  trouvent  ainsi  viciées,  puis  à  l'abondance 
de  la  bile  déversée  dans  ri^testin.  On  sait  aujourd'hui  que 
le  contact  de  ce  liquide  sur  les  cellules  épithéliales  de  la 
muqueuse  intestinale  en  favorise  la  desquamation  et  partant 
la  prolifération^  A  Tétat  normal,  l'absorption  des  sucs  diges- 
tifs en  est  simplement  facilitée,  mais  dans  les  circonstances 
qui  nous  occupent,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  ;  il  survient 
de  la  diarrhée,  c'est-à-dire  une  hypersécrétion  de  la  mu- 
queuse, hypersécrétion  qui  s'étend  jusqu'au  gros  intestin, 
où  elle  prend  les  caractères  dysentériques. 

Dans  nos  climats,  lorsque  la  température  chaude  et  sèche 
de  l'été  se  prolonge  d'une  manière  exceptionnelle,  les  méde- 
cins voient  alors  apparaître,  très  réduits  il  est  vrai,  mais 
bien  caractérisés  néanmoins,  la  plupart  des  accidents  obser- 
vés sous  les  tropiques.  C'est  ce  que  les  anciens  ont  décrit 
sous  le  nom  de  constitution  médicale  bilieuse.  J*ai  eu  l'occa- 
sion, durant  l'été  de  1868,  d'en  observer  un  exemple  remar- 
quable dont  j'ai  publié  la  relation  dans  le  Bulletin  médical  de 
l'Aisne  de  la  même  année. 

Je  dois  ajouter  que  les  accidents  bilieux  se  rencontrent 
fréquemment  chez  les  personnes  que  leur  profession  main- 
tient dans  une  atmosphère  surchauffée,  comme  aussi  chez  les 
asthmatiques  et  les  emphysémateux,  dont  la  ration  d'oxy- 
gène, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  est  insuffisante. 

L'exagération  de  la  sueur  et  de  l'exhalation  de  la  vapeur 
d'eau  par  le  poumon,  bien  qu'elle  aide  l'organisme  à  se  main- 
tenir à  la  température  normale^  ne  complique  pas  moins  la 
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sUvatian  en  diniiiraaiit  la  qnanlilé  d*€ait  néoessàiiv  mx  sé- 
crétions exorémentitîeliesw 

Si  rhmnidilé  de  l*air  mot  entrarcr  Févaparatîoii:  de  Is 
saear,  saii&  dimînvtiofi  de  la  température.  Ions  las  aecU 
dents  qua  je  viens  de  sipiider  s'af^gratant  d*une  manière  e6* 
frayailte.  C'est  ce  qui  arriTe  sovvent  pendant  la  saison  des 
pluies,  connue  sous  le  nom  d'htvermage. 

Pour  être  complet^  signalons  rabaissement  relativement 
considérable  dn  thermomètre  pendant  que  la  soleil  est  aa*- 
dessous  de  Thorison,  abaissement  qoi  présente  des  dangers 
^érienx^  mais  contre  lesquels  il  est  facile  de  se  prémunir. 

Les  indications  à  tirer  de  Taetion  prolongée  d'nne  tem- 
pératnte  élevée  snr  l'organisme  humain  sont  faciles  à  saisir, 
^i  ee  a*est  à  exécuter.  Il  tant  tout  d'abord  éviter  toete 
action*  masculaire  et  intellectuelle  de  quelque  énergie  pen^ 
dant  les  heures  les  pins  chaudes  de  la  journée,  car,  pendant 
ee  temps,  la  petite  quantité  d'oxygène  inhalée  suffit  à  grand** 
peine  h  produire  la  somme  d*inf1ttx  nerveux  nécessaire  aux 
fonctions  de  la  vie  végétative.  L'exemple  des  indigènes  est  là 
pour  guider  Tétranger. 

Comme  eux^  également,  il  faut  restreindre  ralimentatibn. 
L'oxygène,  cet  élément  destructeur,  n'arrivant  qu'en  minime 
proportion,  il  est  inutile  et  même  nuisible  d'inirodaira  en 
abondance  dansTéconomie  des  éléments  réparatem*s  qui  en- 
combreraient inutilement  le  liquide  sanguin  et  augmente- 
raient, an  grand'  détriment  de  la  santé,  les  résidas  d'une 
combustion  incomplètre,  que  les  reins  et  le-foie  doivent  éttmi< 
ner.  Mais  s'ensuit-il,  pour  cela,  qu*i1  faille  prendre  immédia- 
tement lerégime  alimentaire  d^s  habitants  du  pays  ?  Bvidem- 
ment  non».  La  preuve  nous  en  a  été  fournie  par  M*.  Bfbndière, 
dont  l'esprit  observateur  et  la  longue  expérience  ont  jeté  tant 
de  lumière  sur  la  question  qui  nous. occupe. 

Le  raisonnement  confirme*  en  toutpointle  résottat  deTob*» 
servation.  Les  adultes  qui  arrivent  dans  les  colonies  tropi- 
cales sont  ^ïtes,  p«r  les  qualités  héréditaires  de  leurs  élè* 
ments  anatomiques  et  par  ^es  habitudes  qui  datent  de  leur 
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plus  teudre  eofasee,  à  tirer  leorâ  matériaux  d'entretien  de 
substances  alimentaires  aaimaies,  et  se  trouvent,  par  cela 
même,  absolument  impropres  à  troaTer  des  éléments  répara- 
teurs suffisants  dans  le  régime  presque  exclusivement  végé- 
tal en  usage  dans  les  pays  chauds.  Ce  sont,  en  réalité,  des 
CArnassiers  qu'il  Cavdrait  transformer  brusqnement  en  her- 
bivores. 

La  question  de  Tingestion  des  liqueurs  alcooliques  pins  on 
moins  concentrées  est  absolument  jugée.  Leur  excès  est  nui* 
sible  partout,  et  leur  usage,  même  restreint,  est  dangereux 
sons  le  soleil  des  tropiques.  Ici  encore  la  science  est  complet 
tement  d'accord  avec  la  pratique.  L'alcool  et  les  substances 
similaires  sont  des  composés  ternaires  ayant  déjà  subi  une 
première  décomposition  par  oxydation  d'une  partie  du  car» 
bone  ;  ils  ne  peuvent  donc  pas*  être  assimilés  et,  par  consé* 
quent,  entrer  dans  la  composition  d'aucun  élément  anato*^ 
mique.  En  outre,  pour  qu'ils  soient  éliminés,  il  faut  que  leur 
combustion  s'achève  dans  l'économie  et  qu'ils  soient  réduits 
à  l'état  d'eau  et  d'acide  carbonique.  Or,  l'élément  comburant 
faisant  défaut,  leur  réduction  ne  peut  s'opérer,  et  ils  devien* 
nent  de  véritables  poisons. 

Enfin  remploi  de  vêtements  amples,  sons  lesquels  l'air  peut 
circuler  facilement,  et  des  ablutions  fréquentes  dans  une  eau 
limpide  et  courante  sont  les  compléments  d'une  bonne  hy- 
giène, dans  les  pays  chauds,  pour  entretenir  et  favoriser  le 
bon  fonctionnement  de  la  peau. 

J'arrive  maintenant  au  choix  du  personnel  européen  d'une 
armée  coloniale. 

Les  statistiques  démontrent  jusqu'à  l'évidence  combien  la 
zone  torride  est  funeste  anx  troupes  originaires  des  pays  tem- 
pérés, surtout  si  on  les  compare  au  personnel  civil.  Dans  la 
secondé  séance  de  mai»  M.  Julien  Vinson  a  opposé  aux  chtf» 
fres  désespérants  de  la  mortalité  des  militaires  l'exemple  de 
familles  qui  se  sont  acclimatées,  suivant  toute  apparence^ 
non  seulement  à  la  Réunion,  Aiais  dans  l'Inde,  qui  passe, 
à  juste  raison,  comme  très  meurtrière  pour  les  Européens» 
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Tous  les  efforts  doivent  donc  tendre  à  atténuer  ces  conditions 
d'infériorité  dans  lesquelles  se  trouvent  les  militaires. 

Les  jeunes  hommes  qui  forment  le  contingent  des  troupes 
coloniales»  quelles  que  soient  leurs  qualités  organiques  per- 
sonnelles, sont  soumis  non  seulement  aux  exigences  du  mé- 
tier des  armes,  mais  à  un  régime  uniforme,  plus  ou  moins 
bien  approprié  au  nouveau  milieu  dans  lequel  ils  sont  appe- 
lés à  vivre.  Ce  sont  des  conditions  très  défavorables,  qui  ex- 
pliquent la  grande  mortalité  relevée  par[tous  les  statisticiens. 
Mais,  à  supposer  que  le  régime  soit;le  meilleur  possible  et  le 
service  militaire  des  plus  doux,  ils  sont  encore  exposés  a  mille 
dangers,  dus  spécialement  aux  excès  qu'ils  commettent  pen- 
dant leurs  heures  de  liberté.  C'est  la  loi  commune  :  tout  indi- 
vidu, habitué  à  subir  une  direction,  ne  sait  plus  se  diriger 
lui-même^  lorsqu'il  est  libre  momentanément  ;  tout  système 
de  compression,  si  légitime  qu'il  soit,  entraîne  une  réaction 
en  sens  opposé.  Tout  le  monde  sait  de  quoi  sont  capables  de 
grands  collégiens  en  rupture  de  ban  et  à  quels  excès  se  livrent 
les  marins  qui  débarquent  après  une  longue  navigation.  Enfin 
le  sort,  qui,  jusqu'ici,  a  décidé  du  choix  de  nos  fantassins  et 
artilleurs  de  marine,  a  dû  y  introduire  les  éléments  les  plus 
disparates,  car  la  revision  à  laquelle  ils  sont  soumis  dans  leurs 
départements  n'a  rien  de  spécial  et  leur  est  commune  à  tou't 
le  reste  de  l'armée  de  terre. 

Si  donc  le  gouvernement  désire  constituer  une  armée  côlo- 
niale,  il  doit  rechercher  (luelles  sont  les  conditions  qui  lui 
permettront  de  maintenir,  sous  les  tropiques,  un  contingent 
donné  de  troupes,  dans  le  meilleur  état  sanitaire  possible, 
pendant  un  temps  assez  long  pour  réduire  à  leur  minimum 
les  frais  d'envoi  et  de  rapatriement.  Ce  sont  ces  conditions 
que  nous  allons  chercher  à  préciser,  en  nous  éclairant  des 
considérations  scientifiques  qui  précèdent. 

Certainement  le  moyen  le  plus  simple  serait  de  recruter 
l'armée  parmi  les  indigènes  ;  mais  il  y  aurait  danger  de  con- 
fier la  garde  de  nos  possessions  à  des  étrangers,  dont  le  dé- 
nouement à  notre  cause  sera  toujours  plus  ou  moins  problé- 
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matique.  Us  peuvent  bien  servir  comme  auxiliaires  ;  mais, 
même  seulement  au  point  de  vue  teehnique,  il  sera  toujours 
nécessaire  de  leur  adjoindre  un  noyau  de  troupe,  composé 
de  nationaux.  Quelles  sont  donc  les  conditions  exigibles  pour 
y  entrer? 

Il  n*est  pas  nécessaire  d*exclure  les  hommes  des  départe- 
ments septentrionaux  et  de  se  limiter  à  ceux  des  provinces  du 
Sud.  Bn  France,  la  différence  des  climats  n*est  pas  telle  et  les 
races  ne  sont  pas  tellement  distinctes  qu*on  ne  puisse  trouver 
partout  des  sujets  capables  d'une  résistance  organique  suffi- 
sante aux  excès  de  température.  Le  choix  doit  être  fait  uni- 
quement d'après  un  examen  minutieux  de  chaque  individu. 

La  première  condition  est  une  capacité  pulmonaire  consi- 
dérable, permettant  Tinhalation  d'un  volume  d'oxygène  maxi- 
mum. Parmi  les  tempéraments,  il  faut  préférer  au  lympha- 
tique et  au  bilieux  les  tempéraments  sanguins  et  nerveux, 
dont  l'union  produit  les  meilleures  constitutions. 

On  devra  exclure  tout  organisme  présentant  des  traces 
même  minimes  de  diathèse  scrofuleuse,  rhumatismale  ou  au- 
tre. Tout  symptôme  d'alcoolisme  précoce  devra  être  également 
un  motif  d*exclusion.  Il  est  d'observation  que  les  individus 
dont  la  taille  présente  une  exagération  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre  doivent  cet  excès  à  un  vice  héréditaire  quelconque. 
On  devra  donc,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  accorder  la 
préférence  à  la  taille  poyenne,  qui  indique  un  développe- 
ment organique  normal.  Bnfln,  si  la  recherche  des  antécé- 
dents héréditaires  était  possible,  je  crois  qu'elle  contribuerait 
à  éviter  bien  des  mécomptes.  Le  choix  une  fois  fait,  il  me 
parait  indispensable  d'habituer  les  nouvelles  recrues,  pen- 
dant huit  ou  dix  mois  au  moins^  au  régime  militaire  dans  une 
garnison  de  la  mère  patrie,  choisie  ad  hoc.  Quant  à  la  durée  du 
séjour  dans  les  colonies,  elle  ne  devra  pas  excéder  deux  ans. 

Mais  le  corps  d'élite  ainsi  formé  ne  pourra  résister  aux  in- 
fluences meutrières  du  climat  qu'autant  que  le  régime  auquel 
il  sera  soumis  sera  conforme  aux  indications  fournies  par  la 
science,  et  que  j'ai  précédemment  exposées. 
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Elles  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

i^  Etudier  les  eonditions  de  développement  et  4e  trans- 
mission des  maladies  infectieuses  et  à  microbes ,  pour  y 
soustraire^  autant  qu*il  est  possible,  le  soldat  ; 

2"  Lui  éviter  les  radiations  directes  du  soleil  par  un  vête- 
ment approprié  ; 

3''  N'exiger  de  lui  aucun  travail  musculaire  on  intellectuel 
important  pendant  les  heures  les  plus  ehaudes  de  la  journée  ; 

4"*  Eki  établissant  son  régime  alimentaire^  prendre  en  eon* 
sidération  ses  habitudes  antérieures  et  surtout  rinhalation 
restreinte  d*oxygène  à  laquelle  il  sera  soumis  et  qui  n'exige 
qu'une  quantité  limitée  d'éléments  réparateurs  ; 

5''  Enfin,  le  surveiller  pendant  les  heures  de  liberté  rela- 
tive^ pour  l'empêcher  de  se  livrer  aux  exoès,'ea  général,  et 
à  celui  des  alcooliques  en  particulier* 
.  M.  Sansqn.  J'adresserai  à  M.  Fauvelle  une  objection  tbécH 
rique  qu'il  me  semble  nécessaire  de  soulever  :  tous  les  raison- 
nements de  notre  collègue  me  paraissent  reposer  sur  l'idée 
erronée  qu'il  se  fait  du  rôle  de  l'oxygène  dans  l'organisme* 
Je  ne  saurais  laisser  passer  sans  prolester  cette  opioion,  très 
répapdue.  je  le  sais,  d'après  laquelle  Toxygène  provoquerait 
dans  l'économie  des  combustions  et-  remplirait  la  fonction 
d'agent  comburant.  Tel  n'est  pas  du  tout  le  mode  d'action, 
ainsi  que  je  crois  l'avoir  établi.  Il  n'y  a  pas  de  combustion 
dans  l'organisme,  et  pour  une  raison  bien  simple  :  c'est  que 
l'oxygène  n*y  existe  pas  à  Tétat  de  liberté.  Il  est,  comme  on 
sait,  combiné  à  rhémoglobine  du  sang  sous  forme  d'oxybé^^ 
moglobine.  La  quantité  de  ce  gai  dépend  beaucoup  moins  de 
la  capacité  respiratoire  que  de  la  richesse  du  sang  en  globules 
rouges  et,  par  suite>  en  hémoglobine.  La  combinaison  directe 
de  l'oxygène  avec  les  matériaux  combustibles  de  Torganisme 
n'est  donc  pas  possible. 

Il  serait  beaucoup  plus  simple  assurément^  pour  la  facilité 
des  explications,  d'assimiler  le  corps  de  ranioial  à  une 
machine  à  feu;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses 
se  passent,  et,  conséquemment»  M.  Fauvelle  fera  bien  de 
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renoncer  h  »a  eonclttsion  sur  la  nécessité  de  la  resfcrieimo  <k 
ValiineatatkNDi  dans  lee  pays  clMiads,  sons  prétexte  qme  Yaxy*^ 
gène  ne  serait  plas  inhalé  en  s«l6sanle  fmantité  pour  tn^er 
les  éléments  réparateurs.  Aucun  des  produka  d^élimitiatÎM 
âe  rmrgaoî&aoïe  ne  représente  «a  rendu  de  eambosik». 
M.  Béchamp  est  seul  à  soutenir  qi^e.  Vurée  provient  de  Voxy'» 
dation  dès  allwaiineldes;  il  ae  Ta  jamab  déaionAré^  Je  ne 
veux  pas  insister  ici  snr  tCMS.  les  feits  qi»i  prouvient  qae 
Facide  carbenapie»  ce  type  par  exeellenoe  des  produils  diis 
(h  cotnbmiwa,  peut  se  dégager  en  grande  quantité  par  la 
déconposition  des  sabstanees  organiqvesy  sans  qu'il  y  ait 
aucunement  combustion,  hers  de  la  présence  de  Foxygène, 
li  en  est  aiosi  lorsque  le  sérum  du  sang,  par  exentpley  sa 
décompose  dans  le  vide  de.  la  pompe  àmereare^  connue  Tont 
montré  les  expériences  de  Gréhaat  et  Uodrs^j^irskii  et  mes 
propres  recherches;  de  même  par  lui  décomposition  de  la 
ehair  mnsedbaire. 

Dans  rorganùmev  de  Vénergie  se  dégage  partout  on  un  or- 
gane fonetionne  :  la  force  s'y  manifeste  sons  forma  d'énergie 
potentielle  qui  se  transforme  en  travail  méeaniqiie,  mais-eette 
force  se  produit  comme  le  résultat  d'actes  de  dédoublements 
eàîmiques  qui  n'ont  riea  de  commun  avec:  les  oambustions. 
Sî  en  éMmtne  moins  dans  les  pays  chauds^  ee  n*est  pas  pavoe 
qu^on  introduit  moins  de  comburant  so>os  forme;  d'oxygène, 
c'est  parce  qu'on  se  nourrît  moins  et  qu'ainsi  les  matériaox 
qui  renferment  l'énergie  à  l'état  de  potentiel  sont  absorbés 
en  quantité  vasufflsante. 

J'u  la  oofmctien  que  le  soaimeil  et  Talîmenlatiott  sont, 
comme  je  rexpoeats  dans  une  précédente  séance,  les  eondi^ 
tioae  «tue  qua  nên  de  rbygiène  dans.  tes.  climats  cbaods^  el  je 
ne  puis  qu'engager  M.  FauYelle  à  réfbrmer  son  opinion  en 
ce  qnî  eoneem^  la  seconde  de  ces  conditions. 

M.  Pi^uTEELB.  Je  me  vevx  point  disc^er  ici  s*  Faotion  àe 
Toxygène  sar  les  centras  nervaax  doit  porter  le  nom  de  oom- 
bueiion  01»  tonte  autre  dénomination  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
faire  une  théorie  ebimiqpite  de  cette  action.  Pevr  nous  anihro- 
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pologistes,  il  nous  suffit  de  constater  que  rhémoglobiooy  en 
combinaison  instable  avec  l'oxygène,  Tabandonne  dans  son 
passage  au  milieu  des  éléments  nerveux^  et  que  le  sang  à  sa 
sortie  se  trouve  chargé  d'acide  carbonique,  de  cholesté- 
rine,  etc.  Ces  nouveaux  produits  indiquent  d'une  manière  posi- 
tive qu'il  y  a  eu  destruction  partielle  de  la  matière  organique, 
d'où  résulte  le  besoin  d'éléments  réparateurs  produits  par  la 
digestion  et  absorbés  par  Tépithélium  de  l'intestin.  Qu'il  y 
ait  ou  non  intégration  de  Toxygène  inspiré,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  sa  présence  est  indispensable  à  la  produc- 
tion de  l'influx  nerveux,  sans  lequel  la  vie  est  impossible. 
Cette  forme  de  l'énergie  est-elle  de  la  chaleur  transformée 
eu  apparaît-elle  d'emblée  ?  Peu  importe.  C'est  aux  chimistes 
et  aux  physiciens  à  résoudre  cette  question;  quelle  qu'en 
soit  la  solution,  le  fait  physiologique  n'en  existera  pas  moins. 

M.  Sanson  commet  une  erreur,  lorsqu'il  me  reproche  de 
n'avoir  pas  pris  en  considération  l'action  de  la  chalenr  sur  le 
fonctionnement  des  éléments  hisiologiques.  J'ai  tout  d'abord 
envisagé  sous  ce  point  de  vue  l'action  des  climats  torrides 
sur  les  individus  des  zones  tempérées.  Seulement  j'ai  constaté 
avec  regret  que  les  zoologistes  étaient  bien  en  retard  sur  les 
botanistes  en  ce  qui  concerne  ce  point  important  de  physio- 
logie pathologique.  J'ai  donc  été  forcé  de  laisser  à  l'écart  ce 
côté  de  la  question  pour  concentrer  mon  étude  sur  les  effets 
de  la  raréfaction  de  l'air,  c'est-à-dire  de  la  diminution  de 
l'oxygène  inspiré. 

M.  Sanson.  Il  m'est  impossible  d'admettre  ce  raisonnement. 
On  sait  exactement  à  quelle  proportion  d'oxygène  dans  l'air 
extérieur  correspond  le  trouble  des  fonctions.  Quelle  que  soit 
l'importance  de  ce  gaz,  les  variations  suivant  les  climats 
n'en  sont  pas  telles  qu'elles  puissent  expliquer  les  altérations 
de  la  santé  dans  la  zone  torride.  Il  y  a  bien  autre  chose. 
D'aUleurSy  encore  une  fois,  l'oxygène  qui  pénètre  dans  l'orga- 
nisme ne  dépend  pas  de  la  quantité  qni  en  existe  dans  l'atmos- 
phère, mais  de  la  richesse  du  sang  en  hémoglobine.  Quand, 
dans  une  vacherie  à  18  degrés,  les  animaux,  en  éliminant  de 
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l*aciâe  carbonique,  ont  élevé  la  température  à  90  degrés, 
cette  différence  de  2  degrés  n'a  pas  changé  la  eompoutioii 
de  Tatmosphère,  quant  à  Toxygène  :  cependant  les  bdtes 
souffrent,  elles  donnent  moins  de  lait. 

M.  Fauvblle.  Je  ne  comprends  pas  que  l'on  puisse  mettre 
en  doute  les  raréfactions  des  couches  inférieures  de  Tatmos- 
phère  par  l'action  calorifique  des  rayons  solaires  et  l'influence 
fâcheuse  que  cette  raréfaction  doit  avoir  sur  des  individus 
qui,  sans  oxygène^  périraient  instantanément.  J'admets  par- 
faitement que  l'envahissement  de  ces  mêmes  individus  par 
des  micro-organismes  soit  beaucoup  plus  dangereux  dans  ses 
conséquences  qu'une  élévation  même  continue  de  la  tempé- 
rature; je  l'ai  dit  en  propres  termes.  Mais,  bien  que  ces  deux 
causes  morbiflques  doivent  souvent  se  compliquer  Tune 
l'autre,  elles  n*en  ont  pas  moins  leur  action  délétère  spéciale. 

M.  Sakson.  L'alcool  n'est  pas  un  produit  d'oxydation,  mais 
un  des  corps  résultant  du  dédoublement  du  sucre  en  divers 
produits,  suivant  une  équation  dont  tous  les  termes  sont  bien 
connus  (i).  Pour  l'acide  lactique,  il  faudrait  établir  que  la 
formule  de  ce  composé  ne  peut  être  déduite  de  celle  du 
glucose  qu'en  ajoutant  de  l'oxygène.  CSet  acide  n'est,  au 
surplus,  qu'un  produit  infime,  quantitativement,  à  la  suite 
du  travail  musculaire. 

M.  Tautain.  Je  ne  suivrai  pas  nos  deux  honorables  col- 
lègues  sur  le  terrain  physiologique  oii  ils  se  sont  placés. 

M.  Fauvelle,  dans  son  intéressante  communication»  a  fait^ 
à  mon  avis,  la  part  beaucoup  trop  grande  à  la  physiologie  et 
trop  petite  à  la  pathologie. 

Or,  nous  ne  connaissons  absolument  rien  des  modifications 
que  le  climat  en  lui-même  imprime  à  nos  fonctions  physiolo- 

(1)  C'est  exact,  et  voioi  la  formule  :  Gi*Hi*Oi*  a  2  Q^H<0>  +  4  CO*;  mais 
ce  prétendu  dédoublement  n'est  qu'une  explication  très  hypothétique  de 
la  réaction  produite  par  le  Mierocoecus  arvisim.  Le  glucose  C<*H^<>  et 
Vaicooi  2G^H*0*  sont  des  composés  organiques  plus  ou  moins  oxygénés; 
tandis  que  4  CO*  est  le  résultat  de  Voxydalion  avec  dégagement  de  chaleur 
de  4  G  par  4  0*.  Il  y  a  donc  bien  réellement  combustion,  et  Forigine  de 
Toxygèoe  ne  change  rien  à  la  nature  du  phénomène.  D'  F. 
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gîqtieâ.  Le  professear  Virchow  le  rappelait  Técamcneai  a« 
CM^rès  des  oatiiraliMes  allemands  et  ei^geait  les  jeunes 
«avants^  qui  auraient  roocasioa  de  ae  rendra  dans  les  nou- 
velles et  futures  colonies  allemandes,  à  ouvrir  cette  voie  df 
recharcbeS'qtii  n'^  été  siUoniiée  eacore  par  «acan  des  peuples 
ttxMsédant  des  eotonies. 

Il  en  résulte  qœ,  toutes  les  fois  que  dans  lute  diseassiCMn 
sur  TaccilnMitation  ou  sur  rbygièae  d'uae  aroiée  colonî^e 
aoitts  inaisteToiis  sur  k«  dan^^rs  du  dimat,  nous  ne  pourrons 
janiaiâ  faine  que  des  hypo^thèses,  hypotifeéses,  théories  qui 
«l>euvieat  être  fort  légitimes,  fort  scientifiques,  mais  qui  xta 
repaecmt  s«r  aucun  fait  scèentî&qttemeiit  oosmu, 

D'ailUurs^  nous  ne  saunons  atteindre  les  medifioatkms 
anenées  par  k  <c4inMit  luHuéme  ;  nous  ne  pouvons  empèdber 
la  soleil  de  darder,  la  ploie  do  tomber,  la  v«nt  de  souffler^ 
iea  orages  d'éclater.  Et,  d'un  autre  côté^  nous  i>e  savons 
meta»  pas  si  ces  modifications  impiimées  par  le  climat,  que 
je  ne  nie  pas^  onais  que  je  tte  <:onnais  pas,  ont  une  grande 
importance  sur  la  morbidité  et  la  morlakité  et,  par  suites  sur 
la  possibilité  d'acclimatement. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  songer  aux  faits  que  j'«i  pu 
observer  pendant  deux  ans  et  demi  de  si^jour  au  Sénégal  et 
deux  ans  de  séjour  à  Panama,  et  je  dis  que,  s'il  est  possible 
que  le  climat  anémie,  cette  anémie  ae  se  développe,  Cfn  tous 
cas^  q«e  fort  lentement,  tandis  qu'après  ua  premier  acoès  de 
malaria  l'hypoglobulie  marche  rapidement;  que  je  ne  sais 
pas  s'il  exisfte  un  seul  cas  de  congestion  faépaiiqae  et  d'by** 
percholie  dû  à  l'influence  du  climat,  tandis  que  l'on  ne 
compte  pas  les  cas  qui  sûiveot  rimpaladtsase ,  q«e  lanor 
rexie  n'est  séiieuse  que  lorsqu'on  est  soae  l'inHuence  de  la 
fièvre,  etc. 

Certains  postes  du  Sénégal  peuvent  permettre  de  se  rendre 
compte  de  la  diâérence  qui  existe  entre  l'action  du  climat 
et  celle  des  causes  pathogènes  qui  seules,  à  mon  axis,  doivent 
nous  préoccuper  actuellement.  Le  poste  de  Thiès  est  à  envi- 
ron.t&  Jkilomètres  de  celui  de  Mbid'em  ;  à  Tkiès  on  se  porte 
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bien,  à  Mbid*em  on  meurt  énormémeat.  A  Dagana,  le  mé* 
decin  et  k  coounaiidaiii  n*ont  géoéralenent  pat  le  même 
éUt  de  saaté  ea  saiaon  sèche.  On  ne  saurait  accuser  le  climat 
de  ces  différences,  snrlioat  à  Dagana,  où  la  distance  entre  les 
personnes  susdites  est  d*environ  8  mètres,  il  faut  évidem^ 
ment  chercher  ailleurs,  et  l^n  trouTe  que  Thiès  est  dans 
un  site  relativement  bien  choisi  et  que  Mbid'em  est  sur  le 
hord  d'an  marais  que  l'on  appelle  la  Tamna.  A  Dagana,  le 
poste  est  dirigé  à  peu  près  est-ouesU  Le  médecin  habite  le 
c61é  est,  avec  deux  fenêtres  à  Test,  une  au  nord  ;  la  chambre 
du  commandant,  située  à  rouesli  est  abritée  de  l'est  par 
tout  le  reste  du  bAtiment,  du  nord  par  la  salle  i  manger,  du 
sud  par  une  petite  chambre.  Au  commencement  de  la  saison 
sèche,  les  vents  soufflent  du  nord,  pub  de  Test.  Au  nord,  est 
la  rive  droite  fortement  inondée  et  qui  ne  se  dessèche  pas 
complètement  avant  fin  décembre;  à  Test,  est  un  marais  per- 
manent.  On  comprend  d*où  vient  la  différence  entre  le  mé^ 
decin  et  le  commandant  ;  différence  qui  disparaît  en  partie  à 
la  saison  des  pluies. 

Si  Ton  étudiait  à  fond  tous  les  pMtes  du  Sénégal,  on  arri- 
verait, je  n'en  doute  pas,  à  découvrir  partout  des  causes 
pathogènes,  qui  nOus  expliqueraient  toujours  la  morbidité 
et  la  mortalité  que  Ton  attribue  à  un  cU'taai  meurtrier^  causes 
que  nous  pourrions,  somme  toute,  atteindre  et  modifler  sé- 
rieusement. Je  dirai  la  même  chose  de  Tisthme  de  Panama. 

Pour  me  résumer,  Tattention  doit  actuellement  porter  sur 
la  pathologie  et  les  causes  pathogènes  que  nous  connaissons 
un  peu,  qui  ont  une  énorme  part  dans  les  accidents  des  co- 
lonies et  dans  la  question  d'acclimatation,  et  non  point  sur 
la  question  de  TinflueDce  du  climat,  que  nous  ignorons  corn* 
plètement  et  qui,  d'ailleurs,  est  beaucoup  plus  minime  peut- 
être  qu'on  ne  le  croit.  Là  est  tout  entière,  pour  moi,  la 
question  d'une  armée  coloniale  et  de  racclijnatement  en 
général,  et  cela  pour  longtemps  encore. 

M.  Fauvbllb.  J*ai  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt  l'exposé 
des  faits  observés  par  M.  Tautain  durant  son  long  séjour  au 
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Sénégal.  Hais  je  pense  qn*ii  n'est  pas  digne  de  la  science 
de  conclare  de  certaines  immunités,  en  apparence  inexpli- 
cables, i  nnutiiité  de  tonte  tentattTe  d'explications  théo- 
riques basées  sur  les  études  de  Teffetdes  hautes  températures 
prolongées,  sous  prétexte  qu*elles  ont  été  faites  dans  des 
climats  tempérés.  Au  contraire^  dans  ces  conditions,  l'absence 
de  complications  dues  aux  bactéries  pathogènes,  permet  une 
analyse  de  symptômes,  bien  difficile  dans  les  contrées  insa- 
lubres de  la  zone  torride. 

Ce  qu'on  doit  surtout  retenir  de  l'argumentation  de  notre 
honorable  colJègue,  c'est  qu'aucune  recherche  scientifique 
n*a  été  faite  jusqu'ici  sur  les  causes  pathogènes  qui  rendent 
si  dangereux  le  séjour  dans  les  pays  intertropicaux.  Aujour- 
d'hui que  notre  empire  colonial  tend  à  s'étendre  de  plus  en 
plus,  persister  dans  une  pareille  indifférence  serait  non  seu- 
lement dangereux,  mais  criminel,  alors  que  les  progrès  de  la 
science  nous  mettent  à  même  d'élucider  toutes  ces  questions. 
Il  est  temps  défaire  cesser  toutes  ces  contradictions  que  l'on 
rencontre  si  souvent  dans  les  rapports  d'observateurs  égale- 
ment instruits  et  également  consciencieux. 

M.  MoNCELON.  Je  suis  entièrement  de  l'avis  de  notre  col- 
lègue pour  ce  qu'il  vient  de  dire  sur  le  S^égal.  Il  ne  faudrait 
pas,  en  éfifet,  toujours  accuser  le  climat  de  la  mortalité  con- 
statée dans  nos  troupes  coloniales.  Cette  mortalité,  quelque- 
fois excessive,  est  souvent  due  à  d'autres  causes. 

A  la  Nouvelle-Calédonie,  par  exemple,  pays  qui  passe  pour 
l'un  des  plus  sains  du  monde,  où  la  mortalité  est  inférieure 
à  celle  de  la  France,  nos  jeunes  soldats  succombent  néan- 
moins aux  attaques  de  la  fièvre  typhoïde,  alors  que  le  reste 
de  la  population  est  presque  indemne. 

Sur  les  côtes  de  l'île,  dans  les  petits  postes  militaires,  peu 
de  décès  ;  mais,  dans  les  casernes  de  Nouméa,  la  proportion 
est  plus  forte.  Les  casernes  sont  cependant  vastes  et  aérées, 
mais  nous  pensons  que  le  système  des  agglomérations  ne 
convient  pas  aux  climats  tropicaux  ;  il  en  faudrait  appliquer 
un  autre. 
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B^D'autre  part,:nos  jeunes  soldats  se  laissent  souvent  séduire 
par  les  vices  locaux  ;  ils  absorbent  peut*être  trop  d^aicool, 
ils  ne  se  méfient  point  assez  des  ardeurs  du  soleil,  etc.,  etc.  ; 
en  un  mot,  l'hygiène  qu'ils  suivent  généralement  laisse 
beaucoup  à  désirer  et  influe  bien  plus  encore  sur  leur  santé 
que  le  climat. 

M.  Letourneau.  On  a  prétendu  que  les  marais,  à  la  Nou- 
velle-Calédonie et  en  Polynésie,  ne  dégagent  pas  de  miasmes 
paludéens. 

M.  MoNCELON.  Bien  qu'il  y  ait,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  de 
grands  marais  d'eau  douce  et  d'eau  de  mer,  les  fièvres  palu- 
déennes y  sont,  en  effet,  inconnues.  Il  faut  attribuer  cette 
exemption  aux  vents  d  est  qui  balayent  l'île  et  à  la  profusion 
d'une  essence  particulière,  le  Heialeuca  viridtflora  ou  niaotUi, 

M.  Gaussin.  a  Tahiti  non  plus,  il  n'existe  pas  de  fièvres 
paludéennes.  J'ai  couché,  pendant  six  mois,  dans  une  case 
élevée  sur  un  terre- plein  fait  avec  la  boue  extraite  d'un 
marais  voisin.  Le  peintre  Giraud  l'avait  occupée  avant  moi 
pendant  deux  ans.  Aucun  de  nous  n'a  été  atteint  de 
fièvre. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  du  êeerétaireê  :  hseve  K 


i3S«  SfiANCE.  —  {«'  jQilIel  1886. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  H.  Wissendorff  qui  remercie  la  Société  de  sa 
nomination  comme  membre  titulaire. 

1  C'est  par  erreur  qae,  daDs  le  précédent  fascicule,  le  procès-verbal  de 
la  séanoe  du  !•'  avril  a  été  signé  du  nom  de  M.  Manouvrier.  Ce  procès- 
verbal  a  été  rédigé  par  M.  Hervé. 

T.  IX  (3«  sérib).  30 
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DONS  AU  UUSÉE  BROCA. 

Type  des  Reihengrâber,  offert  pew  M,  de  Hëlder.  Considéra- 
tions sur  les  échanges  de  moulages  entre  musées  anthropologi- 
ques^ par  M.  Topinard. 

M.  Topinard.  Je  vous  présente  un  moulage  fort  beau  que 
Tun  de  nos  membres  étrangers,  le  docteur  de  Hôlder,  de 
Stattgard,  vient  d'envoyer  au  laboratoire.  Cet  envoi  est  la 
suite  d'une  idée  que  je  m'efforce  de  répandre  dans  mes 
correspondances  avec  les  autorités  anthropologiques  les  plus 
à  même  de  s'y  associer,  mais  que  je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
exposée  devant  la  Société. 
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En  craniologie»  il  y  a  deux  manières  de  représenter  le 
type  dominant  d*ane  grande  série.  La  première,  par  la  cra- 
niométrie  et,  pour  plus  de  précision,  par  la  méthode  des 
moyennes,  en  donnant  la  liste  entière  des  mesures  décisives, 
indices  et  angles  obtenus  sur  cette  série.  C'est  le  oràne  moyen 
de  Broca,  qui  est  tout  à  fait  Qolif  et  brutal,  un  compromis 
quelquefois  entre  deux  sinon  trois  types  différents. 

La  seconde,  par  la  méthode  des  types  à  proprement  parler, 
dans  laquelle  le  craniologiste  intervient  personnellement  et 
juge  avec  ses  sens  et  son  intelligence.  Le  procédé  manuelle 
plus  simple  et  le  plus  correct  pour  découvrir  ce  type,  et  même 
les  types  autres  qui  peuvent  exister  dans  la  série,  consiste 
à  mettre  en  file  sur  une  table  toute  la  série  à  la  fois,  à  la  oon» 
templer  d'un  mâme  coup  d'œil,  à  rapprocher  les  crânes  sem-^ 
blables,  à  éloigner  les  crAnes  différents  et  à  graduer  les  pas* 
sages  progressifs  des  uns  aux  autres.  En  tenant  compte  des 
accidents  morphologiques  qui,  ici,  exagèrent  un  détail,  là,  un 
autre,  on  arrive  ainsi  parfaitement  à  découvrir,  lorsque  la 
série  est  assez  nombreuse,  le  crAne  ou  les  cr&oes  qui  expriment 
le  mieux  la  résultante  soit  de  la  série  entière,  soit  de  deux 
ou  trois  groupes  de  ressemblance  qui  s'y  accusent  particu- 
lièrement et  s'y  contrarient  souvent.  Ces  crânes,  ainsi  choi- 
sis, ne  sont  pas  des  types  à  proprement  parler,  car  le  type 
est  un  idéal  qui  ne  se  trouve  guère  que  dans  l'esprit,  mais 
ils  s*en  rapprochent  autant  que  possible.  La  méthode  des 
types  est  celle  qui  donne  les  satisfactions  les  plus  rapides^  qui 
entraine  les  convictions  personnelles  les  plus  réelles;  mais 
elle  est  dangereuse,  et  toute  sa  valeur,  dans  un  cas  donné, 
repose  sur  celle  que  Ion  attribue  au  savant  qui  a  déterminé 
et  dépeint  ces  types.  Mal  maniée,  avec  des  idées  préconçues 
ou  par  des  personnes  qui  ont  trop  de  confiance  en  elles^^ 
mêmes  et  .pas  assez  d'expérience,  elle  peut  être  aussi  pré- 
judiciable &  l'anthropologie  qu'elle  peut,  dans  les  oircon* 
stances  inverses,  lui  rendre  des  serviees. 

Yoiei  donc  ce  que  je  propose  cà  et  là  dans  les  musées  de 
rSurope  ou  mieux  à  certains  antbropologistes  ayant  fait 
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leurs  preuves.  C*est  d'échanger  avec  nous  les  moulages  des 
crânes  des  séries  ]es  plus  considérables  qu'ils  ont  le  mieux 
étudiées,  des  crânes  qui  représentent  au  plus  haut  degré  le 
type  caractéristique  de  ces  séries. 

Telles  sont,  par  exemple,  la  série  des  cent  Esquimaux  de 
M.  Bessel^  celle  des  cinquante  Australiens  de  Londres,  celle 
des  cent  et  quelques  Néo-Guinéens  de  M.  Meyer,  à  Dresde, 
ou  de  M.  Mantegazza,  à  Rome.  Je  n'ai  que  Tembarras  des 
citations.  Les  uns,  comme  nous  au  laboratoire,  ont  les  plus 
grandes  séries  d'Auvergnats,  de  Basques,  de  Mérovingiens. 
D'autres  ont  les  plus  grandes  séries  de  crânes  boshimans,  de 
crânes  fuégiens  ou  de  crânes  sardes.  Evidemment,  Tanthro- 
pologiste  qui  a  le  plus  de  chances  de  connaître  le  type  véri- 
table de  chacun  de  ces  groupes,  est  celui  qui  en  a  le  plus 
grand  nombre  de  représentants  sous  les  yeux.  Toutefois,  la 
détermination  d'un  type  est  délicate,  elle  exige  une  profonde 
connaissance  des  autres  types  plus  ou  moins  analogues.  Un 
savant  qui  n'a  jamais  travaillé  qu'une  seule  série  de  crânes, 
ne  peut  porter  un  jugement  sur  elle,  fût-elle  de  mille  crânes. 
Et  cependant,  celui  qui  possède  le  nombre  le  plus  considé- 
rable d'une  même  provenance  satisfaisante  est  celui  qu'il  faut 
écouter. 

Pour  allier  toutes  ces  difficultés,  il  n'y  a  qu'une  chose, 
c'est  que  chacun  signe  le  type  qu'il  a  déterminé,  en  reste 
responsable  et  lé  soumette  à  tous  ses  confrères  qui,  cha- 
cun de  leur  côté,  pourront  s*en  pénétrer  et  le  comparer 
avec  ceux  de  types  difiTérents  que  leurs  collections  propres 
leur  permettront  davantage  de  connaître. 

L'envoi  du  docteur  de  H5lder  est  une  application  de  cet 
(Ardre  d'idées.  Le  laboratoire  lui  a  envoyé  le  type  celtique  de 
Broca,  il  a  fait  mouler  exprès  pour  nous  le  crâne  qu'il  croit 
être  la  meilleure  expression  du  type  des  Aeihengràber,  parmi 
ceux  en  grand  nombre  qu'il  possède  et  qu'il  a  décrits.  Vous 
savez,  bien  entendu,  que  cette  dénomination  signifie  tambei 
en  rangées  et  désigne  le  type  des  Francs  et  Alemans  des  pre- 
miers siècles  de  Tère  chrétienne,  et  par  extension,  de  tontes 
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les  populations  antérieures  doiit  les  cimetières  présentent  la 
même  disposition  en  rangées. 

11  y  a  deux  ou  trois  ans,  je  vons  ai  montré  d'autres  types 
précieux  que  notre  laboratoire  a  obtenus  du  professeur 
Flower.  Le  savant  successeur  de  Owen  nous  a  envoyé  les 
crânes  mêmes  qu'il  considérait  comme  les  pins  typiques  de 
ses  belles  collections  du  (iollège  des  chirurgiens  de  Londres. 
Nous  les  avons  moulés  ici  et  les  avons  renvoyés  ensuite.  Nous 
possédons  ainsi,  en  nature,  le  résumé  de  la  façon  de  voir  du 
professeur  Flower  sur  les  Australiens,  les  Tasmaniens,  les 
FuégienSylesAndamans.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  pour  nous,  ces 
moulages  représentent  les  types  australien,  tasmanien,  etc. 
Plus  tard  d'autres  séries  tomberont  aux  mains  de  la  science, 
d'autres  savants  les  examineront,  les  mesureront  et  arrive* 
ront  à  la  conclusion  que  le  meilleur  type  des  mêmes  groupes 
est  tel  ou  tel  crâne  qu'ils  voudront  bien  mouler.  Ces  mou- 
lages, ces  types,  mis  dans  une  armoire  à  côté  des  précédents 
du  professeur  Flower,  en  seront  la  confirmation  ou  Tinfir- 
mation.  En  tout  cas,  un  type  répandu  dans  ces  conditions 
est  un  véritable  mémoire  s'adressant  aux  yeux;  il  engage  son 
auteur  tout  autant. 

Ainsi,  M.  de  Holder,  à  l'époque  où  je  négociais  avec  lui 
ces  échanges,  m'écrivit  ceci  :  «  Vous  paraissez  avoir  beau- 
coup de  crânes  sardes,  pourriez-vous  me  faire  mouler  celui 
que  vous  considérez  comme  le  meilleur  représentant  du  type 
sarde  ?  »  Bien  que  plusieurs  de  nos  crânes  fussent  beaux, 
il  n'y  en  avait  malheureusement  pas  un  qui  répondît  exacte- 
ment à  la  notion  que  je  me  suis  faite  du  type  sarde  pur.  Je 
lui  répondis  donc  que  je  n'étais  pas  prêt  à  engager  ma 
responsabilité  sur  ce  point,  et  qu'aucun  des  crânes  du  labo- 
ratoire ne  réalisait  ma  pensée  entière.  Mais  depuis,  plusieurs 
crânes  réalisant  cette  pensée  me  sont  tombés  sous  la  main. 
C'est  à  la  fois  à  Rome,  au  laboratoire  du  professeur  Sergi,  et 
à  Florence^  au  laboratoire  du  professeur  Mantegazza.  Aussi 
ai-je  dit  au  premier  en  pcurticulier  :  «Voici  deux  crânes  que  je 
vous  signale,  l'un  masculin,  l'autre  féminin,  c'est  le  type 
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sarde  ancien.  Le  jour  où  vous  voudrei  nous  faire  plaisir, 
envoyez  un  moulage  du  crâne  masculin  (de  préférence}  à 
M»  de  Hôlder  et  une  seconde  épreuve  à  moi«-môme  au  labora- 
toire Brooa.  Je  ne  les  ai  pas  encore  reçus,  mais  je  les  espère. 

Crânes  de  Ben^as  {Gabon).  ^  M.  TopiNard  présente  ces 
crânes,  au  nombre  de  deux,  qui  ont  été  offerts  par  M.  Guil- 
]ot,  aide*médecin  de  la  marinoi 

Crânes  de  Cochinchine  offerts  par  le  docteur  Raoul  Nivard. 
-^  M»  ViNSONé  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  ces  trois 
crânes  qui  m'ont  été  envoyés  de  Goehinchine  par  MM.  Raoul 
Nivard,  médecin  de  marine,  et  Renaud,  directeur  du  péni- 
tencier de  Poulo-Gondor»  Ces  messieurs  se  mettent  à  la  dlspo^ 
sition  de  la  Société  et  demandent  des  instructions  et  des  ^e^* 
tionnaires.  Je  vous  propose  de  les  leur  faire  adresser,  ainsi 
que  tous  nos  remerciements  ;  il  y  a  lieu  de  remercier  aussi 
M.  Gustave  Noguez,  négociant,  membre  de  la  Société  d'an- 
thropologie  de  Bordeaux,  qui  a  bien  voulu  me  mettre  en 
relation  avec  ces  messieurs. 

Avec  M.  Hovelaoque  nous  avons  mesuré  ces  trois  crânes»  qui 
présentent  les  dimensions  suivantes  : 


D.  A.  p. 

I.      Annamite 180 

n.     Ann&mite 178 

ni.  Chinois  de  Foraio«et. .  » . .    188 


O.T. 

141 
142 
143 


lad.  oéphal. 

0.78 
0.85 
0.76 


DifOnèlré 

yertical. 

174 
3S4 
12S 


0.968 

0.84 
0.949 


Le  crâne  n®  II  est  un  Annamite  bien  caractérisé  ;  Tindice 
céphalique  de  0.83  est  cependant  élevé  pour  un  Annamite  ; 
car,  en  général,  les  crânes  annsunites  vont  de  0.8i  à  0.83. 
L'indice  nasal  de  0,54  est  un  peu  fort,  mais  ce  peut  ôtre  un 
cas  accidentel,  Tindice  moyen  connu  étant  de  0.51  ou  0.B2. 

On  ne  peut  en  dire  autant  du  numéro  I ,  qui  n'a  rien  de  l'Anna- 
mite. L'indice  céphalique  est  de  0^78)  l'indice  nasal  de  0.54, 
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rindice  t^rbitaire  de  0/96  ;  on  croirait  ce  crâae  cbiaoU,  si 
rindice  nasal  n'était  pas  aussi  fort  et  si  le  maxillaire  infé- 
rieur n'était  pas  aussi  élargi  à  l'angle  des  deux  branches* 
Peut-être  y  a-t-ii  là  une  erreur  d'étiquetage  de  la  part  de 
l'expéditeur  ;  peut-être  conviendrait-il  d'attribuer  ce  or&ne  à 
un  individu  de  ces  tribus  plus  ou  moins  sauvages  qui  parais* 
sent  avoir  occupé  l'Indo-Gbine  avant  les  Annamites 
(Mois,  etc.). 

Le  crâne  n*  III  a  bien  le  caractère  d'un  crAne  chinois  ; 
mais  par  ses  trois  indices  (céphalique,  0.76  ;  nasal,  0.66  ; 
orbitaire,  95),  il  se  rapproche  plus  du  type  moyen  septen- 
trional que  du  type  du  Sud. 

M.  Manouvrier  signale  une  particularité  curieuse  du  cr&ne 
du  Chinois.  La  hauteur  symphysienne  de  la  mandibule 
dépasse  beaucoup  la  hauteur  molaire  et  les  dents  incisives 
et  canines  sont  situées  sur  un  plan  séparé  de  celui  des  autres 
dents. 


COXMUNICATIONS. 

Note  0«r  na  ea»  de  eépultare  |»ar  ineiaéretlen 
ehea  les  Lyblphéaleien»  d'Hadruméte  (Sousse,  Tanisie)  ; 

PAA  tS  DOCTBUR  h.  GOLUGlfOH. 

Il  est  admis  jusqu'ici  que  les  Phéniciens  ne  brûlaient  pas, 
mais  enterraient  leurs  morts.  Sidon  et  Tyr»  s'inspirant  de  la 
vieille  civilisation  égyptienne,  lui  avaient  pris  entre  autres 
choses  son  respect  religieux  du  cadavre  et,  par  suite,  l'emploi 
de  moyens  matériels  analogues  pour  le  préserver  contre  les 
profanations  ou  les  agents  de  destruction  de  toute  nature. 
Partout  où  des  cimetières  phéniciens  ont  été  découverts,  les 
tombes  se  présentent  sous  une  forme  semblable  pouvant  se 
ramener  à  un  puits  plus  ou  moins  profond,  dans  une  des 
parois  latérales  duquel  s'ouvre  une  chambre  funéraire  conte- 
nant les  corps,  soit  mis  à  même  sur  le  sol,  soit  enfermés 
dans  un  sarcophage.  En  Syrie,  la  règle  est  absolue,  au  dire  de 


472  SÉANCE  DU  1*'  JUILLET  1886. 

tous  les  archéologues,  MM.  Reuan,  de  Vogué,  Galllardot  entre 
autres  ;  il  en  est  de  même  de  toutes  les  nécropoles  phé- 
niciennes ou  puniques  de  la  côte  d'Afrique.  Les  tombeaux 
de  Garthage,  Béja,  Sellecta  sont  construits  sur  le  type  de 
ceux  de  Tyr  et  de  Sidon,  c'est  une  chose  si  constante  que, 
dans  leur  Histoire  de  l'Art,  Perrot  et  Chipiez  disent  en  pro- 
pres termes  :  c(  Les  Phéniciens  n'ont  jamais  brftlé  leurs 
morts.  »  (T.  III.  p.  239.)  Aussi,  avons-nous  été  étonné  par 
une  découverte  faite  récemment  à  Sousse,  Tancienne  Hadra- 
mëte. 

En  creusant,  sur  le  plateau  qui  domine  la  ville,  une  tran- 
chée destinée  à  placer  une  conduite  d'eau,  on  tomba  sur 
Touverture  d'un  caveau  à  faible  profondeur.  Cette  sépulture 
était  remplie  d'une  quantité  d'urnes  en  terre  cuite  grossière 
pleines  d'ossements  calcinés,  accompagnées  de  petits  vases 
vides  et  de  lampes  en  terre  d'une  forme  toute  spéciale.  On 
se  croyait  en  présence  d'une  tombe  de  l'époque  romaine 
lorsqu'on  remarqua  quelques  vases  portant  en  ceinture  une 
inscription  à  l'encre  noire  en  caractères  inconnus.  Ayant  eu 
quelque  temps  après  connaissance  de  cette  découverte,  et 
sachant  qu'un  des  vases  dont  il  s'agissait  était  en  la  posses- 
sion de  M,  le  général  Riu,  je  lui  demandai  l'autorisation  de 
l'examiner.  Je  vis  une  petite  urne  haute  de  21  centimètres,  à 
large  goulot  et  panse  relevée,  munie  d'une  anse  et  très  sem- 
blable comme  forme  à  certaines  gargoulettes  encore  en 
usage  dans  le  pays.  La  terre  grossière  et  de  couleur  gris 
jaunâtre  était  sillonnée  d'abondantes  incrustations  calcaires 
qui  couvraient  par  places  l'inscription.  Celle-ci,  assez  nette 
dans  sa  première  partie,  était  presque  illisible  et  très  rongée 
dans  la  dernière.  J'y  reconnus  immédiatement  des  lettres 
phéniciennes  et  pus,  entre  autres,  déchiffrer  avec  certitude 
le  nom  propre  Abdmelqart*,  c'est-à-dire  Hiunilcar.  Depuis 
lors,  je  pus  me  procurer  quelques-uns  des  vases  trouvés  dans 


'^c^<^(af<\^6c 
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le  mfime  caTeau,  mais  sans  aucane  inscription.  J*en  exami* 
nai  minutieusement  le  contenu.  C'étaient  des  ossements 
humains  calcinés,  les  dents  et  les  débris  de  la  mâchoire  ne 
pouvaient  laisser  aucun  doute  à  cet  égard  ;  dans  Tune  était 
le  squelette  d'un  jeune  enfant  bien  reconnaissable  à  ses  mo- 
laires, une  autre  contenait  les  restes  d'une  personne  âgée, 
comme  le  prouvaient  des  arthrophites  reliant  les  vertèbres 
entre  elles.  Tous  ces  os  étaient  calcinés,  craquelés,  fragmen- 
tés à  l'infini,  blancs,  mais  noircis  par  places  ;  bref,  présen- 
taient absolument  l'aspect  des  cendres  qu*on  trouve  dans  les 
urnes  funéraires  romaines. 

Voilà  donc  un  cas  bien  constaté  de  cendres  humaines 
placées  dans  un  vase  phénicien.  On  cite  bien  des  urnes  de 
terre  ou  d'albfltre  découvertes  dans  des  cimetières  phéniciens, 
à  Chypre  par  exemple,  et  signalés  par  Cesnola  ^  quelques- 
unes  portaient  des  inscriptions  en  lettres  phéniciennes  gravées 
à  la  pointe  avant  la  cuisson,  mais  ces  vases  étaient  vides  et 
entouraient  des  sarcophages  anthropoïdes.  Il  n'est  pas,  d'autre 
part,  admissible  de  supposer  en  ce  cas  une  violation  de  tombe, 
analogue  à  ce  qui  se  passe  parfois  dans  les  dolmens,  et  de 
penser  que  des  urnes  phéniciennes  aient  été,  après  coup, 
utilisées  par  les  Romains  ;  d'abord  parce  que  cette  usurpa- 
tion, quis'expliqueraits'ils'agissait  d'un  sarcophage  précieux, 
n'aurait  pas  de  raison  d'être  pour  des  vases  grossiers  et  de 
valeur  nulle,  puis  encore  parce  que  le  point  où  se  trouvait 
le  caveau  était  compris  dans  l'enceinte  de  la  ville  romaine. 
On  sait  que  la  loi  romaine  était  très  sévère  sous  ce  rapport 
et  n'autorisait  jamais  les  inhumations  dans  l'intérieur  même 
des  cités.  Ajoutons  qu'en  ce  dernier  cas,  il  y  eût  eu,  sans 
doute,  mélange  de  vases  de  provenance  romaine  et  d'urnes 
phéniciennes,  et  nous  avons,  au  contraire,  constaté  une 
complète  unité  de  formes,  de  pâte  et  d'aspect  général  dans 
toute  la  trouvaille.  De  plus,  elle  est  absolument  identique, 
sous  ces  divers  rapports,  aux  mobiliers  funéraires  des  tombes 

>  Voir  Cesnola  Cy^rw^  p.  53  et  p.  68. 
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puniques  inviolées  deCarthage.  Bnfln,  les  inscriptions  étaient 
toutes  phénioiennes,  la  forme  même  des  lettres  semblerait 
d^asses  bonne  époque  ;  elle  rappelle  le  type  de  celles  des 
stèles  de  Garthage  qui  sont  toutes  antérieures  à  Fépoque 

romaine,  bien  que  par  quelques  lettres,  V  ^1    et  un    7^  , 

elle  se  rapproche  un  peu  de  récriture  néo-punique,  comme  on 
la  rencontre  sur  les  inscriptions  d'AltiburosoudeThugga.Le 
nom  même  qui  s*y  lit,  Abdmelqart^  est  un  nom  propre  essen* 
tiellement  phénicien  et  très  répandu  signifiant  «  le  serviteur 
do.  Melqart  o,  il  n*a  aucune  analogie  avec  Fonomatopée 
grecque  ou  latine. 

Devrons-nous  donc  en  conclure  que  les  Phéniciens  d^Ha-- 
druméte  brûlaient  leurs  morts.  J'avoue  que  je  serais  disposé 
à  admettre  de  préférence  le  moyen  terme  suivant;  On  sait  que 
dansladernièreguerre  punique,  lesemporia  delacôte,Hadru- 
mète  entre  autres,  avaient  fait  défection  pour  se  soumettre 
à  Rome.  En  retour,  ces  villes  conservèrent  leurs  franchises 
municipales,  en  sorte  que,  alors  qu'à  Garthage  le  peuple  dispa- 
raissait avec  la  cité,  à  Hadrumètc,  au  contraire,  la  population 
de  souche  phénicienne  vivait  sous  la  loi  romaine  dans  la  pro- 
vince proconsulaire.  La  langue,  récriture  et  les  noms  propres 
nationaux  ont,  en  conséquence,  dû  continuer  de  rester  en 
usage  pendant  longtemps  encore,  pour  ne  s'éteindre  que 
graduellement,  comme  font  le  basque  ouïe  bas  breton  devant 
la  langue  française.  D'autre  part,  la  crémation  était,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  un  tel  article  de  foi  pour  les  Romains 
qu'ils  ont  dû  tendre  le  plus  possible  à  la  faire  adopter  par 
leurs  sujets.  Ne  pourrait-on  pas  supposer  qu'à  un  certain 
moment,  une  partie  des  habitants  d'Hadrumète  avait  pu 
prendre  cet  usage,  tout  en  continuant  à  parler  et  à  écrire  en 
langue  punique?  Ainsi  s'expliquerait  notre  cas.  Dans  ces  con- 
ditions, notre  sépulture  serait  postérieure  d'un  siècle  ou 
deux  à  la  chute  de  Garthage,  temps  sufflsant  pour  expliquer 
l'adoption  d'usages  nouveaux  et  la  persistance  concomit- 
tante  du  vieil  idiome  national. 
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?AR  M.  ï.   OAILUIU). 

Le  cadastre  de  la  commune  de  la  Trinité-sar^lller  désigne, 
à  la  seotion  H,  n*  705,  une  parcelle  do  lande  sous  le  nom  de 
LAnn  er  velen  loêçuet.  Ce  terrain  présente  une  éminenoe,  d'où 
émergeaient  de  nombreuses  pierres  de  champ  ;  j'en  conclus 
qu*ii  devait  contenir  un  monument  à  explorer.  Sa  situation, 
au  surplus,  est  assee  remarquable  :  environ  400  mètres  de 
Kervilor,  où  sont  de  nombreux  dolmens  ;  500  mètres  de  Ker- 
marquer,  où  se  trouve  un  grand  dolmen  à  cabinet  latéral  ; 
I  000  mètres  du  château  du  Laz,  où  finissent  les  alignements 
de  Kerlescan  ;  enfin  500  mètres  de  Kerlescan  même,  où  sont 
ces  alignements.  Ce  point  culminant  et  qui  domine  le  bi^s  de 
mer  de  la  Trinité  dut  être  occupé  par  les  Romains,  comme 
point  stratégique  ;  on  retrouve  très  fréquemment,  sur  la  su- 
perficie de  ce  territoire,  de  la  brique  à  rebords  et,  de  loin  en 
loin,  des vestigesde constructions  de  cette  époque.  Mais,  avant 
eux,  les  Qauloisi  maîtres  de  la  mer,  n*eurent  garde,  assuré* 
ment,  de  négliger  Toccupatlon  de  ce  même  point,  et  nous  y 
retrouvons  la  trace  de  leur  établissement.  Les  galeries  dont 
je  vais  parler  ne  sont  pas  à  grande  distance,'  i  kilomètre  et 
demi  environ,  de  Toppidum  de  LufTang,  sur  la  rive  opposée; 
ellee  diffèrent  des  constructions  romaines  en  ce  qu'elles  sont 
en  pierres  brutes  et  que  la  forme  rappelle,  en  diminutif,  celle 
des  dolmens  et  de  leurs  galeries.  Les  murs  qui  relient  les 
supports  quelquefois  sont  de  pierres  sèches  et  non  pare- 
montées* 

Noue  avons  mis  à  découvert^  dans  ce  champ,  les  galeries 
dont  voici  lé  pian.  Au  nord,  un  coffre  de  pierre  de  forme 
carrée,  1"',50  de  long  sur  1  mètre  de  large  dans  œuvre.  A 
ce  coffret  aboutit  une  première  galerie,  allant  du  nord-ouest 
au  sud-est  Sa  longueur  est  de  4"',50,  sa  largeur  moyenne  de 
75  centimètres.  Elle  est  fennée,  des  deux  côtés,  de  pierres 
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debout,  ainsi  qu'une  galerie  de  dolmens.  Sa  direction,  sud-est, 
est  celle  du  point  culminant  du  terrain.  Sur  ce  point  se  trouve 
une  sorte  de  cella  ou  coffre,  mesurant  dans  œuvre,  dans  sa 
longueur,  1»,50  et  sa  largeur  1  mètre.  Il  existait,  sur  ce  cof- 
fre, une  table  de  recouvrement,  inclinée  en  dedans,  et  deux 
plus  petites  renversées.  Du  côté  sud-ouest  repart  une  seconde 
galerie  de  même  forme  et  construction  que  la  précédente  ; 
elle  mesure  2"^,75  en  longueur  et  aboutit  à  un  coffre  circu* 
laire  d'un  diamètre  de  l"',^^.  A  1  mètre  environ  avant  de 
déboucher  dans  le  coffre  central,  chaque  galerie  est  obturée 
par  des  pierres  verticales  fortement  bloquées,  tandis  qu'elles 
aboutissent,  sans  obstacles,  à  chaque  coffre  des  extré- 
mités. 

La  profondeur  moyenne  est  de  1  mètre,  et  les  pierres  des 
parois  reposent  sur  le  rocher.  Il  n'y  avait  pas  trace  de  dal- 
lage ;  les  tables  de  recouvrement  ont  disparu,  probablement 
employées  aux  clôtures  voisines,  où  on  en  remarque  plu- 
sieurs. Le  coffre  centrai,  seul,  en  avait  conservé. 

Ces  deux  galeries,  convergeant  vers  Test,  forment  un  angle 
irrégulier  sur  Tun  des  côtés.  Dans  l'intérieur  de  cet  angle, 
les  fouilles  opérées  ont  mis  à  découvert  un  grand  foyer,  par- 
tant à  2"^,50  de  la  galerie  sud-est,  suivant  parallèlement 
l'autre  à  f  ,30  en  moyenne  et  se  terminant  à  peu  près  à 
même  longueur.  La  largeur  de  ce  foyer  va  jusqu'aux  clôtures 
probablement. 

Dans  les  coffres  et  les  galeries  la  terre  extraite  contenait 
beaucoup  de  charbon  à  toute  la  profondeur.  Nous  en  avons 
retiré  de  nombreux  fragments  de  poterie. 

Le  foyer  était  rempli  de  cendres  et  de  charbon  ;  les  pierres 
qui  l'environnent  et  forment  galgal  autour  des  galeries  et 
des  coffres  sont  chauffées  au  rouge  ;  la  terre  glaise  est  cal- 
cinée. Ce  foyer  contenait  également  beaucoup  de  fragments 
de  poterie. 

En  outre,  nous  recueillîmes  un  petit  grattoir  et  quelques 
éclats  de  silex  sans  caractère,  des  meules  primitives  en  grès 
et  des  molettes;  huit  fusaloles  marquées  sur  pian  ;  une  dans 
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chaque  coffre  des  extrémités,  dont  une  brisée  ;  deux  dans  Ja 
première  galerie  et  quatre  dans  le  foyer. 

La  poterie  offre  des  types  plombagines  et  d'autres  très 
grossiers.  Parmi  les  premiers,  ce  qn'il  a  pu  être  reconstitué 
d*un  grand  vase  indique  la  forme  d'un  grand  vase  cinéraire. 
n  a  été  recueilli  des  fragments  ornementés  :  les  uns  par  lignes 
ondulées  et  par  demi-cercles  au  pointillé,  d'autres  par  points 
ovales  espacés  symétriquement. 

Sur  ce  tertre  durent  exister  d'autres  coffres  ;  il  en  reste 
traces  visibles  ;  mais  la  destruction  a  dû  faire  son  œuvre,  et, 
des  sépultures  qui  couvrirent  cette  éminence,  nous  n'avons 
retrouvé  que  ce  que  je  viens  de  décrire. 

La  grande  hauteur,  voisine  de  Kervilor,  à  400  mètres  en* 
vîron,  nous  présentant,  à  la  surface  du  terrain,  l'aspect  de 
constructions  pareilles,  nous  l'avons  explorée.  Nous  y  avons 
trouvé  une  autre  galerie.  Elle  n'est  pas  droite  et  se  courbe  aux 
extrémités,  en  sens  contraire.  Sa  direction  est  du  nord-ouest 
au  sud-est  ;  fermée  par  une  paroi  à  une  extrémité^  elle  aboutit 
de  l'autre  à  un  rocher  qui  l'obture  entièrement.  Des  deux  côtés, 
un  mur  sec  de  pierres  brutes  supplée  aux  parois.  La  largeur 
moyenne  est  de  65  centimètres  et  la  profondeur  de  90  cen« 
timètres.  Il  n'y  avait  pas  de  dallage.  Il  y  avait,  à  toute  la  pro- 
fondeur, de  la  cendre,  du  charbon  et  beaucoup  de  poterie. 
Vers  le  rocher  de  l'extrémité  sùd-est  et  à  1  mètre  environ, 
nous  avons  recueilli,  agglomérés,  dix  pesons  en  terre  rou- 
gefttre,  à  gros  grains,  se  rapprochant  de  l'aspect  de  la  brique* 
Huit  sont  triangulaires,  à  sommet  arrondi  ;  ils  mesurent  :  hau* 
teur,  i 5  centimètres;  largeur  de  la  base,  |i2  centimètres; 
épaisseur,  4  centimètres  et  demi.  Us  sont  percés  sur  les  côtés, 
et,  sur  toute  l'épaisseur  du  sommet,  se  remarque  la  trace  et  la 
place  du  lien  qui  devait  les  suspendre.  Deux  autres  sont  de 
forme  plus  arrondie,  et  l'un  d'eux  porte  au  milieu  et  en  creux 
une  marque  ronde. 

La  poterie  offre  des  types  plombagines.  Deux  vases  ont 
pu  être  reconstitués  :  l'un,  en  terre  grossière,  mesure,  en 
hauteur,  il  centimètres,  et,  aussi  ouvert  du  haut  que  du  bas^ 
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a  un  diamètre  de  12  centiniitres.  La  terre  en  a  été  pétrie 
à  la  main  ;  elle  est  de  matière  commune.  L'autre  a  :  hauteuFi 
i  5  centimètres  ;  ouverture,  20  centimètres,  et  fond  plat,  9  cen- 
timètres. Egalement  fait  à  la  main,  il  est  oomme  lustré, 
mais  non  plombagine  ;  même  vai-iété  se  trouve  dans  les  dol* 
mens. 

Les  types  d'ornementation  nous  ont  fourni  des  dessins  au 
trait  et  au  pointillé,  notamment  ceux  d'un  vase  qui»  tout  le 
tour  et  du  haut  en  bas^  était  ornementé,  à  4  centimètres  de 
distance,  d'un  trait  bordé  au  pointillé  de  chaque  côté. 

Les  pesons  diffèrent  de  la  brique  romaine  par  la  oouieor 
moins  rouge  et  le  grain  beaucoup  plus  grossier.  Les  orne-* 
mentations  des  vases,  les  types  de  fabrication,  Tensemble  de 
ces  constructions  même,  démontrent  que  ces  sépultures  sont 
assurément  antérieures  à  l'occupation  des  Romains.  Rien  de 
ceux-ci  n'y  a  été  remarqué. 

Après  les  fouilles  des  sépultures  gauloises,  auLosquetetà 
KervUor,  que  j'ai  décrites,  nous  fîmes  une  revue  comme 
d'ordinaire  des  monuments  voisins.  Parmi  ceux-ci,  à  40  mè- 
tres environ  de  la  dernière  galerie  gauloise  et  au  point. cul* 
minant  de  la  hauteur  de  Kervilor,  se  trouvent  deux  dolmens 
parallèles.  Au  premier  examen  nous  conclûmes  que  le  se* 
cond  au  midi  n'avait  pas  été  suffisamment  exploré. 

Me  reportant  aux  précédents,  je  constatai  que  la  Société 
polymathique  avait  exploré  ces  deux  monumentSi  avec  in** 
succès,  sous  la  direction  de  MM.  L.  de  Gussé  et  L*  Galles  ^ 
Le  4ernier  paragraphe  de  ce  rapport  dit  : 

u  L'autre  dolmen  est  plus  petit  et  nous  n'avons  pu  le 
fouiller  en  entier  è  cause  du  déplacement  de  ses  tables,  La 
chambre  parût  être  ovale  et  assez  basse.  Nous  avons  ren- 
contré dans  l'allée  quelques  fragments  de  poterie  faisant 
partie  du  même  vase.  » 

Le  plan  qui  accompagne  ce  rapport  donne  à  ce  dolmen  la 
forme  d'un  carré  long* 

«  Bulletin  âê  la  Sociélé  polymathique^  1866^  p.  S7,  n^  6,  plan  I,  Hg.  6  :  Le 
dolmeDtde  1«  Tri&itéHinr»Mer. 
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Il  est  évident  que  mes  collègues,  n'ayant  pas  poussé  leurs 
fouilles  à  fond  ne  pouvaient  mieux  obtenir  et  ils  le  décla- 
raient explicitement,  on  le  voit.  Mais  la  franchise  de  ces  dé- 
clarations confirmait  très  bien  nos  observations  ;  elle  a  eu  le 
mérite  de  nous  décider  à  explorer  de  nouveau  complètement 
ce  dolmen. 

Le  dégagement  du  haut  nous  amena  sur  un  dallage  de 
larges  pierres^  comme  à  Gavr'inis  ;  nous  n*y  rencontr&roes 
rien  de  saillant,  si  ce  n*est  cette  forme  de  construction.  Mais 
la  galerie>  dont  la  fouille  fut  profondément  poussée,  nous  fit 
apercevoir  une  nouvelle  crypte  au-dessous  du  dallage. 
C'était  un  nouveau  dolmen  inférieur.  La  confirmation  de  son 
existence  nous  fut  bientôt  donnée.  Dans  cette  galerie»  an 
fond,  nous  recueillîmes,  dispersés,  huit  grains  de  collier  en 
calais  ;  au  cAté  nord  marqué  sur  plan,  un  vase  entier,  non 
brisé,  recouvert  d*une  pierre  et  reposant  par  son  fond  plat 
sur  une  autre.  Entre  celle-ci  et  ce  vase  se  trouvait  Tun  des 
huit  grains  en  calais. 

CSe  vase,  de  fabrication  grossière,  affecte  le  genre  calici- 
foime  par  le  haut  ;  il  est  incliné  sur  un  côté.  Hauteur  :  10  cen- 
timètres; diamètre,  8  centimètres. 

Ces  premières  constatations  nous  firent  pénétrer  dans  le 
dolmen  inférieur,  sous  le  dallage  du  premier.  Je  n'ai  pas  à 
détailler  nos  dangers  ni  nos  difficultés. 

Au  nord  de  cette  chambre  inférieure  et  contre  nn  support 
incliné,  dont  le  mouvement  Tavait  assurément  renversé, 
nous  recueillîmes  encore  un  nouveau  vase,  sur  le  côté,  tout 
entier,  sans  brisure*  Il  mesure  d'ouverture  14  centimètres; 
diamètre  du  bas,  8  centimètres,  et  en  hauteur,  10  centi- 
mètres. Sa  couleur  est  rougeàtre. 

Vers  les  parois  du  midi  et  dispersés,  sept  grains  de  collier 
en  calais  ;  an  côté  droit,  un  huitième  grain. 

Vers  le  fond  et  par  droite,  également  dispersées,  six  tètes 
de  flèche,  barbelées  et  à  ailerons. 

Le  collier  du  dolmen  inférieur  de  Kerviior  se  compose 
donc  de  seize  grains  en  oalafis,  de  forme  allongée,  en  biseau 
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sur  les  extrémités  ;  doux  seulement,  les  plas  petits,  sont  en 
forme  de  lentilles. 

Dans  le  dolmen  inférieur,  sur  toote  la  superficie^  nous  reti* 
rames  du  charbon. 

Ainsi,  par  les  résultats  obtenus  dans  ces  fouilles,  nous 
avons  eu  la  preuve  matérielle  que  le  dolmen  de  Kervilor  fut 
à  double  étage  et  servit  à  des  sépultures  superposées. 

L*examen  du  monument  lui-même  en  est  une  démonstra-* 
tion  tout  aussi  évidente.  Les  supports  des  tables  du  dolmen 
supérieur  dépassent  le  dallage  et  vont  sans  interruption  jus* 
qu'à  la  base.  Ces  menhirs  mesurent  en  moyenne  2* ,20  à 
2"^, 30.  Des  dalles  supérieures  aux  dalles- tables  intérieures,  le 
dolmen  du  haut  a  i"',20.  Celui  du  dessous,  des  dalles-tables 
à  la  base,  donne  de  65  à  70  centimètres. 

Puis,  rétablissement  du  dallage  intérieur,  parnlessous,  est 
encore  une  démonstration.  Au  lieu  d'être  carré-long>  le 
dolmen  est  presque  rond  ;  au  lieu  d'être  petit,  il  est  très 
vaste  ;  les  constructeurs  ont  dû,  dès  lors,  ajuster  et  consolider 
plusieurs  grandes  dalles,  ainsi  que  le  plan  l'indique.  Pour  en 
assurer  la  solidité,  tout  le  long  des  parois,  un  blocage  de 
pierres  plates  superposées  les  recevait.  Vers  le  milieu  un 
autre  blocage  soutenait  ces  dalles  à  peu  près  à  leur  jonction 
centrale. 

Ces  dispositions  ne  peuvent  laisser  le  plus  petit  doute  sur 
le  mode  d'érection  primitive  de  ce  monument.  Il  eût  été  de 
toute  impossibilité  de  faire  un  dallage  pareil  après  coup  et 
après  la  construction  du  dolmen. 

11  y  a  donc  des  dolmens  à  double  étage.  Celui  de  Gavrlnis 
n'est  nullement  une  exception.  On  ne  cherchait  pas  à  éviter 
rhumidité,  comme  Ta  dit  M.  de  Closmadeuc,  puisqu'on  y 
pratiquait  des  sépultures. 

En  envoyant  cette  relation,  mon  intention  est  de  prendre 
date.  Les  fouilles  qui  vont  suivre  élucideront,  je  pense,  la 
question,  tant  au  point  de  vue  régional  que  général  .et  ceci 
avec  la  collaboration  de  tous  mes  correspondants  de  France 
et  d'Angleterre.  J'ai  la  conviction  que  je  pourrai  en  déduire 
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des  oonclasions  qui  seront  la  vérité  scientifique  absolue. 
Comme  observation  générale  sur  les  dolmens  contenant 
des  colliers  ou  des  têtes  de  flèche,  je  crois  devoir  consigner 
ici  nos  remarques.  Trois  dolmens  nous  ont  fourni  des  orne« 
ments  :  ceux  de  Rogarte,  du  Mané-Hyr  et  de  Kervilor;  dans 
tous  les  trois  la  majeure  partie  des  grains  était  de  la  gale- 
rie au  fond  à  gauche.  Quand  il  y  a  eu  des  tètes  de  flèche, 
Rogarle  et  Kervilor,  celles-ci  se  sont  trouvées  au  fond  à  droite. 
Cette  observation  consignée  est  à  continuer. 

Bi^le  sar  le  q^atenaalre  de  NeMllly-aav-Harae 
•I  «««p  d*«ll  gésér»!  sar  le  qaaterMUre  des  eavlffeasi 

PAR   M.    AffDRi  KCK. 

Sur  la  route  de  Neuilly-sur-Marne  à  Rosny,  nous  trouvons 
des  sablières  en  exploitation  appartenant  à  M.  Magny,  ou- 
vertes dans  le  quaternaire. 

Ces  sablières,  et  c'est  ce  qui  frappe  tout  d'abord,  ne  sont 
.autres  que  la  continuation  des  dépôts  quaternaires  de  Tavenue 
de  Rosny  (Nogent-sur-Marne),  que  nous  avons  eu  l'honneur 
de  faire  connaître  à  la  Société  d'anthropologie  dans  la 
séance  du  8  janvier  i885.  Nous  observons  ;  même  emplace- 
ment, presque  sur  les  bords  de  la  Marne,  même  altitude,  31  à 
32  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  même  distribution, 
c'est-à-dire  deux  niveaux  principaux,  le  plus  inférieur  d'en- 
viron 4  mètres  d'épaisseur  fossilifères,  et  celui  qui  le  recouvre 
de  2  à  4  mètres,  également  fossilifères. 

Nous  remarquons  néanmoins  des  diflférences  assez  no* 
tables  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  donner  une  description 
détaillée  de  chacune  de  ces  couches.  C'est  ce  que  nous  allons 
faire  en  commençant  par  la  base« 

Nous  trouvons  :  i"*  une  couche  de  4  mètres  environ  complè- 
tement recouverte  par  les  eaux,  ce  qui  empêche  de  l'observer 
directement.  A  sa  partie  supérieure  nous  rencontrons  un  lit 
de  15  à  20  centimètres  de  sable  agglutiné  (calcin  des  ou- 
vriers), peu  résistant,  puis  de  très  beaux  sables  qui  vont  jus- 

T.  IX  (3«  sftniB).  31 
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iqu'au  fond  de  la  carrière,  une  drague  servant  à  les  enlever, 
nous  permet  de  voir  un  sable  fin  siliceux  avec  nombreux 
petits 'cailloux  roulés  et  quelques  fragments  de  roches  égale- 
ment roulés.  Nous  ne  voyons  point  de  gros  blocs,  la  drague 
ne  les  remontant  point.  Nombreux  ossements.  La  couche  an- 
dessus  que  nous  appelons  le  deuxième  niveau  ne  forme  à  pro- 
prement parler  qu'une  couche,  nous  la  séparerons  néanmoins 
en  deux  pour  donner  plus  de  clarté  :  la  pins  inférieure,  de 
1  mètre  d'épaisseur  environ,  est  formée  de  sable  et  surtout  de 
cailloux  et  de  blocs  roulés  ;  celle  au-dessus  est  la  même,  si  ce 
n'est  que  nous  y  voyons  d'énormes  bloos  de  grès  aux  angles 
émoussés,  les  uns  horizontaux,  les  autres  presque  soulevés  ; 
dans  Tun  comme  dans  l'autre  nous  trouvons  des  ossements, 
mais  bien  plus  rares  que  dans  la  couche  inférieure.  Mais  un 
point  important,  c'est  que  dans  une  partie  de  la  carrière, 
nous  voyons  cette  dernière  couche  complètement  enlevée  et 
remplacée  par  des  sabJes  jaunâtres  argileux.  Nous  rappelle- 
rons que,  dans  le  quaternaire  de  l'avenue  de  Rosny^  nous 
avons  ces  mêmes  sables  qui  recouvrent  toutes  les  carrières* 
Nous  avons  dit  alors  qu'ils  ne  se  rapportaient  plus  à  la  même 
époque,  et  ici  nous  en  avons  une  démonstration  bien  évi- 
dente. 

Au-dessus,  comme  dans  tous  les  dépôts  quaternaires  des 
environs,  nous  avons  une  petite  couche  formée  d'argile  et  de 
cailloux  roulés  et  cassés,  tantôt  siliceux,  tantôt  calcaires,  avec 
filons  ferro-manganeux.  Cette  couche  pourrait  bien  être  un 
représentant  de  l'époque  de  la  Madeleine. 
-  Enfin  une  petite  couche  de  diiUvium  brun,  de  Tftge  de 
bronze  (il  en  a  été  trouvé). 

Etude  des  roches,  —  Comme  à  l'avenue  de  Rosny,  nous  ren- 
controns des  grès  micacés  de  Beauchamp,  des  roches  du  cal- 
caire grossier,  avec  ses  nombreux  fossiles  brisés,  cérithes, 
vénéricordes  du  travertin  de  Champigny,  c'est  même  la 
roche  prédominante  des  gros  blocs  de  grès  de  Fontainebleau 
et  de  la  meulière  de  Brie  et  de  celle  de  Bcauce.  En  un  mot, 
toutes  les  rocher  composant  le  terrain  tertiaire  parisien. 
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Quant  aux  autres  roches,  nous  ne  les  ayons  jamais  rencon- 
trées. 

Etude  de  la  /aun«.  —  C'est  là  que  Ton  ne  peut  point  dire  : 
Tarde  venientibw  ossa,  car  un  temps  les  ossements  ont  été  si 
abondants  que  les  ouvriers  les  Tendaient  aux  chiffonniers.  Au- 
jourd'hui les  choses  ont  changé*  Malheureusement  pour 
Tétude  oe  n'est  pas  meilleur,  car  la  plupart  de  nos  dépôts 
sont  fréquentés  par  des  marchands  qui  enlèrent  tout  ce  qui 
peut  ressembler  même  à  un  os.  En  mentionnant  ce  fait  nous 
somqies  sûr  de  n'être  point  le  premier  à  le  constater.  Nous 
n'avons  donc  recueilli  :  1^  qu'un  petit  fragment  de  dent  de 
rhinocéros  tichorhinus,  nous  suffisant  pour  permettre  de 
faire  une  bonne  détermination  ;  2*  un  autre  petit  fragment 
de  dent  d'éléphant,  mais  trop  petit  pour  déterminer  l'espèce, 
mais  comme  il  est  généralement  admis  que  le  primigenius 
est  le  compagnon  du  tichorhinusi  nous  l'accepterons  comme 
tel  ;  3*  des  dents  de  bos  et  d'equus,  et  d'autres  os  indétermi- 
nables. C'est  peu,  comme  on  le  voit,  mais  bien  suffisant  pour 
le  rattacher  au  même  niveau  que  celui  de  l'avenue  de  Rosny, 
c'est-à-dire  un  mouslérien  quelque  peu  ehelléen.  Nous 
n'avons  pu  trouver  malgré  nos  recherches,  aucun  silex  taillé, 
les  ouvriers  les  ignorent  complètement,  on  peut  en  conclure 
qu'ils  y  sont  pour  le  moins  fort  rares.  Espérons  qu'en  appe« 
lant  l'attention  des  chercheurs  sur  cet  important  gisement, 
ils  seront  plus  heureux  que  nous  et  pourront  faire  trancher 
cette  difficile  question. 

Coup  d'œil  général  9ur  le  quaternaire  des  environe,  —  Comme 
nous  sommes  dans  un  petit  centre  quaternaire  très  intéres- 
sant, mais  fort  embrouillé,  nous  allons  faire  un  résumé  suc- 
cinct afin  d'attirer  l'attention  des  anthropologistes  sur  notre 
localité  qui  ne  concorde  point  avec  les  classifications  ac- 
tuelles. Nous  exposons  la  région  comprise  entre  Chelles, 
Montreuil  et  Nogent-sur-Marne,  en  commençant  par  les 
couches  les  plus  inférieures  par  rapport  au  niveau  de  la  mer* 

1^  Nous  commençons  par  les  dépôts  de  l'avenue  de  Rosny 
et  de  Neuilly-sur-Mame,  à  l'altitude  de  31  à  32  mètres,  que 
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nous  faisons,  comme  nous  avons  eu  déjà  Thonneur  de  le  dire, 
moustérienne  pour  les  couches  qui  forment  le  fond  ;  celles 
au-dessus  se  raltachent  à  de  toutes  autres  époques  qui  ne  sont 
pas  encore  déterminées. 

â"*  Gomme  second  niveau  nous  prenons  les  carrières  de 
Chelles  si  habilement  étudiées  par  M.  G.  de  Mortillet.  Altitude, 
40  mètres.  Ge  maître  en  fait  le  type  chelléen  et,  comme  nous 
le  savons  la  couche  la  plus  inférieure  du  quaternaire.  Ici 
comme  au  Ferreux  et  à  Neuilly-sur-Marne,  nous  trouvons  à 
la  partie  supérieure  des  couches  quaternaires  qui  n'appar- 
tiennent plus  à  la  même  époque. 

3°  Gomme  troisième  niveau.  Compris  de  56  mètres  à 
75  mètres  offrant,  comme  on  le  voit  sur  certains  points,  une 
épaisseur  de  20  mètres.  Nous  observons  tantôt  du  sable  avec 
cailloux  comme  nous  le  voyons  à  niveau  64  mètres,  avenue 
dé  Bellevue,  au  Ferreux,  et  au  parc  de  Neuilly-Plaisance, 
ou  des  sables  fms  un  peu  ferro-argileux,  comme  le  long  du 
chemin  de  fer  de  Mulhouse  à  partir  de  la  gare  de  Nogent 
jusqu'au-delà  de  Rosny.  Entre  les  buttes  de  Montreuil  et  ce 
village  se  trouvent  quelques  sablières  que  nous  avons  explo- 
rées bien  souvent  et  jamais  nous  n'avons  trouvé  le  moindre 
débris  organique,  si  ce  n'est  que  quelques  végétaux  ter- 
tiairesy  entraînés  là  avec  les  autres  roches  qui  composent  ces 
sédiments. 

Nous  y  avons  trouvé  deux  ou  trois  silex  taillés,  mais  ils 
sont  douteux.  Sur  un  autre  point,  au  sud,  sur  le  côté  du 
plateau  d'Avron,  près  du  chemin  de  fer  de  la  fabrique  de 
plâtre  de  M.  Henri  Leclaire,  nous  avons  un  dépôt  argileux 
d'au  moins  20  mètres  d'épaisseur,  qui  alimente  une  brique- 
terie, il  est  l'équivalent  du  dépôt  de  Rosny,  60  à  75  mètres 
environ;  à  sa  partie  supérieure,  nous  trouvons  ces  lits  de 
cailloux  cassés  que  nous  rapportons  à  la  Madeleine. 

N'ayant  jamais  trouvé  jusqu'ici  aucun  débris  organique, 
nous  ne  pouvons  procéder  que  par  déduction  pour  attribuer 
un  âge  à  ces  dépôts  si  importants,  puisqu'ils  atteignent  soit 
en  sables;  soit  en  argiles^  20  mètres. 
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Noas  penserions  à  la  couche  qui  a  été  établie  par  notre  sa- 
vant maître,  M.  Albert  Gaudry,  celle  du  bas  niveau  de  Mon- 
treuil. 

Mais  alors  nous  trouverions  la  même  faune  qu'à  Chelles, 
en  serions-nous  la  suite,  ce  que  je  croirais  volontiers,  ou  une 
couche  plus  ancienne?  Je  laisse  le  soin  à  mes  maîtres  de 
trancher  cette  difficile  question. 

Avant  de  quitter  cette  couche  je  tiens  à  mentionner  les 
gros  blocs  de  grès  que  Ton  y  rencontre,  assez  forts  pour  mé- 
riter le  nom  de  blocs  erratiques,  mais  ils  sont  pour  la  plupart 
des  grès  de  Fontainebleau,  et  la  faible  distance  qui  nous 
sépare  de  ses  sables  nous  empêche  de  les  décorer  de  ce 
nom.  Dans  la  localité  on  veut  y  voir  des  restes  de  l'époque 
dite  Celtique^  on  les  a  même  isolés  par  des  sillons,  mais  nous 
voyons  par  leur  nature  même,  qu'ils  ^le  sont  pas  plus  cel- 
tiques qu'erratiques. 

4*  Le  dernier  dépôt,  que  je  ne  ferai  que  mentionner,  est 
celui  bien  connu  :  le  haut  niveau  de  Montreuil^  100  mètres 
d'altitude.  Eléphas  et  renne.  M.  Albert  Gaudry  nous  le  fait 
connaître  avec  sa  compétence  habituelle. 

Nota.  —  n  est  curieux  que  si  nous  ajoutons  à  nos  niveaux 
celui  du  bas  Grenelle,  nous  avons  depuis  18  mètres  d*altitude 
jusqu*à  1 10  mètres  environ,  une  couche  presque  ininterrompue 
de  quaternaire. 

Ssr  ■■  eaè  reaiar^wable  de  polytliéUe  liérédltaire  ; 

PAR  IB  DOCTEUR  RAPHAËL  BLARCHARD. 

Dans  une  première  note  S  j'ai  proposé  une  explication 
rendant  compte  de.  la  production  et  de  la  valeur  morpholo- 
gique des  mamelles  surnuméraires.  Je  m'étais  efforcé  alors 
de  dresser  la  liste  des  cas  de  polymastie  ou  de  polythélie 
transmis  héréditairement,  et  les  recherches  que  j'avais  pu 

^  R.  Blanchard,  Sur  un  cas  de  polym'tstiê  êl  sur  la  signiflcalion  âfi  ma^ 
mellet  surnuméraires  {BuU.  de  la  Soc,  tfanthrop.j  (3),  VUI,  p,  tiS,  1885]. 
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faire  dans  divers  ouvrages  m'avaient  conduit  à  relever  des 
observations  en  petit  nombre,  mais  pourtant  suffisantes  pour 
démontrer  que  la  polymastie  ou  la  polythéiie,  comme  tant 
d'autres  anomalies,  peuvent  se  transmettre  héréditairement. 
Je  crois  néanmoins  qu'il  est  utile  d'y  ajouter  une  nouvelle 
observation^  sur  laquelle  M.  H.  Pierson,  archiviste-biblio* 
thécaire  de  la  Société  zoologique  de  France,  a  bien  voulu 
attirer  mon  attention. 

Un  nommé  AUan...,  d'origine  bretonne,  a  deux  mamelles 
normalement  développées  ;  à  quelques  centimètres  au-des- 
sous du  mamelon,  on  voit,  de  chaque  côlé,  un  mamelon  sur* 
numéraire.  Cet  homme  a  eu  treize  enfants  :  les  six  filles  ne 
présentaient  rien  d'anormal,  autant  que  permettent  d'en 
juger  les  renseignements  que  nous  avons  obtenus  ;  chacun 
des  sept  garçons  est,  au  contraire,  muni  de  deux  mamelons 
surnuméraires,  disposés  de  la  même  façon  que  chez  le  père 
et  plus  ou  moins  développés.  Chez  l'aîné,  ils  faisaient  une 
saillie  de  i  centimètre  au  moins.  Chez  le  plus  jeune,  né 
d'une  grossesse  gémellaire  en  même  temps  qu'une  fille,  ils 
sont  plus  réduits  et  situés  à  3  centimètres  au-dessous  des 
mamelons  normaux  ;  ils  sont  entourés  d'une  petite  aréole  et 
ne  semblent  pas  être  en  rapport  avec  la  moindre  glande. 
Très  réduits  pendant  l'enfance,  ils  se  sont  notablement  dé- 
veloppés à  l'époque  de  la  puberté. 

La  transmission  de  l'anomalie,  que  nous  venons  de  voir  se 
faire  du  père  au  fils  avec  une  si  remarquable  fixité,  s'observe 
encore  chez  les  enfants  mâles  de  la  deuxième  génération.  Le 
plus  jeune  des  fils,  actuellement^  âgé  de  vingt-huit  ans,  a  été 
vu  par  nous  :  il  est  imprimeur  à  la  Banque  de  France  et  répond 
avec  la  plus  vive  intelligence  et  la  plus  grande  précision  aux 
questions  qui  lui  sont  posées.  Il  a  eu  déjà  cinq  enfants,  quatre 
garçons  et  une  fllle.  Cette  dernière  est  actuellement  vivante 
et  ne  présente  rien  d'anormal:  les  quatre  garçons,  tous  morts 
en  bas  âge,  étaient  porteurs  de  mamelons  surnuméraires, 
exactement  disposés  comme  chez  leur  père,  leur  grand-père 
et  leurs  six  oncles. 
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Quant  à  ceax*ci,  nous,  n'avons  pu  obtenir  que  des  rentei** 
gnemenU  incomplets.  Quelquea-unâ  sont  morts  jeunes  ou 
sans  enfants  ;  d*autres  n*ont  eu  que  des  filles  dépourvues  de 
mamelons  surnuméraires. 

Cette  observation  présente,  croyons-nous,  une  grande  im* 
portance.  Dans  aucun  des  cas  connus  de  polymastie  ou  de 
polythélie  héréditaires,  Tanomalie  ne  s'était  transmise  4  un. 
aussi  grand  nombre  d'.individuset  avec  une  aussi  remarquable 
constance. 

Discossion. 

M.  Manouvrier  fait  observer  que  plusieurs  des  points  les 
plus  intéressants  de  cette  communication  n'ont  pas  été  obser- 
vés directement  par  M.  Blanchard  et  qu*il  peut  rester  sur  eux 
quelque  doute. 

Phyloféale  et  oatoféaie; 

PAK   H*    La  DOCTKUR   rAWSLUI* 

La  Société  d'anthropologie  est  peut-être  la  seule  compa- 
gnie savante  de  France  où  Ton  puisse  agiter  en  toute  liberté 
la  question  du  transformisme  qui  cependant  a  pris  naissance 
sur  le  sol  de  notre  pays.  C'est  que,  si  nous  avons  conqi^is 
tant  bien  que  mal  la  liberté  politique,  la  liberté  scientifique 
est  encore  singulièrement  entravée. 

Profitant  de  cette  indépendance  dont  nous  jouissons  ici,  je 
vais  me  permettre  de  vous  présenter  quelques  réflexions  sur 
révolution  des  espèces  dans  la  suite  des  temps,  comparée  au 
développement  des  individus,  en  d'autres  termes  sur  la  pby* 
logénie  et  l'ontogénie. 

Elles  me  sont  inspirées  par  la  tendance  de  l'esprit  de 
l'homme  en  général  et  du  Français  en  particulier  d'accepter 
en  bloc  les  explications  données  sur  les  choses  naturelles 
sans  en  comprendre  avec  précision  tous  les  détails.  C'est 
qu'en  efTet  les  intelligences  les  plus  ouvertes  au  progrès,  les 
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plus  exemptes  de  préjugé,  ont  acquis  dès  leur  plus  tendre 
enfance  une  tournure  d'esprit  qui  les  porte  à  regarder  les 
phénomènes  qui  frappent  nos  sens^  comme  rendus  néces- 
saires si  ce  n'est  par  une  volonté  supérieure,  tout  au  moins 
par  des  lois  immuables.  Combien  de  savants  ont  passé  leur 
existence  à  rechercher  la  formule  de  ces  prétendues  lois  aux- 
quelles obéiraient  aveuglément,  selon  eux,  tous  les  êtres 
animés  ou  inanimés.  Rien  de  plus  dangereux  pour  le  déve- 
loppement des  connaissances  humaines  que  cette  manie  de 
légiférer.  Lorsqu'un  homme  de  quelque  importance  a  cru 
trouver  la  formule  de  ces  décrets,  elle  est  acceptée  par  la 
masse  des  savants  qui  s'en  servent  pour  groupertous  les  faits 
par  une  série  de  déductions  plus  ou  moins  hasardées. 

Or,  les  déductions  nous  conduisent  forcément  à  Terreur. 
N'allons  pas  chercher  nos  exemples  chez  les  grands  poseurs 
de  lois  tels  que  Cuvier  et  tant  d'autres;  prenons  E.-H.  Heckel, 
celui  des  savants  contemporains  qui  peut-être  a  le  plus  con* 
tribué  à  l'émancipation  de  l'esprit  humain.  Il  pose  en  prin- 
cipe, p.  i3  de  son  Histoire  de  la  création  naturelle  (trad. 
Gh.  Letourneau),  que  le  défaut  d'usage  a  pour  conséquence 
le  passage  des  organes  à  l'état  rudiraentaire.  C'est  peut-être 
vrai  une  fois,  deux  fois,  mais  c'est  faux  en  général.  Nous 
montrerons  plus  loin  un  organe  qui,  depuis  qu'il  a  cessé  ses 
fonctions  dans  la  série  animale,  a  pris  au  contraire  un  volume 
relativement  énorme.  Si  dans  la  série  généalogique  des 
équidés  on  voit  les  doigts  latéraux  s'effacer  graduellement 
et  devenir  rudimentaires,  il  faut  l'attribuer  non  au  défaut 
d'usage,  mais  à  l'importance  toujours  croissante  du  médius. 
De  faits  analogues.  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  déduit  la  loi 
du  balancement  des  organes  ;  elle  est  souvent  vraie,  mais 
souvent  aussi  elle  est  fausse.  Ainsi  le  développement  exagéré 
de  l'encéphale  chez  l'homme,  aurait  dû  diminuer  l'épaisseur 
du  crâne  ainsi  que  la  longueur  et  l'abondance  des  poils  de 
la  peau  qui  l'enveloppe.  11  n'en  est  rien,  le  contraire  même 
a  lieu.  Si  la  défectuosité  du  système  dentaire  du  Russe  atteint 
de  pilosisrae  et  connu  à  Paris  sous  le  nom  de  l'Homme-chien, 
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a  semblé  confirmer  cette  loi,  Texemple  de  la  jeune  Laotienne 
dont  j*ai  présenté  Tobservation  dans  une  précédente  séance, 
la  met  complètement  en  défaut,  puisque,  malgré  son  pilo- 
sisme,  cette  enfant  possédait  une  denture  magnifique. 

Il  n*y  a  dans  la  nature  ni  loi  ni  législateur,  mais  des  suc* 
cessions  de  faits.  Ces  faits  ne  sont  pas  isolés  et  indépendants 
comme  le  prétendent  les  Positivistes  ;  ils  sont  unis  les  uns 
aux  autres  par  les  relations  de  cause  à  effet  et  le  but  de  la 
science  est  de  rechercher  ces  relations  et  de  se  rendre  compte 
de  cet  enchaînement. 

Ces  considérations  nous  font  comprendre  l'importance  de 
la  Philosophie  zoologique  de  Lamarck,  de  VOrigine  des  espèces 
de  Darwin  et  de  P Histoire  de  la  création  naturelle  de  Heckel.- 
Ces  productions  grandioses  de  l'esprit  humain  nous  ont 
donné  la  clef  du  développement  successif  des  espèces  ani- 
males et  nous  ont  montré  la  chaîne  continue  qu'elles  forment 
depuis  rêtre  monocellulaire  le  plus  simple  jusqu*aux  ani- 
maux répandus  sur  la  surface  du  globe,  Thomme  compris  ; 
c'est  la  Phylogéniè.  D'autre  part,  Fembryologie  nous  a  montré 
que  chacun  de  ces  animaux,  dans  le  cours  de  son  dévelop- 
pement jusqu'à  i*âge  adulte,  parcourt  des  phases  analogues 
et  parallèles  à  celles  qu'ont  traversées  leurs  ancêtres  directs 
pour  arriver  aux  formes  actuelles.  On  a  donné  le  nom  d'On- 
togénie  à  cette  autre  série  de  faits. 

Ces- deux  théories  en  se  répandant  ont  souvent  été  inter- 
prétées d'une  façon  erronée  par  des  intelligences  que  leur 
éducation  et  leur  instruction  avaient  mal  préparées  à  les 
comprendre.    . 

Prenons  d'abord  la  phylogéniè.  On  entend  dire  souvent 
par  des  savants,  ralliés  d'ailleurs  à  la  doctrine  de  l'évolution, 
que  c'est  à  la  fin  de  l'époque  tertiaire  que  sont  apparues  et 
se  sont  fixées  les  espèces  animales  actuelles.  Ce  langage  ren- 
ferme autant  d'erreurs  que  de  mots.  11  n'a  pu  y  avoir  d'ap- 
parition brusque  d'espèces  à  aucune  époque  de  la  vie  de  la 
terre.  Lie  seul  fait  certain  c'est  que,  par  exemple,  nous  ces- 
sons de  trouver  dans  les  couches  terrestres  des  squelettes 
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d'bipparion  tridactyle,  lorsque  nous  commençons  à  renoon- 
trer  d'autres  squelettes  à  un  seul  doigt  comme  nos  chevaux 
actuels  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  en  conclure  que  le  cheval 
a  succédé  brusquement  à  rhipparion.  D'abord  rien  n'autorise 
d'admettre  que  nous  ne  découvrirons  pas  quelque  part  des 
restes  osseux  qui  nous  donneront  d'autres  formes  de  passage. 
Ensuite  les  parties  molles  des  premiers  solipèdes  pouvaient 
présenter  des  traces  des  deux  clpigts  latéraux,  les  ongles, 
par  exemple,  traces  que  nos  équidés  actuels  ont  perdues  au- 
jourd'hui. Il  est  donc  téméraire  d'affirmer  qu'ils  sont  sem* 
blables  à  ceux  du  pliocène  et  du  début  du  quaternaire  ;  on 
peut  dire  seulement  que  leurs  squelettes  sont  à  peu  près  iden- 
tiques. Du  reste,  il  a  été  impossible  jusqu'ici  de  distinguer 
parmi  les  premiers  solipèdes  des  espèces  bien  caractérisées. 
De  nos  jours  encore,  par  la  simple  inspection  du  système 
osseux,  nous  gérions  fort  embarrassés  de  classer  les  espèces 
existantes  et  encore  moins  les  variétés  ou  races  de  chevaux  ; 
cependant  rien  de  plus  réel  que  ces  espèces  et  ces  variétés. 

Il  est  vrai  que  certains  animaux  se  sont  peu  ou  pas  modi- 
fiés depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  mais  ils  ne  se  ren- 
contrent que  parmi  les  plus  inférieurs,  pour  lesquels  les  né. 
cessités  de  la  vie  sont  très  restreintes.  Que  faut-il  pour  vivre 
à  an  Myiilus  edulis,  notre  moule  comestible,  qui  remonte 
presque  aux  temps  primaires?  Une  eau  plus  ou  moins  salée, 
en  général  peu  profonde,  un  corps  solide  pour  se  fixer  à  l'aide 
de  son  byssus  et  quelques  débris  organiques  flottants  dans  le 
milieu  ambiant.  Un  régime  aussi  simple  s'est  rencontré  en 
tous  temps  et  en  tous  lieux.  Il  en  est  tout  autrement  pour  les 
organismes  compliqués,  tels  que  les  mammifères,  et,  sans  la 
domestication,  bien  des  types  qu^elIe  entretient  auraient  dis- 
paru. 

Il  est  encore  plus  inexact  de  dire  que  les  espèces  actuelles 
étaient  désormais  fixées  à  la  fin  des  temps  pliocènes,  puis- 
que encore  aujourd'hui  les  classificateurs  de  profession  sont 
impuissants  à  bien  les  caractériser.  Gomme  jeTai  fait  observer 
tout  à  Tbeure;  nous  n'avons  que  des  squelettes  souvent  iu; 
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compleU  pour  comparer  les  espèces  pliocènes  et  quaternaires 
à  celles  actuelles.  Or,  ces  restes  sont  absolument  insuffisants 
pour  nous  permettre  d*afflrmer  leur  identité. 

Entre  les  mains  de  Tbomme  toutes  les  espèces  domestiques, 
végétales  ou  animales,  se  sont  transformées.  Mais,  dira*t-on, 
ces  transformations  sobt  purement  artiâcielles.  C'est  vrai; 
mais  cette  épithète  est  absolument  subjective  et  n'a  dé  valeur 
que  pour  nous-mêmes  ;  relativement  à  Tanimal  elle  n'a  pas 
de  signification  :  pour  lui  la  volonté  de  Thomme  est  une  con- 
dition de  milieu  et  rien  de  plus.  Du  reste,  cette  volonté  n'agit 
qu'en  modifiant  les  autres  circonstances  du  même  milieu.  Ainsi 
le  poisson  rouge,  ou  dorade  de  Chine,  domestiqué  depuis  cent 
cinquante  ou  deux  cents  ans,  a  été  introduit  dans  nos  cours 
d'eau  et  s*y  est  transformé  au  point  d'être  aujourd'hui  mé- 
connaissable. Il  est  devenu  le  cyprin  cuivré  qui  se  distingue 
de  son  auteur  bien  plus  que  toutes  ces  espèces»  s'il  est  permis 
d'employer  ce  terme,  qui  dans  le  genre  Clupea  forment  des 
transitions  insensibles  entre  la  sardine  et  le  hareng  commun. 

Laissons  1^  les  animaux  et  arrivons  à  l'homme,  qui  seul 
nous  intéresse  directement.  Si  le  crâne  de  Néanderthal,  la 
m&cboire  de  la  Naulette,  les  tibias  en  lame  de  sabre  et  leurs 
péronés  sillonnés  de  gouttières  profondes,  avaient  appartenu 
à  une  famille  animale  quelconque,  on  en  aurait  fait  des  es- 
pèces, peut-être  même  des  genres  différents  (on  en  a  inventé 
de  bien  moins  légitimés)  ;  mais,  la  persistance  des  doctrines 
anthropocentriques  n'a  pas  même  permis  de  les  regarder 
comme  des  variétés.      ' 

Soit  !  n'attachons  aucune  importance  à  ces  caractères  os- 
téologiques,  prenons  l'organe  le  plus  noble.  Est-ce  que  les 
produits  de  l'industrie  grossière  des  temps  chelléens,  com- 
parés aux  monuments  artistiques  laissés  par  l'homme  de  la 
Madeleine,  n'indiquent  pas  entre  les  deux  époques  une 
transformation  de  l'intelligence  et  par  conséquent  de  l'organe 
cérébral.  Quelle  différence  entre  l'Européen  du  onzième  Siècle 
et  celui  du  dix-neuvième  1  Ne  sommes-nous  pas  supérieurs  aux 
Grecs  et  aux  Romains?  Comme  eux  nous  avons  les  arts  et  la 
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littératnre,  mais  nous  avons  en  plus  la  science  et  l'industrie. 
C'est  le  progrès,  dira-t-on,  mais  il  n*y  a  pas  de  transformation. 
—  Oui,  si  le  progrès  nous  venait  du  dehors.  Il  n'en  est  rien  ; 
c'est  rhomme  qui  le  réalise  lui-même  et  pour  qu'il  puisse  y 
parvenir  il  faut  qu'au  préalable  son  cerveau  se  soit  perfec- 
tionné anatomiquement  et  physiologi^iuement. 

La  tradition  peut  tout  au  plus  entretenir  le  progrès,  mais 
jamais  le  produire.  A  l'époque  d^la  Renaissance,  la  vulgari- 
sation des  civilisations  grecque  et  latine  n^a  été  le  point  de 
départ  d'aucun  développement  intellectuel  ;  bien  au  con- 
traire elle  a  entravé  l'essor  si  brillant  des  quinzième  et  sei- 
zième siècles.  A  part  deux  ou  trois  génies  qui  ont  su  s'en 
affranchir,  le  dix-septième  n'a  produit  que  des  pastiches.  La 
transformation  de  l'intelligence  n'a  repris  son  cours  régulier 
que  durant  le  siècle  dernier  pour  s'épanouir  de  nos  jours. 
La  tradition  seule  ne  produit  que  la  routine  et  l'immobilité. 

A  toutes  les  époques  géologiques  on  a  vu  des  espèces  dis- 
paraître faute  d'avoir  pu  subir  les  transformations  imposées 
par  les  modifications  du  milieu.  Aujourd'hui  dans  tous  les 
pays  où  l'homme  civilisé,  ou  mieux  perfectionné,  a  pris  la 
prépondérance,  tous  les  grands  mammifères  sauvages  sont 
condamnés  à  disparaître,  commet  les  races  humaines  infé- 
rieures qui  ne  peuvent  participer  au  progrès.  Il  en  est  de 
môme  dans  un  même  groupe  ethnique  :  la  survivance  n'est 
assurée  qu'aux  générations  qui  progressent,  les  autres  s'étei- 
gnent. Les  familles  féodales  si  vivaces,  si  vigoureuses  au 
onzième  et  au  douzième  siècle,  ont  péri  misérablement,  au 
bout  de  quelques  centaines  d'années  d'existence  ;  il  en  sera 
de  même  de  celles  qui  ont  prétendu  les  remplacer,  si  leurs 
hémisphères  cérébraux  ne  peuvent  se  transformer.  L'immo- 
bilité amène  la  dégénérescence.  Que  sont  les  Egyptiens  d'au- 
jourd'hui auprès  de  leurs  ancêtres  des  antiques  dynasties? 

Depuis  la  découverte  du  nouveau  monde,  les  colonies  eu- 
ropéennes qui  l'ont  envahi,  se  sont  transformées  et  ne  res- 
semblent plus  aux  habitants  de  la  mère  patrie.  Tels  sont  les 
Espagnols  de  l'Aoïérique  du  Sud,  les  Français  du  Canada, 


FAUVELLBi  —  PUTLOGÉNIE  ET  OKTOGÉME.  493 

dont  la  fécondité  est  extraordinaire  auprès  de  celle  des  Fran- 
çais d'Europe,  qui  languit  et  menace  de  s'éteindre.  Les  An* 
glo-Saxons  de  l'Amérique  du  Nord  ont  donné  le  type  améri- 
cain, si  distinct  du  type  anglais  actuel.  Les  Allemands  qui 
s'y  transportent  en  masse,  sont  assimilés  au  bout  de  quelques 
générations. 

L'acclimatement,  dont  la  Société  s^occupait  il  y  a  quelque 
temps,  n'est  antre  chose  qu'une  transformation  ;  si  elle  n'a 
pas  lieu,  la  mort  est  irrévocable.  Le  transformisme  est  donc 
une  vérité  indiscutable.  Le  nier,  c'est  nier  le  mouvement,  et 
les  savants  qui  prétendent  n'en  pas  tenir  compte,  sont  con* 
damnés  à  la  stérilité,  c'est-à-dire  à  l'extinction,  comme  les 
Peaux-Rouges  des  bords  du  Deiaware. 

Maintenant  que  nous  nous  rendons  compte  de  la  valeur  du 
mot  phylogénie  qui  ne  signifie  pas  seulement  le  passage  des 
êtres  d'une  forme  à  une  autre,  mais  les  modifications  insen^^ 
sibles  et  pour  ainsi  dire  moléculaires  qui  les  préparent  et  les 
produisent,  nous  comprendrons  que  l'onlogénie  n'est  pas 
une  espèce  de  lanterne  magique  dans  laquelle  nous  sommes 
appelés  à  voir  défiler  les  diverses  formes  ancestrales  qui  ont 
précédé  et  préparé  l'espèce  en  observation,  l'homme  par 
exemple.  En  effet,  le  jour  où  tel  individu  d'une  espèce  s'est 
transformé  de  manière  à  figurer  parmi  les  ancêtres  d'une 
espèce  nouvelle,  il  s'est  plus  ou  moins  différencié  de  ses  sem- 
blables.et  a  perdu  un  quelconque  de  leurs  caractères.  Les 
autres  sont  allés  en  s*égrenant  de  génération  en  génération 
jusqu'à  la  transformation  Complète  pour  continuer  ensuite 
jusqu'à  l'espèce  actuelle  qui  elle-même  s'achemine  plus  ou 
moins  rapidement  vers  une  autre  forme.  L'individu  que  nous 
prenons  comme  point  de  départ,  n'a  donc  pu  «transmettre  à 
ses  descendants  que  les  caractères  qu^il  avait  conservés  et 
ceux  nouvellement  acquis  ;  de  même  pour  toute  la  série  des 
générateurs^  chaque  nouvel  ancêtre  ne  transmettant  que  les 
caractères  qu'il  a  reçus  de  son  auteur  et  jfiimais  ceux  qui  se 
sont  perdus  durant  la  période  phylogénique. 

Nous  allons  démontrer  l'exactitude  de  ces  propositions  en 
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étudiant  quelques  points  de  la  période  ontogénîque  des  ver^ 
tébrés  en  général  el  de  rhomme  en  particulier. 

Prenons  d'abord  le  stade  gaslrula  qui,  dans  la  phylogénie» 
correspond  aux  cœlentérés.  L*œuf  de  Tamphioxus  ne  con- 
tient aucun  élément  nutritif,  si  bien  que  lorsque  apparidt  sa 
gastrula,  c'est-à-dire  ce  double  sac  à  ouverture  unique  formé 
d'un  entoderme  et  d'un  ectoderme,  il  commence  à  se  nourrir 
des  substances  organiques  qui  flottent  dans  l'eau,  tout 
comme  un  simple  polype.  Gr&ce  à  cette  alimentation  Vem* 
bryon  se  développe  en  un  point  des  parois  de  la  gastrula, 
tandis  que  le  c6té  opposé  formera  sa  paroi  intestinale  et  ab« 
dominale. 

Chez  les  batraciens^  l'œuf  se  charge  dans  l'ovaire  d'une 
'  certaine  quantité  de  matériaux  de  réserve.  Lorsque  leur  gas- 
trula  est  formée,  ces  matériaux  se  trouvent  localisés  dans  la 
portion  du  blastoderme  opposée  au  c6té  où  rembryon  se 
développera.  La  bouche  de  la  gastrula  n'a  pas  besoin  de 
fonctionner  ;  ce  que  rend  du  reste  impossible  la  couche  géla- 
tineuse qui  enveloppe  l'œuf.  C'est  aux  dépens  de  la  réserve 
spécialement  contenue  dans  Tentoderme  que  l'embryon  se 
développe,  et  lorsqu'elle  est  épuisée,  l'animal  est  asses  déve- 
loppé pour  se  nourrir  lui-même  et  il  sort  de  son  enveloppe 
protectrice. 

Les  œufs  des  autres  vertébrés  ovipares  ou  ovovivipares 
contiennent  une  plus  grande  quantité  de  matériaux  de  ré- 
serve, si  bien  qu'à  la  période  de  gastrula,  en  se  localisant  au 
même  point  que  chez  les  batraciens,  ils  empêchent  la  forma- 
tion de  ce  côté  de  l'entoderme  et  même  souvent  de  l'ecto- 
derme.  Leur  masse  réunie  forme  ce  qu'on  appelle  d'abord  sac 
vitellin,  puis  vésicule  ombilicale,  dont  le  contenu  résorbé  va 
pousser  le  développement  de  l'embryon  beaucoup  plus  près 
de  l'état  adulte  que  chez  les  batraciens,  en  même  temps  que 
se  compléteront  les  parois  intestinale  et  abdominale. 

Chez  les  mammifères  autres  que  les  monotrèmes,  l'œuf  oa 
se  charge  dans  l'ovaire  d'aucune  provision  nutritive  bien  ap- 
préciable, tout  comme  chez  Tamphioxas.  Si  la  force  atavique, 
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dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  existait  réellement,  nous  verrions 
reparaître  la  gastrula  dans  toute  sa  pureté.  11  n'en  est  rien. 
En  effet,  les  mammifères  qui  procèdent  de  vertébrés  ovipares 
on  ovovivipares,  n'ont  bérité  d'eux  que  cette  partie  de  Tœnf 
que  chez  la  poule  on  appelle  le  germe,  si  bien  que  malgré 
l'absence  de  matériaux  de  réserve,  leur  gastrula  est  incom- 
plète. Mais  la  cavité  blastodermique,  d'abord  vide,  se  rem- 
plit bientôt  de  matériaux  absorbés  dans  la  muqueuse  uté- 
rine, si  bien  que  U  nutrition  de  Tembryon  se  fait  de  la  même 
manière  que  chez  les  ovipares,  du  moins  pendant  un  certain 
temps.  Chez  les  marsupiaux  issus  directement  des  ovipares, 
peut-être  des  monotrèmes,  ce  mode  de  nutrition  suffit  pour 
amener  Tembryon  à  un  degré  de  développement  qui  lui  per^ 
mettra  en  naissant  de  sucer  le  lait  maternel.  Mais  par  snite 
de  transformations  graduelles,  ce  mode  de  nutrition  est  de- 
venu insuffisant  ;  rallantoïde  s'est  développée  et  le  fœtus  a 
pu  prolonger  son  séjour  dans  Tutérns  ;  je  n'insiste  pas. 

Cette  période  allantoldienne  de  la  vie  intra-utérine  se  trouve 
avancée  de  beaucoup  dans  un  groupe  assez  restreint  de  ron- 
geurs. Le  fait  est  assez  intéressant  pour  que  je  m'y  arrête  un 
instant. 

L'oYule  particulièrement  petit  de  ces  animaux  est  reçn  à 
sa  maturité  par  la  trompe  dans  la  partie  renflée  de  laquelle 
il  est  fécondé  ;  puis  la  segmentation  a  lieu  et  la  cavité  blas- 
todermique se  remplit.  Jusqu'ici  rien  d'anormal.  Mais^ 
lorsque  l'œuf  arrive  dans  l'utérus,  il  a  résorbé  sa  membrane 
d'enveloppe  ;  si  bien  que  le  blastoderme  se  trouve  à  nu  lors- 
qu'il est  enveloppé  par  l'épithélium  des  parois  agglutinées 
de  la  muqueuse  tuméilée.  En  très  peu  de  temps  il  a  dévoré  ces 
cellules  épithéiiales  et  le  derme  se  trouve  de  nouveau  à  nu, 
sauf  du  côté  du  mésomètre  par  lequel  arrivent  les  vaisseaux. 
En  raison  de  circonstances  encore  inconnues,  mais  assurément 
fort  naturelles,  oe  point  nutritif  restreint  correspond  à  la  masse 
cellulaire  où  se  développera  le  futur  embryon.  Les  subs- 
tances nutritives  absorbées  refoulent  cette  masse  cellulaire 
dans  la  cavité  blastodermique  dont  le  contenu  a  cessé  d'être 
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alimenté  ;  de  sorte  qu'il  y  a  en  apparence  renversement  des 
feuillets  du  blastoderme,  et  Tabsorption  se  fait  par  l'ecto- 
derme.  Le  développement  de  Tembryon  n'en  a  pas  moias 
lieu  régulièrement  et  la  nutrition  continue  à  se  faire  par 
cette  voie  anormale  jusqu^à  Tapparition  de  l'allantoîde,  qui 
vient  bientôt  se  fixer  au  point  d'attache  de  Tœuf.  Tout  alors 
rentre  dans  Tordre,  si  bien  que  pendant  longtemps  cette  es- 
pèce de  subtilisation  de  la  phase  de  nutrition  par  la  vésicule 
ombilicale^  est  restée  inaperçue  ;  d'autant. plus  que  la  circu- 
lation s'est  développée,  comme  d'habitude,  dans  la  zone  vas- 
culaire ,  seulement  c'est  par  l'ectoderme  et  non  par  l'ento- 
derme,  comme  chez  les  autres  mammifères,  que  les  vaisseaux 
ont  puisé  les  éléments  nutritifs. 

On  me  trouvera  sans  doute  bien  hardi  de  hasarder  une 
théorie  physiologique  de  la  vie  de  l'embryon  à  ses  débuts, 
alors  que  les  embryogénistes  les  plus  autorisés  se  sont  con- 
tentés de  signaler  les  faits  sans  en  rechercher  Tenchaîne*^ 
ment.  Je  le  confesse;  mais  il  m'a  été  impossible  de  considérer 
cette  espèce  de  rébus  sans  en  chercher  l'explication.  L'avenir 
prouvera  si  je  suis  dans  l'erreur,  ou  si  j'ai  entrevu  la  vérité. 

En  résumé,  au  point  de  vue  de  la  gastrula,  l'homme,  bien 
que  procédant  pbylogéniquement  de  l'amphioxus  ou  d'une 
espèce  analogue,  puis  de  vertébrés  ovipares  et  enfin  des  mar- 
supiaux, ne  montre  aucune  phase  qui  reproduise  exactement 
Tontogénie  de  ces  ancêtres  dont  les  caractères  se  sont  mo- 
difiés et  transformés  par  la  suite  des  temps.  11  n'hérite  pas 
d'eux  mais  simplement  de  son  auteur.immédiat. 

Disons  maintenant  un  mot  des  arcs  branchiaux  dont  la  dé« 
couverte  chez  l'embryon  des  vertébrés  supérieurs  et  même 
de  l'homme  a  fait  une  si  grande  sensation  dans  la  science  ;  à 
tel  point  que  depuis  la  diffusion  des  doctrines  transformistes, 
on  a  prétendu  que  Thomme  était  poisson  à  un  moment  donné 
de  sa  vie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  grossière 
était  cette  erreur.  L'embryologie  va  nous  donner  l'explication 
de  ce  phénomène. 

Lorsque  le  blastoderme  est  constitué  par  ses  deux  feuil- 
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lets  et  que  le  mésoderme  apparaît,  la  croissance  de  l'em- 
bryon  a  lieu  suivant  la  ligne  axiale  par  la  multiplication  et 
rallongement  des  segments  vertébraux.  En  même  temps  des 
parties  latérales  de  chaque  segment,  naissent  des  bourgeons 
qui  croissent  surtout  en  largeur  et  en  longueur,  dans  cette 
dernière  direction  pour  aller  se  réunir  à  ceux  du  côté  opposé 
sur  la  paroi  antérieure  de  l'ancienne  gastrula.  Leur  en« 
semble  constitue  la  série  des  arcs  viscéraux.  Or,  il  arrive  que 
chez  tous  les  vertébrés,  à  un  moment  donné  de  leur  déve- 
loppement, les  ares  cervicaux  se  disjoignent,  sans  doute  à 
cause  de  rallongement  des  segments  vertébraux  correspond 
dants,  allongement  plus  rapide  que  leur  croissance  latérale. 
De  cette  disjonction  résulte  une  rupture  de  Tectoderme  et  de 
Tentoderme  et  par  suite  des  fentes,  que  Tépithélium  pharyn- 
gien (intestin  antérieur)  vient  tapisser.  Chez  tous  les  verte* 
brés  à  respiration  aquatique,  malgré  leur  tendance  à  s'oblit6« 
rer,  ces  fentes  persistent  d'une  manière  plus  ou  moins  corn* 
plète  et  c'est  sur  leurs  bords  que  se  développent  les  franges 
branchiales.  Le  passage  continuel  de  l'eau  doit  contribuer  à 
les  maintenir  béantes.  En  effet,  chez  les  batraciens  elles  s'o* 
butèrent  aussitôt  le  développement  complet  des  poumons,  et 
chez  les  vertébrés  terrestres  cette  oblitération  se  fait  très 
rapidement. 

Il  est  donc  manifeste  que,  chez  les  mammifères  et  chez 
rhonune,  arcs  et  fentes  ne  sont  pas  produits  par  une  réver- 
sion momentanée  vers  le  type  poisson,  mais  par  une  action 
mécanique  qui  se  produit  à  l'une  des  phases  du  développe- 
ment de  tous  les  animaux  à  corde  dorsale. 

Ge  serait  Toccasion  d'exposer  le  mode  de  transformation 
des  artères  branchiales,  transformation  qui  est  due  à  la  mi- 
gration du  cœur  vers  la  poitrine  et  à  la  prédominance  de 
plus  en  plus  grande  des  membres  antérieurs  et  de  l'encé- 
phale sur  les  masses  musculaires  prévertébrales  qui  chez  les 
poissons  constituent  le  corps  presque  tout  entier.  On  verrait 
qu'il  est  impossible  d'y  saisir  les  différentes  phases  par  les- 
quelles ce  système  circulatoire  a  passé  dans  la  série  pbylo* 
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'génique«  Rien  de  plus  naturel,  puisque  les  causes  qui  les  ont 
produites  ont  depuis  longtemps  disparu. 

Je  pourrais  faire  voir  aussi  qu'à  aucune  époque  de  son  dé* 
veloppenient,  rhomme  et  les  vertébrés  supérieurs  ne  présen- 
tent rextvémité  antérieure  pointue  des  acraniens,  parce  que 
le  canal  médullaire,  à  peine  fermé  dans  la  région  céphalique, 
se  renfle  en  plusieurs  points  et  qu'il  en  résulte  une  flexion 
de  Fextrémité  de  la  corde  dorsale.  Alors  le  bourgeon  frontal  « 
qui  doit  la  terminer  et  qui  représente  la  pointe  antérieure  de 
Tamphioxus,  s*infléchit  également  dès  son  apparition,  pour 
former  le  museau  des  Sélaciens  et  le  nez  des  mammifères. 
Cette  étude  nous  ferait  voir  comment  Tapparition  et  la  trans- 
mission héréditaire  des  vésicules  cérébrales  a  effacé  le  type 
acranien.  Mais  tous  ces  détails  nous  entraîneraient  trop  loin. 

Je  m'arrêterai  cependant  sur  un  caractère  que  Thomme 
présente  au  moment  de  sa  naissance  et  qui,  bien  qu'il  ait  été 
peu  remarqué  par  les  anthropologistes,  me  paraît  avoir  de 
rimportance  au  point  de  vue  ontogénique. 

Bien  que  dans  tous  les  embryons  les  membres  postérieurs 
apparaissent  après  les  antérieurs,  au  moment  de  la  naissance 
chez  tous  les  quadrupèdes,  les  quatre  exti*émités  ont  en  gé- 
néral un  développement  égal  qui  leur  permet  d'entrer  en 
fonction  simultanément.  I]  n'en  est  pas  de  même  chez 
rhomme  :  il  se  sert  depuis  longtemps  de  ses  mains  lorsqu'il 
commence  à  marcher  ;  d'abord  la  prog^ssion  est  incertainei 
l'extension  complète  des  membres  postérieurs  est  difflcilCf 
tandis  que  la  flexion  est  poussée  facilement  à  son  extrême  li- 
mite. Ce  caractère  est  bien  héréditaire,  mais  il  ne  remonte 
pas  au-delà  des  anthropoïdes.  L'Orang,  le  Chimpanzé  et  le 
Gorille  se  traînent  plutôt  qu'ils  ne  marchent  et  leur  attitude 
habituelle  rappelle  d'une  manière  frappante  celle  des  jeunes 
enfants  de  six  à  huit  mois.  L'homme  ne  présente  donc  à  aucun 
moment  de  sa  vie  l'attitude  quadrupède  de  ses  ancêtres  plus 
éloignés. 

Par  tout  ce  qui  précède  il  me  parait  manifeste  que  l'onto* 
génie  ne  reproduit  parmi  les  caractères  anoestraux  que  ceux 
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qui  se  sont  perpétués  dans  la  série  phylogénique  et  jamais 
ceux  qui  se  sont  effacés  à  différentes  époques.  A  ce  propos^ 
je  dois  faire  remarquer  que  cette  disparition  des  caractères 
ancestraux  n*est  [pas  la  conséquence  d'un  retrait  d'emploi, 
mais  de  leur  inconipatibilité  avec  ceux  qui  leur  snccèdent» 
Lorsque  cette  incompatibilité  est  incomplète,  les  organes  inu* 
tiles  restent  à  Tétat  rudimentaire  et  sont  un  précieux  témoi* 
gnage  de  certaines  formes  ancestrales  ;  si  elle  est  nulle,  l'or- 
gane qui  a  cessé  sa  fonction,  continue  à  se  développer  et  peut 
même  prendre  un  volume  qu'il  n'avait  jamais  eu  lorsqu'il 
était  en  pleine  activité.  En  voici  un  exemple  peut-être  unique» 
mais  assurément  bien  probant. 

Dans  la  première  partie  du  pbarynx  de  l'amphioxos  on 
remarque  une  légère  dépression  tapissée  de  cellules  glandu- 
laires, qui  sécrètent  un  mucus  plus  épais  que  celui  des  parties 
voisines.  Cette  même  dépression,  toujours  antérieure,  est  plus 
accentuée  dans  la  larve  des  cyclostomes,  et,  lorsqu'ils  deviens* 
nent  adultes,  elle  se  transforme  en  une  véritable  glande  unilo- 
cnlaire,  qui  déverse  son  contenu  dans  la  cavité  pharyngienne. 
Chez  tous  les  autres  vertébrés  adultes,  cette  glande  cesse  de 
Com m  ufiiqu  er  avec  le  tube  digestif  et  constitue  le  cot^ps  thyroïde. 
Néanmoins  elle  se  développe  plus  ou  moins  en  lobes  et  lobules 
et  forme  une  masse  composée  d'une  espèce  de  stroma  de  tissu 
conjonctif,  creusé  de  petites  cavités,  qui,  chez  les  très  jeunes 
sujets,  sont  remplies  de  cellules  cylindriques  analogues,  sauf 
la  fonction,  à  celles  de  la  glande  des  cyclostomes.  Plus 
tard,  ces  cellules  subissent  la  dégénérescence  colloïde,  qui 
tie  se  rencontré  que  dans  les  productions  pathologiques  du 
tissu  conjonctif,  c'est-à-dire  dans  les  tumeurs*  On  peut  donc 
définir  le  corps  thyroïde  une  tumeur  normale  d'origine  glan- 
dulaire. La  dégénérescence  colloïde,  qui  atteint  les  cellules 
épithéliales  des  petites  cavités,  prouve  d'une  manière  certaine 
que  l'organe  ne  joue  plus  de  rôle  physiologique.  Seulement, 
comme  elle  n'atteint  pas  le  stroma,  il  n'y  a  point  fonte  de  la 
tumeur.  Les  capillaires  sanguins^  qui  forment  un  réseau  au- 
tour des  logettes,  entretiennent  la  matière  colloïde  qne  xé" 
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sorbent  les  vaisseaux  lymphatiques.  Si  l'équilibre  entre  la 
production  et  la  résorption  vient  à  se  rompre,  il  y  a  goitre  et, 
par  conséquent,  état  pathologique. 

En  observant  le  développement  ontogéniqne  du  corps  thy* 
ro!de,  on  voit  qu*il  suit  pas  à  pas  le  développement  philogé- 
nique.  Chez  le  poulet,  à  la  fin  du  second  jour  d'incubation, 
c'est  une  simple  dépression  glandulaire  de  la  muqueuse  pha- 
ryngienne, comme  chez  Tamphioxus  ;  au  troisième  jour,  elle 
présente  un  diverticulum  simple,  comme  chez  les  cyclosto- 
mes;  au  quatrième,  ce  diverticulum  cesse  de  communiquer 
avec  l'intestin  antérieur  et  s'en  détache  complètement  ;  enfin, 
le  cinquième,  la  cavité  se  divise  en  deux  parties,  qui  s'isolent 
et  se  multiplient  extérieurement,  pour  former  les  deux  corps 
thyroïdes  de  l'oiseau. 

Ces  constatations,  faites  par  trois  embryologistes  célè- 
bres :  Remak,  Gôtte  et  S.-W.  Millier,  ont  été  confirmées  par 
KôUlker  dans  ses  recherches  sur  les  embryons  du  lapin  ;  seu- 
lement, chez  cet  animal,  le  corps  thyroïde  reste  unique. 
Ainsi,  qu'il  soit  simple  ou  multiple,  son  origine  est  toujours 
la  même. 

Maintenant,  à  quoi  peut  tenir  cette  persistance  d'un  organe 
qui  n'a  aucun  rôle  à  remplir?  Simplement  à  sa  position.  11 
naît  à  la  bifurcation  aortique  des  deux  premières  arcades 
branchiales,  et,  quelles  que  soient  les  modifications  ultérieu- 
res de  ces  parties,  il  reste  toujours  en  connexion  avec  les 
gros  troncs  artériels,  qui  lui  fournissent  une  nourriture  abon- 
dante ;  puis,  par  sa  situation  sous  la  peau  à  peine  doublée  de 
muscles  plats  et  minces,  il  ne  gêne  aucun  organe  et  continue 
ainsi  à  vivre  comme  un  simple  corps  étranger. 

D'après  Kôlliker,  le  thymus  aurcdt  une  origine  analogue  et 
serait  un  diverticule  de  Tépithélium  d'une  des  fentes  bran- 
chiales. Mais  ici  il  faut  nous  arrêter  ;  les  recherches  sont 
encore  trop  incomplètes  pour  permettre  d'en  tirer  des  consé- 
quences précises. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pouvons  donc  conclure  que  la 
phyiogénie  n'est  qu'une  suite  de  transformations,  ayant  lieu 
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d'une  manière  insensible,  organe  par  organe^  cellule  par  cel- 
lule, et  n'étant  bien  appréciable  que  lorsqu'on  compare  les 
anneaux  éloignés  de  celte  chaîne  pour  ainsi  dire  sans  fin  ; 
qu'elles  ont  lieu  sous  nos  yeux^  sans  que  nous  nous  en  aperce- 
avions,  comme  nous  ne  voyons  pas  bouger  Faiguille  des  heures 
d*une  montre  ou  d'une  pendule  ;  que  les  organes  qui  ont  cessé 
de  fonctionner,  ne  disparaissent  qu'autant  que  leur  présence 
est  incompatible  avec  les  transformations  qui  ont  rendu  leur 
fonctionnement  inutile. 

Quant  à  Tontogénie^  elle  ne  représente  la  phylogénie  que 
par  les  caractères  anatomîques  ou  physiologiques  qui  se  sont 
perpétués,  sans  interruption,  de  génération  en  génération, 
depuis  le  point  de  départ  jusqu'à  Tétat  actuel;  c'est  un  phé- 
nomène d'hérédité. 

Enfin  les  phénomènes  phylogéniques  et  ontogéniques  ne 
sont  pas  le  résultat  d'un  plan  primitivement  conçu  par  une 
intelligence  supérieure,  mais  la  conséquence  forcée  de  phé- 
nomènes antérieurs,  amenés  eux-mêmes  par  ceux  qui  les  ont 
précédés.  L'exemple  du  corps  thyroïde  est  la  preuve  la  plus 
palpable  que  Ton  puisse  donner  de  la  vérité  de  ces  diverses 
propositions. 

Vous  le  voyez^  messieurs,  le  transformisme,  tel  que  nous 
l'ont  transmis  les  savants  étrangers  qui  l'ont  développé  après 
notre  immortel  Lamarck,  est  une  source  de  longtemps  iné- 
puisable d'études  et  de  découvertes.  Mais  la  science  française 
ne  sera  pas  en  mesure  de  prendre  part  h  cette  moisson  de 
gloire,  tant  que  durera  l'opposition  acharnée  que  la  nouvelle 
doctrine  rencontre  dans  le  corps  universitaire. 

Cet  exemple  d'intolérance  n'est  malheureusement  pas  uni- 
que dans  notre  histoire.  Servet,  ce  Français  d'adoption,  en- 
trevoyait la  circulation  du  sang,  lorsque  la  flamme  du  bûcher 
allumé  par  Calvin  étouffa  cette  découverte  féconde,  comme 
le  despotisme  brutal  de  Cuvier  éteignit,  au  commencement 
de  ce  siècle,  l'éclair  de  génie  sorti  du  cerveau  de  Lamarck. 
Ce  fut  Harvey,  un  Anglais,  qui  développa  la  grande  vérité 
entrevue  par  Servet,  comme,   de  nos  jours,  Darwin,  un 


502  SÉANGS   DU   i5  JUILLET    1886. 

autre  Anglais,  donna  un  corps  à  la  doctrine  esquissée  par 
Lamarck  ;  et  nous  avons  la  douleur  de  voir  le  corps  officiel 
enseignant  combattre  cette  idée  lumineuso  avec  le  même 
acharnement,  sinon  la  même  violence,  qu'employaient,  au 
dix-septième  siècle,  les  Biolan  et  les  Guy-Patin  contre  les  cir- 
culateurs.  Heureusement,  la  Société  d'anthropologie  et  son 
Ecole  n'ont  pas  besoin  de  demander  leur  existence  aux  ma- 
melles flétries  de  rUniversité.  Persistons  donc  à  suivre  la  voie 
du  progrès  et  cherchons  à  arracher  à  Tétranger  la  part  de 
gloire  qui  revient  à  la  France. 

Cette  communication  est  suivie  d'une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Sanson,  Eschenauer  et  M"""  Cl.  Royer. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Le  secrétaire  :  hanouviubr. 


436*  SRANCe.  —  I5j0ill6ll8g6. 

Préaldenee  de  M.  liCTOUBlVEAi;,  vice-président* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance   est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BURBAU. 

M.  LB  Président.  J'ai  la  douleur  d'annoncer  la  mort  de 
notre  collègue,  le  docteur  Prat.  Il  faisait  partie  de  la  Société 
depuis  1864,  et  s'était  attiré  l'estime  sympathique  de  tous 
parles  qualités  de  son  esprit  et  de  son  caractère.  Cette  perte 
soulèvera  certainement  parmi  nous  des  regrets  unanimes. 

M.  le  Président  fait  savoir  ensuite  que  le  comité  central, 
dans  sa  dernière  séance,  a  désigné  le  docteur  Hamy  pour 
faire  la  conférence  Broca  de  cette  année. 

Il  ajoute  que  la  Société  a  décidé  que  le  prix  Bertillon  serait 
décerné  pour  la  première  fois  dans  sa  séance  solennelle  de 
^a  Société,  en  1889. 

Le  règlementi  pour  ce  concours,  est  le  même  que  celui  du 
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concours  pour  le  prix  Broca.  Tous  les  mémoires,  manuscrits 
ou  imprimés,  adressés  à  la  Société,  pourront  y  prendre  part, 
lorsque  leurs  auteurs  en  auront  formellement  exprimé  Vin- 
tention.  «  Le  prix  sera  décerné  au  meilleur  travail  envoyé 
sur  une  matière  concernant  Tanthropologie  et  notamment 
la  démographie  »  ;  sa  valeur  est  de  500  francs.  Le  règlement 
sera  inséré  en  entier  dans  le  premier  fascicule  de  Tau- 
née  1887. 

COREBSPONDANCE. 

f 

É 

Lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  conte- 
nant le  discours  qu'il  a  prononcé  au  congrès  des  Sociétés 
savantes,  à  la  Sorbonne,  en  1886. 

OCVBAGEft  OFFBRTB*      . 

GoBLET  (R.).  Discours  prononcé,  le  i«'  mai  1886,  à  Iq  séance 
de  clôture  du  congrès  des  Sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne,  Pa- 
ris, 1886,  broch.  in-8%  20  pages. 

Déclaration  collective  du  Comité  de  la  commission  anthropo" 
logique  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie  sur  l'authenticité 
des  fouilles  des  cavernes  de  Mnikow,  Cracovie,  1885,  in-4». 

Lagneau  (G.)-  Du  surmenage  intellectuel  et  de  la  sédeniariié 
dans  les  écoles,  Paris,  1886,  broch.  in-8%  52  pages. 

Revue  d'anthropologie,  15»  année,  fascicule  de  1886  (3*  sé- 
rie, 1. 1"). 

M.  ToPiNARD,  en  offrant  ce  fascicule,  attire  l'attention  sur 
les  mémoires  originaux  suivants  : 

Les  caractères  simiens  de  la  mâchoire  de  la  Naulette,  par 
P.  TopiNARD  ;  —  La  population  de  Ba-nbouck  {Sénégal-Niger), 
par  le  docteur  Colin  ;  —  Ossements  et  squelettes  humains  dans 
les  cavernes  et  les  stations  quaternaires,  ^ar  E,  Cartailhac;  — 
L'angle  facial  de  Cuvier  sur  le  vivant,  par  le  docteur  R.  Gol- 
LiGNON  ;  —  La  Paléoethnologie  italienne,  par  Pompeio  Castel- 
FRANGo;  —  L'Hérédité,  par  de  Lapouge. 
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Les  Revues  diverses  qui  suivent  portent  sur  quinze  ouvra- 
ges ou  mémoires  français  et  étrangers. 

Parmi  les  Miscellanées,  M.  Topinard  signale  celle  qui  a 
trait  à  l'homme  de  Gastenedolo,  près  de  Brescia^  àii  pltocènCy 
par  MM.  Ragazzoni  et  Sergi.  «  J*ai  vu  les  pièces  et  le  gise- 
ment en  Italie,  dit  M.  Topinard;  le  terrain  est  incontestable  ; 
mais  il  s^agit  de  sépultures  plus  ou  moins  anciennes,  pro- 
bablement historiques.  » 

Le  fascicule  se  termine  par  les  Sommaires  des  périodiques 
en  toutes  langues,  s'occupant  d'anthropologie,  et  la  biblio- 
graphie des  livres  et  brochures  reçus. 


PRESENTATIONS. 
Les  erAiies  des  Aatenkaree; 

PAR  H.   tn.    CUUDZINSKI. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  d'anthropologie  six 
crânes etun  cercueil  des  Antankares,  recueillis  par  M.  Roussel, 
médecin  principal  de  la  marine,  à  l'île  aux  Tombeaux,  située 
dans  la  baie  Diego-Suarez. 

Parmi  ces  six  crânes,  deux  seulement  sont  franchement 
dolichocéphales,  et  ce  sont  les  crânes  des  individus  adultes 
(no*  1  et  2).  Les  quatre  autres  sont  des  crânes  d'enfants;  ils 
sont  tousbrachycéphales. 

Le  crâne  n»  1  a  l'indice  72,82.  Le  diamètre  frontal  mini- 
mum est  de  \0\  millimètres;  maximum,  H5.  Le  diamètre  bi- 
zygomatique,  i41.  L'indice  nasal,  61  millimètres;  orbitaire, 
87  millimètres.  L'ouverture  nasale,  28  millimètres  et  2'J  de 
largeur. 

Ce  crâne  est  massif  et  lourd,  ses  empreintes  musculaires 
sont  fortement  marquées.  Les  os  propres  du  nez  très  aplatis 
et  larges.  La  largeur  des  os  propres  du  nez  réunis  est  de 
14  millimètres  en  haut,  iO  millimètres  au  minimum  et  18  en 
bas.  Le  crâne  en  question  a  la  mâchoire  absolument  usée 
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jusqu^an  plancher  des  fosses  nasales,  et  pourtant  les  satures 
de  ce  crâne  d'une  apparence  si  sénile  sont  toutes  ouvertes. 

Enfin  Tos  occipital  est  traversé  par  une  suture  transversale 
et  assez  dentelée  qui  limite  très  nettement  l'os  interparîétal. 

Le  crâne  n**  2  est  d'un  individu  à  peu  près  de  vingt-cinq 
ans.  Ce  crâne  est  incomplet,  car  il  lui  manque  une  partie  du 
frontal  du  cdté  droit,  le  pariétal  droit  et  la  moitié  droite  de 
Tos  occipital. 

L'indice  céphalique  de  ce  crâne  est  de  70,71  •  Frontal  mi- 
nimum^ 92;  bizygomatique,  127  (?). 

L'indice  nasal,  57;  orbitaire,  85.  Le  nez  est  aussi  saillant 
que  dans  certains  crânes  de  la  race  blanche.  La  largeur  de 
deux  os  propres  du  nez  réunis  en  haut  est  de  12  millimètres, 
minimum,  7,  et  en  bas,  22. 

Longueur  des  os  propres  du  nez,  29  millimètres  en  dehors 
et  26  en  dedans. 

Ces  os  propres  du  nez  ont  une  particularité  remarquable 
et  en  même  temps  très  rare.  En  effet,  ils  sont  non  seulement 
soudés  entre  eux^  mais  encore  ils  sont  soudés  intimement 
aux  apophyses  montantes  des  deux  maxillaires. 

Il  est  vrai  que  la  soudure  des  os  propres  du  nez  de  ce  crâne 
n'est  complète  qu'avec  l'apophyse  montante  du  maxillaire 
gauche.  La  soudure  avec  l'apophyse  montante  du  maxillaire 
droit  se  fait  seulement  au  milieu,  au  moins  superficiellement  ; 
enfin  la  soudure  des  deux  os  entre  eux  est  complète  en  bas; 
en  haut  on  Taperçoit  bien,  mais  très  confusément. 

Enfin  la  mâchoire  est  prognathe  et  munie  de  dents  très 
belles  et  nullement  usées.  Toutes  les  sutures  de  ce  crâne 
sont  ouvertes  à  l'exception  de  la  suture  fronto-sphénoïdale. 
A  ce  niveau  l'os  frontal  est  bombé  et  excessivement  mince. 

Les  quatre  crânes  des  enfants  ont  tous  l'aplatissement  très 
prononcé  depuis  Tobélion  jusqu'aux  bosses  cérébelleusesw 

Les  indices  des  crânes  des  enfants  antankares  sont  les  sui« 
vants  : 

Pour  le  numéro  3,  81,54;  pour  le  numéro  4,  86,45  ;  pour 
le  numéro  5,  87,16.  Le  numéro  6  est  probablement  le  plus 
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brachycéphale  de  tous  ;  malheareusement  U  lui  manque  Tos 
frontal,  ce  qui  le  rend  tout  à  fait  impropre  aux  meusuratioos 
craniologiques. 

Nous  serons  aussi  très  bref  dans  les  autres  détails  de  cràneg 
des  enfants  antankares. 

Le  crâne  n"^  3  est  plagiocéphale  ;  son  os  frontal  est  légè* 
rement  déformé  au  niveau  de  la  bosse  frontale  moyenne.  On 
remarque,  en  outre,  une  légère  ostéoporose  aux  environs  de 
la  suture  lambdoïde.  Ge  crâne  manque  de  la  face. 

Le  crâne  n""  4  a  un  front  large,  bien  développé,  mais  déjà 
un  peu  fuyant.  Les  os  propres  du  nez  sont  aplatis  et  larges. 
En  outre,  on  remarque  une  forte  dépression  pariéto-occipitale 
et  une  légère  ostéoporose  lambdoïdienne. 

Le  crâne  n®  5  a  un  front  très  métopique ,  le  crâne'  est  oblique 
ovalaire,  avec  le  développement  considérable  de  la  bosse  pa- 
riétale droite. 

Le  crâne  n*"  6  manque  de  Tos  frontal,  comme  nous  avons 
déjà  remarqué  plus  baut,  son  occiput  est  très  aplati  ;  de  plus, 
Tostéoporose  lambdoïdienne  est  très  forte. 

De  ce  qui  précède,  il  en  résulte  que,  dans  Tenvoi  du  doc- 
teur Roussel,  on  a  à  distinguer  deux  races  :  une  franchement 
dolichocéphale  et  l'autre  brachycéphale.  Les  individus  ap- 
partenant à  la  race  dolichocéphale  sont  des  adultes,  et  les 
crânes  de  quatre  enfants,  trouvés  au  même  endroit,  sont  des 
brachycéphales.  Dq  plus,  tous  ces  crânes  d'enfants  portent 
les  traces  d'une  déformation  occipilo^parlétale  compliquée 
de  Tostéoporose.  Ces  deux  particularités  nous  permettent  de 
supposer  que  cet  aplatissement  de  Tocciput  est  le  résultat 
de  manœuvres  volontaires  ayant  pour  but  la  déformation  de 
cette  partie  du  crâne. 

Le  cercueil  qui  accompagne  les  crânes  est  creusé  dans  un 
seul  tronc  d'arbre,  il  est  soigneusement  travaillé;  son  cou- 
vercle plat  est  orné  de  deux  cercles  à  chacune  de  ses  extré- 
mités. La  forme  de  ce  cercueil  est  celle  de  deux  prismes  qua- 
drangulaires  dont  les  bases  se  fusioimeraient  au  beau  milieu 
de  l'objet.  Sa  longueur  est  de  l'",27.  Sa  largeur  au  milieu  est 
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de  25  oentiinëlres,  et,  aux  extrémités,  de  20  centimètres. 

Ce  cercueil,  probablement  rongé  par  les  termites,  renferme 
des  ossements  d*un  enfant  ou  peut-être  de  deux;  car  nous 
n'avons  pas  eu  le  temps  nécessaire  pour  tr/er  ces  ossements. 

Enfin  ce  cercueil  contient  encore  des  fruits  (une  espèce  de 
noix),  que  je  soumets  à  l'appréciation  des  membres  de  la  So- 
oiété.  Ces  fruits,  comme  vous  voyez,  sont  creusés  de  petites 
fossettes  qui  ont,  suivant  nous,  le  but  de  représentations  gros- 
sières d'animaux,  par  exemple,  des  rongeurs. 

En  outrQ,  nous  avons  trouvé  encore  quelques  ossements 
d'un  oiseau,  de  petits  mammifères,  ainsi  que  quelques  frag- 
ments de  poteries.  *    . 

Tous  ces  crânes,  le  cercueil  et  son  contenu  sont  offerts  par 
le  docteur  Roussel  au  musée  Broca. 

COMIIUNICATIONS. 
OrigUie  de  la  i^lymMillej 

PAR  LB  DOGTBUR  FAUVBLLB. 

A  propos  de  Tinléi^essante  communication  de  M.  R.  Blan- 
chard, sur  un  cas  de  polymastie  (voir  la  séance  du  1"  juil- 
let 1886),  je  vais  essayer  d'exposer  quelle  est,  selon  moi,  la 
valeur  zoologique  de  cette  anomalie* 

Comme  vous  le  savez,  tous  les  animaux  de  l'ordre  des 
primates,  Tbomme  en  tête,  ont  seulement  deux  mamelles 
pectorales;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  espèces 
de  la  famille  des  lémuriens,  les  plus  inférieurs  de  l'ordre. 
Afais  remontons  plus  loin.  Ces  lémuriens  se  rattachent  aux 
pachydermes  par  les  espèces  fossiles  Adapis  et  Plesiadapis 
(éocène  supérieur).  Or,  les  pachydermes  dont  il  s'agit  sont 
plus  ou  moins  voisins  du  genre  sus^  dont  les  nombreuses  ma- 
melles sont  disposées  sur  deux  rangs  depuis  l'aine  jusques  et 
y  compris  le  thorax.  Viennent  ensuite  les  marsupiaux,  qui  les 
portent  sous  L'ombilic,  dans  la  poche  qui  reçoit  les  petits 
après  leur  expulsion  prématurée  de  l'utérus  ;  les  espèces  en 
étaient  encore  nombreuses  dans  notre  bassin,  parisien  au  dé- 
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but  de  réocène.  Enfin,  les  marsupiaux,  comme  on  l'observe 
de  nos  jours  en  Australie,  procèdent  des  monotrèmes,  mam- 
mifères ovipares,  dont  les  petits,  au  sortir  de  Tœuf,  conti- 
nuent à  vivre  aux  dépens  de  la  mère,  qui  porte  en  avant  du 
pli  de  Taine  deux  mamelles  dont  les  éléments  glandulaires 
sont  encore  mal  condensés.  Quant  aux  monotrèmes  eux- 
mêmes,  une  foule  de  caractères  zoologiques  montrent  que, 
comme  les  oiseaux,  ils  ont  les  reptiles  pour  origine. 

Bien  que  nous  n'ayons  que  quelques  représentants  de  cette 
lignée,  nous  voyons  que  la  généalogie  de  Thomme  n*est  pas 
aussi  compliquée  qu'on  pourrait  le  croire.  Aux  deux  bouts 
de  cette  chaîne  il  n'existe  ^ue  deux  mamelles,  mais  elles  sopt 
situées  aux  extrémités  opposées  de  la  face  antérieure  du 
tronc.  Leur  nombre  augmente,  toujours  par  paires,  chez  les 
marsupiaux,  mais  elles  restent  limitées  à  la  région  sous-om- 
bilicale. Les  pachydermes  porcins  possèdent  la  série  tout 
entière.  Enfin,  en  passant  par  les  lémuriens  inférieurs,  toutes 
les  mamelles  abdominales  disparaissent  et  chez  Tbomme, 
comme  chez  les  singes,  il  n'en  reste  plus  que  deux  franche- 
ment thoraciques.  La  phylogénie  est  donc  bien  claire;  pas- 
sons maintenant  à  Tontogénie. 

Si  nous  observons  la  série  des  productions  épidermiques  du 
fœtus  humain^  nous  voyons  qu6  les  dents  apparaissent  dès  le 
deuxième  mois.  Cette  période  paraît  correspondre  dans  la 
phylogénie  à  l'ordre  des  reptiles,  qui  les  premiers,  et  spécia- 
lement les  crocodiles,  présentent  des  dents  semblables  pour 
la  structure  et  l'implantation  à  celle  des  mammifères.  Seule- 
ment chez  les  reptiles,  les  denticules  sont  isolés  et  non  agglo- 
mérés comme  dans  nos  molaires,  où  la  fusion  existe  dès 
l'apparition  du  bulbe  dentaire.  Au  troisième  moiâ,  naissent 
les  ongles,  qui,  eux  aussi,  sont  seulement  bien  distincts  chez 
les  reptiles.  Ils  sont  plats  dès  le  début  et  n'ont  jamais  Tap- 
parence  de  grifTes.  Ce  n'est  qu'au  commencement  du  qua- 
trième mois  que  se  montrent  les  poils^  bientôt  suivis  des 
glandes  sébacées,  puis  enfin  des  glandes  mammaires.  Celles- 
ci  9opt  immédiatement  thoraciques,  et  à  aucune  époque  on 
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ne  voit  trace  sur  TabdomeD  de  la  double  série  ancestrale, 
dans  un  état  plus  ou  moins  rudimentaire. 

Ainsi,  à  l'état  normal,  Tontogénie  de  toutes  ces  productions 
épidermiques  ne  présente  aucun  caractère  réversif,  sauf 
Tordre  de  leur  apparition,  qui  est  parallèle  à  la  série  phylo- 
génique.  Le  développement  des  glandes  mammaires  ne  rap- 
pelle même  pas  l'agglomération  incomplète  des  lobes,  qui 
caractérise  Vorgane  de  la  sécrétion  lactée  chez  rornithorhyn- 
que.  Le  processus  épithélial  est  simple  au  début,  et  ce  n*est 
que  par  la  progression  du  bourgeonnement  que  les  lobes  se 
détachent  de  la  masse  centrale,  dans  laquelle,  ils  se  creusent 
jrius  tard  leurs  conduits  excréteurs  spéciaux.  L'hérédité  di- 
recte est  donc  l'unique  facteur  du  développement,  et  tous 
les  caractères  disparus  successivement  dans  la  série  des  temps 
géologiques  sont  complètement  anéantis. 

Voyons  maintenant  s'il  en  est  autrement  dans  les  cas  de 
polymastie.  Les  caractères  réversifs  que  les  mamelles  sup- 
plémentaires peuvent  présenter,  sont  relatifs  à  la  nature  du 
produit  de  la  sécrétion,  à  la  forme  des  glandes,  à  leur  nombre 
et  à  leur  position. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  le  liquide  qu'elles  sécrètent 
est  bien  toujours  du  lait  de  femme.  A  part  le  volume,  la  forme 
est  toujours  hémisphérique,  comme  chez  les  blanches  qui 
sont  le  sujet  de  toutes  les  observations  consignées  dans  la 
science.  Jamais  elles  ne  sont  le  siège  d'un  pilosisme  partiel 
que  l'on  pourrait  taxer  de  réversif. 

Leur  nombre  est  très  souvent  impair,  contrairement  à  ce 
qui  s'observe  dans  la  série  généalogique  de  l'homme.  Le 
chiffre  trois,  les  glandes  normales  comprises,  a  été  surtout 
fréquemment  signalé,  et  nous  savons  tous  qu'il  ne  se  ren- 
contre pas  dans  la  nature;  enfin,  elles  n'ont  jamais  dépassé 
le  nombre  six.  Jusqu'ici  l'atavisme  n'est  guère  indiqué; 
voyons  si  la  situation  de  mamelles  supplémentaires  le  préci- 
sera davantage. 

Sur  cent  treize  cas  rapportés  par  M.  Blanchard,  dans  sa 
communication  du  19  mars  1885,  nous  voyons  les  glandes 
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surnuinéraires  occuper  cent  tine  fois  la  face  antérieiire  du 
thorax,  six  fois  ]*aisselle,  deux  fois  le  dos,  une  fois  racromion, 
deux  fois  la  cuisse,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans,  une  fois 
enfin  dans  Tépaisseur  d'une  des  grandes  lèvres  de*  la  vulve. 
Jamais  on  n'en  a  rencontré  sur  l'abdomen. 

Les  cent  une  mamelles  thoraciques  siégeaient  quatre-vingt- 
quinze  fois  au-dessous  des  glandes  normales,  trois  fois  an- 
dessus,  deux  fois  en  dehors  et  au  même  niveau,  une  fois  une 
paire  était  située  au-dessus  et  la  seconde  au-dessous. 

Parmi  les  quatre-vingt-quinze  situées  au-dessous  des  glan- 
des normales,  dix  seulement  étaient  disposées  latéralement 
en  séries  verticales  et  encore  deux  fois  elles  en  étaient  si 
rapprochées  que  la  fusion  était  presque  complète  entre  les 
deux  organes,  vingt-cinq  siégeaient  au-dessous  et  en  dedans, 
uqe  au-dessous  et  en  dehors  et  deux  sur  la  ligne  médiane. 

Au  milieu  d'une  semblable  confusion,  il  est  bien  difQcile 
de  distinguer  un  type  atavique  quelconque.  Je  laisse  de  côté 
la  mamelle  de  la  vulve  qui  nous  rapproche  des  baleines,  les 
mamelles  dorsales,  des  myapotamus  coypus  et  celles  des  ais- 
selles, du  capromtis  Foumieri,  d'autant  plus  que  ce  sont,  pa- 
raît«il,  des  anomalies,  des  lusus  natures  y  tandis  que  le  véritable 
atavisme  se  trouve  seulement  dans  les  mamelles  pectorales. 
Il  faut  cependant  encore  en  éloigner  celles  qui  siègent  au- 
dessus  des  glandes  normales  et  qui  ne  pourraient  être  con- 
sidérées que  comme  une  aspiration  vers  un  type  plus  élevé 
que  celui  de  Thomme.  Il  ne  nous  reste  plus  alors  que  les 
pectorales  inférieures,  situées  soit  perpendiculairement  au- 
dessous,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans  de  cette  ligne. 

Dans  ces  conditions,  le  champ  ancestral  se  trouve  singu- 
lièrement restreint  ;  nous  nous  trouvons  limités  aux  lému- 
riens inférieurs,  et  encore  ceux  qui  occupent  le  dernier  rang, 
tels  que  les  loris,  les  tarsiens  et  les  microcèbes,  ne  peuvent-ils 
compter,  puisque  de  leurs  quatre  mamelles  deux  sont  ingui- 
nales. La  réversion  qui  nous  occupe,  rappelle  donc  seulement 
le  genre  Otolichnus  et  quelques  espèces  de  makis  qui,  d'après 
}i.  ûeniker,  fort  compétent  en  la  matière^  ont  seuls  quatre 
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mamelles  pectorales.  Mais  quand  il  y  en  a  cinq  et  même  six, 
comme  dans  le  fait  si  remarquable  rapporté  par  M.  G.  de 
Mortillet,  y  a*t-il  réversion  vers  un  type  éteint  ou  simple  jeu 
de  la  nature  ? 

En  somme,  je  crois  la  chose  jugée;  la  polymastie  ne  rap-- 
pelle  aucune  forme  ancestrale  particulière  ;  laissons  donc  là 
l'atavisme.  Les  faits  qu'on  a  voulu  y  rattacher,  nous  font 
illusion  de  loin,  mais  ne  supportent  pas  un  examen  un  peu 
scrupuleux.  La  polymastie  est  une  anomalie  par  excès  qui  se 
produit  durant  la  vie  embryonnaire^an  moment  où  la  vascu* 
larisation  considérable  des  téguments  amène,  par  proliféra- 
tion, en  dedans  de  la  couche  des  cellules  génératrices  de 
Tôpiderme,  la  formation  des  poils,  des  glandes  sébacées  et 
des  mamelles.  Je  suppose  qu'on  n'a  pas  la  prétention  d'ad* 
mettre  que  chaque  sujet  a  exactement  le  même  nombre  de 
poils  et  de  glandes  sébacées  que  son  auteur  direct.  Leur 
nombre  peut  augmenter;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
des  mamelles  qui  ne  sont  que  d'énormes  amas  de  glandes  sé- 
bacées, hypertrophiées  dont  les  lobes  varient  continuellement 
dénombre  et  de  volume?  Rien  d'extraordinaire  qu'il  en  ap-*- 
paraisse  de  nouvelles  là  où  les  glandes  sébacées  abondent» 
comme  aux  régions  axillaires  et  à  la  vulve.  Si  la  face  anté« 
rieure  du  thorax  est  leur  siège  de  prédilection,  ne  peut-on 
l'attribuer  à  ce  que  les  téguments  de  cette  région  sont  ali- 
mentés par  les  mêmes  artères  qui  fournissent  aux  mamelles 
normales  :  la  mammaire  interne  dont  les  branches  perforantes 
s'anastomosent  avec  les  rameaux  de  la  mammaire  externe 
ou  thoracique  longue.  En  cherchant  bien,  on  pourrait  trou- 
ver dans  l'organisme  des  faits  analogues. 

BitenssiOtt. 

M.  Sakson.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  l'on 
observe,  dans  différentes  espèces  d'animaux  domestiques^ 
des  cas  de  mamelles  surnuméraires*  Chez  les  vaches,  quand 
il  y  a  plus  de  quatre  mamelons,  les  mamelons  sapplémen- 
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taires  sont  toujours  en  arrière  des  normaux.  On  n'a  pas 
rhabitude  de  les  traire,  mais  quand  on  les  trait  ils  se  déve- 
loppent à  peu  près  comme  les  autres.  Chez  les  brebis,  au 
contraire^  les  mamelons  supplémentaires  siègent  toujours  en 
avant  des  normaux*  Il  y  a  là  deux  faits  dissemblables  qui 
me  paraissent  avoir  un  certain  intérêt  dans  la  question  de 
savoir  si  Tapparition  des  mamelles  surnuméraires  est  un  fait 
d'atavisme. 

M.  Fauvelle.  Les  exemples  tirés  de  la  vaohe  et  de  la  brebis 
que  vient  de  nous  citer  M.  Sanson,  se  trouvent  réunis  chez 
rhomme,puisqu'ilpeut  présenter  des  mamelles  surnuméraires 
au-dessus  et  au-dessous  des  glandes  normales.  Les  premières 
correspondent  aux  mamelons  périnéaux  de  l'espèce  bovine  ; 
quant  aux  mamelles  abdominales  de  la  brebis,  elles  ont  leur 
raison  d'être  dans  l'importance,  chez  ces  animaux  et  chez 
tous  ceux  à  glandes  sous-ombiiicales,  des  artères  sous-cuta- 
nées abdominales,  qui  chez  Thomme  ont  un  volume  très  res^ 
treint.  Les  mammaires  externes  et  internes,  ces  demièreSf 
par  leurs  branches  perforantes,  fournissent,  au  contraire,  à 
la  peau  de  la  région  antérieure  du  thorax  une  vascularisation 
des  plus  abondantes  qui  explique  cette  multiplication  acci« 
dentelle  des  mamelles  pectorales  ;  ensuite,  comme  les  rami^ 
fications  artérielles  sont  surtout  nombreuses,  suivant  deux 
lignes  latérales,  parallèles  au  raphé  médian  et  suivant  les* 
quelles  se  réunissent  les  terminaisons  des  deux  vaisseaux, 
on  comprend  la  plus  grande  fréquence  de  l'anomalie  dans 
ces  deux  régions  linéaires.  La  prétendue  force  atavique 
n'est  donc  même  pas  nécessaire  pour  expliquer  la  multiplia 
cation  des  organes  de  la  sécrétion  lactée. 

Quant  à  l'analogie  entre  les  glandes  en  grappe,  sébacées  et 
galactophores,  elle  n'est  pas  discutable.  La  sécrétion  est 
formée  chez  toutes  deux  par  la  dégénérescence  graisseuse  et 
la  fonte  des  cellules  épithéliales  des  acinû  Les  mamelles  se 
distinguent  seulement  par  l'abondance  du  sérum  qui  isole 
les  globules  de  beurre  en  dissolvant  le  protoplasma  qui  les 
entoure,  pour  en  faire  le  caséum. 
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Pour  terminer,  je  crois  devoir  faire  remarquer  que  Toa 
n'invoque  pas  rinterveniion  de  Fatavisme  pour  prouver  le 
bien  fondé  de  la  doctrine  transformiste,  mais  pour  expliquer 
la  polymastie.  Or,  comme  cette  cause  ne  peut  s'appliquer  à 

0 

tous  les  cas,  elle  doit  être  rejetée.  11  y  a  dans  cette  anomalie 
une  simple  variation,  comme  l'apparition  des  mamelles  chez 
le  premier  mammifère  a  été  une  variation  dans  le  volume  et 
le  groupement  de  certaines  glandes  sébacées,  laquelle  s'est 
perpétuée  par  sélection  naturelle. 

M.  Manouvrier.  Il  est  possible  que  certains  auteurs  invo« 
quent  l'atavisme  à  tort  et  à  travers,  attribuant  aveuglément 
toutes  les  anomalies  qu'ils  rencontrent  à  cette  forme  de  l'hé- 
rédité* Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ranger  dans  la  ca- 
tégorie des  «  jeu;c  de  la  nature  )i  indislinotement  tous  les  cas 
de  mamelles  surnuméraires  dont  beaucoup  trouvent  dans 
l'hypothèse  d*un  atavisme  lointain  légitimée,  je  pense,  par 
un  nombre  de  faits  assez  respectables,  une  explication  qui  a 
autant  de  valeur  que  celle  des  lusus  naturœ. 

Dire  que  telle  anomalie  est  une  variation,  qu'elle  est  par 
excès  ou  par  défaut,  ce  n'est  pas  même  un  commencement 
d'explication  et  cela  ne  saurait  contredire  en  rien  Texplica- 
tion  par  l'atavisme. 

Dire  que  l'hypothèse  de  l'atavisme  ne  peut  s'appliquer  à 
une  catégorie  de  mamelles  surnuméraires  sans  s'appliquer  à 
toutes,  c'est  formuler  une  loi  tout  à  fait  arbitraire^  Et  préci- 
sément, la  seule  chose  que  prouve  ici  la  théorie  sur  laquelle 
a  tant  insisté  M.  Fauvelle,  l'assimilation  des  mamelles  aux 
glandes  sébacées,  c'est  que  l'hypertrophie, sous  une  influence 
quelconque,  d'une  ou  deux  glandes  sébacées  situées  n'im- 
porte où,  n'est  pas  une  chose  bien  importante.  Mais  consi- 
dérer comme  le  résultat  d'un  pur  hasard  l'apparition  relati* 
vementsi  fréquente  de  mamelons  surnuméraires  et  symétri- 
quement situés  en  une  région  qui  est  loin  d'être  la  plus 
riche  en  vaisseaux  et  en  glandes  sébacées,  cela  me  semble 
être  un  abus  du  hasard.  Car  si  le  hasard  vaut  l'atavisme 
lorsqu'il  s'agit  d'une  production  mammiforme  quisloonqne, 
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il  ne  vaut  plus  rien  lorsqu'il  s'agit  de  la  plupart  des  cas  de 
mamelles  surnuméraires^  oar  dans  ces  cas-là  votre  soi-disant 
hasard  est  trop  adroit  pour  que  nous  ne  supposions  pas  quel- 
que chose  derrière  lui. 

J*eiaie  mieux,  quant  à  moi,  supposer  que,  dans  ce  quelque 
ohosCy  se  trouve  une  influence  analogue  à  celle  qui  fait 
réapparaître  parfois  des  organes  ou  des  caractères  ancestrauz 
disparus depui^ji plus  ou  moins  longtemps  etqu'on  appelle  Tata» 
visme.  Quelque  imparfaite  que  soit  cette  explication,  surtout 
en  Tabi ence  de  notions  snftisantes  (même  en  dépit  de  Târu- 
dition  de  M.  Fauvelle)  sur  la  phylogénie  de  lespèce  humaine, 
je  la  préfère  encore  à  Texplication  tirée  d'une  certaine  pro- 
pension des  artères  mammaires  à  faire  surgir  des  mamelles, 
même  en  une  région  où  il  n'y  en  aurait  jamais  eu...  Goname 
le  cœur  n'envoie  pas,  que  je  sache,  aux  artères  mammaires, 
un  sang  spécial,  je  demande  pourquoi  des  glandes  sébacées 
situées  symétriquement  dans  le  territoire  de  ces  artères  de« 
viennent  des  mamelles  plus  souvent  qu'à  leur  tour. 

Si  l'on  suppose  que  les  artères  mammaires  ont  uue  certaine 
propension  à  nourrir  des  glandes  sébacées  jusqu'à  faire  ap* 
paraître  des  mamelles  là  où  n'y  en  a  pas  ordinairement,  il 
reste  à  expliquer  cette  singulière  propension,  qui  serait  peut- 
être,  elle-même,  quelque  souvenir  pbylogénique.  En  somme, 
la  question  dont  il  s'agit  rebte  tout  aussi  obscure  qu'aupara* 
vtnt  l'intéressant  discours  de  M.  Fauvelle  et  n'est  nullement 
résolue  dans  un  sens  contraire  à  l'hypothèse  'de  l'atavisme. 


On  ammiMMice  i«tel1c«l«al  at  de  Ui  méémmM9gUé 
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fAV   M.  GVBTAVB  UONSAV. 

M*  GnetavB  Laonsau*  Après  avoir  montré  par  da  nombreu- 
ses observations,  par  de  nombreux  document*  statistiques^ 
combien  le  surmenage  intellectuel  et  la  sédentarité  accrois- 
sant la  proportion  de  la  morbidité  en  général,  de  la  myopie, 
da  la  scoliose,  des  troubles  digestifs,  de  la  pbtbiûe  et  des 
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maladies  nerveuses  en  particulier,  chez  les  écoliers  et  les 
étudiaots,  comparés  aux  autres  enfants  et  jeunes  gens  de 
mêmes  âges  ;  il  montre  d'abord  que  ce  surmenage,  contre 
lequel  s'élèvent  les  médecins,  les  hauts  universitaires,  les 
recteurs^  les  ministres  de  Tinstruotion  publique,  tient,  d'une 
part,  à  rimportance  prédominante  que  les  professeurs  de 
classe  accordent  à  la  branche  scientifique  ou  littéraire,  dont 
ils  s'occupent  spécialement  ;  d'autre  part»  aux  errements  tra* 
ditionnels  des  administrations  de  la  guerre,  de  la  marine, 
dont  dépendent  les  programmes  si  exagérément  chargés  de 
rÉcole  polytechnique,  de  TÉcole  navale,  etc. 

Bien  que  les  heures  de  classes  aient  été  réduites,  les  heures 
d'études,  pour  les  internes,  celles  données  aux  devoirs  de 
maison,  pour  les  externes,  sont  restées  beaucoup  plus  nom- 
breuses. Si  l'élève  ne  travaille  plus  onze  à  treize  heures  par 
jour,  il  travaille  encore  réglementairement  neuf  à  dix  heures 
quotidiennement.  Il  importe  donc  de  réduire  les  heures 
d'études  et  les  devoirs  de  maison.  Gomme,  à  l'approche 
d'examens  encyclopédiques,  on  jie  peut  empêcher  les  jeunes 
gens  de  se  surmener  intellectuellement,  non  seulement  il  faut 
réduire  les  programmes  ;  mais,  à  ces  examens  encyclopédi- 
ques, qui  écrasent  l'intelligence  par  leur  amplitude,  il  faut 
substituer,  d'une  part,  une  notation,  un  pointage  quotidien 
de  tous  les  devoirs,  de  toutes  les  leçons;  d'autre  part^  des 
examens  partiels,  mensuels,  hebdomadaires,  des  cqiles,  qui 
motivent  un  travail  régulier  modéré,  mais  nullement  exagéré. 
Enfin  il  faut  retarder  de  plusieurs  années  les  limites  d*âge 
fixées  pour  l'admission  à  certaines  écoles  spéciales. 

Les  heures  soustraites  aux  travaux  intellectuels  incontes- 
tablement doivent  être  données  aux  exercices  physiques,  si 
Ton  veut  prévenir  les  états  morbides  déterminés  par  le  sur- 
menage et  la  sédentarité  ;  mais  alors  il  faut  non  seulement 
mettre  les  enfants  à  même  de  se  livrer  à  ces  exercices,  mais 
leur  en  montrer  l'utilité.  Pour  les  mettre  à  même  de  se  livrer 
aux  jeux,  à  la  gymnastique,  à  la  course,  il  faut  que  les  écoles, 
lea  lycées  soient  pourvus  d'assortiments  de  jeux,  d'appareils 
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de  gymnastique  ;  que  leurs  cours,  leurs  préaux  soient  grands  ; 
surtout,  que  ces  écoles,  que  ces  lycées  soient  situés  à  la  cam- 
pagne. Pour  que  les  enfants,  les  jeunes  gens  fassent  de  la 
gymnastique,  pour  qu'ils  fassent  des  exercices  militaires,  il 
faut  que,  pour  Tobtention  du  certificat  d*études,  pour  Tad- 
mission  aux  écoles  spéciales,  ces  exercices  figurent  pour  un 
certain  nombre  de  points,  de  môme  que  le  dessin,  les  lettres 
et  les  sciences  ;  il  faut  que  les  jeunes  gens  militairement  in- 
struits dans  les  lycées,  lors  de  leur  service  ultérieur  à  Farnaée, 
soient  d'autant  plus  promptement  renvoyés  dans  leurs  foyers, 
que,  par  des  inspections  semestrielles  ou  annuelles,  ils  auront 
plus  promptement  été  reconnus  suffisamment  exercés  au  mé- 
tier des  armes  pour  pouvoir  concourir  efficacement  à  la  dé- 
fense du  pays. 

Discussion. 

M.  Ploix  fait  observer  que  la  surcharge  des  programmes, 
dans  les  écoles  spéciales,  est  imputable  non  pas  au  personnel 
de  ces  écoles,  mais  aux  universitaires. 

M.  Fauvelle.  Il  en  est  de  même  pour  les  établissements 
d'instruction  secondaire.  Notre  honorable  collègue,  M. G.  La- 
gneau,  nous  a  dit  que  certains  personnages  officiels  lui  avaient 
avoué  que,  malgré  les  retranchements  opérés  dans  le  pro- 
gramme du  baccalauréat  es  lettres,  les  professeurs  de  ren- 
seignement classique  donnaient  toujours  à  leurs  cours  un 
développement  exagéré.  Le  fait  est  exact.  Mais  il  se  per- 
pétuera tant  qu'on  n*aura  pas  limité  le  nombre  des  questions 
sur  lesquelles  peut  rouler  la  composition  française.  Le  pro- 
gramme officiel  dit,  en  effet  :  «  Les  épreuves  écrites  de  la 
première  série  comprennent  :  ...  ;  2°  une  composition  fran- 
çaise sur  un  sujet  de  littérature  et  d'histoire.  »  Ainsi  l'élève, 
pour  être  certain  de  ne  pas  être  éliminé,  doit  connaître  toute 
la  littérature  ancienne  et  moderne,  depuis  Homère  jusqu'à 
Victor  Hugo,  et  toute  l'histoire,  depuis  l'apparition  de 
Ihomme  jusqu'à  4789.  Comment  veut-on  qu'avec  une  pareille 
latitude  laissée  aux  examinateurs  choisis  dans  renseignement 
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supérieur»  les  professeurs  des  lycées  et  collèges  puissent  res- 
treindre leurs  cours,  s'ils  ont  souci  de  Tlntérêt  dejeurs 
élèves? 

H.  Sanson  espère  qu'on  arrivera  avant  longtemps  à  une 
solution  plus  radicale  :  la  suppression  des  baccalauréats  et 
la  substitution  d*une  véritable  éducation  intellectuelle  à 
Tinstruction  par  les  manuels.  Et  ce  n'est  pas  à  TUniversité, 
véritable  congrégation  laïque,  qu'il  convient  de  s'adresser 
pour  l'obtenir.  Elle  ne  fera  jamais  que  de  petites  concessions 
ou  des  semblants  de  concessions.  C'est  l'Université  même 
qu'il  faudrait  supprimer  ;  mais  il  faut  commencer  par  le 
moins  difficile,  la  suppression  des  baccalauréats. 

M.  Fauvelle.  Je  volerais  des  deux  mains  les  réformes  ra« 
dîcales  que  souhaite  M.  Sanson;  mais  nous  en  sommes  encore 
loin.  Pour  rentrer  dans  le  sujet,  je  désire  dire  un  mot  à  pro* 
pos  des  exercices  gymnastiques  dans  les  établissements  d'in* 
struction  secondaire.  Si  M.  G.  Lagneau  a  constaté  que  le 

résultat  obtenu  est  à  peu  près  nul,  il  faut  raltribuer  moins 

• 

aux  élèves  qu'à  l'indifférence  des  proviseurs,  directeurs  ou 
principaux  qui  dirigent  ces  maisons.  Elles  ont,  il  est  vrai,  des 
gymnases  avec  des  appareils  très  complets,  souvent  même 
luxueux;  un  ou  plusieurs  professeurs  y  sont  attachés;  on 
leur  adjoint  même  un  surveillant  pour  la  discipline.  Quant 
aux  résultats^  on  n'en  a  cure.  Les  élèves  peuvent  se  soustraire 
aux  exercices  sans  qu'il  leur  soit  fait  d'observation,  s'ils  ne 
troublent  pas  l'ordre  ;  et,  s'ils  s'abstiennent,  ce  n'est  pas  pour 
se  livrer  au  travail,  puisque  la  gymnastique  a  lieu  pendant 
les  heures  de  récréation.  Si  le  mémoire  de  M.  Lagneau  peut' 
contribuer  à  améliorer  l'état  actuel  de  l'instruction,  notre 
collègue  aura  bien  mérité  de  la  société  et,  par  conséquent, 
de  l'anthropologie. 

M.  Lagneau.  Cette  question  du  surmenage  intellectuel  et 
de  la  sédentarité  dans  les  écoles  est  une  des  plus  graves  de 
la  démographie,  car  elle  vise  la  santé  et  la  vie  de  la  partie 
instruitedelapopulation.  M.Finkelnburg,  de  Berlin,  a  montré 
qu'en  Prusse  les  volontaires  d'un  an,  relativement  instruits, 
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présentent  80  pour  400  d'exemptés  ou  d'ajournéa»  alors  que 
les  autres  en  présentent  45  à  30  pour  100  ^. 

Ainsi  que  M.  Fauvelle,  j*ai  remarqué  avec  peine  que  les 
examinateurs  chargés  de  faire  passer  les  baccalauréats,  mal- 
gré Tamplitude  beaucoup  trop  encyclopédique  du  programme 
de  ces  examens,  donnent  trop  souvent,  comme  questions  dé 
composition,  des  sujets  complètement  en  dehors  de  ces  pro- 
grammes, ce  qui  motive  un  travail  excessif  de  la  part  des 
jeunes  gens  cherchant  à  prévoir  tous  les  sujets  qui  peuvent 
leur  être  donnés;  ce  qui  menace,  même  les  plus  laborieux, 
d*un  insuccès,  qu'il  ne  leur  est  pas  possible  d'éluder. 

Je  ne  sais  si  Ton  supprimera  les  baccalauréats,  comme  Ves- 
père  M.  Sanson,  mais  je  crois  qu'à  ces  baccalauréats,  à  ces 
examens  encyclopédiques,  il  importerait  de  substituer  des 
examens  partiels,  mensuels,  hebdomadaires,  suivis  de  poin* 
tages,  et  de  tenir  compte  des  points  ainsi  obtenus  pour  l'ad- 
mission aux  grades  désirés.  Par  ces  examens,  partiels,  cir- 
conscrits, fréquemment  répétés,  par  ces  coUes^  comme  les 
appellent  les  élèves,  on  obtiencfrait  un  travail  régulier,  mais 
non  excessif,  écrasant,  comme  celui  motivé  par  les  examens 
encyclopédiques,  par  les  baccalauréats. 

Dans  les  classes  supérieures  du  lycée>  on  fait  bien  passer 
des  examens  partiels,  hebdomadaires.  Mais,  pour  l'admission 
à  tel  ou  tel  grade  universitaire,  on  ne  tient  nullement  compte 
des  points  ainsi  obtenus  par  l'élève.  Tel  élève,  qui  aura,  du- 
rant toute  Tannée,  obtenu  une  moyenne  élevée  de  points  dans 
ces  examens  partiels,  pourra  parfaitement  être  refusé  aux  di- 
vers baccalauréats. 

Gomme  l'observe  M.  Fauvelle,  la  plupart  des  professeurs, 
voire  même  des  parents»  ne  sont  nullement  convaincus  de 
l'utilité  de  la  gymnastique.  En  outre,  la  gymnastique,  telle 
qu'elle  est  enseignée  dans  les  écoles,  dans  les  lycées,  où  Ton 
ne  peut  se  livrer  ni  à  la  course,  ni  à  aucun  exercice  exigeant 
de  l'espace,  ne  tarde  pas  à  paraître  ennuyeuse  aux  enfants. 

* 
I  Congrès  des  bygiénistM  allemuids  da  Noiemberg.  iS  Bepicmfare  1877. 
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Les  plus  jeunes  consentent  à  y  aller  un  an  ou  deux  ;  mais» 
dès  qu'ils  arrivent  aux  elasses  supérienres,  les  externes  pré« 
fèrent  réserver  la  majeure  partie  de  leur  temps  aux  devoirs 
trop  nombreux  dont  on  les  surcharge.  Actuellement  on  a 
réduit  à  quatre  heures  par  jour  la  durée  de  la  plupart  des 
classes.  Mais  les  études,  les  devoirs  de  maison  ont  de  plus  en 
plus  considérables.  Les  professeurs  ordinaires  donnent  des 
devoirs  souvent  longs  ;  mais  les  professeurs  qui  ne  voient  las 
élèves  qu'une  fois  par  semaine,  ainsi  que  le  remarquait  le 
proviseur  du  lynée  Condorcet,  sont  bien  davantage  portés  à 
leur  donner  des  devoirs  qu*ilB  n'ont  nullement  le  temps  d'ac- 
complir. D'ailleurs,  indépendamment  des  devoirs  prescrits 
par  les  professeurs,  les  jeunes  gens  qui  se  préparent  à  l'Ecole 
polytechnique,  à  TEcole  normale,  spontanément,  d'eux-mê- 
mes, pour  être  à  môme  de  concourir,  sont  forcément  amenés 
à  travailler  quotidiennement  de  onze  à  treize  heures,  au  grand 
détriment  de  leur  développement  physique,  de  leur  santé 
présente  et  future.  Notre  collègue,  M.  Paul  Bert,  a  insisté  sur 
l'importance  des  exercices  miliiaires  dans  le»  écoles.  Incontes- 
tablement, les  exercices  et  les  manœuvres  militaires  dans  les 
écoles,  dans  les  lycées  ont  le  double  avantage  :  i"*  en  exer- 
çant physiquement  nos  jeunes  gens,  de^  restreindre  la  séden^ 
taritô  et  le  surmenage  intellectuel  auquel  on  les  astreint; 
2^  en  les  instruisant  dès  l'école,  dès  le  lycée,  de  permettre  de 
restreindre  davantage  la  durée  du  service  à  l'armée,  durée 
que  la  généralisation  de  ce  service  à  tous  les  jeunes  hommes 
valides  oblige  forcément  à  limiter.  Mais,  pour  que  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  sentent  l'utilité  de  faire  de^la  gymnastique 
et  des  exercices  militaires,  d'une  part,  il  faut  que,  pour  l'ob- 
tention des  certificats  d'études,  des  examens,  des  concours 
d'admission,  la  gymnastique  figure  pour  un  certain  nombre 
de  point»;  d'autre  part,  il  faut  que  le  jeune  homme  qui,  dès 
l'école,  sera  devenu  habile  aux  manoeuvres  militaires,  puisse 
espérer  qu'une  fois  à  l'armée  il  sera  d'autant  plus  prompte* 
ment  renvoyé  dans  ses  foyers,  que  plus  promptement,  aux 
inspections  militaires,  il  sera  reconnu  suffisamment  instruit. 
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Aaihro|^l«f  le  et  pUl«l«cto  ; 

PAR  M.  0.  brauhkgakd. 

I 

A  régal  des  sciences  naturelles,  la  philologie  comparée 
est  science  exacte  et  disciplinée. 

Comme  les  sciences  naturelles,  en  effet,  la  philologie  com- 
parée aspire  à  la  Térité  et  suit,  comme  elles,  pour  y  at- 
teindre, des  lois  bien  motivées  et  des  méthodes  sévères. 

G*est  comme  elles  aussi  qu'elle  procède  dans  ses  travaux 
de  recherche  et  de  constatation. 

Ainsi,  comme  la  physiologie  s^enquiert  de  la  valeur  et  des 
attributions  des  corps  organisés,  la  philologie  comparée  s*en- 
quiert  de  la  valeur  et  des  attributions  des  agrégations  ver- 
bales ;  comme  la  chimie  analyse  el  décompose  les  corps  pour 
en  reconnaître  et  classer  les  éléments,  la  philologie  comparée 
analyse  et  décompose  les  mots  pour  en  reconnaître  et  classer 
les  racines;  comme  la  géologie  étudie  dans  ses  couches  orga- 
niques la  constitution  de  notre  globe,  la  philologie  comparée 
étudie,  dans  les  idiomes  divers  qui  courent  le  monde,  les 
phases  multipliées  de  la  formation  du  langage;  enfin,  comme 
les  sciences  naturelles,  ses  devancières,  pour  avoir  spn  droit 
de  cité  chez  tous  les  peuples  savants,  la  philologie  comparée 
a  fait  ses  preuves  de  maîtrise  et  fourni  son  chef-d'œuvre. 

Si,  en  effet,  nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui  qu'à  une 
époque,  assurément  fort  ancienne,  des  familles  humaines 
d'une  race  au  teint  clair,  aux  cheveux  souples  et  soyeux,  sont 
venues,  par  migrations  successives,  des  hautes  vallées  de 
rOxus  jusque  dans  notre  Europe  où  elles  se  sont  définitive- 
ment établies,  c'est  à  la  philologie  comparée  qu'en  revient 
tout  l'honneur,  car  c'est  bien  elle  qui  a  seule  éclairé  ce  fait, 
le  plus  considérable  de  l'histoire  de  l'humanité. 

Science  exacte,  à  ce  titre  science  précise,  science  de  bien, 
la  philologie  comparée  a  donc,  par  surcroît  et  légitime- 
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ment  acquise»  une  valeur  anthropologique  des  mieux  carac- 
térisées ;  elle  est  même»  je  crois  pouvoir  le  dire,  par  l'objet 
direct  de  ses  recherches,  par  le  détail  de  ses  travaux,  la  plus 
anthropologique  des  sciences  spéciales  :  la  science  du  langage 
n'est-ce  pas  la  science  de  l'homme  dans  sa  plus  noble  attri- 
bution ? 

U 

C'est  à  la  connaissance  du  sanscrit  que  la  philologie  com- 
parée doit  ses  premiers  succès,  aussi  est-ce  sur  les  langues 
aryennes  qu'elle  s'est  tout  d'abord  exercée.  Mais,  depuis  long- 
temps déjà,  étendant  et  variant  ses  investigations^  la  philo- 
logie  comparée  a  compris  dans  le  cercle  de  ses  études  le 
malay,  les  idiomes  de  l'archipel  Indien  et  aussi  ceu^  du 
monde  polynésien,  entendu  dans  sa  plus  vaste  extension, 
c'est-à-dire  de  Madagascar  à  Tile  de  Pâques. 

Sous  son  inspiration,  en  effet,  et  pour  servir  à  ses  études, 
des  recherches,  entreprises  à  point  et  libéralement  conduites, 
ont^  en  fin  de  compte,  et  à  la  suite  de  Marsden,  qui,  au  dé- 
but du  siècle  courant,  éditait  son  dictionnaire  malay,  fourni 
de  vocabulaires  indispensables  les  érudits  curieux  des  dia- 
lectes de  l'archipel  Indien  et  du  monde  océanien. 

Dès  lors,  rendue  possible,  l'étude  comparative  de  ces  di- 
vers dialectes  entre  eux  et  avec  le  malay  a  pris  place  dans  les 
préoccupations  des  philologues,  et  c'est  sur  les  résultats  ac- 
quis, en  suite  de  ces  nouvelles  études,  que  j'entends  appeler 
ici  l'attention  en  constatant  la  valeur  anthropologique  dont 
ils  sont  abondamment  pourvus. 

III 

Les  dialectes  de  l'archipel  Indien  et  du  monde  océanien 
sont  fort  nombreux.  Ils  ont  tous  été  comparés  entre  eux  et 
avec  le  malay;  mais  c*est  une  douzaine  seulement  qui  figu- 
rera au  tableau  comparatif  que  je  vais  présenter. 

Voici  la  liste  nominative  de  ces  dialectes,  avec  quelques 
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indications  sommaires  sur  leur  importance  relative*  et  leur 
localisation  : 

i<*  Le  malgache^  dialecte  des  Ho  vas  de  Madagascar,  dont 
aucun  monument  écrit  ou  gravé  ne  nous  a  encore  fait  con- 
naître les  caractères  graphiques  qui  lui  sont  propres. 

Le  malgache  a  une  valeur  chronologique  d'un  haut  intérêt 
pour  l'ethnographie  ;  nous  nous  en  occuperons  ultérieurement 
en  comparaison  directe  avec  le  malay. 

2*^  Le  battakf  dialecte  des  montagnards  de  Sumatra,  s'écrit 
de  gauche  à  droite.  Les  Battaks  ont  une  littérature  qui  est 
tout  entière  comprise  dans  leurs  livres  sacrés  et  leurs  lé- 
gendes. Ils  écrivent  sur  des  écorces  d'arbre  ou  des  bambcTUs 
avec  des  caractères  qui  leur  sont  propres.  Ils  occupent,  au- 
dessous  de  l'Etat  d'Atchim,  la  partie  la  plus  septentrionale  de 
Sumatra.  II  y  a  deux  tribus  de  Battaks.  Le  Battak  des  terres 
de  Toba  porte  les  cheveux  courts;  le  Battak  des  hautes 
terres  de  Singkel  porte,  au  contraire,  les  cheveux  longs  et  la 
nuance  de  sa  peau  est  moins  brune  que  celle  de  la  peau  du 
Battak  de  Toba. 

Les  Battaks  sont  anthropophages,  mais  leur  appétit  de 
chair  humaine  se  contente  de  celle  des  prisonniers  de  guerre, 
des  assassins  et  des  adultères. 

3^  Le  lampong,  dialecte  en  usage  chez  les  populations  de 
l'extrémité  méridionale  de  Sumatra.  Le  lampong  a  ses  ca- 
ractères particuliers  de  transcription. 

Les  Lampongois  ignorent  leur  origine;  ils  se  disent  naïve- 
ment originaires  ((des  Montagnes».  Au  seizième  siècle  de 
notre  ère,  ils  erraient  dans  les  bois  et  y  vivaient  à  l'état  de 
primitive  sauvagerie.  Ils  sont  aujourd'hui  moins  sauvages. 

4°  Le  javanais.  Il  est  surtout  la  langue  de  l'île  de  Java; 
mais  le  Javanais  est  aussi  en  usage  dans  les  îles  de  Madura, 
de  Bali  et  de  Lombock. 

Le  javanais  a  son  alphabet  particulier. 

Le  javanais  revêt  des  formes  dialectiques  assez  variées,  et 
chacune  de  ces  iformesa^  dans  la  société  javanaise,  son  rôle 
spécial.  Ainsi  le  kawt  «^  ce  mot  signifie  :  poli,  cultivé  ««^  est 
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la  forme  la  plus  archaïque  du  javanais.  Il  t'emploie  en  litté- 
rature en  opposition  avec  le  djawi  -*  c'est-à-dire  :  commun^ 
vulgaire. 

Dans  les  relations  du  monde,  le  kr6mà  est  la  langue  des 
rapports  officiels  et  le  javanais  ngokù  le  langage  familier  et 
courant. 

Le  javanais  a  fourni  une  littérature  fort  copieuse  et  d'ail- 
leurs connue  et  appréciée. 

Le  javanais  s'écrit  de  gauche  à  droite. 

Les  caractères  de  Talphabet  javanais  accusent  une  parenté 
directe  avec  les  caractères  devanagari  du  sanscrit. 

ft"*  Le  sondanais  est  en  usage  chez  les  montagnards  de  l'ex- 
trémité occidentale  de  Tile  de  Java.  Il  s'écrit  avec  les  carao* 
tères  javanais.  Le  soudanais  a  une  réputation  d'antique  et 
primitive  valeur. 

Il  y  a  deux  classes  ou  mieux  deux  tribus  de  Soudanais  :  les 
Soudanais  de  l'ouest  et  les  Sondanais  de  l'est  de  Java. 

C'est  aux  premiers  qu'appartient  le  dialecte  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Les  Sondanais  de  Test,  confinés  dans  leur 
isolement  primitif,  n'ont  acquis  aucun  développement  intel- 
lectuel. 

6^  Le  maduraii  est,  concurremment  avec  le  javanais,  dont 
il  a  adopté  l'alphabet,  la  langue  des  populations  de  l'île  Ma- 
dura.  C'est  un  mélange  de  javanais»  de  baUnais  et  d'autres 
langues  polynésiennes. 

7"*  Le  balinais.  L'île  de  Bali  a  été  dès  longtemps  et  long- 
temps occupée  par  les  Hindous  bouddhistes  échappés  à  la 
fureur  des  Brahamanes  devenus  tout- puissants  à  leur  tour,  et 
la  langue  de  Bali  se  ressent  tout  à  la  fois  de  la  présence  pro- 
longée des  Hindous  et  du  voisinage  de  Java.  D'une  part,  il 
compte  nn  grand  nombre  de  mots  sanscrits  bien  conservés, 
et,  d'autre  part,  comme  le  javanais,  le  balinais  revêt  diverses 
formes  dialectiques,  dont  l'emploi  particulier  est  réglé  par 
l'usage  dans  le  monde  de  Bali.  Le  àùjara-dalam,  «langue  de 
cour  »,  est  en  usage  dans  les  hautes  classes  de  la  société;  le 
hitjara^louarj  «c  langue  du  peuple  »,  est  parlé  aux  inférieurs. 
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II  y  a  encore  un  langage  intermédiaire  et  aussi  le  kawi  comme 
à  Java. 

Le  balinais  s^écrit  avec  les  caractères  javanais.  Il  a  fourni 
une  copieuse  littérature  dont  les  sujets  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  des  réminiscences  des  poèmes  épiques  de  Tlnde 
sanscrite. 

8^  Le  dayak.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  dialecte 
qui  puisse  légitimement  revêtir  ce  nom. 

Les  Dayaks  sont  une  populaticyi  à  peu  près  sauvage  dont  il 
existe  quelques  familles  à  Java;  mais  qui,  en  fort  grand 
nombre,  habitent  Bornéo. 

Les  Dayaks  de  Bornéo  sont  répartis  plus  particulièrement 
sur  le  littoral  est  et  ouest,  dans  le  voisinage  nord  et  sud  de 
la  ligne,  et  dans  les  montagnes  de  Tintérieurde  Bornéo. 

Les  Dayaks  de  Tintérieur  se  comptent,  dit-on,  par  15  000  à 
20  000.  Ils  parlent  un  dialecte  qu'ils  nomment  pouloupetak. 

Les  Dayaks  du  littoral  y  sont  assez  disséminés  et  peu  nom- 
breux, leur  langage  varie  de  Tune  à  Pautre  tribu. 

G^est  dans  leur  ensemble  que,  sous  Tunique  dénomination 
de  dayak,  nous  nous  occuperons  du  langage  varié  de  ces  po- 
pulations. 

9*  Le  makassar  est  un  dialecte  qui  a  tout  naturellement 
son  centre  d'expansion  dans  la  contrée  dont  il  porte  le  nom. 
Il  s'est  fort  étendu  et  a  pénétré  divers  dialectes  secondaires, 
tels  que  \esaleyerais,  le  boutonnais,  le  sumbaivais,\e  bimanûis, 
on  le  retrouve  encore  dans  Vendenais^  et  jusqu'à  Timor. 

iO*  Le  bouguis.  Il  n'y  a  du  bougnis  au  makassar  que  de  lé- 
gères différences,  cependant  ces  deux  dialectes  sont  distincts 
l'un  de  Tautre  et  les  populations  ne  les  confondent  point.  La 
distance  qui  les  sépare  est  surtout  faite  par  l'articulation  de 
quelques-unes  des  consonnes  les  plus  usitées.  L'articulation 
de  ces  lettres  varie  sensiblement  d'un  dialecte  à  l'autre. 

Les  Bouguh  semblent  ne  point  avoir  ou  plutôt  ne  plus 


*  Uenâenais  est  le  dialecte  de  Ttle  de  Florès,  qui  s'est  nommée  d'abord 
Endé. 
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avoir  de  patrie  commune.  On  rencontre  des  Bouguis  dans  le 
nord,  dans  le  nord-est  et  dans  le  sud-ouest  de  Bortiéo  et  aussi 
dans  rîle  de  Florès. 

il"*  Le  lagalog,  dialecte  des  Tagales  de  Luçon  et  de  Min« 
doro  (îles  Philippines)  ^ 

12^  Le  bisaya,  dialecte  des  Bisayas,  îles  qui  forment  Tar- 
chipel  compris  entre  Luçon  et  Mindanao  (Philippines)'. 

Ces  deux  derniers  dialectes  s'écrivent  avec  des  caractères 
indigènes. 

G^est,  en  somme,  un  ensemble  de  douze  dialectes,  des  plus 
répandus  parmi  ceux  de  Tarchiper  Indien  et  de  TOcéanie, 
dont,  à  l'aide  des  tableaux  que  J'ai  dressés  à  cet  effet,  nous 
pourrons,  tout  à  Taise,  faire  Tcxamen  comparatif  soit  avec 
le  malay,  soit  de  Tun  à  l'autre. 

Dans  les  tableaux  que  j'ai  établis,  l'examen  raisonné 
s'exerce  à  rencontre  du  malay  et  des  douze  dialectes  spéci- 
fiés, par  l'intermédiaire  de  plus  de  cent  mots,  tous  mots 
d'usage  courant,  et  qui,  un  à  un,  chacun  dans  le  dialecte  qui 
lui  est  propre,  sont  l'expression  d'objets,  d'actes,  de  sensa- 
tions ou  de  qualiGcations  dont  la  valeur,  le  sens,  l'intention 
ou  la  portée  sont  foncièrement  identiques,  chez  tous  les 
peuples  et  sous  toutes  les  latitudes. 

En  outre,  pour  accroître,  dans  des  conditions  d'étude  variée 
et  profitable,  les  moyens  d'investigation  et  de  critique  sur  la 
question  que  je  dénonce  ici,  j'ai  dressé,  en  regard  du  malay, 
le  tableau  comparatif  des  expressions  numérales  qui  ont 
cours  dans  l'archipel  Indien  et  dans  l'Océanie. 

Ici  la  critique  peut  s'exercer  sur  plus  de  vingt  dialectes, 
dont  l'usage  s'étend  de  Madagascar  à  l'île  de  Pâques  en 
passant  par  Formose. 

Ces  divers  tableaux  viennent  à  la  suite  de  ces  observations* 

*  La  population  tagale  est  fort  nombreuse  à  Luçon  ;  sur  une  population 
totale  estimée  à  !2853  786  habitants  cette  île  compte  1167031  Tagales. 
Conf.  F.  Jagor,  TraveU  in  Phi'ippines, . 

*  Cet  archipel  compte  1887  634  habitants,  dont  1719661  sont  Bisayas 
(même  ouvrage). 
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Étude  faite  de  ces  tableaux,  nous  enregiBtrons  les  consta* 
tatioDs  suivantes  : 

Sur  120  mots  d'usage  courant  et  d'intention  identique  dans 
le  malay  et  dans  les  dialectes  que  nous  lui  ayons  comparés  : 

Le  malgache  en  compte.  • 96  d'origine  malaye. 

Le  batlak 97  — 

Le  lampong 52  — 

Le  javanais 40$  — 

Le  Bondanais 89  — 

Le  madurais 38  —                   « 

Le  balinais 35  — 

Le  dayak 96  — 

Le  makaasar 88  — 

Le  bouguia 92  — 

Le  tagalog 78  — 

Le  bisaya •  72  — 

et,  quant  aux  expressions  numérales  usitées  dans  les  mêmes 
dialectes,  toutes,  on  peut  le  dire,  relèvent  du  malay. 

Dans  ces  conditions,  nous  rappelant  qu'il  est  de  vérité  ac- 
quise que  mélange  de  langage  témoigne  mélange  de  sang% 
nous  disons  que  les  diverses  populations  de  Tarchipei  Indien 

I  Les  témoignages  sur  ce  point  ne  nous  manquent  pas,  nous  en  avons 
chez  nous  et  autour  de  nous.  Ainsi  : 

Ramené  à  seii  débuts,  le  vocabulaire  français  est  celtique,  latin  et  franc, 
et  l'ethnique  de  la  France,  à  ses  débuts,  est  celtique,  latine  et  franque. 

Le  fond  du  vocabulaire  anglais  est  celtique,  danois,  saxon  et  normand  ; 
par  ses  origines  historiques,  la  nation  anglaise  est  celtique,  danoise, 
saxonne  et  notmande. 

Celtiques,  basques  et  latines  par  leur  plus  lointaine  origine,  la  langue 
espagnole  et  la  langue  portugaise,  comme  les  populations  ibériennes  qui 
les  parlent,*  se  sont  imprégnées  d'arabe  an  contact  séculaire  des  Maures 
d'Afrique. 

II  y  a  affinité  lexicograpbique  et  grammaticale  entre  le  hongrois  et  lea 
dialectes  d'origine  linnoise  et  il  y  a  communauté  d'origine  entre  les  popu- 
lations qui  parlent  le  hongrois  et  celles  qui  parlent  les  dialectes  finnois. 

Comme  na  langue,  le  Turc  est  Touranien,  sa  grammaire  est  purement 
touranienne,  mais  c'est  aux  Arabes,  alors  encore  saturés  de  persan,  qu'il 
doit  son  éducation  religieuse;  aussi  son  vocabulaire  eat-U  chargé  de  mots 
arabes  et  persans. 

Enfin,  pour  citer  uii  témoignage  de  couleur  locale  et  plus  énergiquo^ 
ment  typique  :  à  Ttle  Pitcalrn,  la  population  parle  tahitien  et  anglais. 
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.      ,     '    /^alement  :  fruit  de  la  jambe.  — (15)  Oza-c/ra^  malgache  et  ourat- 

ilog,  kopi7ig(i 


1.  —  Bui.L.  d'anthrop*,  t  IX,  p.  326. 
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f  d'où  le  sens  spécial  de   vsDgeaDce  s'il  s  agit  d'acte  oflFcnsaiit^ou  de  récompense 
;  du  môme  auteur,  Grammaire  de  la  langue  malaie^  Harlem,  1S24.  AbbéP.  Fabre, 
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emploie  dans  ces  deux  anceptions  sur  tons  les  pointa  de  l'Ooéanie,  de  Madagascar 
i  te  dit  pour  6,  signifie  à  la  lettre  «  de  Tautre  main  un  ».  Chez  eux  :  20  :=  inuk' 
:  missioA  catholigue  en  MéUmésie;  Tb.  Williams  et  James  Calvert,  ^i/i  and  the 
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et  de  rOcéanie  sont  toutes,  du  moins  celles  que  nous  con- 
naissons, races  imprégnées  de  sang  malay,  et  que,  dès 
lors,  elles  n'ont  points  comme  races  individuelles^  la  pureté 
originelle  qui  seule  constitue  les  types  modèles  ^. 

Je  m'en  tiens  pour  aujourd'hui  à  cette  conclusion.  Cepen- 
dant oa  n'ebt  là  que  le  premier  des  enseignememts  anthropo- 
logiques que  doit  nous  procurer  Texamen  comparé  des  dia- 
lectes dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

En  poursuivant  notre  examen,  en  le  complétant  de  Tétude 
des  légendes  qui  ont  cours  chez  les  popul&tions  du  monde  po- 
lynésien, nous  devons  arriver  à  Tacquisition  d'éléments  de 
chronologie  capables  de  fournir  quelque  lumière  sur  Texis* 
tence  antérieure  des  races  polynésiennes. 

Gq  sera  l'objet  de  communications  ultérieures. 

Discnssion. 

• 

M.  Haut  demande  à  quelle  portion  de  la  Nouvelle-Quinée 
appartiennent  les  expressions  numérales  indiquées,  car  il  y 
a  deux  régions  bien  distinctes  sous  le  rapport  linguistique 
dans  cette  grande  terre^  et  l'une  de  ces  régions  seulement, 
Torientale,  encore  mal  délimitée  pouYalt  fournir  à  M.  Beau* 
regard  des  termes  de  comparaison. 

M.O.Bbauregard  répond  qu'une  note  à  ce  sujet  sera  jointe 
au  tableau  des  numérations  dont  il  a  parlé. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  manouvbier. 

*  Conf.  fiir  l*«ntemb1e  de  la  quesUon,  les  travaux  diluera  de  Manden, 
de  Crawford,  de  Leyden^de  de  HoUander|de  Baflles.  de  Hoorda,  de  WUa** 
malin,  de  de  Groot,  de  Gericki,  de  Veth,  de  Vaqder  Tunk,  de  Klinkert, 
de  Kern,  de  Pijnappel,  de  Friedrich,  de  Wreede,  de'Melusma  et  ceux  de 
nos  compalriotes  Edouard  Dulaurier,  abbé  Favre,  Aristide  Marre,  Louis 
de  Backer. 
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Prést4en«o  4e  M,  UBVSVmilBAi;,  présldleaU 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  LE  Président.  J'ai  le  regret  d'avoir  à  annoncer  à  la  So- 
ciété, à  Ja  reprise  de  ses  travaux,  de  nouveaux  vides  faits 
dans  nos  rangs  par  la  mort,  durant  ces  vacances.  Nous  avons 
perdu  H.  le  docteur  Mugnier,  membre  titulaire  non  résidant, 
que  sa  situation  de  médecin  de  la  Compagnie  du  canal  mari- 
time de  Suez  mettait  à  même  de  rendre  de  nombreux  services 
à  Fanlbropologie;  et  M.  Gaussin,  ingénieur  bydrograpbe  en 
cbef  de  la  marine,  qui  fut  président  de  la  Société  en  1870-71 , 
et  que  vous  avez  tous  connu.  Membre  de  la  Société  depuis 
plus  de  vingt  ans,  M.  Gaussin  était  un  de  nos  collègues  les 
plus  zélés.  Nos  Bulletins  contiennent  de  nombreux  témoi- 
gnages de  son  activité  scientifique,  et  il  n'est  presque  pas  une 
de  nos  grandes  discussions  à  laquelle  il  n'ait  pris  part.  Les 
vacances  ont  malbeureusement  empêché  que  la  Société  ne 
fût  officiellement  représentée  à  ses  obsèques.  Je  crois  donc 
devoir  reprendre  une  proposition  que  j'ai  déjà  faite  l'an 
passé,  dans  une  circonstance  semblable.  Il  serait  nécessaire 
que,  chaque  année,  avant  de  nous  séparer,  nous  nommions 
une  commission  permanente  prise  parmi  les  membres  devant 
demeurer  à  Paris,  et  qui  serait  chargée  de  nous  représenter, 
si  le  malheur  voulait  que  le  cas  s'en  présentât. 

COURESPONDAKCB. 

Lettre  de  M.  Hamy,  qui  envoie  une  analyse  d'un  travail  du 
docteur  Sôren  Hansen,  publié  dans  les  Meddeleser  om.  Grôn- 
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land,  n*  IX,   Copenhague,   4886,   sur  Tanthropologie  des 
Groênlandais  orientaux  (inscrit  à  Tordre  du  jour). 

Pli  cacheté  déposé  par  le  docteur  Collignon,  médeoin- 
major. 
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Leiourkbau  (C.)-  L'Evolution  de  la  mw^alûé  Parisi  1887, 
in-8%  478  pages. 

Gadeau  DE  Ker VILLE.  Causer /e/ï5ur  le  irons formtsme»  Elbeuf, 
4886,  in-i8,  320  pages. 

Hansen.  Bitrag  tilostgronlœnderêAnthropologi.  Copenhague, 
1886,  broch.  in-8%  41  pages. 


DONS  AU  HUSEB. 


'  Photographies.  —  M.  A.  de  Mortillet.  J'ai  rhonneur  d'of- 
frir à  la  Société  quelques  photographies  représentant  des 
types  corses,  une  femme  du  pays  de  Caux,  une  Vénus  hin- 
doue du  musée  Guimet,  des  amulettes  gallo-romaines,  etc. 
Ce  ne  sont  que  des  essais  bien  imparfaits,  mais  j'espère  pou- 
voir bientôt  donner  à  la  Société  des  photographies  mieux 
réussies^  entre  autres  une  série  de  vues  des  monuments  nié* 
galithiques  de  la  Corse. 

CANDIDATURES. 

M.  Gadeau  de  Kerville  (Henri),  secrélaire  de  la  Société 
des  amis  des  sciences  naturelles  à  Rouen,  présenté  par 
MM.  Letourneau,  Topioard  et  Manouvrier; 

Et  M.  SoREN  (Hansen),  docteur  en  médecine,  présenté  par 
MM.  Hamy,  TopinarJ  et  Deniker,  demandent  le  titre  de 
membre  titulaire. 


PRESENTATIONS* 

Présentation  de  qaatre  BoehlMians  ▼! vanta; 


PAR    M.   T0P1NARD« 


Messieurs,  au  nom  de  M.  Hamy,  de  M.  Deniker  et  de  moi- 
même,  je  vous  présente  quatre  sur  six  des  individus  actaei-> 
lement  exhibés  aux  FoIies^Bergère  sous  le  nom  de  pygmées 
de  l'Afrique,  Us  viennent  des  bords  du  lac  N'Gami,  qu'ils  ont 


p,  phatogiiphié  pu  U  laborali 
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quitté  il  y  a  trois  ans,  et  sont  d*une  tribu  du  nom  d'Enchabbas  * . 
Ils  ont  déjà  été  montrés  en  Angleterre,  en  Amérique  et  en 
Allemagne,  et  ont  été  Tobjet  d'observations  et  de  mensura- 
tions de  la  part  de  M.  Virchow.  Je  n'ai  donc  pas  à  vous  faire 
un  travail  complet  sur  eux,  je  ne  veux  que  mettre  en  relief 
devant  vous  certains  points  de  leur  histoire  anthropologique. 

Tout  d'abord,  ce  qui  frappe  chez  eux,  c'est  leur  étonnante 
ressemblance  avec  la  Vénus  hottentote  décrite  par  Guvier  et 
avec  les  diverses  fîgures  publiées  de  Boshimans.  Outre  leur 
physionomie  si  caractéristique  et  leur  taille,  ils  présentent 
le  caractère  si  curieux  désigné  sous  le  nom  de  scéalopygie.  Ce 
sont  des  Boshimans,  en  effet,  cette  race  qu'on  nous  dépeint 
volontiers  comme  la  plus  inférieure,  sous  tous  les  rapports,  de 
l'humanité  actuelle.  Il  en  résulte  donc  qu'il  y  a  des  Boshi- 
mans ailleurs  que  sur  les  rives  du  fleuve  Orange,  là  où  Le- 
vaillant  les  a  rencontrés  en  1785^  qu'ils  ne  sont  pas  aussi 
près  de  s'éteindre  qu'on  nous  le  dit  en  ne  songeant  sans 
doute  qu'aux  restes  qui  persistent  sur  les  confins  de  la  colo- 
nie du  Cap,  -et  qu'une  partie  a  été  refoulée  au  nord  par  la 
civilisation  européenne. 

Les  six  individus  que  M.  Hamy^  M.  Deniker  et  moi  avons 
étudiés  à  plusieurs  reprises,  comprennent  deux  enfants  dont 
je  ne  parlerai  pas  dans  cette  communication,  et  quatre  indi- 
vidus. Je  donnerai  à  ceux-ci  les  numéros  qu'ils  ont  dans  le  mé- 
moire de  M.  Virchow  :  le  numéro  1,  N'Kon-qui,  âgé  de  quarante 
ans  environ  et  qui  les  a  certainement;  le  numéro  3,N'Arbessi, 
dit  de  vingt-neuf  ans  ;  le  numéro  4,  N'Fim-fom,  dit  de  vingt- 
quatre  ans,  et  le  numéro  6,  N'Ko,  que  M.  Virchow  n'a  pas 
étudié  et  qui  aurait  dix-huit  ans.  Leur  âge  est  connu  de  leur 
guide  par  les  crans  qu'ils  pratiquent  tous  les  ans,  assure-t-il, 
sur  un  bâton.  Je  fais  plus  que  douter  de  l'âge  des  trois  der- 
niers. L'absence  de  dents  de  sagesse  chez  les  trois,  leurs 
poils  presque  nuls  sur  le  corps  et  aux  aisselles,  à  l'inverse  de 


>  C'est  l'orthographe  même,  donnée  sur  mon  calepin  par  la  personne 
qui  les  accompagne. 
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celui  de  quarante  ans  ;  les  mamelons  de  leurs  seins,  leurs 
organes  génitaux  me  poussent  à  les  croire  non  adultes. 
J*afQrmerais  que  NTim-fom,  en  particulier,  n*a  pas  plus  de 
dix- huit  ans. 

Toute  observation  plus  ou  moins  complète  d'un  individu 
ou  d'une  race,  au  point  de  vue  physique,  se  compose, 
comme  la  plupart  d'entre  vous  le  savent,  d'une  partie  des- 
criptive qui  concerne  ce  qui  échappe  aux  mensurations,  d'une 
partie  anthropométrique  et  d'une  partie  directement  anato- 
mique,  celle-ci  ne  pouvant  se  relever  que  sur  le  cadavre  avec 
le  secours  du  scalpel,  du  microscope  et  de  la  balance.  Je  n'ai 
à  m'occuper  ici  que  du  vivant,  c'est-à-dire  des  deux  pre- 
mières parties,  et  je  commencerai  par  la  première,  en  vous 
parlant  successivement  de  la  couleur,  du  système  pileux,  de 
la  description  générale  du  corps  et  de  quelques  particula- 
rités çà  et  là. 

La  couleur  de  ces  individus  est,  comme  toujours,  difficile 
à  préciser  et  surtout  à  rendre  soit  par  un  mot,  soit  par  un 
numéro.  On  a  dit  que,  chez  les  Boshimans,  elle  est  non  pas 
noire,  mais  jaunâtre  ;  les  uns  la  comparent  au  bois  de  chêne 
vieux,  les  autres  au  cuir  vieux,  d'autres  à  la  nuance  du 
cigare  havane  moyen.  Aucune  de  ces  comparaisons  n'est 
suffisante.  M.  Hamy  penche  pour  la  couleur  de  «  cuir  tanné 
neuf»,  j'ai  songé  au  «  cuir  de  Gordoue  clair  ». 

Dans  le  tableau  de  Broca,  il  n'y  a  rien  qui  rende  ce  que 
nous  voyons,  môme  en  associant  deux  numéros.  En  me  ser- 
vant des  cartons  de  Radde  dont  parle  M.  Virchow,  ceux 
mêmes  que  j'ai  exposés  en  1878  et  qui  sont  la  reproduction 
des  cartons  de  (îhevreul,  j'hésite  entre  les  tons  clairs  moyens 
A,  /,  m  de  la  gamme  n<^33  dite  brun  et  lestons  moyens  g,  A,  i 
de  la  gamme  n*  6  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  me  satisfont. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  N'Arbessi  est  le  plus  foncé 
et  N'Pim-fom  le  plus  clair;  que  leur  teint  n'est  pas  le  même 
partout,  notamment  à  la  face,  aux  membres  inférieurs,  au 
tronc  et  aux  bras  ;  que  ces  derniers  donnent  le  mieux  la 
teinte  fondamentale,  et  que  là  elle  est  franchement  jaune 
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sans  mélange  de  ronge.  Mais  de  quel  jaune  s^agit-îl  ?  Il  me 
semble  qu'en  ajoutant  une  pointe  d'ocre  jaune  à  de  loore  de 
rhue  on  Tobtiondrait.  Nulle  part  on  ne  constate  de  noir  du 
nègre  proprement  dit.  Ils  sont  infiniment  plus  clairs  que  les 
Cinghalais  qui  sont  actuellement  au  Jardin  d'acclimatation. 
NTim^fom  est  plus  clair,  même  que  la  Cinghalaise  qui  est 
accouchée  et  qui  était  si  anémique.  Ce  qui  autour  de  nous» 
au  laboratoire,  répondait  le  mieux  à  leur  couleur,  c'était  le 
front  d'un  petit  masque  de  Japonais  donné  par  le  doctear 
Fusier  ^  On  ne  s'étonne  pas,  en  somme,  que  Barrow,  au  corn* 
mencement  de  ce  siècle,  les  ait  rapprochés  de  la  raoe  jaune 
et  ait  incliné  ji  exagérer  leur  couleur  dans  ce  sens  dans  le^ 
figures  qu'il  a  données  des  Hottentots,que  je  serais  disposé  à 
confondre  sous  ce  rapport  avec  les  Boshimans. 

Le  système  pileux  de  tous  ces  individus,  je  veux  dire  dos 
six  qui  sont  exhibés  aux  Fo'iies-Bergère,  ne  s'accorde  nulle* 
ment  avec  cette  réflexion  de  Barrow.  L'un  d'entre  enx^  âgé  de 
trente-cinq  à  quarante  ans,  le  seul  que  je  considère  avecoon^ 
viction  comme  un  adulte,  a  des  poils  en  abondance  au-devant 
de  la  poitrine,  aux  parties  génitales  et  aux  aisselloa  ;  il  a  des 
moustaches,  une  barbiche  et  deux  tratnées  verticales  de 
poils  qui  se  relient  avec  quelques  touffes  en  dessous  et  sur  les 
côtés'du  cou,  mais  aucuns  favoris.  Les  autres  sont  presque 
glabres  sur  le  corps,  au  menton,  aux  aisselles,  et  ont  à  peine 
de  poils  aux  organes  génitaux.  Si  l'on  tient  compte  du  doute 
extrême  que  j'ai  de  leur  âge,  on  en  conclura  que  le  pre* 
mier  donne  seul  le  trait  de  sa  race  à  ce  point  de  vuct  Si  ]a 
suis  dans  le  vrai,  le  type  que  je  décris  tiendrait  parla  quan* 
tité  du  système  pileux  sur  les  parties  autres  que  la  tète,  plus 
des  races  nègres  que  des  races  jaunes. 

A  la  tête  et  même  sur  le  corps,  en  considérant  la  disposi* 
tion  et  l'enroulement  des  poils,  le  doute  n'est  plus  permis  ; 
ce  sont  des  nègres  au  plus  haut  degré.  Leur  chevelure  a  la 

^  M.  Hervey  et  quelques  autres  personnes  ont  fait  la  remarque  que 
N'kon-qui  était  de  la  même  couleur  que  le  devant  de  la  tribune  où  il  était 
assis  à  la  So«6té.  Or,  oe  bois  est  peint  en  cottleur  vieui  obAne. 
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disposition  que  Livingstono  a  appelée  en  grains  de  poivre, 
o'est-à-dire  formée  de  glomérules  tanlôt  très  écartés^  tantôt 
très  rapprochés,  sinon  confluents,  les  intervalles  laissant  voir 
le  clair  de  la  peau  ;  ces  glomérules  peuvent  avoir  2  ou  3  milli* 
mètres  de  diamètre  ;  ils  sont  constitués  par  un  enroulement 
en  vrille  des  cheveux  les  plus  voisins  qui  s'accrochent  les 
uns  aux  autres.  Les  anneaux  de  cet  enroulement,  très  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  ont  i  millimètre  de  diamètre,  le 
minimum  de  ce  qu'on  rencontre  chez  le  nègre.  Lorsqu'on 
les  déroule  et  les  étend,  leur  longueur  atteint  10  centimètres. 
Les  intervalles  clairs  entre  ces  glomérules  ont  été  considé- 
rés comme  glabres,  et  M.  Heckel  s'est  basé  sur  cette  appré* 
dation  qui  est  née  avec  Livingstone,  pour  diviser  les  nègres 
en  deux  grandes  branches  :  les  ériocômes  et  les  lopho-» 
cômes.  Vous  savez  que  je  me  suis  le  premier  ici  élevé  contre 
cette  appréciation.  J'ai  montré  que  dans  aucune  des  descrip- 
tions faites  sur  des  Boshimans,  des  Hottentots  ou  tout  autre 
nègre,  par  des  anatomistes  de  profession,  cet  état  glabre 
n'avait  été  indiqué;  et  que  sur  un  nègre  à  chevelure  en  grains 
de  poivre,  à  propos  duquel  la  So(^iétc  a  nommé  une  com- 
mission; il  n'existait  pas.  Ces  Boshimans  sont  la  confirma- 
tion du  fait.  Les  intervalles  présentent  des  poils  qui  échap- 
pent parfois  à  la  constitution  des  glomérules  voisins  et  n'ont, 
réduits  à  eux-mêmes,  aucune  importance,  mais  qui,  pour 
la  plupart,  sinon  toujours,  rampent»  atteignent  ces  glomé- 
rules et  contribuent  à  leur  formation. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  maintes  fois^  les  conditions  qui  donnent 
lieu  à  la  chevelure  en  grains  dC' poivre,  conditions  toutes  réa- 
lisées ici,  sont,  en  somme  :  la  rareté  des  poils^  leur  brièveté, 
la  petitesse  de  leurs  tours  de  spire  et  le  défaut  d'usage  du 
peigne. 

Ces  glomérules  et  les  espaces  clairs  intermédiaires  se  re- 
trouvent sur  le  corps  de  ces  individus  comme  à  la  tête,  par- 
tout où  il  y  a  des  poils,  et  sont  d'autant  plus  visibles  que  ceux- 
ci  sont  plus  rares.  Ainsi  sur  les  côtés  du  cou,  des  tempes. 

J'ai  dit  souvent  que  la  grosseur  et  l'espacement  des  glomé- 
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ral68|.de  même  que  la  petitesse  des  toursde  spire,  permettaient 
de  disposer  les  nègres  suivant  une  échelle  graduée  dont 
les  nègres  dolichocéphales  d^Océanie  occuperaient  le  faîte  et 
les  fioshimans  la  base.  Par  là  donc,  ceux-ci  sont  nègres  au 
plus  haut  degré. 

Je  ne  quitterai  pas  le  système  pileux  sans  faire  remarquer 
que  la  ligne  de  contour  du  cuir  chevelu  est  circulaire  au  faîte 
du  front  et  non  en  pointe  sur  la  ligne  médiane,  comme  dans 
les  races  blanches  et  jaunes  et  chez  la  plupart  des  nègres,  ainsi 
qu'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  Ta  dit  expressément.  Notre 
ancien  prt^sident  faisait  même  de  ce  caractère  le  fondemen  t 
de  sa  première  classiflcation  dichotomique  des  races  hu- 
maines et  laissait  les  Hottentots  seuls  dans  Tune  des  divisions. 
Je  n'ose  afGrmer  qu*il  ait  exagéré  la  portée  de  ce  caractère, 
je  constate  simplement  qu'il  est  très  caractérisé  chez  ces 
individus. 

Le  caractère  le  plus  important  à  noter  ensuite  est  la  forme 
générale  de  la  tète  vue  de  face  :  elle  est  haute  et  droite  dans  sa 
partie  crânlenne,aplatie  et  large  dans  sa  partie  moyenne  et  plus 
ou  moins  triangulaire  ou  en  pointe  dans  sa  partie  inférieure. 
Isidore  Geoffroy  Saint*Hilaire,  qu'il  me  faut  encore  citer,  a 
divisé  les  races  humaines  en  quatre  types  principaux  :  le 
premier,  à  visage  droit,  ovalaire  ;  le  second,  à  visage  large 
et  à  pommettes  proéminentes  ;  le  troisième,  à  visage  proclive; 
le  quatrièmci  h  visage  à  la  fois  large  et  proclive.  Le  premier, 
ajoutait-il^  est  orthognathe,  le  second  eurygnathe,  le  troisième 
prognathe,  le  quatrième  à  la  fois  eurygnathe  et  prognathe. 
Le  second,  eurygnathe,  était-  le  type  mongolique  ;  le  qua- 
trième était  le  type  hottentot.  Messieurs,  le  moi  eurygnathe  est 
mauvais  en  ce  qu'il  semblé  dire  que  Télargissement  de  la 
face  à  sa  partie  moyenne  est  essentiellement  dû  à  la  projec- 
tion des  maxillaires  en  dehors  comme  le  prognathisme  est 
leur  projection  en  avant,  mais  sa  description  est  très  juste. 
Ce  qu*il  appelait  Veurygnathisme  caractérise  bien  le  type 
mongolique.  Le  type  hottentot,  si  nous  considérons  celui 
des  Boshimans  comme  de  même  ordre,  est  à  la  fois  eury- 
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gnathe  et  prognathe.  Toutefois^  dans  le  cas  actuel,  si  Tenry- 
gnathisme  est  poussé  aussi  loin  que  dans  les  races  mongo** 
llques  les  mieux  caractérisées,  le  prognathisme,  en  revanche, 
est  modéré,  par  comparaison  avec  celui  des  races  nègres 
les  plus  typiques. 

Le  plus  prognathe  dq  ces  Boshimans,  en  laissant  de  côté  le 
tout  jeune,  est  en  première  ligne  la  petite  flile,  puis  vient 
N*Ko,  actuellement  malade,  puis  N'Arbessi,  N'Fim-fom,  et 
enOn  N*KoD-qui  que  vous  avez  sous  les  yeux  et  qui  est  le 
moins  prognathe. 

Quant  à  Taplalissement  de  la  partie  centrale  de  la  face  et 
k  la  saillie  des  pommettes  qui  sont,  avec  Tôlargissement,  les 
trois  éléments  constituants  de  l'eurygnathismc^  ils  sont  tels 
chez  certains qu^une  règle  pourrait  presque  être  posée  aplat  en 
travers  d'une  pommette  à  l'autre  sans  être  arrêtée  par  le  dos 
à  peine  marqué  du  nez. 

J'ai  dit  que  la  partie  crânienne  du  devant  de  la  tète  s'éle* 
vait  fortement.  Les  mesures  montreront,  en  effet,  que  tandis 
que  la  partie  sous-jacente  à  Tophtyon  est  courte,  la  partie  au- 
dessus  est  grande  relativement.  Le  diamètre  bi-orbitaire  ex- 
terne descend  très  bas.  Au-dessus  des  sourcils  il  y  a  un  rétré- 
cissement, une  sorte  d'étranglement;  puis  un  renflement 
s'opère,  les  deux  bosses  frontales,  très  rapprochées,  très  ar- 
rondies, se  détachent  fortement  et  forment  un  double  relief, 
qui  constitue  Tune  des  caractéristiques  de  leur  physionomie 
et  donne  un  démenti  aux  idées  fausses  que  se  font  les  artistes 
du  type  frontal  de  la  beauté  chez  l'homme. 

Je  n'ai  cessé  de  répéter  en  tous  lieux,  qu'un  front  haut  et 
saillant,  comme  celui  du  Jupiter  Olympien,  n'est  pas  un  beau 
front,  que  ce  genre  de  front  se  rencontre  chez  les  nègres  plus 
souvent  que  chez  les  blancs  et  dans  les  crânes  déformés.  Ces 
Boshimans  en  sont  la  preuve.  Le  type  du  beau  front,  c'est  le 
front  moyen  comme  hauteur  et  comme  fuite.  (Je  ne  parle  pas 
de  la  largeur.) 

Je  ne  décrirai  pas  les  autres  caractères  que  donne  le 
visage  de  ces  Boshimans,  tels  que  leur  intervalle  orbitaire 
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large  et  aplati,  leurs  yeux  petits,  boufBs  et  bridés,  sauf  chez 
N'Koii*qui,  leurs  arcades  sourcilières  formant,  chez  N'Arbessi 
surtout,  et  à  un  moindre  degré  chez  N*Fim-fom,  avec  la  paa- 
piëre  supérieure,  un  gros  bourrelet  transversal  de  chair,  qui 
de  loin  simule  les  arcades  sourcilières  des  Mélanésiens.  M.  De- 
niker  doit  insister  sur  ces  parties  ainsi  que  sur  leurs  oreilles, 
petites,  carrées  ou  arrondies,  en  entonnoir,  sur  le  modèle  de 
certaines  oreilles  de  singes. 

Je  ne  yeux  m*arrèter  qu'à  l'un  des  caractères  que  fournit 
leur  base  du  nez,  qui  est  large,  écrasée,  molle,  à  contour  an- 
térieur tendant  à  se  replier  en  arrière  et  à  s'abaisser  en  mas- 
quant les  narines.  Ge  caractère  est  celui  sur  lequel  j'ai  insisté 
dès  l'année  1873,  et  qui  a  ici  une  grande  importance  comme 
application  ;  c'est  la  forme  précisément  des  narines  et  la  di- 
rection de  leur  grand  axe.  Les  narines ,  je  le  rappelle,  sont 
allongées  et  parallèles  dans  les  types  européens  à  nez  saillant, 
en  général  côte  à  côte  et  arrondies  dans  les  races  jaunes,  al- 
longées et  bout  à  bout  en  travers  dans  les  races  noires*  Le 
diamètre  antéro-postérieur  dans  ce  dernier  cas  est  réduit  à 
presque  rien.  Le  rapport  du  diamètre  transversal  au  diamètre 
antéro-postérieur  ou  indice  des  narines  rend  parfaitement 
ce  caractère.  Sur  un  buste  de  Pitt,  que  j'ai  Thabitude  do 
montrer  à  mes  leçons,  cet  indice  est  de  40  ;  sur  un  autre,  que 
je  montre  volontiers  comme  représentant  le  type  celtique,  il 
est  de  94  ;  sur  un  masque  de  Kalmouck,  il  est  de  105.  Eh  bien, 
sur  N'Kon-quijil  est  de  144,  et  sur  N'Fim-fora,  de  366,  absolu- 
ment comme  chez  les  nègres  les  plus  accusés. 

Par  là  donc,  N'Kon-qui,  dont  se  rapprochent,  sous  ce  rap- 
port, N'Arbessi  et  N*Ko,  mais  surtout  N'Fim-fom,  s'éloignent 
des  races  jaunes  et  sont  absolument  nègres  ;  tandis  que  par 
la  racine  du  nez,  l'intervalle  oculaire  et  la  bride  palpébrale 
(sauf  N'Kon-qui  pour  celle-ci),  ils  sont  jaunes  et  non  nègres. 
C'est  N'Fim-fom  qui  est  le  plus  contradictoire,  puisqu'il  a  le 
maximum  de  bride  d'une  part  et  le  maximum  de  narines 
bout  à  bout  en  travers  de  l'autre. 

Je  serai  bref  sur  la  partie  descriptive  qui  regarde  le  corpsi 
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dont  les  caractères  principaux  relèvent  de  Tanthropométrie. 

Deux  ont  un  type  général  de  proportions  qui  diffère  un  peu 
de  celui  des  deux  autres.  Les  premiers  sont  N'Kon-qui  et 
N'Arbessi,  qui  sont  trapus  et  ont  des  épaules  carrées,  un 
bassin  étroit,  un  buste  long,  des  jambes  et  des  bras  courts. 
Leur  corps,  vu  de  profil,  forme  une  sorte  d'S  ainsi  constituée  : 
en  haut  une  partie  allongée  qui,  des  épaules,  descend  obli«* 
quement  en  avant,  proémine  au  maximum  au  niveau  du 
ventre  et  s'excave  au  maximum  en  arrière  au  niveau  des 
lombes;  en  bas,  une  partie  courte  qui  se  porte  en  arrière 
pour  aboutir  à  une  forte  proéminence  fessière,  de  laquelle 
part  la  cuisse,  convexe  en  avant  et  tant  soit  peu  concave  en 
arrière.  Sur  le  profil,  c'est  la  saillie  bombée  de  Tabdomen  et 
la  saillie  bombée  des  fesses  qui  attirent  toute  Tattention, 
ainsi  toutefois  que  la  forte  convexité  en  arrière  dorsale  et 
la  concavité  lombaire. 

Les  deux  autres  sontcomparativementélancés;  N'Fim-fom 
surtout,  dont  les  jambes  et  les  bras  paraissent  longs  vus  do 
profil.  Sous  les  autres  rapports  c'est  le  même  type,  mais  atté- 
nué. Leurs  formes  sont  assurément  élégantes,  et,  si  je  ne  crai- 
gnais de  choquer  les  idées  reçues;  je  dirais  que  tous  deux 
sont  fort  beaux  et  pourraient  être  pris  pour  modèles  parles 
artistes  les  plus  exigeants'. 

On  s'étonne  que  ce  soit  eux  que  presque  partout  on  consi- 
dère comme  les  plus  misérables  représentants  de  l'espèce 
humaine,  le  type  le  plus  inférieur,  le  plus  simien,  le  plus  laid. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  que  dira  l'anthropométrie, 
mais,  par  la  vue,  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  puisse  paraître  mo- 
tiver une  opinion  pareille,  c'est  le  bassin  et  les  parties  qui 
Tavoisinent.  Ce  bassin  est  étroit,  ainsi  que  la  largeur  bitro- 
chantérienne  qui  donne  la  charpente  des  hanches,  mais 

1  Depuis  qaej*ai  présenté  ces  Boshimans  à  la  Société,  l'un  d'eux,  N'Ko, 
est  mort  d'une  phthisie  dont  il  avait  déjà  ressenti  les  premiers  symptômes 
avant  son  départ  du  lac  N'Gami.  J'ai  réussi  à  avoir  son  corps  pour  le  la* 
boratoire,  il  a  été  moulé  en  entier  par  M.  Chudzinski,  et  ohaoun  peut 
juger  sar  oelui-là  de  la  vérité  de  mon  appréciation. 
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cette  étroitesse  est  masquée  autoar  des  trochanters  par  le 
développement  des  parties  molles  qui  s'y  attachent.  Non  sea* 
lement  les  crêtes Uiaques,  sur  lesquelles  se  posent  les  branches 
du  compas,  sont  dissimulées  par  les  chairs  qui  les  débordent 
au-dessus  et  au-dessous,  mais  les  grands  trochanters  soDt 
dans  un  fond  et  ne  sont  accessibles  au  compas-glissière  que 
parla  partie  postérieure,  où  latéralement  s'effacent,  fermes  et 
droites,  les  fesses,  sur  lesquelles  nous  allons  revenir. 

Tout  le  monde  a  pu  remarquer,  en  effet,  en  regardant  de 
face  la  Vénus  hottentote  du  Muséum  ou  les  figures  de  Boshi* 
mans,  publiées  en  si  grand  nombre  depuis  Levaillant,  que  le 
plat,  qui  habituellement  surmonte  le  grand  trochanter  de 
chaque  côté  du  corps,  est  notablement  amoindrie  ;  autre- 
ment dit,  que  le  contour  extérieur  des  hanches  partant 
de  la  ceinture  et  descendant  vers  la  moitié  externe  de  la 
cuisse  se  renfle  considérablement.  Cette  disposition,  qu*on 
observe  sur  les  statues  de  l'antiquité,  qui  veulent  rendre  une 
idée  de  fécondité  ou  de  luxure,  et  qui  est  assez  fréquente, 
mais  en  petit,  chez  nos  femmes  européennes,  nous  semblait, 
à  nous,  sur  les  figures  publiées,  n'être  qu'une  exagération 
d'artiste,  ou  n*être  qu'un  attribut  du  sexe  féminin.  Les  deux 
courbes  de  chaque  côte,  à  concavité  intérieure,  formaient 
entre  elles  comme  une  longue  ellipse ,  encadrant  natu- 
rellement les  parties  génitales  au  point  central.  Mais  cette  dis- 
position se  retrouve  ici  chez  Thomme  ;  elle  est  frappante  chez 
N'Kon-qui  et  paraît  due  à  un  accroissement  des  fibres  anté- 
rieures des  muscles  fessiers,  à  une  insertion  plus  antérieure 
de  ces  fibres  ou  peut-être  à  ce  qu'elles  sont  moins  main- 
tenues par  une  aponévrose  plus  faible.  La  dissection  peut 
seule  confirmer  cette  explication  *. 

A  côté  de  ce  caractère,  que  personne  n'a  signalé  jusqu'à 
présent,  s'en  trouve  un  autre,  celui-là  bien  connu  et  qui  a  fait 

^  La  dissection  du  Boshiman,  au  laboratoire,  interviendra  à  propos  ioi. 
Toutefois,  oomme  chez  lui  ramai grissement  est  considérable,  la  disposi- 
tion que  je  signale  n'est  pas  appréciable  ;  ce  qui  cliez  lui  frappe  sur  la  table 
de  dissection,  c*est  la  largeur  rtlalivê  du  diamètre  bi-trocbanter  par  rap^ 
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la  réputation  de  la  race  bosbimane.  C'est  celui  de  la  stéato» 
pygie.  Ici,  sans  être  aussi  marqué  que  chez  ta  Vénus  botten- 
tote,  il  est  très  accentué  chez  le  vieux,  chez  la  jeune  fille, 
Test  moins  chez  N*Fim-fom,  moins  encore  chezN'Ârbessi  et  ne 
Test  plus  du  tout  chez  N'Ko.  Toutefois,  il  aurait  existé  chez 
celui-ci,  qui  l'aurait  perdu  peu  à  peu  par  amaigrissement. 
Ceci  expliquerait  pourquoi  N'Ârbessi  Ta  moins  que  les  pre- 
miers; je  le  crois  pris  aussi  de  tuberculisation.  Cette  dispa* 
rition  de  la  stéatopygie  n'a  rien  d*extraordinaire,  ce  carac* 
tère  ne  consistant  qu'en  un  engorgement  du  tissu  cellulaire 
superposé  aux  muscles  fessiers,  par  une  surabondance  de 
graisse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  stéatopygie  de  N'Kon-qui  et  de  la  pe- 
tite fille  a  absolument  l'aspect  décrit  et  connu.  Les  fesses  se 
projettent  directement  en  arrière  sans  s'évaser  sur  les  côtés  ; 
au-dessus  elles  donnent  lieu  à  une  sorte  de  plateau.  Le  sacrum 
semble  se  relever  un  peu  (?).  Chez  N'Kon-qui  la  projection  en 
ligne  horizontale  est  de  9  centimètres  à  partir  de  l'endroit  du 
sacrum  où  le  plateau  commence  et  de  iO  centimètres  à 
partir  du  fond  de  la  concavité  lombaire  sur  la  ligne  médiane. 
N'oublions  pas  de  noter  que  la  stéatopygie  de  ces  individus 
varie  notablement  d'un  instant  à  l'autre  suivant  qu'ils  se 
cambrent  plus  ou  moins.  Ainsi  sur  la  photographie  ci-jointe 
de  N'Kon-qui,  faite  par  M.  Drouault  avec  l'appareil  de  notre 
laboratoire,  la  stéatopygie  est  moins  marquée  que  sur  une 
autre  épreuve  faite  par  le  prince  Roland  Bonaparte. 

Les  deux  caractères  que  je  viens  de  décrire  dus,  l'un  à  la 
graisse,  l'autre  soit  à  des  muscles,  soit  à  de  la  graisse  aussi, 
ce  que  l'avenir  dira,  sont  évidemment  tout  spéciaux  à  cette 
race.  On  a  signalé^  il  est  vrai,  la  stéatopygie  en  d'autres  par- 
ties de  l'Afrique,  sur  la  côte  orientale  et  spécialement  chez 
les  Somalis;  mais  il  est  vraisemblable  que  dans  ces  cas  il 

port  à  ia  largeur  d'une  crête  iliaque  h  Taulre.  M.  Chudzinski  oe  partage 
pas,  du  reste,  mon  opinion  d  priori,  et  pense  que  la  saillie  dont  je  parle  est 
due  à  une  surch.irge  de  graisse  et  serait  du  môme  ordre,  par  conséquent, 
que  la  stéatopygie. 
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s'agissait  de  restes  de  la  même  raeet  qui  a  dû  occuper  une 
grande  partie  de  l'Afrique  du  Sud-Est  avant  d'être  refoulée 
vers  le  Gap. 

Ainsi  qu'on  le  verra  par  les  mensurations,  les  extrémités 
de  ces  Boshimans,  la  main  et  le  pied,  sont  fines  et  petites. 
N'Ârbessi  fait  exception;  il  a  le  pied  large,  disgracieux; 
à  ce  propos,  M.  Hamy  et  moi  avons,  chacun  de  noti*e  côté, 
soupçonné  que  ches  lui  il  pourrait  y  avoir  un  peu  de  mélange 
de  nègre  du  Zambèse.  Ses  formes  sont  plus  grossières,  sa 
concavité  lombaire,  avec  la  faible  saillie  fessière  qui  lui  fait 
suite,  n'a  pas  la  même  configuration,  son  teint  est  plus 
foncé,  ses  proportions  s'écarlent  souvent  du  type  des  autres. 

Chez  aucun,  la  paume  des  mains  n*a  le  pli  des  anthro- 
poïdes. Plusieurs  des  phalanges  manquent  par  suite  de  leur 
coutume  connue  d'ampuler  ces  parties  dans  diverses  circon- 
stances. La  jambe  est  fusiforme,  c'est-à-dire  fine  en  bas  et  à 
mollet  haut  et  peu  saillant.  Le  second  orteil  n*est  pas  écarté 
du  gros,  ainsi  que  cela  est  commun  dans  les  races  jaunes.  Le 
pied  est  bien  cambré,  sauf  chez  N'Arbessi,  c'est-à-dire  à  voûte 
concave^  élevée,  aussi  correcte  que  chez  les  mieux  conformés 
d'entre  nous. 

Je  passe  à  la  partie  anthropométrique  et  laisse  absolument 
de  côté  les  deux  enfants. 

Le  premier  caractère  issu  de  l'usage  des  instruments  de 
mensuration  est  Tindice  céphalique.  Les  quatre  sujets  ré- 
putés de  48  à  40  sont  en  moyenne  mésaticéphales  d'après  ma 
nomenclature  adoptée  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  sous- 
dolichocéphales  d'après  celle  de  Broca  :  cette  moyenne  est  de 
75.66*  Mais  il  s'agit  du  vivant  et  il  peut  se  faire  que  pour 
comparer  ce  chiffre  avec  son  correspondant  sur  le  crûnC;  il 
faille  en  retrancher  une  quantité  que  la  science  n'a  pas  en- 
core fixée.  La  moyennedes  crânes  boshimans  publiés  jusqu'ici 
est  de  75.04,  comme  vous  le  verrez  dans  l'analyse  du  mé- 
moire de  Virchow,  que  donnera  le  prochain  numéro  de  la 
Revue  d'anthropologie.  Quant  à  l'indice  céphalique  particu- 
lier de  N'Kon-qui,  auquel  nous  nous  attachons,  il  est  de 
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77.i7|  le  plus  inférieur  des  trois  autres,  celui  de  N'Arbeasi 

étant  de  7i.87. 

Le  second  caractère  comme  importance  surle  vivant^  sinon 
le  premier,  est  l'indice  nasal.  La  moyenne  des  quatre  aussi 
bien  que  leurs  chiffres  particuliers  les  font  platyrrhiniens. 
Cette  moyenne  est  de  iûl.7  et  les  rapproche  par  là  des 
Australiens,  des  Tasmaniens  et  des  Nègres  du  Zamhèse  dont 
les  masques  sont  au  Muséum.  Le  lac  N'Gami  faisant  partie 
de  la  région  du  Zamhèse,  cette  ressemblance  est  à  noter. 
Cet  indice  élevé  est  dû  à  deux  causes  anatomiques  concourant 
au  môme  but  :  Tune  est  Télargissement  de  tout  l'appareil 
nasal,  non  moins  remarquable  dans  les  races  jaunes  que  dans 
les  races  nègres  et  se  faisant  sentir  ici  aussi  bien  à  la  racine 
qu*à  la  base  du  nez;  Tautre  est  le  raccourcissement  de  toute 
la  face,  et,  par  conséquent,  en  même  temps  de  l'appareil 
nasal.  En  général,  ce  raccourcissement  fait  défaut  dans  les 
races  jaunes  et  est  même  remplacé  dans  certaines,  comme  les 
Esquimaux,  par  un  allongement  excessif;  sans  cela,  il  est 
vraisemblable  queTindice  nasal  des  races  jaunes  viendrait  se 
confondre  avec  celui  des  races  nègres. 

De  là)  la  différence  fondamentale  entrele  nez  des  Boshimans 
et  le  nez  des  Esquimaux.  Il  est  bas  chez  les  premiers  et  très 
haut  chez  les  seconds;  leurs  indices  nasals  sont  aussi  différents 
presque  que  possibles.  Sans  cela  on  pourrait  dire  qu'ils  sont 
étonnamment  semblables  par  cet  orgflme,  ce  qui  nous  amè- 
nerait à  constater  encore  une  fois,  n'étaient  leurs  cheveux 
laineux,  que  Barrow^  en  1800,  avait  des  motifs  sérieux  de 
rapprocher  les  Boshimans  de  la  race  chinoise,  qu'il  connais- 
sait si  bien. 

Le  troisième  caractère  sur  lequel  j'aimerais  a  insister  est 
le  volume  de  la  partie  crânienne  de  la  tète.  Mais  nous  sommes 
désaimés.  Chez  les  sujets  dont  la  tète  n'est  pas  rasée,  la  cir- 
conférence horizontale  ne  mérite  pas  d'être  mesurée.  La  seule 
manière  de  se  faire  une  idée  de  cette  grosseur  est  d'addi-* 
tionner  les  deux  éléments  de  l'indice  céphalique,  d'ajouter  la 
fiautieur  sus-auriculaire  et  de  diviser  le  tout  par  trois.  On 


514  SÉANCE  DU  7   OCTOBRE   i88ti. 

obtient  ainsi,  suivant  le  procédé  de  Schmidt  pour  le  module 
craniométrique,  une  valeur  qui,  comparée  à  de  semblables 
obtenues  dans  les  mêmes  conditions,  a  droit  à  devenir  clas* 
sique. 

Le  quatrième  caractère  (cette  fois  c'est  une  collection  de 
caractères)  concerne  les  proportions  dd  visage  ou,  mieux,  de 
tout  le  devant  de  la  tête,  mesurée  ainsi  que  Ton  opère  dans 
les  arts,  dans  le  sens  vertical,  puis  dans  le  sens  transversal. 

Ici,  je  dois  ouvrir  une  parenthèse.  Il  y  a  deux  façons  de 
procéder  dans  les  mémoires  d'anthropométrie.  On  donne  la 
liste  des  mesures  absolues  obtenues  directement  sur  le 
sujet  (leur  moyenne  ou  le  détail  de  chaque  cas  en  partica- 
lier),  on  y  ajoute  quelques  indices  sur  lesquels  on  insiste  dans 
le  texte  et  on  laisse  tout  le  reste  du  travail  à  faire  par  le  lec- 
teur lui-même.  Celui-ci  recule  devant  la  tâche,  ne  regarde 
pas  les  mesures  et  reste  convaincu  que  dans  cette  liste  mys- 
térieuse et  très  savante  il  y  a  des  trésors  qu*il  ne  tient  qu*à 
lui  d'extraire.  Dans  Tautre  façon,  on  cherche  ce  que  ces 
mesures  donnent;  on  fait  les  calculs  et  Ton  dresse  un  se- 
cond tableau  dans  lequel  la  longueur  exacte  de  chaque 
section  du  corps  est  exprimée  soit  en  mesures  absolues, 
soit  en  mesures  rapportées  à  la  taille  ou  à  quelque  autre 
étalon. 

Je  proteste  énergiquement  contre  le  premier  système.  Il  est 
Indispensable  que  Fauteur  fasse  ses  calculs  lui-même  et  corn* 
plète  son  travail.  C'est  de  celle  façon  seulement  qu'il  recon- 
naîtra ses  erreurs  et  les  impossibilités  qui  n'existent  que  trop 
souvent  dans  ses  listes.  Il  lui  arriverait  fréquemment  ainsi 
de  faire  des  corrections  dont  il  ne  se  doute  pas,  de  s'aperce- 
voir qu'il  est  obligé  de  reprendre  telle  et  telle  mesure,  et 
même  parfois  de  se  demander  s'il  ne  ferait  pas  aussi  bien 
de  la  supprimer. 

Mon  projet  ici  n'est  pas  de  rédiger  un  mémoire  sur  le  type 
boshiman,  avec  quatre  cas,  dontun  seul  certainement  adulte, 
c'est-à-dire  ayant  terminé  l'évolution  de  son  squelette  et  ac- 
quis ses  proportions  définitives.  Je  prendrai  donc  la  façon  inter- 
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modiaire.  Je  donnerai  à  la  fin  la  liâte  complète  des  mesures 
que  J'ai  obtenues  directement  sur  les  quatre,  et,  de  suite, 
les  valeurs  et  proportions  auxquelles  elles  conduisent  sur 
N'Kou-qui. 

Commençons  par  les  proportions  de  la  tète  vue  de  face. 

On  sait  que  je  pose  en  principe  qu^en  anthropométrie, 
nous  nous  inspirons  trop  de  Fanatomie  pure  et  pas  assez 
de  la  morphologie,  c'est-à-dire  de  tout  ce  que  le  monde  voit. 
Et  que,  par  conséquent,  sur  le  vivant,  lorsque  nous  voulons 
mei»urer  les  formes  du  corps,  nous  devons  donner  la  préfé* 
rence  aux  mesures  simples  et  peu  nombreuses  répondant  aux 
divisions  naturelles  extérieures  visibles  de  ce  corps.  £n  un 
mot,  nous  devons  nous  mettre  à  la  portée  de  tous  et  rendre 
en  chiffres  les  impressions  mêmes  que  nous  et  les  voyageurs 
reçoivent  en  présence  du  sujet  observé,  et  dont  tout  le  monde 
parle  dans  le  langage  courant. 

C'est  de  cette  façon  que  j'ai  été  amené  à  tenir  compte  de 
ce  que  les  artistes,  nos  précurseurs  en  anthropométrie,  et  de. 
bons  observateurs  en  fait  de  types  du  vivant,  ont  jugé  bon 
bien  avant  nous. 

Or,  pour  la  tête,  ils  ont  pris  la  hauteur  totale,  telle  qu'ils 
la  voient  de  face  ;  puis  certaines  de  ses  divisions  naturelles 
dans  le  sens  vertical,  enfin  les  diverses  mesures  transver- 
sales, et  ont  rapporté  chacune  à  la  hauteur  de  la  tète  prise 
pour  iOO.  C'est,  le  canon  particulier  de  la  tête,  comme  tout  à 
l'heure,  en  suivant  encore  l'exemple  des  artistes,  nous  aurons 
le  canon  général  du  corps. 

J'ai  longuement  développé  ces  idées  d*abord  dans  le  cours 
de  l'hiver  de  1879-1880,  que  j'ai  entièrement  consacré  au 
parallèle  des  résultats  obtenus  par  les  artistes  et  par  les  an« 
thropologistes,  Quetelet  pouvant  être  considéré  comme  le 
passage  des  uns  aux  autres,  puis  dans  mes  écrits,  et  n'ai  cessé 
ensuite  de  m'occûper  de  modifier  en  conséquence  mes  procé- 
dés. Elles  sont;  en  somme,  le  point  de  départ  de  mon  système 
propre  d'anthropométrie,  et,  en  ce  qui  concerne  la  tête,  de 
l'instrument  spécial  que    j'ai   imaginé  pour  la   mesurer, 
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réquerre   céphalométrique,    en    m'inspirani  de    Qnetelet. 
Dans  les  arts,  la  division  classique  de  la  tête  suivie  depuis 
Vitruveest  celle  en  quatre  parties,  savoir  :  du  vertex  garni  de 
ses  cheveux  à  la  limite  d'insertion  de  ceux-ci;  de  cette  limite 
au  faîte  du  front;  de  ce  faite  aux  sourcils  ou  à  la  racine  des  che- 
veux (il  y  a  des  divergences  à  cet  égard)  ;  de  cette  racine  à.  la 
base  da  nez;  et  de  celte  base  au  menton.  Alberl  Durer,  entre 
autres,  poussa  plus  loin  celte  division  et  distingua  notamment 
les  portions  sus  et  sous-buccales.  Les  artistes  qui  n'admettent 
qn'un  type  humain  et  rêvent  une  beauté  idéale,  symétrique, 
ont  fait  ces  quatre  parties  égales.  Or  elles  ne  le  sonjl  pas,  et 
leurs  rapports  constiluent  d'excellents  caractères,  qn*il  revient 
anx  anthropoiogistes  de  déterminer  dans  les  diverses  races. 
Dans  mon  livre  j'ai  traité  largement  ces  questions  ;  j'y  laisse 
da  c6té  la  division  engendrée  par  les  cheveux,  qui  est  impos- 
sible dans  la  pratique.  Chez  notre  Boshiman  N'Kon-qui,  je 
m'en  tiendrai  à  quatre  divisions.  Prenant  les  mesures  abso- 
lues indiquées  au  tableau,  voici  les  mesures  qne  chacane 
donne  : 

Mesura  absolues^  verticales  et  médianes,  de  la  téU, 

Du  vertex  au  point  sourciller 80  mill. 

Du  point  sourcilier  à  la  base  du  nez 52 

De  la  base  du  nez  à  la  ligne  de  la  bouche 24 

De  la  bouche  au  menton 37 

Total  du  vertex  au  menton 193  mill. 

Rapportées  à  la  hauteur  totale  de  la  tête  =  100,  comme 
font  les  artistes,  voici  à  quoi  elles  conduisent  : 

Canon  des  proportions  verticales  de  la  tête  vue  de  face,  rapporta 

à  sa  hauteur  totale  «s  100» 

• 

Du  vertex  au  point  Bojirciiier 44.5 

Point  sourcilier  à  baae  du  nei 26.9 

Base  du  nez  à  bouche. •••. li,4 

Bouche  à  menton , 19.1 

99.9 

Voyons  quelques-uns  des  aperçus  qui  en  résultent  : 
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I*  La  première  partie,  réunissant  les  deux  dtTisions  supé*- 
rieuresdes  artistes  et  comprenant  toute  la  partie  du  crâne  visi^ 
ble  de  face,  forme  un  peu  plus  des  deux  cinquièmes  de  la  tête 
et  est  aussi  haute  que  chez  les  Parisiens,  les  mieux  placés  dans 
la  liste  que  j'ai  donnée  dans  mesEléments  d'anthropologie  gêné- 
raie.  N'Kon-qui  est  cependant  le  moins  avantagé  des  quatre 
sous  ce  rapport.  Les  autres  ont  49.7, 49.4  et  43.7.  Il  est  vrai  que 
ceux-ci,  s'ils  n'ont  pas  Tàge  indiqué,  ce  que  je  crois  certain, 
n'ont  pas  acquis  tout  le  développement  facial  qu'ils  attein- 
dront. C'est  cette  raison^  du  reste^  qui  m'a  fait  les  laisser  de 
côté*  Quoi  qu'il  en  soit,  l'élévation  céphalique  de  N'Kon-qui 
est  déjà  fort  remarquable  et  est  conforme  à  la  description  que 
j*ai  donnée  tout  à  l'heure,  lorsque  j'ai  insisté  sur  l'aspect  en 
tour  ou  acrocéphale  du  front  de  ces  Boshimans. 

¥  La  partie  suivante,  des  sourcils  à  la  base  du  nez,  est  pe«- 
tite  par  comparaison  avec  ce  qu'on  rencontre  dans  les  antres 
races,  ainsi  encore  que  je  l'ai  fait  remarquer  dans  la  partie 
descriptive.  Les  trois  autres  Boshimans  sont  dans  le  même 
cas  ;  ils  ont  27.5,  22.7  et  30.2  *,  la  moyenne  des  quatre  étant 
de  26.8. 

3*  Les  parties  sus-buccale  et  sous-buccale ,  venant  en- 
suite, ont,  réunies,  une  hauteur  un  peu  plus  grande  que  la 
précédente  et  sont,  dans  la  moyenne  de  ce  qu'on  observe 
dans  l'humanité  en  général.  Toutefois  la  partie  sus*buccale 
est  proportionnellement  plus  forte. 

Afin  de  faciliter  la  comparaison,  j'extrais,  de  mon  livre  ci« 
dessusj  trois  exemples  opposés  de  ces  proportions  : 

Moyennes. 

Vert6x  Sourcils  6aM  da  net        Bonehe 

à  tonroUt.     à  basa  du  neAi      4  boache.        à  menton» 

Parisiens 40.9  30.4  9.4  19.1 

Kalmoucks 38.7  30.6  10.8  19.9 

Nègres  d'Afrique .     38.6  28.3  13.3  19.3 

Après  les  proportions  verticales  viennent  les  proportions 
transversales;  dont  les  principales^  les  plus  sûres  comme  men- 
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suraiion,  sont  les  suivantes,  rapportées  à  la  même  baateur 
de  la  tète  =  100.  Je  me  laisse  aller  à  ajouter  les  mêmes  me* 
sures  relatives  chez  les  trois  autres. 

Mesura  transversales  principales  de  la  face,  raj^pùrtées  à  la  hauteur 

de  (a  tête  »  iOO. 

KM.  N»8.  N»4.  N«6. 

Ditraètro  bi-orbltaire  externe 6(.4  49. 7  5â.7  51.7 

—  bi-zygomatique 64.8  56.4  60.6  58.7 

—  bi-goniaquc 50.8  33.6  ;6.4  43.7 

Je  renvoie  à  mon  Anthropologie  généf'ole  pour  la  comparai* 
son  avec  les  autres  races>  et  me  borne  à  dire  que  les  rapporte 
de  ces  trois  valeurs  entre  elles  montrent  que  la  forme  de  la 
face  proprement  dite,  c'est-à-dire  de  la  partie  sous-jacente 
au  crflne,  est  bien  celle  que  j*ai  décrite  :  très  large  au  milieu» 
se  rétrécissant  au-dessus,  se  rétrécissant  davantage  au-des- 
sous ;  bref,  en  losange. 

D'autres  mesures  transversales  seraient  intéressantes  à  trai« 
ter  de  même  et  donneraient  de  précieux  renseignements; 
telles  sont  celles  qui  concernent  le  contour  antérieur  de  la 
face  ;  mais  les  points  de  repère  qui  les  déterminent  ne  sont 
pas  nets  et  sont  un  peu  laissés  à  Tappréciation  personnelle 
de  chaque  opérateur.  Ce  sont  les  diamètres  bi-mandibulaire 
ou  largeur  antérieure  et  inférieure  de  la  face,  bi-malaire  ou 
largeur  moyenne,  bi-bosses  frontales  et  bi-temporales. 

Le  diamètre  bi-mandibulaire  est  le  moins  difiQcile;  ses 
points  déterminants  sont  au  bord  inférieur  de  la  mandibule, 
à  la  rencontre  du  segment  de  la  branche  postérieure  de  celle- 
ci  qui  se  prolonge  en  avant  et  du  segment  antérieur ,  géné- 
ralement en  ligne  verticale  avec  la  première  grosse  molaire. 
Souvent  une  dépression  visible  et  sensible  existe  à  ce  niveau  ; 
mais  souvent  aussi  elle  échappe  et  doit  être  placée  au  juger. 
Ce  diamètre  bi-mandibulaire  n*est  autre  que  la  largeur  infé- 
rieure de  l'ovale  à  grosse  extrémité  supérieure  et  à  petite  infé- 
rieure que  décrit  le  contour  antérieur  de  la  face.  Il  est  très 
caractéristique  sur  quelques-uns  de  ces  Boshimans,  c'estnà-dire 
étroit  et  bien  net. 


/ 
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Le  diamètre  bi-malaire  et  la  distance  d*ane  bosse  fron* 
taie  à  Tautre  soulèvent  bien  plus  d'objections,  et  cependant 
le  premier,  spécialement,  est  d'une  importance  capitale  dans 
la  physionomie.  Mais  jamais  deux  observateurs  ne  les  mesu- 
rent de  même,  et  ce  n'est  guère  que  pour  la  forme  que  je  les 
ai  ajoutés  à  ma  liste. 

Quant  au  diamètre  bi-temporal  on  au  bi-stéphanique,  il 
n'y  a  pas  à  y  songer. 

La  tête,  en  outre  de  ses  proportions  générales  intrinsèques, 
fournit  de  nombreux  caractères  que  l'anthropométrie  rend 
plus  ou  moins  bien.  Je  ne  m'y  arrête  pas,  laissant  cette  tâche 
à  M.  Deniker.  Je  donne,  dans  mon  tableau  final,  l'angle  facial 
deCuvier  avec  point  supérieur  de  la  ligne  faciale  :  1^  entre  les 
bosses  frontales,  2*  à  l'ophryon,  3«  à  la  glabelle  ;  mais  par 
acquit  de  conscience.  L'instrument  pour  le  prendre  est  si 
commode  et  si  parfait  que  je  me  suis  laissé  tenter.  Mais  vous 
savez  le  cas  que  je  fais  de  tous  les  angles  faciaux,  depuis  le  plus 
mauvais,  celui  de  Jacquart,  jusqu'au  moins  mauvais,  celui  de 
Guvier,  sans  parler  \de  celui  que  les  Allemands  ont  accepté 
en  dernier  lieu  et  qui  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  les 
nôtres. 

Je  passe  aux  jmesures  générales  du  corps  qui  conduisent 
à  la  détermination  de  ses  proportions  principales,  c'est  à-dire 
de  cet  ensemble  que  les  artistes  désignent  sous  le  nom  de 
canon,  lesquelles,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  varient 
suivant  Tâge,  c'est-à-dire  la  phase  où  en  est  la  croissance 
du  squelette,  le  sexe,  les-  milieux  ou  conditions  de  vie  au 
moment  où  cette  croissance  s'opère,  les  individus  à  la  période 
adulte,  dont  l'anthropologie  s^occupe  essentiellement,  et  les 
races. 

La  reconstitution  de  ces  canons  est  le  but  ferme  de  l'an- 
thropologie générale,  et  toute  méthode  qui  n'y  vise  pas  tout 
d'abord  peut  être  qualifiée  d'incohérente.  Ce  qui  n'empêche 
pas  ensuite  de  s'attachera  des  traits  particuliers  et  de  recou- 
rir à  des  rapports  particuliers  portant  sur  les  caractères  de 
détail,  tels  que  le  rapport  de  l'avant-bras  au  bras,  de  la  lar- 
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geur  de  la  maia  à  sa  longueur,  de  la  largeur  des  hanches  à 
la  largeur  des  épaules,  de  la  largeur  du  crâne  à  sa  bn* 
gueur,  etc. 

Les  canons,  dans  leurs  traits  essentiels,  portent  successive* 
ment  sur  les  sections  verticales  du  corps  qui  contribuent  à 
la  taille  totale,  sur  le  membre  supérieur  et  ses  trois  sections, 
sur  les  dimensions  transversales  du  tronc.  Ce  qui  vient  ensaite 
concerne  les  proportions  secondaires  ou  proportions  intrin* 
sèques  propres  d'une  section  donnée,  dont  les  proportions 

intrinsèques  de  la  tête  qui  précèdent  sont  un  exemple. 

• 

Suivent  tout  d'abord  les  longueurs  en  nombres  absolus 
des  divers  segments  principaux,  calculées  à  Taide  des  me* 
sures,  obtenues  directement,  indiquées  dans  le  tableau  final, 
longueurs  qui,  converties  en  centièmes  de  la  taille,  noas 
donneront  ensuite  les  éléments  du  canon.  Ce  sont  les  me- 
sures calculées  de  N'Kon-qui,  le  seul,  avons-nous  dit,  sur 
les  proportions  générales  duquel  on  puisse  compter. 

Meiwrei  a^«o(u«l,  Ut  unes  ealculées,  les  autres  directes. 

Hauteurde  la  tète 193  miil. 

—  du  cou 53 

—  du  tronc 530 

—  de  la  cuisse 521 

—  de  la  jambe 846 


Total 4443  mill. 

Hauteur  du  bras 230 

—  de  ravaQt4>ra8 214 

—  de  la  maia • 155 


Total 59»mm. 

Pour  obtenir  le  canon  qui  en  résulte  on  divise  chaque  hau- 
teur par  la  taille,  ce  qui  donne  le  nombre  de  centièmes  de 
celle-ci  que  comprend  chaque  partie.  Suivent  d'abord  les 
proportions  dont  le  total  répond  à  la  taille  =s  100,  moins  les 
décimales  négligées  dans  le  calcul.  Je  mets  en  regard  les 
valeurs  correspondantes  chez  Thomme  européen  moyen, 
empruntées  à  mes  Eléments  (t anthropologie  générale  : 
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Cûmmdu  proporMonf  pHno^MKJft  tntrant  dans  la  taiUê  toU»l$  «s  100« 

Boshimaa.         Earopéon. 

Hauteur  de  U  tétê 13.37  13.3 

—  du  cou 3.67  A. 2 

—  du  trono $6,73  35.0 

—  du  membre  inférieur 46 .  22  47.5 

Total 99.99  100.0 

On  en  déduira  ceci  : 

i^  La  tête  est  sensiblement  de  même  hauteur  chez  les 
deux.  Mais  le  canon  de  TEuropéen  est  celui  d'un  homme 
de  i'^,65  et  celui  du  Boshiman  répond  à  une  taille  de  1"^^44. 
Or,  toutes  choses  égales,  la  tête  est  plus  haute,  plus  grosse 
même,  chez  les  petits  que  chez  les  grands.  Le  Boshiman  de- 
vrait donc  avoir  une  tête  plus  haute,  toutes  choses  égales.  Il 
a  donc  en  réalité  une  tête  petite  ; 

2»  Son  cou  est  plus  court  que  celui  deTEuropéen.'Or,  comme 
sa  taille  comporte  un  cou  plus  court,  ce  peut  être  Texplica- 
tion,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'y  chercher  un  caractère  de  race  ; 

3""  Son  tronc  est  plus  long,  mais  médiocrement.  Or,  le 
tronc  est  plus  long,  toutes  choses  égales,  chez  les  sujets 
petits.  Son  excès  de  longueur  s'explique  donc  aussi  ; 

4°  Le  membre  inférieur  est  plus  court,  mais  de  peu.  Or,  sa 
brièveté  relative  est,  à  l'inverse  dé  ce  qu'on  observe  pour  les 
trois  segments  précédents  un  apanage  des  petites  tailles 
et  s*explique  naturellement  sans  qu'il  faille  y  chercher  un 
trait  de  race. 

Donc,  jusqu'ici,  nous  ne  voyons  rien  de  particulier  se  dif- 
férenciant de  l'Européen.  Le  raccourcissement  des  membres 
inférieurs  est  un  caractère  simien,  mais  à  la  condition  qull 
ne  puisse  s'expliquer  par  la  taille.  Par  conséquent,  les  pro- 
portions verticales  de  N'Kon-qui  sont  absolument  européen- 
nes et  n'autorisent  nullement  l'épithète  d'inférieures.  Je 
continue  : 

Proportion  du  vumbre  supérieur  en  iotiUitéy  rapportée  à  la  taiUe  a  loo. 

N'Kon-qal.  Earopéon. 

41.(  45.0 


55!2  SÉANCE  DU  7  OCTOBRE  1886. 

Cette  fois,  la  différence  est  considérable,  le  Boshiman  a  le 
membre  plus  court.  G*est  la  vraie  méthode  pour  rétablir. 
Mais  il  en  est  deux  autres  qui  ne  la  valent  pas^  il  est  vrai,  et 
qui  confirment  le  fait  :  ce  sont  les  rapports  à  la  taille,  de  la 
grande  envergure  et  de  la  distance  verticale  du  médius  au 
centre  de  la  rotule.  Chez  N'Kon^ui,  la  première  est  de  95.3, 
tandis  que  chez  TEuropéen  elle  est  de  104.4  et  chez  le  nègre 
de  108.0;  chez  N'Arbessi  et  NTim-fom,  elle  est  un  peu  moin- 
dre, soit  de  97.9  et  de  99.5,  et,  quoique  ne  l'ayant  pas  mesu- 
rée,  chez  N'Ko,  je  suis  convaincu  qu'elle  était  comme  chez 
N'Konqui  ou  à  peu  près.  Or,  dans  la  liste  de  mon  dernier  livre, 
la  moyenne  la  plus  faible  est  de  99.2  chez  les  Japonais  et 
sur  477  Français,  14  seulement  sont  au-dessous  de  lOO.O. 
Quant  an  second  rapport,  celui  de  la  distance  du  médius  h  la 
rotule,  il  est  chezN'Kon-quidc  H.O,  tandis  que  chez  l'Euro- 
péen, il  est  de  9  en  moyenne,  et  descend  chez  le  nègre  à  4 
en  moyenne.  Toutefois,  chez  N'Arbessi  et  NTim-fom,  la 
même  proportion  est  moindre,  elle  est  de  7.1  dans  les  deux 
cas.  Quant  à  N'Ko,  il  a  certainement  le  chiffre  environ  de 
N'Kon-qui.  Il  est  donc  évident  que  N'Koti-qui,  puis  N'Ko  et 
à  un  moindre  degré  les  deux  autres,  ont  le  membre  supérieur 
remarquablement  plus  court  que  TEuropéen,  c'est-à-dire 
s*éloignant  infiniment  plus  du  membre  supérieur  de  Tan- 
thropoîde.  Sans  doute,  on  peut  attribuer  à  la  petitesse  de  la 
taille  une  partie  de  cette  brièveté,  mais  non  en  totalité,  et  il 
faut  se  résigner  à  dire  que  le  Boshiman  nous  est  supérieur 
par  ce  caractère. 

Viennent  ensuite  à  examiner  les  proportions  intrinsèques 
des  membres  supérieurs  et  inférieurs.  Suivent  d'abord  celles 
du  membre  inférieur. 


Proportions  des  deux  segments  p)  incipaux  du  membre  inférieur  y 

rapportées  à  la  taiUe  -.=  100. 

Boshtraan.  Européen. 

Cuisse '. ÎÎ.2  2t. 6 

Jambe... ..     24.0  25.9 
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La  dédaction  est  facile.  Les  deax  segments  sont  plus 
longs  chez  l'Européen  d*une  quantité  sensiblement  égale. 
Chez  les  anthropoïdes,  le  tont  est  plus  court,  mais  relative- 
ment à  ce  tout  la  cuisse  est  plus  courte,  tandis  que  la  jambe 
se  maintient.  Ce  n*est  donc  pas  la  loi  d'infériorité  qui  pro- 
duit la  différence  constatée,  mais  peut-être  la  simple  répar- 
tition de  ce  qui  fait  que  les  membres  inférieurs  sont  plus 
courts  dans  les  petites  tailles. 

Proportions  dês  deux  segments  principaux  du  mentbrê  supérieur, 

rapportées  à  la  taitlstam  100. 

Boshiman.  Européen. 

Bras 15.9  19.5 

Coudée S5.5  «5. S 

Cette  fois,  les  résultats  sont  nets.  La  coudée  est  la  même 
chez  les  deux  et  le  bras  plus  court  chez  N'Kon-quî.  Qu*en 
tirer  ?  Assurément  ce  ne  sont  pas  des  traits  d'infériorité, 
puisque  chez  les  anthropoïdes  la  coudée  est  plus  longue  et  le 
bras  diminué  relativement.  Nous  n*avons  aucun  motif  de 
Tattribuer  à  la  petitesse  de  la  taille.  Nous  devons  donc  y 
voir  un  caractère  propre,  mais  un  caractère  qui,  encore  une 
fois,  éloigne  le  Boshiman  du  singe.  Mais  est-ce  un  caractère 
individuel? 

Chez  les  trois  autres,  les  proportions  sont  comme  il  suit. 
Je  répète  celles  du  numéro  I  : 

Canon  du  membre  supérieur,  taille  =5  100. 

NM.         N*3.         N*4.         N«6. 

Membre  en  totalité 41.5       43.4       M.l        61.4 

Briui 15.9        17.5        24.1        25.5 

Coudée 23.5        25.9        27.0        25.9 

La  différence  est  assez  sensible  ;  deux  fois,  le  membre  en 
totalité  est  plus  long  que  chez  l'Européen;  deux  fois  aussi  le 
bras  est  plus  long;  une  seule  fois,  la  coudée  est  plus 
Ipngue.  Mais  dans  les  mensurations  publiées  jusqu'ici  qui 
ont  trait  au  squelette,  c*est  le  cas  de  N'Kon-qui  qui  s'est 
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plutôt  présenté.  U  y  a  donc  lieu  d'attendre  pour  conclore  sur 
oe  point  particulier. 
Re»te  à  voir  comment  la  condée  se  décompose  : 

Proportions  dês  d$ux  segmenti  de  la  coudée. 

B<whini«D«  Bar0p6tii. 

Avant-bras 14.8  14.0 

Main 10.7  11.5 

L'avant-bras  est  donc  plus  long  et  la  main  plus  courte 
que  chez  TEuropéen.  Le  premier  caractère  est  inférieur,  mais 
le  second  est  certainement  supérieur,  c'est-à-dire  plus  éloigné 
de  Tanthropoîde  chez  le  Boshiman  que  chez  l'Européen. 

Cette  petitesse  des  extrémités  du  Boshiman  a  été  signalée 
par  tous  les  voyageurs,  et  je  crois  devoir  encore  donner  le 
tableau  suivant  : 

/{apport  du  jpied  et  de  la  main  à  la  taille  =  100. 

Pied.  N  Main. 

N<»  1.  Bosbiman 13.5  10.7 

N»  8.  —        15.8  10.2 

N»  4.  —        14.7  10.7 

N»  6.  —        18.2  11.1 

Européen,  moyen 15.0  11.5 


• 


Trois  sur  quatre  ont  le  pied  notablement  plus  petit,  et  les 
quatre  la  main  notablement  plus  petite  aussi.  Dans  les  vingt 
et  une  séries  dont  j'ai  donné  les  moyennes,  les  extrêmes  de 
celles-ci  sont  de  16.3  et  de  13.7  pour  le  pied,  de  13.0  et  de 
11.5  pour  la  main.  Les  Boshimans  ont  donc  le  pied  et  plus 
encore  la  main  très  petits. 

Yitsndraient  ensuite,  si  je  voulais  continuer  Texamen  du 
canon  de  nos  Boshimans,  le  rapport  à  la  taille  des  deux 
principales  largeurs  du  tronc,  leur  rapport  entre  elles,  le 
rapport  dans  le  cas  particulier  actuel  de  la  largeur  maximum 
du  bassin  sur  les  crêtes  iliaques  à  la  largeur  des  hanches  ou 
bitrochantérienne^  le  rapport  à  la  taille  de  la  circonférence 
ihoracique  et  de  la  grande  envergure  et  divers  indices  de 
second  ordre. 
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Craignant  d'abuser  de  voire  attention,  je  me  borne  à  donner 
sans  réfleiiona  las  mesures  relatives  ci-après  ayant  trait  a!\ 
tronc  : 

Canon  des  mesurés  transversales  du  tronc,  ialU$  ts  100. 

N'Kon-qm.  Européen. 
Giroonférenee  horizontale  de  la  poStrine.  .•    53. 7  53.0 

Largeur  des  épaules,  sur  la  télé  humérale .  •    25 . 3  23 . 0 

—  des   hioches  sur   le   grand    tro- 

chanter 17.3  18,8 

«•     maximum  du  bassin  aux  crêtes  ilia- 
ques.     15.5  16.9 

Viendraient  ensuite  diverses  mesures  relatives  dont  je  n'ai 
pas  à  parler.  La  seconde,  de  Textrémité  du  médius  à  la  hau- 
teur du  centre  de  la  rotule,  est  une  mesure  américaine,  déri- 
vant d'une  idée  de  Huxley: 

Mesures  diverses  rapportées  à  la  taille  sa  100. 

irKon«qal.        Eoropéen. 

Grande  ÇDTergnre 95.8  104,4 

Du  médius  à  la  rotule 11.0                 9.0 

Hauteur  de  l'ombilic • 58.3                60.0 

—  du  mollet 18.7                 » 

Je  termine  par  deux  rapports  qni  ont  quelque  valeur  : 

Rapports  divers. 

N'Kon-qni. 

Largenr  hanches  à  largeur  épaules 74.5 

•—      maximum  illaque  à  largeur  bi-trochintérienne..  85.1 

Ciroouférence  minimum  de  la  Jambe  à  circonférence 

maximum  du  mollet • rf...  63.3 

En  résumé,  les  proportions  de  N'Kon-qui  n'ont  nullement 
cette  infériorité  simienne  que  nous  avions  le  droit  de  sup- 
poser en  présence  de  l'idée  régnante  que  les  Bosbimans  sont, 
avec  les  Australiens,  sinon  au-dessous  d'eux,  au  dernier  de- 
gré de  l'espèce  humaine.  Déjà  nous  avons  eu  une  déception 
avec  les  Puégiens,  en  voici  une  seconde.  Leors  proportions 
sont  celles  des  Européens,  sinon  plus  éloignées  encore  de 
celles  des  anthropoïdes. 
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Gomment  donc  a  pris  naissance  la  légende  de  leur  pro* 
fonde  infériorité  ?  Est-ce  leur  petite  taille,  leurs  fesses  char- 
gées de  graisse,  leurs  nymphes  allongées?  En  matière  d'his* 
toire  naturelle  cela  ne  sufBt  pas.  Ce  qu'ils  ont  dlnférieur 
réellement,  ce  sont  leurs  cheveux  si  finement  enroulés  en 
spirale,  c*est-à-dire  Texagération  de  ce  qui  caractérise  le 
nègre. 

N'est-ce  pas  plutôt  le  mécanisme  à  part  de  leur  langage? 
ici,  je  ne  suis  pas  compétent*.  Ou  bien  leur  intelligence? 

J'ai  passé  de  nombreuses  heures  familièrement  avec  eux  ; 
je  les  ai  vus  au  naturel,  causant  et  gesticulant.  Eh  bien,  je 
les  trouve  au-dessus  des  Australiens.  Jamais  leur  physio- 
nomie ne  rappelle  en  quoi  que  ce  soit  l'animal.  Si  Guvier  a 
vu^  chez  la  Vénus  hottentote,  des  gestes  ou  des  mouvements 
de  bouche  qui  rappelaient  Torang,  je  suis  obligé  de  dire  que 
je  n'ai  jamais  saisi  sur  eux  rien  de  semblable.  Un  seul,  qui  me 
parait  atteint  de  nostalgie,  est  lourd  et  abruti  (N*Arbes5i).Les 
autres  sont  enjoués,  malins,  délicats  de  sentiment;  lorsque 
N'Ko  s'est  séparé  d'eux  pouraller  à  l'hôpital,  j'ai  été  ému.  Ils 
comprennent  de  suite  ce  qu'on  veut  et  suivent  avec  intérêt 
ce  que  l'on  fait.  Us  sont  observateurs  et  imitateurs  *. 

1  Le  claquemaat  le  plus  retentissant  que  font  entendre  ces  Boshimant 
en  parlant,  s'accompagne  de  vibrations  que  l'on  sent  en  plaçant  le  doigt 
au  coo,  sur  les  côtés  du  larynx.  Je  me  suis  demandé  s'il  n'y  aurait  pas  là 
un  développement  particulier  do  rarrière-cavitc  de  Morgagoi  et,  par  con- 
séquent, en  petit,  une  sorte  de  sac  laryngien.  Ce  serait  un  caractère  simien 
bien  remarquable.  Je  oompte  que  la  dissecliou  de  M.  Chodzinski,  du 
Boshiman  mort,  nous  éclairera  sur  ce  point- 

>  Voici  quelques  particularités  que  j'ai  notées  depuis  que  ces  pages  oot 
été  écrites  : 

On  a  parlé  de  leur  mauvaise  odeur,  je  neTavais  pas  constatée,  mais  j'ai 
oppris  que  tous  les  jours,  tous  prenaient  un  bain  général  avec  TricUon  an 
savon  noir  et  que  le  matin,  si  l'on  n'y  veillait,  ils  se  laisseraieot  aller  faol* 
lement  il  négliger  les  soins  de  propreté. 

Ils  ont  rapporté  de  Eussie  un  accordéon  dont  ils  s'amusent  constam- 
ment chez  eux,  mais  sans  esquisser  aucun  air.  Ils  s'en  servent  comme  un 
enfant  d'un  grelot. 

Je  n'ai  Jamais  réussi  à  leur  faire  compter  sur  leurs  doigts  ou  compter 
dos  objets  ajoutés  l'un  après  l'autre  sur  une  table.  Il  parait  cependant  que 
lorsque  leur  recette  est  sous  leurs  vbux,  ils  discernent  très  bien  lorsqu'il  y 
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Il  est  certain  qa*aa  point  de  vue  physique,  nous  nous  fai- 
sions d'eux  une  fausse  idée  ou  mieux  que  nous  lisions  les  des- 
criptions dont  ils  ont  été  Tobjetet  regardions  leurs  portraits 
publiés,  avec  un  esprit  prévenu  et  à  la  fagon  des  Européens, 
qui  trouvent  laid  tout  ce  qui  n'est  pas  semblable  ù  eux. 
'  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  changer  la  place  qu'on  leur 
donnait  dans  les  classifications.  C'est  une  race  pour  me  servir 
d'un  mot  employé  à  l'égard  des  Tasmaniens  et  parfois  des 
Esquimaux,  oparadoxale».  Par  quelques  caractères,  les  che- 
veux, les  narines,  leur  prognathisme,  modéré  il  est  vrai,  ce 
sont  des  nègres.  Par  d'autres,  leur  couleur,  leurs  yeux,  leur 
intervalle  orbitaire^  leurs  pommettes  saillantes  et  leur  face 
aplatie,  ce  sont  des  jaunes.  Nos  classifications  sont  trop  abso- 
lues. Pour  moi,  ils  forment  le  passage  des  nègres  aux  jaunes  ou, 
si  Ton  veut,  ce  sont  des  nègres  de  race  jaune.  Tout  cela  est 
conforme  aux  idées  de  Barrow,  qui,  après  avoir  accompagné 
l'ambassade  de  Macaulay  en  Chine  et  écrit  un  livre  sur  les 
Chinois,  devint  secrétaire  général  de  la  colonie  du  Gap,  et, 
en  1800,  écrivit  un  livre  sur  les  populations  indigènes  de  ce 
pays. 

J'arrive  à  une  partie  délicate  de  matÂche.  M.  le  professeur 
Virchow  a  publié  la  liste  des  mesures  qu'il  a  prises  lui-même 
sur  cinq  de  ces  Boshimans^  dont  trois  de  ceux  que  j'ai  me- 
surés. 11  n'en  a  pas  calculé  les  mesures  et  valeurs  réelles 

en  a  beaucoup.  La  pelUe  flUe,  dont  rinlelligenoe  esl  certainement  très 
vive,  élevait  roême  ses  dix  doigts  étendus  pour  exprimer  son  sentiment. 
Cet  enfant  nous  amusait  beaucoup.  Il  a  fait  les  portraits  de  pinsiears  d'en- 
tre nous  avec  une  naïveté  drôle  qui  ne  manquait  pas  d'esprit  d'observa* 
Uon.  Ces  Ggnres  répondaient  bien  à  celles  qu'on  a  découvertes  sur  les 
parois  des  roches  dans  l'Afrique  australe  et  qu'on  a  attribuées  aux  Boshi- 
ninns.  La  physionomie  souriante  de  N'Kon-qni  donnant  des  conseils  sur 
CCS  dessins,  était  vraiment  expressive. 

Là  où  N'Kon-qoi  prend  une  physionomie  plus  mouvementée,  c'est  lors* 
qu'il  dépeint  pour  le  public^  dans  sa  langue  et  avec  force  gestes,  haut  de 
corps  et  cabrioles,  les  péripéties  de  son  voyage,  de  son  pays  en  Europe, 
en  voiture,  en  mer,  en  chemin  de  fqr.  Il  s'intéressait  à  mes  opérations  sur  I 

lui  et  m'aidait  avec  intelligence  dans  mes  mensurations  sur  les  autres. 
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qu*elle  comporte  et  je  n*ai  pas  à  faire  le  parallèle  des  pro- 
portions que  j*al  obtenues  et  de  celles  auxquelles  il  aurait 
été  conduit,  mais  je  dois  examiner  si  nous  eoncordons  dans 
nos  mesures  directes,  et,  dans  le  cas  d'une  réponse  négatirei 
chercher  à  expliquer  nos  divergences. 

Je  rappelle  tout  d'abord  un  fait  qu'on  oublie  sans  cesse  et 
qui  domine  toute  ranthropométrie^  c'est  qu'entre  les  me« 
sures  prises  par  différents  opérateurs,  suivant  les  mêmes 
méthodes  et  en  se  servant  des  mômes  instruments  ou  d'instra- 
ments  analogues,  ainsi  qu'entre  les  mesures  prises  par  le 
même  opérateur  ;en  divers  moments,  il  y  a  des  différences 
forcées.  C'est  ce  qu'on  appelle  Yerreur  ou  Vécart  pertonneL 
Minime  sur  le  crftne,  où  l'on  touche  les  points  de  repère  avec 
rinstrument,  elle  est  énorme  sur  le  vivant,  où  il  y  a  interpo* 
sition  de  chairs. 

Les  causes,  chez  ce  dernier,  sont  nombreuses  et  sont  im<* 
putables  les  unes  au  sujet,  les  autres  à  Topérateur,  d'autres 
ni  à  Tun  ni  à  Tautre.  Parmi  les  premières,  se  range  en  pre« 
mière  ligne  une  attitude  mauvaise  on  un  changement  d'atti* 
tudes  imperceptible  pendant  Topération,  soit  du  corps  en  en* 
tier,  soit  de  la  partie  seulement  sur  laquelle  on  opère.  Les 
secondes  dépendent  du  plus  ou  moins  d'attention  et  d'esprit 
de  méthode  que  l'opérateur  apporte  et  du  degré  de  pression 
qu'il  exerce  sur  les  chairs.  Parmi  les  troisièmes,  je  citerai  un 
jour  mauvais^  un  instrument  défectueux,  par  exemple,  une 
branche  mobile  jouant  latéralement  dans  sa  gaine  ;  les  erreurs 
provenant  de  cette  dernière  cause  atteignent  parfois,  dans  le 
système  de  la  double  équerre»  des  proportions  qu'on  ne  soup* 
çonne  pas. 

L'erreur  personnelle  est  inévitable  et  irrémédiable,  mais 
elle  peut  être  amoindrie  notablement.  C'est  à  la  diminuer  le 
plus  possible  que  je  me  suis  évertué  dans  mon  dernier  livrOé 

Mais  à  côté  d'elle  s'en  trouve  une  autre  provenant  de  mé- 
thodes et  procédés  mal  compris,  mal  appliqués,  ou  de  mé- 
thodes directement  différentes.  Celle-là  est  remédiable,  à  la 
condition  de  se  faire  des  concessions  réciproques  et  de  s'en- 
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tendro  sur  les  moindres  détails.  Si,  dans  mes  Elémentê  d^an- 
tkropologie  généraley  je  me  suis  préoccupé  de  Terreur  person-* 
nelle,  je  me  suis  efforcé  bien  davantage  de  parer  à  ce  genre 
de  dissidence.  Il  est  inutile  de  prendre  des  mesures  si  les  di* 
vergences  dépassent  les  variations  caractéristiques  que  l'on 
cherche. 

La  question,  dans  le  cas'des  Boshimans  actuels,  ne  consiste 
donc  pas  à  savoir  si  nos  chiffres  sont  rigoureusement  sem- 
blables, mais  si  leurs  différences  sont  imputables  à  des  diver- 
gences de  méthodes  sur  lesquelles  nous  pouvons  nous  mettre 
d'accord,  ou  tiennent  à  l'écart  personnel,  et,  dans  ce  C€ls,  si 
l'erreur  ne  dépasse  pas  les  limites  permises. 

Un  exemple  me  suffira  pour  ce  dernier  point;  je  prendrai 
la  mesure  la  plus  simple,  la  plus  facile  en  apparence,  la 
plus  répandue,  celle  sur  laquelle  les  divergences  de  méthode 
devraient  avoir  le  moins  de  prise  :  la  mesure  de  la  taille 
debout. 

Toute  mesure  a  ses  causes  spéciales  d'erreur  individuelle, 
en  outre  de  ses  causes  d'erreurs  spéciales  à  toutes.  Yoici 
celles  qui  concernent  la  taille  debout  : 

1"^  Le  sujet,  si  c'est  le  long  4'un  mur  qu'on  opère  et  que 
l'opérateur  n'y  veille  pas  au  moment  critique,  a  une  grande 
tendance  à  renverser  la  tète  et  à  Tappuyer  contre  le  mur.  La 
plus  grande  rectitude  de  la  tête  est  indispensable  et  la 
moindre  déviation  peut  aussi  bien  augmenter  que  diminuer  la 
mesure  à  lire.  Pour  éviter  cette  erreur,  je  mesure  le  sujet 
avec  ma  toise  au  milieu  de  la  chambre  ; 

3<>  L'opérateur  affleure  plus  ou  moins  la  peau  du  vertes  par 
sa  propre  faute  ou  suivant  que  les  cheveux  sont  souples  et 
mobiles,  en  toison  ou  en  spirales  dures,  et  d'une  manière  gé- 
nérale plus  ou  moins  épais.  Chez  nos  Boshimans,  les  vrilles 
ou  spirales  sont  dures  et  résistantes  en  masse;  mais  on 
réussit  à  insinuer  l'équerre  entre  elles  et  à  atteindre  directe- 
ment la  peau  ; 

3®  Le  corps  entier  s'affaisse  sur  lui-même  d'une  façon  inap^ 
préciable  pour  les  yeux,  ou  se  tient  ferme  et  droit.  J'ai  voulu 
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me  rendre  compte  sur  N*Kon-qui  précisément  des  différences 
que  la  dernière  cause  peut  donner.  Moi-même  et  d'autres , 
parmi  lesquels  le  docteur  Hamy,  M.  Deniker,  le  docteur 
R.  Gollignon,  M.  Giglioli,  nous  Tavons  mesuré  treize  fois  dans 
le  cours  de  quatre  séances  différentes.  Je  mets  les  résultats 
en  série  : 

Bpr$uvii  réUéréet  sur  ia  taiUê. 


i  444  mill. 

1 434  miU. 

1443 

14S0 

1442 

1430. 

1441 

1424 

1440 

1424 

14117 

1420 

1436 

Llnstrument  était  le  même  et  d'une  exactitude  mathéma- 
'  tique  ;  la  toise  était  placée  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière 
de  la  lête  ;  le  sujet  élait  excitéà  bien  se  tenir  droit  et  ferme  ou 
abandonné  à  sa  propre  impulsion  ;  Téquerre  était  appuyée 
sensiblement  de  même  :  Técart  total  a  été  de  24  millimètres, 
C*est  donc  l'erreur  acceptable  dans  ces  conditions.  Toutefois, 
lorsque  je  prenais  les  précautions  voulues  et  qu'il  se  tenait 
très  correctement,  Técart  n'a  pas  dépassé  3  à  5  millimètres. 
La  première  fois  que  je  le  mesurais,  dans  une  séance,  j'avais 
un  chiffre  élevé  ;  les  suivants  allaient  en  diminuant.  Bref,  je 
suis  arrivé  à  la  conviction  que  1443  ou  1442  était  le  chiffre 
juste  et  que  les  autres  étaient  le  produit  d'affaissements  du 
corps  à  divers  degrés. 

Or  voici  mes  différences  avec  M.  Virchow  : 

TaiUe. 

» 

M.  Virobow i  435 

M.  Topinard 1443 

Ce  qui  fait,  de  la  part  de  M.  Virchow,  8  millimètres  en 
moins  sur  le  premier,  46  sur  le  troisième  et  68  sur  le  qua- 
trième. 8  millimètres  sur  le  premier  est  l'écart  acceptable, 


N*8. 

NM. 

1353 

1342 

1399 

1410 
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niAis  46  et  68,  c  est  trop.  Il  y  a  là,  évidemment,  super- 
position de  causes  d'erreurs  diverses  :  un  affaissement  excès* 
sif  du  corps  ;  la  tête  basculant  fortement  en  arrière;  nn  in* 
strument  ou  un  mode  opératoire  mauvais;  peut-être  un  lapiux 
catami.  Plus  je  vais  et  plus  je  demeure  convaincu  qu'il  faut 
un  aide,  sinon  deux,  l'un  écrivant,  Tautre  surveillant  inces* 
samment  l'attitude,  dans  toutes  les  opérations  antbropomé* 
triques.  L'opérattîùr  doit  être  tout  à  une  seule  chose  :  bien 
placer  Tinstrument  et  bien  lire. 

Je  passe  à  nos  divergences,  attribuables  à  des  différences 
de  méthode. 

Soit  l'indice  cépbalique,  je  mets  en  présence  nos  résultats  : 

M.   Vhchow. 

N«  t.  N*  3.  N*  4. 

Diamètre  anléro-poslérieur. 185  18S  181 

—        transvene ^....    139  134  139 

Indice  céphalique 75.1  73.2  76.8 

M.  Topinard, 

Diamètre  an téro-postérieur 184       188        182 

transverse \M        137        U0.5 

Indice  céphalique 77.2      7Î.9        77.2 

Sur  le  diamètre  antcro-postérieur,  la  différence  des  numé- 
ros 1  et  4  est  de  1  millimètre  ;  c'est  Terreur  personnelle  ; 
M.  Vîrchow  a  moins  appuyé  l'olive  de  la  branche  de  l'instru- 
ment, c'est  possible  ;  mais,  pour  le  numéro  3,  l'écart  s'élève  à 
S  millimètres,  et  il  faut  chercher  une  autre  explication.  Elle  est 
évidemment  dans  ceci  :  M.  Virchow  ne  cherche  pas  le  diamètre 
antéro- postérieur  maximum  (et  toujours  un  peu  oblique);  il 
oriente  d*abord  son  crâne  au  juger,  suivant  sa  ligne  auriculo- 
sous-orbitaire  *  et  prend  alors  le  diamètre  antéro-postérieur 
parallèlement  à  cette  ligne.  Il  en  résulte  que  la  partie  de  la 
longueur  du  crâne  qui  dépasse  en  arrière  de  l'extrémité  pos- 

*  Il  y  a  trois  lignes  d'orientation  discutables  en  ce  moment  en  Allema- 
gne, toutes  trois  ayant  pour  point  de  repère  antérieur  le  bord  sous^orbi- 
taire  et  différant  par  leur  point  de  repère  postérieur,  qai  est  au  centre  du 
trou  auditif  pour  la  ligne  de  Ihering,  k  sa  partie  supérieure  pour  la  ligne 
de  Virchow,  et  plus  haut  au-deaaus  du  trou  auditif  lai-môme  pour  la 

T.  IX  (S*' SÉRIE),  36 
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térieare  de  son  diamètre  antéro-postérienr,  éehappe  ft  la  me- 
sure. 

Sur  le  diamètre  transverse  les  différences  ne  sont  bien  mar^ 
quées  que  sur  les  numéros  i  et  3.  Or,  lorsque  après  aToir 
mesuré  ce  diamètre  sur  N'Kon-qni,  nous  arons  regardé  les 
chiffres  de  M.  VirehoW;  puis  cherché  comment  il  les  avait 
obtenus,  il  nous  a  été  facile  de  reconnaître  (ce  que  nous  sa- 
vions, du  reste)  que  M.  Virchow  n*a  pas  mesuré  le  maximum, 
qui,  chez  N*Kon-qui,  tombe  fortement  en  arrière,  mais  un  dia- 
mètre placé  au-dessus  de  Toreille. 

Avec  de  telles  divergences  de  méthodes,  il  est  impossible 
qu'on  aboutisse  aux  mêmes  indices.  Quelquefois,  comme  pré- 
cisément ici,  les  cas  individuels  se  compensant,  la  moyenne 
pourra  être  la  même,  mais  ce  sera  le  hasard.  Et  cependant 
les  indices  qui  correspondent  à  ces  mesures  et  que  M.  Vir- 
chow obtient  d'une  façon,  nous  d  une  autre,  et  un  troisième 
d'une  autre  façon,  sont  mélangés  et  confondus  par  les  compi- 
lateurs qui  en  tirent  des  moyennes  générales.  Ce  sont  là  des 
faits  graves  sur  lesquels  on  ne  saurait  trop  attirer  l'attention. 
Si  nous  ne  réussissons  pas  à  nous  entendre  entre  craniolo- 
gistes,  à  agir  de  même,  à  combiner  nos  efforts,  tôt  on  tard  la 
science  que  nous  cultivons  en  recevra  un  coup  fatal. 

Un  second  exemple  est  celui  de  Tindice  nasal.  11  date  du 
travail  sur  la  morphologie  du  nez  que  j*ai  publié,  en  1873, 
dans  nos  Bulletins.  Depuis  il  a  pris  rang  dans  la  science, 
comme  Tindice  nasal  du  squelette  de  Broca.  Je  n*ai  pas  établi 
de  suite  ses  points  de  repère  exacts  ;  il  m'a  fallu  chercher 
ceux  qui  conduisent  à  des  indices  rendant  des  services  pour 
la  distinction  des  races.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  travail  d'en- 
semble ait  été  publié  sur  lui  depuis  mes  dernières  publica- 
tions, ni  que  M.  Virchow  ait  indiqué  un  mode  opératoire 
propre.  Or,  voici  ses  chiffres  : 

lign«  de  Sohmidt.  Si  nom  ne  noas  en  tanioas  tu  pltii  de  Brooâ,  qui  eet 
le  pi  as  oommode  dans  la  praUque,  nous  prendrions  la  ligne  de  Sehmidt, 
aînii  qall  résuite  de  l'admirable  travail  de  M.  Ooldstein^  préaenU  il  y  s 
deux  ans  poar  le  prix  Godard  «t  retiré  easalke. 
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M.  nrchmo. 

NM.  N»«.  NM. 

Uaatear  do  nec 40  86  19 

LargeurduQM 36  36  38 

ladicenasal 90  100  ISi 

Haotenr  du  net •...•    40  41  35 

LATgeur  du  ne2 ••• 39  39  39 

Indioenasàl 97.5         95.1        tll.4 

Je  rappelle  mon  procédé,  lia  largear  est  celle  de  la  baee 
du  nez,  comprise  entre  les  deux  branches  dn  compas  glissière, 
ne  faisant  qn*efflearer  les  ailes.  Ken  que  je  croie  que  M.  Yir- 
chow  opère  de  même,  je  m'étonne  de  notre  écart,  s'éleyant, 
chez  le  numéro  1 ,  à  3  millimètres.  Ha  hauteur  s'étend  de 
l'épine  nftsalé,  contre  laquelle  s'appuie  de  bas  en  haut  la 
branche  de  l'instrument,  à  l'endroit,  lorsqu'il  est  évident,  le 
plus  profond  de  la  racine  ou^  quand  il  y  a  doute  comme  cela 
arrive  dans  les  races  jaunes  et  chez  les  nègres  d'Arrîque^  à 
l'endroit  où  l'on  voit  de  profil  la  ligne  verticale  de  la  racine 
remplacée  par  une  ligne  oblique,  en  avant  et  en  haut, 
s'élevant  vers  la  glabelle,  dont  elle  constitue,  dn  reste,  le  con- 
tour inférieur.  Suivant  qu'on  presse  plus  ou  moins  de  bas  en 
haut  contre  l'épine  (presque  insensible  dans  les  races  jaunes 
et  nègres,  ce  qui  est  une  difficulté),  la  hauteur  peut  être  plus  ou 
moins  grande  ;  c'est  une  caused'écartindividuel  irrémédiable. 
En  haut,  on  peut  différer  de  2  ou  3  millimètres  au  plus. 

Or  nos  écarts  avec  M.  Virchow  atteignent  une  fois  6  milli* 
mètres,  ce  qui  est  beaucoup  trop.  Il  résulte,  en  sommC;  de 
nos  divergences  en  sens  divers  sur  les  deux  diamètres,  que 
nos  indices  ont  des  écarts  excessifs  de  5,  de  47  et  même  de 
âO  unités.  J'en  conclus  que,  pour  que  des  travaux  faits  à  part 
puissent  se  venir  en  aide  et  s'ajouter  les  uns  aux  autres,  il 
faut  être  d'une  sévérité  excessive  dans  Tunité  de  procédé  ^ 

^  J'ai  mesaré  ohaonn  da  met  Boehimaos  à  plusieurs  reprioes,  dans  des 
sianoet  différeates,  en  ayant  aoos  les  lyeujl  les  ohifTres  de  M.  Virehow. 
MM.  GollignoQ  et  Deniker  les  ont  mesuvés  antri.  Nous  n'avons  jamais  eu 
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L'exemple  suivant  aboulit  à  la  rnèrnc  conclusion.  La  hau- 
teur assis  est  une  mesure  appelée  à  prendre  de  plus  en  plus 
de  valeur;  elle  représente  la  hauteor^  facile  à  prendre  par 
tous,  de  la  colonne  vertébrale.  C'est  elle,  un  jour,  qui  rem- 
placera la  taille,  comme  étalon  auquel  on  rapportera  toutes 
les  proportions  du  corps.  Il  importe  donc  d'apporter  de  Tunité 
dans  la  façon  de  la  mesurer*  Des  expériences  réitérées  m'ont 
démontré  qu'un  siège  bas,  d'environ  20'  centimètres,  donne 
des  chiffres  constcmts,  de  préférence  à  un  siège  plus  élevé  ; 
que  le  sujet  doit  avoir  les  jambes  allongées  et  parallèles  ; 
qu'il  vaut  mieux  que  le  sujet  soit  assis  au  milieu  de  la  cham- 
bre ;  que,  dans  cette  position,  il  tient  son  buste  et  son  corps 
pins  droits  qu'adossé  à  un  mur  (contrairement  à  ce  que  j'ai 
dit  auparavant,  je  l'avoue).  Dans  ces  conditions,  l'erreur  in- 
dividuelle se  réduit  à  son  minimum  et  n'a  plus  que  les  causes 
spéciales  dont  j*ai  parlé  à  propos  de  la  taille.  Or  voici  les 
chiffres  de  M.  Virchov^  et  les  miens  : 

*  Taille,  assis, 

NM.       N«3.       NM. 

M.  Virchow 746        668        626 

M.'TopinarU 776       7i2        695 

C'est-à-dire  que  les  écarts  sont  de  30,  44  et  69  millimètres, 
ce  qui  dépasse  absolument  Terreur  acceptable.  Tous  les  chif- 
fres de  M.  Virchow  sont  plus  faibles.  Ce  qui  tient  évidem- 
ment à  ce  que  les  sujets  se  tenaient  mal  pendant  l'opération. 

plus  de  1  millimètre  d'éoart  sur  les  largeurs,  et  Je  ne  puis:  m'expiiquer 
les  chiffres  moindres  de  M.  Virchow  qu'en  disant  qu'il  ne  fait  pas  qu*ef- 
fleurer  les  deux  ailes  comprises  entre  les  deux  grosses  branches  du  compas 
glissière.  Sur  les  hauteurs,  nous  avons  eu  des  écarts  plus  forts.  Mais,  ayant 
toujours  soin  de  regarder  de  profll  et  de  marquer  le  point  de  repère 
supérieur  à  l'encre,  les  causes  de  nos  variations  ne  viennent  pas  d'une 
mauvaise  délerminnlion  de  ce  point  supérieur,  mais  du  degré  de  pression 
exercée  de  bas  en  haut  sur  le  point  de  repère  inférieur.  Quant  aux 
écarts  avec  M.  Virchow  sur  ces  hauteurs,  j'ai  des  motifs  de  croire  qu'il» 
résultent  de  ce  qu'il  ne  marque  pas  le  point  supérieur  au  préalable. 
L'indice  nasal  est  une  mesure  de  premier  ordre»  mais  elle  demande  une 
grande  attention,  i  millimètre  en  sens  inverse  sur  chacun  de  ses  éléments 
est  déjà  fâcheux;  à  plus  forte  raison  davantage. 
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Us  devaient  être  cooime  incurvés  aussi  bien  dans  leurs  arti- 
culations supérieures  que  dans  leurs  articulations  inférieures 
de  la  colonne  vertébrale,  etc. 

Je  m'arrête  ici.  Mon  objet,  dans  cette  partie,  était  de  mon- 
trer combien  Tanthropométrie  est  minutieuse  et  combien  il 
y  est  nécessaire,  plus  encore  qu*en  craniométrie,  de  se  rallier 
à  des  méthodes  semblables  et  de  régler  les  moindres  détails 
de  nos  opérations^  afin  d'arriver  au  minimum  possible  d'écart 
personnel.  L'entente  est  parfaitement  possible  ;  elle  s'est  faite 

déjà  sur  certains  points,  il  faut  la  continuer. 

■ 

Mesures  abrokiês,  cbtsmus  dirêctsmmL 

NM.  N«a.  N»4.  N««. 

N*KoD-qai.    N'Arbessi.     NTim-fom.  N'Ko. 

Age 40  29  24  IS 

DUm.  aiit.-po8t.  du  orâDe...  184  188  182  178 

—     transv.  dn  orftne 142  187  140.5  135 

Hauteur  8U8-aurioulaire«...  108  130  119  115 

Hauteur  du  nez 41  43  .35  37 

Largeur  du  nés 89             38.5  39  38 

Hauteur  du  vertes   à  point 

sourcilier 80  105  98  87 

Hauteur  du  vertez  à  racine 

dunez..... 92  120  112  102 

Hauteur  du  vertez  à  point 

spinal  de  la  base  du  nez. .  133  162  143  146 
Hauteur  du  vertez  {h  inter- 
valle des  dents 156  180  165  170 

Hauteur  du  vertez  à  menton.  193  211  198  199 

Frontal  minimum 99  97  102  94 

Bi-orbilaire  ezterne 105  104  104.5  104 

Bi-zygomatique  mazimum..  125  119  120  106 

Bi-goniaqne 08  71  92  90 

Bi-mandibulaire 58  57  »  62 

Bi-malaire 110  97  99  102 

Intervalle  orbitaire  (ou  bi- 

angulaire  interne 31  31  38.5  30 

Bi-an gni aire  ez terne 91  93  94  88 

Longueur  delà  bouche.... «        47.6  44  44  43 

Hauteur  de  l'oreille 47  47  49  63 

Largeur  de  Toreille 30  27  30  30 

Distance    des    deux  bosses 

frontales 60  67  74  64 
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NM.         M»2.  N'4.  N»f- 

N*Kon-qai.  N'Arbetti.    NTim-fom.  N'Ko. 

ÀDffle  fâoi&l  de  CotUp  :  point 

supérieur  à  métopioD 56*5         63  69  • 

Angle  faoial  de  Guvier:  point 

supérieur  à  ophryon 57*5         65.5  69  69 

Angle  faoial  de  Cuvier  :  point 

snpériear  h  glabelle (7«  5         66  67  68 

Taille,  debout 1443  1399  1410  1424 

Haut,  du  sternum^  debout..    Ii9i         1133  1145  1167 

Taille,  assis 776  719  695  894 

Taille,  à  genoaz 1097         1044  1040  1068 

Longueur  totale  du  membre 

supérieur 599  608  ,72t  7S2 

Coudée 369  363  381  369 

Longueur  de  la  main 156  148  ISA  159 

Longueur  du  pied 196  291  208  204 

Largeur  bi-humérale  ou  des 

épaules,  maximum 337  311  810  274 

Largeur    bl-troohantérienne 

ou  des  hanches,  maximum.      281  263  230  237 

Largeur  bi-iliaque,  maxim . .      214  217  208  197 

Circonférenoe  horiionlale  de 

la  poitrine 775  735  690  665 

Circonférence     horiiontale, 

mazima  des  fesses 890  815  750  » 

Saillie  en  ligne  horizontale 

des  fesses  en  arrière  de  la 

oonoavité  lombaire.......      100  45  85  49 

Hauteur  du  mollet 270  290  270  268 

Circonférence  minima  de  la 

jambe 192  180  178  « 

Circonférence    mazima    du 

mollet 303  290  290  « 

Grande  envergure 1376         1370  1404  » 

Distanoe  vertic&le  médius  à 

centre  rotule 168  190  100  » 

Hauteur  de  rombilic 842  828  862  » 

Je  VOUS  demande  pardon,  messieurs,  d'avoir  occupé  aussi 
longtemps  votre  attention.  Mais  Toccasion  actuelle  est  de 
celles  qu*il  ne  faut  pas  laisser  échapper.  Je  passe  la  parole  à 
mes  collègues  MM.  Hamy  et  Deniker  '. 

*  Lorsque  j'ai  fait  ma  communication  à  la  Société,  je  n'avais  tu  ces 
Boshimans  que  deuz  fois.  Je  ies  ai  revus  cinq  ou  siz  fois  ensuite,  et  l'on 
ne  s'étonnera  pas  que  mon  travail  ait  pris  ces  proportions. 


E.-T.  HAHT.  —  NOtS  XTHlfOGIUPHlQUS  SUR  LM  BOSJBSMAMS.   561 

Mote  ellmvifraplilqwe  ■«r  les  Vo^esaiiuis  i 

FAE  M.   B.-T.   HAirr. 

La  troupe  de  Bosjesmaas  NTchabbas,  qui  nous  est  âu« 
joard'hui  présentée,  arrive  de  Berlin,  comme  celle  des  Aus- 
traliens dont  nous  avons  vu  les  derniers  débris  Tan  dernier* 
Elle  a  été  étudiée  minutieusement  par  M.  Virchow,  qui  a 
laissé  peu  de  chose  à  dire,  après  son  mémoire,  sur  les  ca- 
ractères physiques  des  sujets  dont  elle  se  compose«  M.  To- 
pinarB  vient  de  résumer  les  quelques  observations  que  nous 
avons  trouvé  à  faire  dans  un  long  examen  pratiqué  en  com- 
mun ;  je  ne  reviendrai  sur  son  exposé  que  pour  insister  sur  la 
docilité  extraordinaire  de  ces  bons  petits  sauvages,  qui  posent 
comme  des  modèles  d'atelier  et  se  laissent  mesurer,  dessiner^ 
photographier,  sans  la  moindre  difficulté. 

Je  les  ai  vus  longuement  à  diverses  reprises;  je  les  ai 
trouvés  constamment  enjoués  et  aimables,  adroits  et  intelli- 
gents. Leurs  relations  entre  eux  sont  affectueuses,  et  leurs 
occupations,  pour  être  souvent  enfantines,  dénotent  cepen- 
dant un  esprit  dlnvention,  bien  supérieur  à  celui  qu*on  leur 
prête  d'ordinaire.  Par  exemple,  on  a  d&^  par  décence  et  pa^ 
hygiène  tout  à  la  fois,  leur  fournir  des  couvertures  pour  les 
exhiber  au  public  ;  ils  n'ont  de  cesse  qu'ils  n'en  soient  dé- 
barrassés, et  alors  ils  donnent  à  ces  pièces  de  tissus,  contour- 
nées de  diverses  manières,  les  aspects)  les  plus  différents. 
Celui-ci,  roulant  sa  couverture,  se  fabrique  une  case,  dont  le 
bourrelet  entoure  toute  sa  petite  personne;  cet  autre  dispose 
la  sienne  de  façon  à  en  faire  un  obstacle  qu'il  franchit  en 
bondissant  avec  légèreté.  L'autre  soir,  le  petit  garçon  de  six 
ans,  N'Àrkar,  jouait  littéralement  au  soldat  avec  une  image 
que  M.  Deniker  lui  avait  apportée.  La  fillette  de  douze  ans, 
N'Aissi,  exécute  avec  un  certain  entrain  de  petits  portraits 
grotesques  qui  décèlent  un  véritable  esprit  d'observation. 
Les  sourcils,  les  lunettes,  les  favoris  de  M.  Topinard  ont 
excité  au  plus  haut  degré  sa  verve  et  se  trouvent  rendus  sur 
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868  croquis  enfantins  d*ane  façon  extrèmôment  amusante. 
Us  interprètent  d'ailleurs  parfaitement  les    dessins   qu'on 
leur  présente,  et  N*Aissi,  notamment,  a  très  bien  reconnu  de 
face  et  de  profil  N*Kon-N*Qui,  le  vieux  chef,  et  N'Arkar,  le 
petit  garçon  dont  je  parlais  plus  haut,  figurés  avec  elle- 
même  sur  la  planche  V  du  Zeitschrtft  fur  Ethnologie,  N'Kon- 
N'Qui   s'est  d*ailleurs  désigné  lui-même  d'une  façon  très 
expressive,  quand  je  lui  ai  montré  cette  page  de  lithogra- 
phies qu*il  n'avait  point  encore  vue  ;  il  a,  du  reste,  Thabi- 
tude  du  miroir,  et  fait  même  des  effets  de  toilette  avec  ses 
anneaux  d'oreille,  ses  colliers  de  verroteries  et  sa  ceinture 
en  peau  de  panthère.  On  orne  quelquefois  sa  tète  d'une  cou- 
ronne de  plumes  dressées  assez  semblable  à  celles  de  l'Ama- 
zone et  qui^  pour  être  pittoresque,  n'en  est  pas  moins  pas- 
sablement incorrecte,  au  point  de  vue  ethnographique  ^  La 
véritable  coiffure  du  chasseur  bosjesman  est,  en  effet,  un 
bandeau  de  peau  qui  retient  les  fléchettes  empoisonnées,  ses 
projectiles  favoris.  L'agent  qui  accompagne  nos  Bosjesmans 
a  bien  voulu  me  montrer  la  flèche  de  chasse  dont  ces  sau- 
vages se  servent  aujourd'hui  ;  ce  n'est  plus  la  flèche  primi- 
tive, qui  se  terminait  en  une  sorte  de  tranchant  presque 
transversal  armé  de  deux  éclats  de  pierre.  C'est  une  flèche  à 
pointe  de  fer  courte  et  relativement  large,  avec  deux  bar- 
belures  fort  aiguës,  et  couverte,  comme  l'ancienne,  dans 
toute  sa  portion  terminale  d'un  épais  manchon  de  résine 
formidablement  toxique.  Cette  extrémité  est  mobile ,    et, 
quand  on  veut  arracher  l'arme  fixée  dans  la  plaie  par  ses 
deux  crochets  récurrents,  elle  y  reste  et  inocule,  avec  une 
rapidité  souvent  foudroyante,  le  poison  spécial  dont  elle  est 
imprégnée. 

Ces  flèches  se  lancent  avec  des  arcs  de  dimensions  fort 
différentes  et  dont  l'usage  exclusif  chez  telles  ou  telles  bandes 


^  La  seule  parure  de  tète  que  leur  attribuent  les  auteurs  (sérieux  con» 
siste  en  quelques  plumes  d'autruche  collées  dans  les  cheveux  et  relombant 
sur  les  tempes  et  la  nuque  (Cf.  Fritsoh,  taf.  XXVIT). 
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de  Bosjesmans  leur  a  valu,  de  la  part  des  colons,  les  sobri* 
quels  de  Grands  et  de  Petits  Arcs.  A  en  juger  par  Tengin 
que  manie  avec  tant  de  dextérité  le  chasseur  NTim-N'Pom, 
nos  Bosjesmans  seraient  du  groupe  des  Grands  Arcs.  Cette 
expression  est  d'ailleurs  toute  relative;  le  petit  aro  bos- 
jesman  dépasse  rarement  50  centimètres  de  hauteur,  celui 
que  Ton  rious  montre  a  plus  du  double.  Il  est  tout  à  fait 
pareil  à  celui  des  noirs  du  Zambèze,  auxquels  il  est  dès  lors 
assez  probable  que  les  Bosjesmans  en  ont  emprunté  le  mo- 
dèle^ en  le  réduisant  quelque  peu. 

Nos  Bosjesmans  ne  possèdent,  outre  ces  arcs  et  ces  flè- 
ches, que  quelques  ornements  d'oreille  et  de  cou  de  fabrique 
européenne,  des  trophées  de  chasse,  peaux  de  panthère  et 
d'autruche,  ou  crânes  de  canna,  et  une  toute  petite  hutte 
en  forme  de  ruche,  sous  laquelle  ils  peuvent  se  blottir  et 
dormir  assis,  le  menton  sur  les  genoux. 

Dans  le  désert  de  Kalahari,  d'où,  on  a  ramené  nos  petits 
sauvages,  il  n'y  a  point  de  grottes  qui  puissent  leur  fournir 
des  demeures,  et  ils  ont  été  obligés  d'adopter  l'abri,  facile* 
ment  transportable,  dont  je  vous  place  la  représentation 
sous  les  yeux.  Le  voyage  qu'ils  ont  fait  pour  venir  du  Gap 
en  Europe  paraît  avoir  profondément  impressionné  ces  sau- 
vages, étrangers  à  toute  navigation,  quelle  qu'elle  soit  ^  et 
N'Kon-N'Qui  a  composé  un  récit  de  sa  traversée,  qu'il  en- 
tremêle des  onomatopées  les  plus  singulières^  et  dont  il  mime 
avec  une  étonnante  vivacité  les  circonstances  les  plus  re- 
marquables. Il  y  a  surtout  dans  son  histoire  un  épisode  de 
gros  temps,  qu'il  raconte  en  imitant  de  la  façon  la  plus 
curieuse  les  sifflets  du  maître  de  manœuvres,  les  poses  des 
marins  qui  carguent  les  voiles,  le  mal  de  mer  et  toutes  ses 
conséquences.  Un  autre  récit  qu'il  fait  plus  volontiers,  parce 
qu'il  est  plus  court,  est  consacré  au  voyage  en  chemin  de 
fer,  et  fait  assister  l'auditeur  à  tous  les  bruits  de  la  machine 
en  marche. 

N'Kon-N'Qui  dit  et  redit  tout  cela  avec  cette  belle  humeur 
qui  ne  se  dément  jamais  ;  ce  n'est  point  un  acteur  qui  récite 
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uae  composition  littéraire,  qa'oQ  lui  a  apprise,  c'est  un  voya- 
geur qui  raconte  son  odyssée  avec  un  entrain  communicatif 
à  des  auditeurs  sympathiques.  Sa  voix  est  bien  timbrée, 
comme  celle  de  tous  ses  compagnons  ;  le  maniement  d'une 
langue  particulièrement  difficile  a  développé,  chez  nos 
N*Tcbabbas,  l'aptitude  à  reproduire  les  sons  et  les  bruits  ; 
vous  pourrez  vous  assurer  notamment  de  Taisance  et  de  la 
netteté  avec  laquelle  ils  redisent  les  mots  les  plus  difficiles 
des  langues  européennes.  Ils  ont  d'ailleurs  à  un  haut  degré 
la  mémoire  des  sons,  comme  ils  possèdent  celle  des  figures  ; 
c'est  ainsi  que  les  trois  plus  grands  viennent  de  reconnaître 
fort  bien,  en  rentrant  dans  la  salle,  ceux  d'entre  nous  qui  le& 
ont  visités. 

« 

Qaelqves  observallona  var  les  Boshlmaiia; 

PAR  M.     DRNIKBR. 

Je  n'ai  pas  grand'chose  à  ajouter  aux  savantes  commu- 
nications de  mes  collègues  sur  les  Bochîmans  ici  présents. 
Cependant  je  tiens  à  signaler  quelques  particularités  que 
j'ai  observées.  Et  d'abord  deux  mots  sur  leurs  yeux.  On  a 
souvent  dit  que  les  Boshimans  ont  des  yeux  mongoloïdes  ; 
c'est  vrai,  si  l'on  ne  s'en  tient  qu'à  la  première  impression  ; 
mais  en  examinant  l'œil  de  plus  près,  on  constate  que  la 
différence  est  assez  grande.  L'œil  mongol  est  caractérisé, 
comme  je  l'aï  longuement  expliqué  ailleurs'  :  1®  par  l'étroi- 
tesse  extrême  de  la  fente  palpébrale  ;  2*  par  la  forme  trian- 
gulaire de  celte  fente  ;  3*  par  la  rétroversion  de  la  paupière 
supérieure  ;  4*  par  l'existence  d'une  bride  ou  pli  falciforme, 
couvrant  la  caroncule  en  totalité  ou  en  partie  ;  5*"  par  la 
fréquente  obliquité  des  axes  des  fentes  palpébrales.  Voyons  si 
les  yeux  de  nos  Boshimans  présentent  ces  caractères.  Sauf  la 
petite  fille,  tous  les  individus  examinés  par  moi  ont  la  fente 
palpébrale  assez  large;  cette  fente  est  taillée  en  amande, 
comme  chez  les  Européens,  excepté,  peut-être,  chez. le  jeune 

*■  Etude  sur  Us  Kalmouks  [Revue  (^anthropologie,  1883,  p.  696). 
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homme  N*Fim-N'Foiii,  qui  a  la  fente  presqae  triangalaîre.  La 
paupière  supérieure  n'est  pas  repliée  vers  le  globe  oculaire 
comme  chez  les  Mongols.  L'apparence  mongoloïde  de  l'oeil 
est  produite  par  une  autre  cause  :  la  peau  qui  environne  la 
paupière  supérieure  forme  un  repli  en  avant  de  cette  dernière 
et  la  cache  en  totalité  ou  en  partie.  Chez  la  jeune  fille,  ce 
repli  de  la  peau  ne  forme  qu'un  prolongement  du  pli  falci- 
forme;  par  contre,  chez  N'Fim-N'Fom  et  chez  le  petit  garçon 
(N*Arkôr),  le  pli  cache  presque  complètement  la  paupière  ; 
chez  le  chef  (N*Kon-N'Qui)  le  pli  ne  couvre  la  paupière  que 
vers  l'angle  externe  de  l'œil,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit  que 
les  individus  baissent  un  peu  les  yeux  pour  faire  disparaître 
cet  aspect  mongoloïde  de  l'œil.  Reste  la  bride.  Cette  bride, 
ou  épicanthis  physiologique,  existe,  plus  ou  moins  dévelop- 
pée, chez  tous  les  Bosbimans  examinés,  sauf  le  chef  ;  mais 
elle  ne  cache,  chez  aucun  des  styets,  la  moindre  partie  de  la 
caroncule.  L'œil  a  absolument  la  même  structure  que'  l'œil 
d'un  enfant  européen  atteint  d'épicanthis.  Je  crois  que  ce  pli 
est  produit  ici  par  suite  de  la  largeur  énorme  de  l'espace 
entre  les  angles  internes  des  yeux  (mesuré  entre  les  plis),  de 
même  que  par  Taplatissement  extrême  de  la  racine  du  nez. 
Il  faut  remarquer  que  l'espace  intercaronculaire  est  égale- 
ment considérable  chez  les  Mongols,  où  souvent  il  est  plus 
grand  que  la  largeur  du  nez  ;  chez  les  Bosbimans,  le  nez  étant 
très  aplati  en  général,  sa  largeur  est  toujours  plus  grande 
que  la  largeur  intercaronculaire  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  cette  largeur  soit  encore  tellement  grande  qu'elle  frappe 
l'observateur  le  moins  attentif. 

Passons  maintenant  à  d'autres  particularités. 

Je  ferai  remarquer,  d'abord,  que  le  chef  présente  sur  l'hé- 
lix de  son  oreille  droite,  la  pointe  ou  la  saillie  que  l'on  ob- 
serve quelquefois  chez  l'homme  européen,  et  sur  la  significa- 
tion de  laquelle  Darwin  s'étend  largement  dans  son  ouvrage 
sur  la  descendance  de  l'homme  ^  Ce  chef  est  aussi  le  seul 

*•  Darwia,  La  dêsemidancB  dé  fAorniiM,  S*  édit.  française,  Paris,  1881, 
p.iS. 
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individu  de  la  bande  qui  présente  le  systè'me  pileux  assez  bien 
développé  ;  on  peut  constater  chez  lui  des  poils  abondants, 


Fig.  1  (demi-grandear). 

implantés  en  buissons,  à  la  barbe,  sur  les  joues,  sous  les  ais- 
selles, autour  des  mamelons,  sur  la  poitrine,  au  pubis,  aux 


Fig.  2  (demi-grandeur), 

bras  et  aux  jambes.  Tous  les  autres  individus,  sauf  N'Fim- 
NTom  gui  a  quelques  rares  poils  au  pubis,  sont  tout  à  fait 
glabres.  L*état  de  la  dentition  des  jeunes  individus  est  le  sui« 
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vant  :  chez  le  petit  garçon  (âge  présumé  :  six  ans)^  toutes  les 
dents  de  lait  sont  parues,  et  les  incisives  sont  très  usées;  chez 
la  fillette. (âge  présumé  :  douze  ans),  les  grosses  molaires  per- 


Fig.  3  (demi-graDdeor). 

manentes  sont  déjà  sorties,  et  les  incisives  sont  renouvelées. 
Le  jeune  NTim-N'Pom  (vingt-quatre  ans  ?)  n*a  pas  encore  de 
dents  de  sagesse. 


Fig.  4  (demi-grandeur). 

Quant  à  la  force  de  flexion  des  doigts  au  dynamomètre, 
voici  les  chiffres  que  j*ai  obtenus  avec  Tinstrument  de  M,  Col- 
lin  : 

Chef  N'Kon-N'Qui 30  kil. 

N'Pini-N'Fom Î5         ....     .    ., 

A  u     •   j»  1    o     -.  Mn        /Main  droite. 

Arbessi,  dit  la  Femme ..•.    17 

N'AisBi,  fliletle 10 
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A  ces  obsenratioDs,  je  joins  les  dessins  'du  contour  des 
mains  et  des  pieds  de  trois  individus  :  du  chef  (flg.  1  et  3), 
de  la  fillette  (fig.  3  et  4}  et  du  petit  garçon  (fig.  5  et  6). 
Le  contour  des  extrémités  des  autres  trois  individus  ayant 


Fig.  5  (demi-grandeur). 

été  déjà  donné  par  M.  Yirchow  dans  son  mémoire  sur  ces 
mêmes  Boshimans  S  vous  pouvez  remarquer  sur  ces  des- 
sins que,   chez  la  petite  fille,  le  cinquième  doigt  a  subi 


Fig.  6  (demi-grandeur). 

l'amputation  de  sa  dernière  phalange.  Cette  mutilation  eth- 
nique, signalée  depuis  longtemps  chez  les  Boshimans,  s*ob* 
serve  chez  quatre  individus  sur  six  que  j'ai  examinés.  Le 
chef  et  le  petit  garçon,  que  Ton  dit  être  son  fils^  ont  leurs 
doigts  intacts,  mais  le  jeune  N'Fim-N'Fom  a  subi  l'ampu- 
tation de  la  dernière  phalange  à  la  main  droite  ;  et  le  jeune 

•       ■ 

i  ZeiUchrifi  fur  EthÊiologiêt  1886. 
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N*Ko,  qui  est  malade  en  ce  moment  et  par  conséquent  n'a 
pas  pu  Tenir  ici,  a  subi  la  même  opération  sur  la  maia 
droite.  La  jeune  fillette  a  les  dernières  phalanges  du  cin« 
quième  doigt  conpées  aux  deux  mains;  enfin,  rindivida  qui 
joue  le  rôle  de  femme  (N*Arbessi)  a  le  cinquième  doigt  de 
la  main  droite  mutilé  de  la  même  façon  que  chez  les  autres, 
mais,  en  outre,  il  lui  manque  les  dernières  phalanges  de 
l'indicateur,  du  médius  et  de  Fannulaire  à  la  main  gauche. 
Quelle  est  la  signification  ^e  cet  usage  barbare?  Les  auteurs 
et  les  voyageurs  sont  partagés  sur  ce  sujet;  les  uns  rapportent 
que  Topération  est  faite  dans  le  but  de  guérir  certaines  ma- 
ladies, afin,  dit-on,  de  faire  sortir  le  mauvais  esprit  avec  le 
sang  qui  coule  de  la  plaie  (Barrow)  '  ;  les  autres  supposent 
que  c'est  un  signe  dlstinctif  de  tribu,  un  signe  de  deuil,  etc. 
Mais  il  me  semble  que  le  témoignage  des  voyageurs  qui 
attribuent  cet  usage  à  une  sujperstition,  et  le  regardent 
comme  un  sacrifice  pour  implorer  les  esprits,  est  celui  qui 
est  le  moins  sujet  aux  critiques.  Yoici  quel  est,  je  crois,  la 
genèse  de  cette  croyance.  La  mutilation  d*un  membre  quel* 
conque  chez  les  prisonniers  est  très  commune  parmi  les 
peuples  sauvages  actuels  (Indiens  de  TAmérique,  etc.), 
et  ne  Tétait  pas  moins  chez  certains  peuples  anciens  qui 
ont  atteint  un  degré  relativement  élevé  de  civilisation  (la 
Bible  '  nous  parle  des  Ammonites  crevant  les  yeux  aux 
prisonniers  ;  les  bas-reliefs  de  Khorsabad  nous  représentent 
les  rois  assyriens  crevant  les  yeux  à  des  captifs  enchaî- 
nés, etc.  '  ).  Cette  mutilation  est  donc  considérée  comme  un 
signe  de  soumission  et  sauve  le  prisonnier  de  la  mort  :  l'in- 
dividu ainsi  estropié  est  mar^u^  comme  esclave  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  et  sa  mutilation  doit  lui  rappeler  constamment 
sa  dépendance.  Dans  d'autres  cas  (chez  les  Australiens  et  les 
Hottentots),  )  c'est  un  signe  de  soumission  de  la  femme  à  son 


t  Travels  in  thellfêterior  of  South  Afriea,  S  vol.  Londres,  iSOl. 

>  I«r  U?re  des  Ro^i,  XI,  1>S. 

s  Lenorman,  HMoire  aneimnê  4$  I^OrtmU,  U IV,  p.  400,  Paris,  ISSft. 
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mari.  Les  Mongols  ont  jadis  imposé  aux  Chinois  de  raser 
la  tète  en  signe  de  soumission;  les  cheveux  coupés  court 
chez  une  pay^^anne  étaient  le  signe  du  déshonneur  en  Russie 
avant  Taholition  de  Tesdavage.  Or  de  tous  ces  faits 'à  l'idée 
de  la  soumission  à  un  être  surnaturel,  à  un  esprit,  en  vue 
d*en  obtenir  quelques  gr&ces,  à  cette  idée  de  sacrifier  une 
partie  de  son  corps  pour  racheter  le  bonheur  spirituel  et  ma* 
tériel  de  soi-même  pu  de  ses  proches,  il  n*y  a  qu*un  pas;  et  ce 
pas  est  facile  iï  franchir  pour  l'imagination  d'un  homme  primi* 
tif.  En  acceptant  cette  hypothèse^  tons  les  faits  cités  par  le« 
voyageurs  s'expliquent  très  aisément.  Ainsi,  quand  Hahn  ^  ra- 
conte qu'une  femme  boshimane  a  coupé  la  dernière  phalange 
à  son  enfant,  étant  obligée  de  l'abandonner  à  l'approche  des 
ennemis,  il  ne  faut  pas  conclure,  avec  Tauteur,  que  c'est 
dans  l'espoii'  de  retrouver  ensuite  son  rejeton  à  l'aide  de  cette 
marque  que  la  mère  se  décide  à  l'estropier  ;  il  faut  plutôt 
y  voir  un  sacrifice  aux  esprits,  pour  qu'ils  puissent  empê- 
cher les  ennemis  de  trouver  et  de  tuer  Tenfant,  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  sauver  autrement.  La  femme  boshimane  qui 
a  perdu  déjà  trois  enfants  en  bas  âge  et  qui  coupe  une  pha- 
lange à  son  dernier  nouveau  «né  pour  le  préserver  du  sort 
fatal  (Thomson)  '  fait  évidemment  un  sacrifice  au  méchant 
esprit  qui  lui  a  enlevé  ses  enfants.  Cette  autre  femme  qui.se 
coupe  les  doigts  après  la  mort  subite  de  ses  trois  filles  (Bur- 
chel)  ^  fait  également  une  offrande  à  l'esprit  courroucé,  afin 
de  conjurer  le  malheur  dont  il  pourrait  la  frapper  elle- 
même^  etc.  Il  me  semble,  au  résumé,  que  l'explication  de  la 
mutilation  ethnique  en  question  doit  être  cherchée  surtout 
dans  les  croyances  des  Boshimans. 

Avant  de  terminer,  je  vais  dire  deux  mots  des  facultés  in* 
tellecluelles  par  lesquelles  la  petite  fille  se  distingue  de  tous 
les  autres  personnages  de  la  troupe.  D'abord  elle  est  très 
vive  et  s'intéresse  à  tous  les  objets  qu'elle  voit  pour  la  pre- 

*  Mitiheilungen  de  Petermanti,  1859. 

*  Cité  par  Thulié,  dans  ses  Instructions  sur  Us  Boshimans,  Paris,  fSSl. 
'  Burchel,  Traveli  m  thê  InUriorof  S(mlh  Aftica,  Londres,  2  vol.,  1824. 
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miére  fois;  ensuite  elle  possède  à  un  haut  degré  la  faculté 
imitative  :  ainsi  pendant  que  je  prenais  des  mensurations  on 
d'autres  observations  et  les  inscrivais  sur  le  registre,  elle  con- 
trefaisait absolument  tous  mes  mouvements  se  servant  d'une 
règle  en  bois  en  guise  d'instrument  anthropométrique,  et 
faisant  semblant  d'inscrire  ses  observations  sur  un  bout  de 
papier.  Mais  Tart  dans  lequel  elle  excelle,  c'est  le  dessin  : 
elle  nous  dessinait  non  seulement  de  petits  bonshommes  qui 
ne  feraient  pas  mauvaise  mine  à  côté  des  dessins  de  la  plu- 
part de  nos  enfants  européens  de  huit  à  dix  ans,  mais  encore 
des  portraits  de  toutes  les  personnes  qui  étaient  présentes  an 
moment  des  observations  ;  chacun  de  ces  portraits  présen- 
tait leis  traits  saillants  de  chaque  personnage  auxquels  on  pou- 
vait le  reconnaître  du  premier  coup  :  Tun  avait  une  longue 
barbe,  l'autre  des  favoris,  celui-là  des  lunettes,  cet  autre  un 
pince-nez;  l'un  était  maigre,  l'autre  gras,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  comique,  c'est  que  la  dissemblance  finissait  aux  pieds  ; 
là,  tous  devenaient  uniformes  ;  la  petite  représentait  inva- 
riablement le  pied  comme  une  sorte  de  sabot  bifide  —  figure 
grossière  du  pied  nu,  l'une  des  bifurcations  devant  représenter 
le  gros  orteil  et  l'autre  le  reste  des  orteils  réunis.  La  fillette 
boshimane  était  sous  ce  rapport  comme  un  de  nos  enfants, 
que  j'ai  vu  représenter  les  Gingalais  du  Jardin  d'acclimata- 
tion ayant  la  même  forme  triangulaire  de  pieds  chaussés  que 
les  bonshommes  qui  devaient  représenter  les  Parisiens  ac- 
courus voir  ces  «  sauvages  ». 

DifCQSflion. 

M.  6.  DE  HoRTiLLET  demande  si  N'Arbessi  n'est  pas  mé- 
tisse :  elle  présente  des  caractères  particuliers,  et  sa  peau  no- 
tamment est  d'une  teinte  plus  noirâtre. 

M.  Demixer.  Nous  n'avons  pas  de  renseignements  parti- 
culiers à  cet  égard.  Il  est  difficile  de  dire  si  elle  est  ou  n^est 
pas  de  race  pure,  et  de  dire  surtout  de  quelle  race  elle  est 
métisse.  Elle  me  parait  avoir  les  mêmes  caractères  que  les 
autres  individus  que  vous  voyez  ici. 

T.  IX  (3«  série).  37 
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D'après  les  observations  de  Yircbow,  la  couleur  de  la  peau 
de  tous  les  individus,  la  fille  non  exceptée,  correspond  aux 
différentes  nuances  (de  t»  à  f)  du  n*"  33  des  tableaux  de  Radde  ; 
d'après  mes  observations,  la  couleur  de  la  peau  de  cette  fille 
ne  correspond  à  aucune  des  teintes  des  tableaux  de  Broca,  tout 
en  se  rapprochant  du  n""  33,  tandis  que  les  autres  individus 
ont  la  couleur  des  n^*  44-47. 

Je  ferai  remarquer  encore  à  propos  du  pli  mongoloïde  de  la 
paupière  supérieure,  qu'il  est  très  prononcé  chez  les  deux 
enfants^  beaucoup  moins  accusé  chez  le  jeune  homme,  presque 
nul  chez  l'adulte. 

L'homme  est  très  poilu,  contrairement  à  ca  qu'on  afflrme 
des  Bosbimans,  qui  n'auraient  de  poils  ni  aux  aisselles  ni 
au  pubis.  Tel  est,  à  la  vérité,  le  cas  pour  le  jeune  homme. 

M.  Manouvrier.  Le  pli  mongoloïde  est  aussi  prononcé,  et 
Test  même  quelquefois  plus,  chez  certains  Français^  que  chez 
cet  homme.  "" 

M.  F.  Deusle  a  entendu  avec  étonnement  M.  Topinard 
dire  que  la  stéatopygie  n'avait  point  été  signalée  encore  dans 
le  sexe  masculin.  Le  Muséum  possède  des  moulages  sur  les- 
quels cette  stéatopygie  masculine  se  constate  à  un  degré  tout 
aussi  ^considérable  que  chez  les  individus  en  question. 

COMMUNICATIONS. 
PAR   LE  D^  FOUQURT. 

M.  Maspero  rappelle  qu'il  a  ouvert,  au  Musée  de  Boulaq, 
pendant  le  mois  de  juin  dernier,  la  plupart  des  momies 
royales  découvertes,  en  1881,  dans  la  cachette  de  Déir  el  Ba- 
harî.  Il  a  été  assisté  dans  ce  travail,  entre  autres  personnes, 
par  le  docteur  Fouquet,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
établi  au  Caire  depuis  cinq  ans.  Il  a  publié  dans  des  Revues 
archéologiques  les  procès-verbaux  descriptifs  de  Touverture 
des  momies  de  Ramsès  II  et  Ramsès  III,  Soqnounrî  et  Séli  I*'. 
Il  croit  préférable  de  présenter  à  une  Société,  où  la  précision 
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dans  robservation  médicale  est  de  rigueur,  des  notes  prises 
par  un  médecin.  Les  renseignements  qui  suivent  ont  été  re- 
levés et  rédigée  par  le  docteur  Fouquet,  et  M.  Haspero  n'est 
que  le  porte- voix  de  ce  savant  auprès  de  la  Société  d'anthro- 
pologie, 

{•  MOyiE  D*ra  ANOUTME. 

Sexe  masculin.  Age,  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans.  Taille, 
1^,75.  Ce  jeune  homme  était  très  remarquablement  musclé 
et  d'une  force  corporelle  beaucoup  au-dessus  de  la  moyenne. 
Les  saillies  et  les  dépressions  du  système  osseux,  au  niveau 
des  insertions  musculaires,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à 
cet  égard. 

Les  proportions  du  corps  sont  remarquables,  les  attaches 
fines  et  élégantes,  le  pied  cambré. 

La  peau,  blanche,  a  conservé  sa  coloration  primitive,  grâce 
au  procédé  d'embaumement,  sur  lequel  je  reviendrai  tout  à 
l'heure . 

Les  cheveux  sont  blonds, de  teinte  cendrée.  La  barbe,  nais- 
sante, blonde,  ne  couvre  que  le  menton  et  le  bord  du  maxil- 
'laire  inférieur  jusqu'à  l'angle.  La  moustache  était  à  peine 
apparente.  On  n'en  retrouve  que  des  traces,  mais  qui  suftisent 
pour  nous  convaincre  qu'elle  ne  se  composait  que  de  poils 
follets.  Les  cils,  très  longs  et  bien  plantés,  les  sourcils,  fournis 
et  bien  séparés,  sont  d'une  teinte  un  peu  plus  foncée  que 
les  cheveux.  Les  poils  des  narines,  au  contraire,  sont  peu 
colorés.  La  chevelure  est  composée  de  petites  nattes  sur  les 
tempes;  sur  tout  le  reste  de  la  tête,  elle  est  divisée  en  mèches 
à  deux  brins  tordus.  Les  cheveux  sont  ondulés,  fins^  cylin- 
driques, d'une  longueur  maximum  de  20  centimètres,  plantés 
bas  sur  les  tempes.  Le  front,  large,  est  découvert. 

Le  nez  était  long,  fin,  légèrement  busqué.  Il  a  été  écrasé  et 
déformé  par  la  pression  des  bandelettes.  11  ne  porte  aucune 
trace  des  manœuvres  de  Tombaumement.  G*est,  en  effet,  par 
les  narines  que  le  contenu  de  la  boite  crânienne  était  gêné- 
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ralement  extrait.  Lç  fait  est  facile  à  constater  sur  nn  grand 
nombre  de  momies. 

Dans  la  bouche,  grande  ouverte,  on  aperçoit  la  langue  se- 
chée  et  recroquevillée.  L* orifice  du  pharynx  est  béant  et  Ton 
y  voit  les  vestiges  du  voile  du  palais  et  de  Tépiglotte.  Les 
dents,  petites  et  blanchçs,  sont  au  nombre  de  trente.  Qua- 
torze en  haut,  les  deux  dents  de  sagesse  manquent  ;  elles 
n'étaient  pas  encore  poussées.  £n  bas,  les  deux  incisives  sont 
rentrantes.  Les  dents  du  maxillaire  supérieur  sont  légère- 
ment portées  en  avant.  Celles  d'en  bas  sont  droites.  Aucune 
ne  présente  de  carie.  Elles  indiquent  un  âge  de  vingl-trois  à 
vingt-quatre  ans  au  plus. 

Les  oreilles^  moyennes,  bien  détachées  de  la  tête,  à  ourlet 
fin,  au  lobule  arrondi  et  percé  pour  recevoir  les  boucles 
d'oreille  que  j'ai  encore  trouvées  en  place,  étaient  parfaite- 
ment symétriques.  Les  boucles  d'oreille  sont  en  or,  et  se 
composent  simplement  d'un  tube  creux,  effilé  par  ses  deux 
extrémités  et  recourbé  en  forme  d'ellipse.  Celles  que  l'on  a 
trouvées  sur  le  prêtre-roi  Pinotem  II  sont  absolument  sem- 
blables. Le  fait  est  bon  à  noter  et  pourra  peut-être  aider  à 
établir  l'identilé  du  personnage  qui  nous  occupe. 

Les  organes  génitaux  étaient  en  place,  mais  pris  dans  les 
bandelettes  qui  les  ont  déformés  en  plusieurs  points.  Malgré 
cela,  un  examen  attentif  nous  démontre  que  le  gland  était 
découvert  au  moment  où  le  sujet  a  été  emprisonné  dans  ses 
bandelettes.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  puisse  affirmer  qu'il 
en  était  toujours  ainsi,  ni  surtout  qu'il  y  ait  eu  circoncision. 
Ce  point  sera  discuté  en  détail  dans  une  autre  note.  Sur  les 
bourses,  au  pubis,  sur  les  cuisses  et  sur  les  jambes,  on  ob- 
serve des  poils  blonds  et  fins. 

Au  moment  de  la  mort,  ce  jeune  homme  avait  un  embon- 
point très  caractérisé.  On  eût  pu  rétablir  exactement  les  pro- 
portions du  cadavre,  en  prenant  la  mesure  de  l'espace  resté 
vide  entre  le  corps  et  la  couche  de  bandelettes  et  d'ingré- 
dientfi  conservateurs.  Malheureusement,  lorsque  j*y  ai  songé, 
les  bras  et  les  jambes  étaient  déjà  complètement  découverts, 
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et  il  était  à  peu  près  impossible  de  reconstituer  l'enveloppe 
de  la  momie.  Le  dépouillement  ayant  été  fait  en  deux 
séances,  dans  Tin tervalle,  plusieurs  fragments  avaient  été 
détruits  ou  égarés.  Le  ventre  était  déprimé  en  bateau,  les 
muscles  contractures.  Contrairement  à  l'habitude,  le  corps 
ne  présentait  aucune  ouverture  latérale.  Quand  le  dévelop- 
pement fut  complet,  on  put  observer  Tanus  largement  béant. 
Je  supposai  tout  d'abord  que  les  viscères  avaient  été  retirés 
par  cet  oriHce  ;  mais,  dans  la  profondeur,  on  apercevait  le 
gros  intestin  qui  ne  semblait  pas  déchiré.  Avec  l'autorisa- 
tion  de  l'administration ,  je  pratiquai  une  fenêtre  en  arrière, 
au  niveau  de  la  région  lombaire.  Cette  ouverture  elliptique, 
de  10  centimètres  de  longueur  sur  6  centimètres  et  demi  de 
largeur^  à  grand  axe  parallèle  à  la  colonne  vertébrale,  fut 
faite  au-dessous  des  fausses  côtes  sans  intéresser  le  squelette. 
Elle  me  permit  d'introduire  une  partie  de  la  main  et  de 
m'assurer  de  la  présence  des  reins  et  du  foie  et  de  Tinté- 
grilé  du  diaphragme.  Les  intestins,  lestomac,  Tépîploon, 
formaient  un  dépôt  feuilleté  très  mince  au-devant  de  la  co- 
lonne vertébrale,  et  le  lambeau  détaché  par  mon  incision  me 
permit  d'en  recueillir  quelques  fragments.  Ces  tissus  par- 
cheminés avaient  cependant  une  certaine  souplesse.  En 
éclairant  la  cavité  abdominale  au  moyen  d'une  petite  lampe 
à  réflecteur,  je  constatai  encore  mieux  l'intégrité  du  dia- 
phragme et  la  présence  de  la  vessie.  La  momie  n'a  donc  pas 
été  embaumée  par  les  procédés  habituels,  puisque  le  crâne 
n'a  pas  été  vidé  et  que  tous  les  autres  viscères  ontété.laissés 
en  place,  ce  qui  ne  s'observe  jamais. 

Le  mode  de  conservation  n'était  pas  moins  anormal.  Une 
couche  épaisse  de  natron,  de  chaux  et  de  résine  pilée  recou- 
vrait tout  le  corps.  Les  matières  alcalines  de  cet  enduit 
s'étaient  combinées  avec  les  matières  grasses  du  corps  et 
avaient  formé  une  espèce  de  savon.  Le  fait  a  été  contrôlé  par 
M.  Mathey,  chimiste  de  profession,  à  l'obligeance  duquel  je 
dois  ce  renseignement.  La  couche  avait  été  disposée  direc- 
tement sur  la  surface  du  corps^  recouverte  ensuite  de  ban* 
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deleiies  imbibées  d'une  matière  agglutinante,  ce  qui  a  rendu 
le  déroulement  absolument  impossible  et  nécessité  l'emploi 
de  la  scie.  Le  linge  était  de  belle  qualité;  il  indique  qu'il  ne 
s'agissait  pas  d'un  homme  du  vulgaire. 

Sur  trois  points  dû  corps,  j'ai  trouvé  des  faisceaux  de  ban* 
delettes  attachés  par  des  nœuds  solides  et  formant  des  liens 
extrêmement  résistants. 

Le  premier  entourait  le  corps  un  peu  au  •  dessous  des 
épaules,  maintenant  les  bras  le  long  du  thorax.  On  voit  en- 
core, au-dessous  de  l'insertion  inférieure  du  deltoïde,  de 
chaque  côté,  un  sillon  large  et  profond,  qui  témoigne  de  lavi* 
gueur  avec  laquelle  le  lien  avait  été  appliqué. 

Une  deuxième  attache,  moins  forte,  retenait  les  poignets 
attachés  au*dessus  du  pubis.  Les  mains  étendues  recouvraient 
les  parties  génitales. 

Enfîn«  la  troisième  ligature,  aussi  iforte  que  la  première, 
réunissait  les  pieds  et  était  appliquée  au-dessus  des  malléoles. 
Le  pied  gauche,  contracture,  tordu  en  dedans,  recouvrait  en 
partie  le  pied  droit. 

Le  corps  était  étendu,  la  tête  renversée  en  arrière,  le  cou 
légèrement  tordu  de  gauche  à  droite,  la  mAchoire  inférieure 
tirée  vers  la  gauche.  La  bouche  béante,  avec  la  commissure 
gauche  des  lèvres  relevée,  la  droite  abaissée^  donne  à  toute 
la  figure  une  expression  très  nette  d'angoisse.  Les  dernières 
convulsions  d'une  agonie  terrible  sont  restées  constatables 
après  des  milliers  d'années.  Les  muscles  du  cou  sont  tendus 
sous  la  peaui  Le  muscle  peauoier  était  très  développé,  on  en 
distingue  encore  tous  les  faisceaux  contractée. 

La  première  idée  qui  vient  à  l'esprit,  c'est  que  cet  homme 
a  dû  être  victime  d'an  empoisonnement  causé  par  une  sub- 
stance convulsi vante.  Les  membres  étaient  tordus,  comme 
tout  le  reste  du  corps,  et,  dans  l'abduction  forcée,  il  a  fallu, 
pour  les  maintenir  en  place  dans  l'attitude  classique  des 
momies  de  cette  époque,  appliquer  les  ligatures  décrites 
plus  haut.  11  fallait  faire  disparaître  le  corps,  le  temps  près- 
saiti  mais  Comme  il  s'agissait  d'un  haut  personnage,  on  n'a 
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cependant  pas  voulu  le  détruire,  soit  respect  pour  sa  rac«^ 
soit  préjugé  religieux.  L*opération  devait  être  tenue  secrète. 
De  là,  l'absence  d'embaumemeni  régulier  et  remploi  d'un 
moyen  rapide,  mais  non  moins  sûr  que  l'autre,  car  tout  le 
corps  est  admirablement  bien  conservé  et  a  même  gardé 
plus  de  souplesse  que  les  momies  de  la  même  époque. 

Un  examen  attentif  de  la  disposition  des  bandelettes  per- 
met de  reconstituer  les  différentes  pbases  de  Topération. 

Le  corps  fut  placé  d'abord  sur  un  suaire  de  linge  fin,  recou- 
vert préalablement  d'une  épaisse  couche  du  mélange  destiné  à 
empêcher  la  décomposition,  le  linceul  fut  fixé  par  quelques 
tours  de  bandes,  puis  les  bras  et  les  jambes  furent  enve* 
loppés  isolément  de  six  ou  sept  couches  de  bandesi  enfin 
les  membres  ont  été  ramenés  et  attachés  dans  la  position 
qu'ils  occupent  encore.  De  nouveaux  bandages  roulés,  huit 
ou  dix  environ,  ont  recouvert  le  tout,  en  formant  une  muraille 
épaisse  de  13  à  14  millimètres.  La  bouche,  laissée  ouverte, 
avait  été  recouverte  d'un  linge  destiné  à  empêcher  l'intro- 
duction du  mélange  conservateur. 

Le  développement  méthodique  n'ayant  pu  être  fait,  aucune 
inscription  n'a  été  découverte.  Très  probablement,  d'ailleurs, 
il  n'y  en  avait  pas,  car  le  cercueil  lui-même  ne  portait  aucun 
caractère  hiéroglyphique. 

Le  présence  seule  de  la  momie  dans  la  sépulture  royale  de 
Déir  el  Baharî  permet  d'affirmer  que  nous  ne  sommes  pas 
en  présence  d'un  homme  du  vulgaire.  C'est  pourquoi  j*ai 
tenu  à  noter,  aussi  exactement  que  possible,  tous  les  faits 
qui  pourront  peut-être  un  jour  mettre  sur  la  trace  de  la 
vérité  et  permettre  d'éclaircir  un  point  obscur  de  l'histoire 
des  pharaons. 

i*  MOMIE  DE    RHAM8ÈS  II-SÉSOSTBIS. 

La  momie  de  Rhamsès  II  est  une  des  plus  belles  que  l'on 
connaisse.  Elle  n'est  pas  surchargée  de  bandelettes  aggluti- 
nées ni  de  couches  de  bitume.  En  plusieurs  points  on  recon* 
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naît  la  couleur  blanche  de  la  peau.  A  pari  le  ventre,  ouvert 
au  niveau  de  la  fosse  iliaque  gauche,  toutes  les  parties  sont 
admirablement  conservées.  Le  corps  est  étendu,  la  tête  lé  • 
gèrement  inclinée  en  avant,  les  bras  croisés  devant  la  poi- 
trine, à  une  petite  distance  du  thorax,  les  poignets  un  peu 
fléchis  sur  les  avant*bras. 

Rhamsès  II  était  g^and.  Après  la  rétraction  causée  par  la 
momification,  son  corps  mesure  encore  i*,72.  Il  est  bien 
conformé  et  parfaitement  symétrique.  Le  système  oàseux  est 
médiocrement  développé,  les  dépressions  et  les  tubercules 
au  niveau  des  insertions  musculaires  ne  sont  pas  très  accen- 
tués. Au  moment  de  la  mort,  les  muscles  étaient  très  atro- 
phiés par  dégénérescence  sénile.  Malgré  son  grand  âge,  que 
l'on  peut  évaluer  à  quatre-vingt-cinq  ou  quatre-vingt-dix 
ans,  Rhamsès  il  avait  conservé  une  partie  de  ses  dents 
blanches,  sans  carie,  mais  usées  presque  jusqu'au  milieu  de 
la  couronne,  caractère  important  à  noter.  L'intégrité  de  la 
peau  du  crâne,  dans  sa  presque  totalité,  ne  m'a  pas  permis 
d'inspecter  complètement  les  sutures,  mais  le  peu  que  j*en  ai 
vu  me  permet  d'affirmer  qu'elles  étaient  depuis  longtemps 
ossifiées  et  parfaitement  en  rapport  avec  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  que  j'ai  indiqué. 

Les  cheveux  blancs,  fins,  ondulants,  longs  de  8  à  9  centi* 
mètres,  recouvrent  les  tempes,  le  dessus  des  oreilles  et  la 
nuque.  Le  front  et  le  sommet  de  la  tête  sont  chauves. 

La  barbe,  clair  semée  en  collier,  et  les  moustaches  avaient 
été  rasées  deux  ou  trois  jours  seulement  avant  la. mort.  On 
pourrait  peut-être  conclure  de  ce  fait  que  le  grand  roi  a  suc- 
combé à  une  courte  maladie. 

Le  crâne,  régulièrement  ovale,  est  allongé.  Il  a  pour  indice 
céphalique  74.  Celui  des  anciens  Egyptiens,  d'après  Broca, 
était  en  moyenne  de  75.58,  celui  des  Egyptiens  modernes 
(Coptes),  76.39.  Rhamsès  était  donc  un  dolichocéphale  vrai, 
et  son  crâne,  à  ce  point  de  vue,  doit  être  comparé  à  celui 
des  Arabes.  D'autres  caractères  semblent  militer  en  faveur 
de  cette  hypothèse.  Le  front  est  assez  étroit,   comprimé 
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dans  le  sens  transversal  (diamètre  frontal  minimum,  92  mil- 
limètres), oe  qni  fait  paraître  les  pommettes  saillantes,  bien 
qne  le  diamètre  bi-zygomatique  soit  exactement  celai  dn 
Parisien  moderne,  d'après  Broca  (133  millimètres). 

Le  nez,  très  busqué,  bien  dans  Taxe,  rappelle  celui  des 
Berbères  et  de  certaines  tribus  bédouines.  Sa  longueur  totale 
est  de  63  millimètres.  Les  yeux  sont  assez  rapprochés  du  nez, 
la  bouche  est  grande,  les  lèvres  sont  charnues. 

Les  oreilles,  dont  le  lobule  percé  portait  des  boucles,  sont 
grandes,  minces,  peu  ourlées,  très  détachées  du  crâne.  Le 
tragus  charnu,  remarquablement  développé.  Il  fait  une  sail- 
lie que  Von  ne  rencontre  pas  chez  les  autres  momies  que 
j'ai  pu  observer.  Le  menton  est  pointu. 

Les  bras  et  les  jambes  sont  régulièrement  proportionnés, 
sans  traces  de  rachitisme.  Les  attaches  sont  fines,  les  articu- 
lations peu  volumineuses.  Pas  d'indices  de  rhumatisme.  Les 
mains  longues,  aux  doigts  fins,  fusiformes,  ornés  d*ongles 
très  beaux,  très  soignés,  rougis  de  henné,  taillés  à  la  hauteur 
de  la  chair,  sans  bosselures  ni  sillons  ou  déformations,  sont  re- 
marquables. Sur  les  parties  où  la  peau  est  bien  conservée,  je 
n'ai  rencontré  aucune  trace  de  cicatrices. 

Les  pieds  longs,  très  cambrés,  ne  présentent  aucuoe  dé- 
formation des  orteils.  Les  ongles,  aussi  soignés  que  ceux  des 
mains,  en  diffèrent  par  leur  forme  plate  et  par  des  saillies 
assez  marquées  dans  le  sens  de  la  longueur. 

L'angle  facial  n'a  pas  été  mesuré  exactement.  Rhamsès  II, 
dolichocéphale  et  orthognathe,  se  rapproche  par  son  type  de 
l'Arabe  et  du  Berbère  :  c'est  donc  un  sémite.  Un  examen  plus 
approfondi  des  difTérentes  parties  du  corps  ne  pourra  que 
confirmer,  je  crois,  cette  assertion. 

3""   MOMIE  DE   RHAMSÈS  HI. 

Taille,  i*,683,  et  en  tenant  compte  de  la  rétraction,  1",73 
à  i",73  ;  par  conséquent,  au-dessas  de  la  moyenne  de  la 
taille  humaine. 
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Rhamsôsni  élaît  bien  musclé.  D'après  la  forme  des  cuisses 
on  peut  supposer  qu*il  était  cavalier.  L'examen  de  la  momie 
démontre  qu*ii  était  gras,  et  même  très  gras,  au  moment  de 
sa  mort.  D'ailleurs,  solide  et  vigoureux.  Par  l'aspect  des 
dents,  on  peut  dire  qu'il  avait  de  soixante  à  soixante-huit 
ans  environ. 

II  portait  les  cheveux  et  la  barbe  ras.  La  barbe  était  médio- 
crement fournie. 

Le  nez  était  busqué  et  gros,  la  bouche  remarquablement 
grandOi 

L*indice  céphalique,  74.2,  classe  Rhamsès  III  dan»  les 
dolichocéphales  comme  Rhamsès  II  (sémite).  Il  avait  la  ma* 
choire  droite,  les  oreilles  rondes,  bien  ourlées,  au  lobule 
largement  percé.  Les  boucles  d'oreille  devaient  être  en 
place  au  moment  de  la  momification,  car  en  ce  point  le  car 
tilage  n'a  pas  subi  de  déformation  ni  de  rétraction.  Plus 
tard  les  boucles  ont  été  enlevées,  mais  avec  plus  de  soin 
que  n*en  prenaient  habituellement  les  détrousseurs  de  mo* 
mies,  qui  arrachaient  le  lobule  pour  avoir  Tornement. 

L'angle  facial  est  sensiblement  droit,  il  n'a  pas  été  pris 
exactement.  Comme  chez  Rhamsès  II ,  les  parties  génitales 
ont  été  coupéeSf  avec  un  instrument  tranchant^  après  la 
mort. 

Discussion. 

M.  Adrien  de  Mortillbt.  Je  me  souviens  que  parmi  les 
momies  qui  furent  dépouillées  à  TËxpositton  universelle  de 
1867,  il  s'en  trouvait  une  qui  avait  été  embaumée  d'une 
manière  tout  à  fait  grossière.  Une  des  personnes  présentes 
au  dépouillement  avança  que  cette  momie  devait  être  de 
basse  époque.  La  momie  dont  vient  de  nous  parler  M.  Mas- 
pero  ne  serait-elle  pas  dans  le  même  cas? 

M*  Maspbro.  Il  serait  téméraire  de  tirer  un  caractère  gé- 
néral d'une  seule  observation.  Il  aurait  fallu  voir  le  corps 
pour  dire  s'il  était  ou  non   d'une  basse  époque»  ce  qu'on 
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ne  saurait  tnéconna!ti*e  qaand  on  a  étudié  un  grand  nombre 
de  momies.  Celle  dont  j'ai  parlé  a  une  date  certaine,  à 
cinquante  ans  près.  Bile  ressemblait  exactement  aux  momies 
princières  du  temps  de  Thoutmos  II  et  de  Thontmos  m  ; 
elle  était  donc  d'une  bonne  époque.  Elle  ne  présentait 
d*autre  partionlarité  extérieure  que  d'être  entourée  d'une 
peau  de  mouton  ;  du  reste,  elle  était  faite  avec  autant  de 
soin  que  les  autres. 

Quand  on  n'a  pas  recueilli  les  momies  soi-même,  on  ne 
doit  jamais  oublier  que  les  Arabes  en  pratiquent  le  dépouil-» 
lement  et  la  réfection  avec  une  grande  habileté,  dans  le  but 
de  s'emparer  des  objets  précieux  qu'elles  peuvent  porter.  Ces 
violations  de  cadavres  ont  eu  lieu  dès  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée, et  certaines  sépultures  ont  été  violées  à  plusieurs  reprises: 
c'est  ce  qui  est  arrivé,  par  exemple,  pour  Rhamsès  II.  D'autres 
momies  encore  portaient  la  trace  de  déprédations  antiques. 
Beaucoup  d'entre  elles  avaient  eu  le  lobe  de  l'oreille  arra- 
ché avec  la  boucle.  Une  momie  de  femme  portait  l'empreinte 
d'un  diadème  royal  que  nons  n'avons  pas  retrouvé,  et  dont 
les  volenrs  tfaébains  avaient  fait  leur  profit. 

M.  A.  M  MORTiiLBT  remercie  M«  Maspero,  et  lui  demande 
si  l'art  de  momifier  a  subi  une  évolution,  au  point  de  vue  de 
la  perfection  du  procédé* 

H.  Màspbro.  Chaque  époque  a  eu  ses  procédés,  et  les  mo- 
mies offrent  des  caractères  spéciaux  suivant  les  temps.  De 
là,  pour  nn  œil  exercé,  la  possibilité  d'en  déterminer  la  date 
presque  à  coup  sûr.  Mais,  dès  le  temps  de  rAncien  Empire, 
les  procédés  de  momification  ont  été  très  parfaits.  Le  musée 
de  Boulaq  possède  une  momie  de  la  sixième  dynastie  ;  elle 
a  donc  de  quatre  à  six  mille  ans,  et,  pendant  cette  énorme 
période,  elle  est  demeurée  sans  altération.  D'autre  part, 
j'ai  étudié  des  momies  coptes,  provenant  de  cimetières 
chrétiens  du  huitième  au  neuvième  et  même  au  dixième 
siècle.  Elles  étaient  préparées  en  apparence  par  les  mêmes 
procédés  que  les  momies  anciennesi  et  n'avaient  pas  mau- 
vaise tournure;  mais  un  examen  attentif  montrait  qu'elles 
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avaient  été  desséchées  d*une  maaière  différente  et  que  la 
conservation  en  était  imparfaite. 

H.  Hamy.  Presque  toutes  les  momies  ouvertes  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1878,  et  qui  l'ont  été  par  moi-même^  re- 
montaient à  la  vingt-deuxième  dynastie.  Elles  appartenaient 
à  une  famille  sacerdotale,  dont  la  généalogie  a  été  l'objet 
d'Une  étude  spéciale  publiée  par  H.  Lieblein.  Ce  n'est  à  au- 
cune de  ces  momies  que  s'applique  la  description,  fort  exacte 
du  reste,  que  l'on  vient  d'entendre.  I^a  momie  dont  on  a 
parlé,  et  que  j'ai  ouverte  avec  M.  Alix,  était  de  toute  autre 
époque  ;  c'était  celle  d'un  gardien  des  crocodiles  sacrés,  ex- 
humée de  la  nécropole  ptolémaïque  de  Honfaiout.  J'ai  le 
procès-verbal  d'ouverture;  je  l'apporterai  à  la  prochaine 
séance,  et  il  sera  fort  aisé  de  constater  qu'il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  cette  pièce  et  celle  dont  M.  Maspero  nous  a 
entretenus. 

M.  Maspero  nous  parlait  tout  à  Theure  d'une  momie  de  la 
sixième  dynastie.  Je  lui  demanderai  si  cette  momie  était  en- 
veloppée de  la  même  façon  que  les  momies  d'une  époque 
postérieure.  On  sait  très  peu  de  chose,  en  effet,  jusqu'à  pré- 
sent, sur  les  habitudes  funéraires  de  Tancien  Empire. 

M*  Maspero.  Cette  momie  nous  est  arrivée  dépouillée  de 
ses  enveloppes.  Celles-ci  consistaient  en  bandelettes  faites 
de  deux  étoffes,  aussi  minces  que  de  la  mousseline,  Tune 
tontefois  un  peu  plus  épaisse  que  l'autre.  Ces  bandelettes, 
larges  de  55  à  60  centimètres,  étaient  festonnées  et  bordées 
de  raies,  dont  deux  bleues  et  une  rouge.  Des  restes  d'étoffe 
adhéraient  à  la  peau  en  certains  endroits.  Nous  n'avons  pas 
osé  les  enlever,  de  peur  de  compromettre  la  momie  qui, 
d'ailleurs,  était,  je  le  répète,  aussi  parfaitement  préparée  que 
les  momies  des  autres  époques.  J'ajoute  que  mes  recherches 
ne  me  permettent  pas  de  confirmer  la  classification  que 
Mariette  avait  cru  pouvoir  établir  d'après  le  mode  d'enrou- 
lement des  bandelettes. 

M.  Haut.  Les  momies  de  l'ancien  Empire,  trouvées  par 
Mariette  à  Saqqarah,  et  dont  les  crânes  ont  été  apportés  à 
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Paris  en  1867,  ne  gardaient  aucune  autre  trace  de  leur  pré« 
paration  que  la  quantité  extraordinaire  de  natron  dont  ils 
étaient  imprégnés.  Il  ne  restait  pas  le  moindre  vestige  des 
enveloppes  qui  avaient  enveloppé  les  corps.  Il  est  vrai  que 
c'étaient  toutes  des  momies  de  personnes  fie  basse  classe. 
Bon  nombre  de  ces  crânes  présentent  un  aplatissement  breg- 
matique  qui  correspond  exactement  à  celui  dont  on  constate 
Texistence  chez  divers  personnages  secondaires  du  tombeau 
Phtah-Hotep,  à Saqqarah, qui  remonte  h  laquatrième  dynastie. 

M.  Maspero.  Presque  toutes  les  momies  trouvées  à  Saq* 
qarah  sont  du  Nouvel-Empire.  J'y  ai  ouvert,  pour  ma  part, 
plus  de  deux  cent  cinquante  sépultures  remontant  à  TAncien- 
Empire  :  toutes  avaient  été  violées.  En  1885  seulement,  j*a» 
trouvé  deux  tombes  accolées  qui  avaient  échappé  aux  fouil- 
leurs:  elles  appartenaient  àla  douzième  dynastie,  etles  crânes 
des  gens  qui  y  reposaient  sont  aujourd'hui  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris.  Les  tombes  vierges  des  époques  pha- 
raoniques ne  sont  pas  moins  rares  à  Thèbes  qu'à  Memphis. 
C'est  poiir  la  première  fois  cette  année,  depuis  1818,  qu'on  y 
a  trouvé  une  sépulture  intacte  de  la  vingtième  dynastie. 
Certaines  tombes  ont  eu  jusqu'à  quatre  possesseurs  successifs. 

M.  Laborde.  m.  Maspero  ayant  cru  pouvoir  attribuer  à  des 
convulsions  déterminées  par  un  toxique  l'attitude  de  l'une 
des  momies  qu'il  nous  a  décrites,  je  lui  demanderai  si  l'on 
connaît  exactement  les  poisons  dont  se  servaient  les  an- 
ciens Egyptiens. 

M.  Maspero.  Je  n'ai  là-dessus  que  des  renseignements  in- 
directs. La  magie  égyptienne  employait  de  nombreux  poi- 
sons, dont  le  secret  s'est  transmis  jusqu'à  nos  jours  parmi 
les  sorciers.  Pendant  un  de  mes  voyages  dans  la  Haute- 
Egypte,  m'élant  abouché  avec  des  individus  de  cette  classe, 
j'ai  acquis  la  certitude  que  leurs  préparations  avaient  pour 
base  la  belladone. 

M.  Laborde.  Les  convulsions  n'appartiennent  point  au  cor- 
tège symptomalique  habituel  à  l'empoisonnement  par  la 
belladone.  Je  ne  doute  pas  que  les  Egyptiens  n'aient  em- 
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ployé  aussi  des  convulsivants,  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  presque  tous  les  poisons  anciens  connus^  animaux  ou 
végétaux,  témoin  Tusage  bien  connu  de  la  coque  du  levant. 

Mm  «Mie  4«  Im  réfSHItieii  é^  Mi  «^«kM»  ém  7tiUK 

PAa    Ht    TOtniABll. 

L'anthropologie  évolue  comme  toute  science.  Elle  a  eu  sa 
période  d'incubatiou;  sa  période  de  tâtonnements,  je  mlma- 
gine  qu'aujourd'hui  elle  en  est  à  sa  période  adulte.  Elle  a 
perdu  de  ses  illusions  premières,  mais,  en  revanche,  elle  con- 
naît son  terrain,  ses  moyens  d'action,  ce  qu'elle  peut  espérer 
par  le  travail  et  ce  que,  sans  doute,  elle  ne  saura  jamais. 
L'une  de  ses  vérités  dernières  les  mieux  démontrées,  c'est  que 
les  races  ne  se  présentent  nulle  part  à  l'état  de  chose  tan- 
gible, comme  on  le  croyait;  c'est  que  tous  les  groupes  de  po- 
pulations actuellement  répandues  à  la  surface  du  globe  sont 
infiniment  mélangés,  et  que,  pour  dégager  le  type  principal 
qui  domine  dans  la  plupart,  il  faut  procéder  sur  dfes  masses 
(et  non  sur  quelques  individus)  par  la  méthode  féconde  des 
moyennes,  si  éloquemment  défendue  parBroca,  méthode,  en 
effet,  qui  est,  pour  les  masses,  les  types  de  races,  ce  que  ia 
méthode  de  la  sériation  ou,  comme  disait  Broca,  de  l'ordina- 
tion est  pour  les  individus  et  leurs  variations. 

De  cette  vérité  découle  la  nécessité,  lorsque,  procédant  par 
l'analyse,  on  s'attache  à  chacun  des  caractères  dont  les  en- 
sembles diversement  associés  constituent  les  types,  d'agir 
sur  des  nombres  aussi  grands  que  possible,  la  valeur  d'une 
conclusion  étant  en  raison  des  nombres  sur  lesquels  elle  re- 
pose. 

Le  docteur  Beddoe,  en  1854,  sur  la  question  dont  je  vais 
m'occuper,  et  les  Américains,  dans  leurs  gigantesques  sta- 
tistiques anthropologiques  pendant  la  guerre  de  la  sécession, 
sont  les  premiers  à  avoir  compris  cette  puissante  vérité. 
Boudin,  en  1857,  et  Broca,  en  1859  et  1866,  lui  ont  rendu 
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hommage  en  s'adressant  aux  conseils  de  recensement  pour 
avoir  la  répartition  de  la  taille  en  France  à  T&ge  de  vingt  et 
un  ans.  Mais  aucun  n'en  a  poussé  aussi  loin  la  démonstra^ 
lion  que  les  Allemands,  sur  Tinitiative  de  M.  Yirchow^  pour 
la  répartition  de  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  dans 
l'Europe  centrale. 

Les  Américains  avaient  relevé  la  couleur  des  cheveux,  des 
yeux  et  de  la  peau  sur  698  000  individus.  Les  Allemands,  les 
Autrichiens  et  les  Suisses,  adoptant  une  même  méthode,  sont 
arrivés  à  9468037.  Je  ne  parle  pas  de  la  Belgique,  qui  a 
opéré  sur  608  698  individus^  ni  de  TAngleterre,  ni  de  la  Russie 
et  de  quelques  autres  Etats  européens  dont  les  méthodes  dif-* 
fèrent. 

Je  ne  puis,  en  ce  moment,  vous  dire  les  résultats  pratiques 
ainsi  obtenus  pour  l'anthropologie.  Ils  sont  considérables  et 
à  la  hauteur  des  espérances  qu'on  en  avait  conçues.  Ces  sta- 
tistiques, associées  à  celles  de  la  taille,  d'une  égale  impor- 
tance, nous  donnent^ enfin  une  base  d'opération  pour  établir 
la  répartition  dans  le  présent,  si  utile  &  connaître,  des  prin- 
cipales grandes  races  qui  se  disputent  la  suprématie  numé- 
rique dans  les  territoires  étudiés.  Il  me  suffira  de  vousindiquer 
deux  aperçus  d'applications  qui  ressortent  des  statistiques 
allemandes.  Le  premier,  c'est  que  l'Allemagne  est  une  na- 
tionalité produite  par  les  événements  de  l'histoire  et  non 
une  entité  anthropologique  répondant  à  une  race  donnée*  Le 
second,  que  vous  sentirez  vivement,  c'est  que  l'Allemagne 
est  essentiellement  blonde,  au  moins  par  rapport  à  la  France» 
mais  que  la  région  la  moins  blonde  de  toutes,  y  est  TAlsace- 
Lorraine.  Cette  région  du  Rhin,  par  les  caractères  physiques 
de  sa  population,  se  rattache  à  la  France  et  non  h  l'Allema- 
gne.  Cette  proposition,  que  j'ai  mise  en  relief  dans  mon  An- 
thropologie générale,  en  m'appuyant  sur  les  statistiques  déjà 
publiées,  M.  Vircbow,  dans  son  rapport  général,  paru  cette 
année,  l'accepte  comme  découlant  de  ses  cbiffresi  avec  une 
indépendance  scientifîque  qui  lui  fait  honneur. 

Messieurs,  je  vous  ai  laissé  entrevoir  que  les  cartes  de  la 
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répartition  de  la  couleur  sont,  ou  exécutées  ou  en  voie  d'ezé^ 
cution  dans  toutes  les  parties  de  TEurope,  excepté  en  Scan- 
dinavie, en  Espagne  et  en  Turquie.'.Gonvient-ilque  la  France 
reste  plus  longtemps  en  arrière?  Assurément  non.  Mon  nom 
a  été  prononcé,  comme  le  plus  à  même,  par  mes  relations, 
de  commencer  cette  opération  en  France  ;  il  m*a  été  dit  que 
j'aurais  le  concours  de  l'admininistration  dès  que  je  lui  aurais 
fourni  la  preuve  de  la  facilité  de  son  exécution  ;  TAssociation 
française  pour  Tavancement  des  sciences  a  bien  voulu  tM 
donner  son  patronage  en  m'accordant  une  subvention  pour 
les  premiers  frais,  nécessairement  considérables';  je  me  mets 
à  l'œuvre. 

Pour  cela,  je  fais  appel  à  tous,  sans  exception  :  d'abord 
aux  membres  de  la  Société  d'anthropologie  et  de  l'Associa- 
tion française,  dont  beaucoup  déjà  ont  répondu  à  cet  appel; 
puis  aux  médecins  de  toutes  les  parties  de  la  France,  civils  et 
militaires,  dans  leur  clientèle,  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
grandes  administrations,  dans  les  usines^  puis  aux  chefs  d'ate- 
lier, aux  employés  de  toutes  sortes,  à  toute  personne  faisant 
partie  d'une  réunion  quelconque,  etc.  Il  est  un  nom  que 
vous  avez  tous  sur  les  lèvres  :  aux  instituteurs,  dites-vous. 
Oui,  volontiers,  mais  non  pour  procéder  en  ce  moment  sur 
les  enfants. 

Les  atatistiques  allemandes  ont,  en  effet,  un  défaut  très 
grave^  qui  nuit  à  leurs  applications  à  la  di£férentiation  des 
races.  Elles  sont  toutes  prises  dans  les  écoles,  c'est-à-dire  à  un 
âge  où  le  développement  du  pigment  n'est  pas  terminé,  où  le 
sujet  n'a  pas  encore  acquis  la  coloration  exacte  qui  caracté- 
rise le  type  de  race  auquel  il  appartient.  On  ne  peut  pas  plus 
se  fier  à  la  couleur  des  enfants  dans  ce  cas  qu'à  leur  indice 
céphalique,  à  leur  indice  facial,  ou  à.  leur  taille.  Tous  ces  ca- 
ractères sont  intéressants  à  relever  chez  eux,  afin  de  déter- 
miner la  loi  de  leur  évolution  suivant  Tâge,  mais  non  pour 
contribuer  d'une  façon  absolue  à  la  connaissance  des 
races. 

Personne,  du  reste,  ne  se  dissimule  cette  grave  objection. 
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M.  YirchoWi  intéressé  cependant  à  l'atténaeri  accepte  que 
14  pour  100  des  enfants,  à  l'âge  moyen  observé,  changent  de 
couleur  par  les  cheveux,  à  Tâge  adulte.  M.  Yirchow,  du 
reste,  avait  le  projet  de  procéder  sur  Tadulte.  Ce  sont  les  dif- 
Ocultés  réelles  que  présente  l'observation  bien  faite  dans  les 
conseils  de  recensement  et  le  peu  de  bonne  volonté  qu'il  a  ren* 
contré  de  la  part  de  l'administration,  qui  Tont  fait  se  rejeter 
sur  les  enfants.  Vous  me  direz  qu'il  est  bien  hardi  d* essayer 
par  moi-même  ce  que  M.  Yirchow  n'a  pas  réussi.  Sans  doute, 
mais  je  procède  autremenU;  je  m'adresse  à  la  bonne  volonté 
de  tous,  à  mes  confrères,  collègues» et  correspondants.  Je 
suis  l'exemple  du  docteur  Beddoe  en  Angleterre.  Si  ma  carte 
ne  repose  pas  sur  des  millions,  elle  portera  certainement  sur 
un  chiffre  respectable,  très  suffisant  pour  démontrer  le  parti 
que  l'anthropologie  en  tirera  pour  la  connaissance  de  la  ré' 
partition  de  nos  races  de  France. 

Evidemment,  la  couleur,  pas  plus  que  la  taille,  n'est  tout.  11 
faudrait  aussi  la  carte  de  l'indice  céphalique,  celle  de  l'indice 
nasal  et  celle  de  l'indice  facial;  et  ce  n'esta  à  proprement 
parler,  que  par  la  réunion  de  ces  divers  éléments,  que  nous 
arriverons  à  la  solution  totale  du  problème.  Mais  il  y  a  com- 
mencement à  tout. 

L'énorme  difficulté  dans  toute  statistique  anthropologique 
est  d'obtenir  l'unité  d'action,  ou  du  moins  de  réduire  Terreur 
personnelle  à  un  minimum  acceptable.  Dans  les  mensurations, 
il  est  facile  de  régulariser  la  conduite  ;  dans  les  observations 
se  faisant  avec  les  sens,  cette  régularisation  est  plus  délicate. 
C'est  à  cet  objectif  que  doit  tendre  toute  méthode,  tout 
questionnaire  s'adressant  à  une  multitude  d'observateurs, 
sans  communication  entre  eux  et  de  connaissances  diverses. 
Pour  l'atteindre,  il  faut  réduire  le  nombre  des  questions  ou 
des  groupes  entre  lesquels  l'observateur  doit  hésiter,  s'effor* 
cer  de  faire  concorder  la  signification  de  ces  groupes  avec  le 
langage  courant^  et  exiger  que  tous  opèrent  dans  les  mêmes 
conditions  rigoureusement  prescrites.  Ce  qu'il  faut  surtout 
savoir,  c'est  que  pour  obtenir  beaucoup  il  faut  demander 
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peu,  non  tout  ce  qu'on  voudrait  et  qui  intéresse,  mais  le 
strict  nécessaire. 

Dans  les  statistiques  américainéfB^  éll'é&iandes,  autrichien- 
nés,  belges,  suisses,  etc.,  on  se  préoccupe  à  la  fois  des  jenx, 
des  oheyeux  et  de  la  peau^  Je  sacrifle  la  peau,  dont  Tobder' 
vation  est  fort  délicate,  surtout  dans  nos  races  européennes^ 
et  qui  n'a  pas  Timporlanfee  qu*on  lui  a  attribuée  depuis  la 
naissance  de  l'anthropologie  jusqu'à  nos  jours.  Toute  peaa 
se  fonce  plus  ou  moins  par  le  contact  de  l'air  et  de  la  lumièfv 
au  point  de  détruire  les  distinotiens  admises  entre  les  races 
blanches^  dites  brunes  -et  blondeiy  eu  entre  certaines  races 
negri[s  ou  noires  et  certaines  races  jaunes  ou  rouges.  Mèma 
en  ne  tenant  compte  que  des  parties  recouvertes  par  les  vétc^ 
ments,  la  couleur  de  la  peau  n  a  qu'une  valeur  secondaire 
comme  oarattère  de  race. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  couleur  des  yeux  et  des 
oheVeux  dan^ ;les  raoes  européennes.  Là,  la  couleur  en  distin- 
gue nettement  deux  sinon  trois  ;  ce  sont  elles  que  visent 
mes  statistiques.  Yoyo^  d'abord  la  couleur  des  cheveux. 

8i  Ton  consulte  le  tableau  chromatique  de  Broca,  on  n'y 
trouve  aucun  renseignement  sur  les  teintes  fondamentales 
des  cheveux.  Les  types  qui  les  concernent  sont  confondus 
avec  ceux  de  la  peau. 

L'Association  britannique  a  détaché  de  ce  tableau  les  douze 
échantillons  qui  lui  paraissaient  les  plus  habituels  et  les  a 
réunis  en  un  petit  cahier,  mais  elle  proclame  depuis  que  ces 
échantillons  répondent  mal  à  la  réalité  et  ne  rendent  pas  d« 
services. 

Les  Allemands  se  servent  encore  des  tableaux  de  Broca^ 
mais  seulement  dans  les  observations  particulières^  et  leurs 
questionnaires,  dans  les  feuilles  de  statistique,  ^e  bornent, 
comme  ceux  des  Américains,  à  donner  les  noms  des  cou- 
leurs entre  lesquelles  il  faut  choisir.  Ces  noms  sont  au  nom- 
bre de  quatre  pour  les  Allemands  et  de  sept  pour  les  Amé« 
rioains. 

Messieurs^  vous  savei  que  j'ai  souvent  écrit  sur  ce  si^yety  et 
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J6  VOUS  demande  la  permission  de  fie  pas  vous  rappeler  tout 
ce  que  j*en  ai  dit  ^ 

Qu'il  me  suffise  dladiquer  qnd  j'ai  procédé  comme  jadis  à 
répoque  de  l'exposition  de  1878.  Je  me  suis  rendu  chez  un 
négociant  en  gros  de  clieveut  naturels  ;  là  je  me  suis  ftiit 
établir  une  longue  série  de  chevelures  à  teintes  décroissantes 
et  j*ai  retrouvé  la  gamme  totale  des  cheveux  telle  que  je  Tai 
montrée  se  réduisant  en  une  file  simple  à'une  extrémité,  double 
à  une  autre  ou  en  T,  Tune  des  branches  de  l'Y  constituant  U 
roux  et  l'autre  le  blond,  les  deux  branches  présentant  entre 
elles  des  intermédiaires  nombreux. 

Au  commencement  de  la  file  se  trouve  la  chevelure  par- 
faitement noire  ;  au  delà  les  chevelures  brunes,  les  uAés 
offrant  des  reQets  roussàtres,  les  autres  des  reflets  jaunâtres. 
Au  milieu,  on  arrive  à  reconnaître  trois  genres  de  chfttains  r 
l'un  roussàtre,  Vautre  jaunâtre,  le  troisième  cendré.  Au  delà 
viennent  à  la  suite,  comme  je  Tai  dit,  le  roux  et  le  blond 
avec  ses  diverses  teintes.  Inutile  de  dire  que  les  cheveux 
blancs  et  gris  ne  m'ont  pas  occupé. 

La  division  à  admettre  s'imposait  donc.  Dans  le  tiers 
moyen  étaient  les -cheveux  châtains^  donnant  naissance  à  un 
groupe  central.  A  droite  étaient  les  cheveux  foncés  se  subdi-* 
visant  en  bruns  et  noir  absolu.  A  gauche  étaient  les  che<* 
veux  roux  et  les  cheveux  blonds.  D'où  cinq  divisions  pouvant 
être  réduites  dans  nos  pays  à  Quatre,  si  l'on  réunit  les  che** 
veux  noir  Absolu  aux  cheveux  bruns. 

Reconnaître  le  roux  franc,  le  blond  franc  et  le  noir  absolu 
est  facile  pour  tout  observateur.  La  difficulté  est  dans  le  brun 
et  dans  les  cas  douteux  da  blond  et  du  roux  qui  ne  se  con-» 
fondent  pas  entre  eux,  mais  se  confondent  aisément  avec  le 
châtain.  Ge  qu'il  fallait,  c'était  montrer  le  châtain.  J'ai  donc 
prié  dans  ma  longue  gamme  de  chevelures  les  trois  types  les 

t  Voir  dans  la  Bivm  d'anUhropQlogiê,  1886|  i^  fasoioul»,  oà  la  qaeition 
est  traitée  dans  soa  entier,  aous  le  titre  de  Carte  de  la  répartition  de  la 
etmUur  d»e  ywx  et  des  chweux  an  /Vanca.  (Méthodes  et  observation  et  da  mise 
an  muwre  des  maiérittwc.) 
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plas  dissemblables,  dans  le  tiers  du  centre.  Les  voici,  ainsi 
que  les  dessins  chromatiques  que  j'ai  fait  copier  et  que  j'en- 
voie, avec  la  feuille  à  remplir,  à  tous  les  observateurs  qni 
voudront  bien  me  prêter  leur  concours.  Je  leur  dis  ceci  : 
Tout  ce  qui  est  plus  foncé  que  ces  modèles,  pointez-le  à 
gauche  avec  lés  cheveux  noir  absolu  ou  les  cheveux  bnxn 
foncé  ;  tout  ce  qui  est  plus  rouge  que  Téchantilion  châtain 
roux,  ou  plus  blond,  plus  clair  que  les  échantillons  châtain 
jaunâtre  et  châtain  cendré,  mettez-le,  à  droite,  dans  la  co- 
lonne des  roux  ou  dans  celle  des  blonds.  En  cas  d'hésitation 
décidez-vous  pour  le  groupe  moyen.  L'essentiel,  c'est  que 
les  groupes  extrêmes  soient  francs  ;  c'est  avec  eux  plus  tard 
que  je  ferai  ma  carte. 

J'ai  agi  suivant  les  mêmes  principes  pour  les  yeux,  en 
utilisant  de  front  mes  observations  directes  sur  le  sujet  ; 
les  dessins  originaux  de  Broca  que  j'ai  entre  les  mains,  et 
auxquels  ses  types  chromatiques  ne  répondent  pas  tou- 
jours, et  une  longue  série  d'une  centaine  d'yeux  artificiels 
choisis  chez  M.  Boissonneau^  que  Broca  avait  déjà  consultés 
en  1865.  Je  partage  les  yeux  en  trois  groupes  :  les  yeux 
brun  foncé  de  toutes  nuances,  les  yeux  bleus  et  clairs  de 
toutes  nuances  et  les  yeux  intermédiaires.  Je  montre  de 
même  les  principaux  types  d*yeux  intermédiaires,  au  nom- 
bre de  trois,  Tun  vert  d'eau  à  peu  près,  le  second  gris  vio- 
lacé ou  ardoisé,  le  troisième  brunâtre  sur  le  petit  cercle  et  vert 
de  mer  sur  le  grand  ;  et  je  dis  aux  observateurs  :  Tout  ce  qui 
est  plus  foncé,  mettez-le  à  droite  ;  tout  ce  qui  est  plus  clair, 
mettez-Ié  à  gauche,  en  casant  à  part,  si  vous  le  voulez,  les 
bleus  et  les  clairs  d'autres  nuances.  Dès  qu'il  y  a  doute, 
décidez-vous  pour  le  groupe  central  :  l'essentiel,  c'est  que  les 
groupes  extrêmes  soient  francs. 

Voici  les  chevelures  et  les  modèles  d'yeux  que  j'ai  mis  entre 
les  mains  du  dessinateur,  les  dessins  mêmes  qu'il  en  a  faits  et 
les  épreuves  typographiques  qu'ils  ont  données.  Elles  sont 
bien  conformes,  comme  vous  le  voyez. 

Je  ne  parlerai  pas  du  mode  d'observation  dans  les  deux 
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cas:  des  cheveux  et  des  yeux.  Dans  des  Instructions  annexées 
à  la  feuille  à  remplir,  les  deux  reproduites  ci-après,  j'entre 
dans  les  détails  nécessaires.  Le  principal,  c'est  que  tous  se 
conforment  rigoureusement  au  mode  d'observation  prescrit. 

La  feuille  répond  à  cent  observations.  En  supposant  les 
cent  sujets  rassemblés,  elle  peut  être  remplieen  deux  heures. 
Si  vous  le  voulez,  si  vous  m'y  aidez^  je  puis  rapidement 
avoir  100000  observations  et,  fort  de  ce  début,  aspirer  au 
million.  Je  cesse  d'être  secrétaire  général  dans  trois  mois.  Je 
ne  veux  plus  être  renommé.  Je  me  consacrerai  entièrement 
à  cette  œuvre. 

Je  vous  prie  donc,  mes  chers  collègues  ici  présents,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  plus  tard  liront  ces  lignes,  de  vouloir 
bien  nominalement  me  donner  votre  adhésion  ^  Il  nous  faut 
démontrer  qu'en  France  et  surtout  dans  cette  Société,  la 
plus  libérale  de  toutes,  l'initiative  privée  est  une  puissance 
et  que,  sur  le  terrain  de  la  science,  un  appel  est  toujours 
entendu. 

Suivent  les  modèles:  I  de  la  feuille  à  remplir, II  des  instruc- 
tions annexées,  et  III  des  types  polychromes  que  j'envoie. 

N.  B.  Il  est  inutile  de  dire  que,  pour  réussir,je  frapperai  à 
toutes  les  portes  et  ne  craindrai  pas  de  multiplier  mes  circu- 
laires. Je  recevrai  avec  reconnaissance  tous  les  avis  qu'on 
voudra  bien  me  donner  à  cet  égard.  Je  demande  entre  autres, 
à  ceux  de  nos  collègues  de  province  qui  consentiraient  à  se 
charger  de  cette  tâche,  de  vouloir  bien  stimuler  autour  d'eux 
le  zèle  des  observateurs  et  centraliser  ensuite  leurs  observa- 
tions. Je  m'adresserai  directement  à  certains  sur  le  concours 
desquels  je  puis  compter,  mais  je  puis  en  oublier.  Je  les  prie 
ici  de  vouloir  bien  m'écrire,  je  leur  donnerai  de  plus  amples 
détails  sur  la  façon  dont  ils  peuvent  entrer  dans  mes  vues. 

>  Docteur  PaulTopinard,  directeur  de  la  Revue  d'anthropologie ^  105,  rue 
de  Bennes. 
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imiTRUcnoifs  bur  la  oouLsim  bîbs  tedx  pr  bes  eaKrtxm. 

La  première  oonditioa  de  auooè9  dans  toute  atatisiiqve» 
e'est  l'unité  d'action  de  la  part  de  toutes  les  personnes  qui  y 
concourent.  Chacun  doit  donc  se  conformer  à  ces  instructions 
et  les  suivre  à  la  lettre  en  ce  qui  regarde  les  groupes,  et  dans 
leur  esprit  en  ce  qui  regarde  la  manière  d'observer. 

La  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  est  la  résultante  de 
deux  éléments  :  la  nuance  et  le  ton.  La  nuance  n*a  pa«  rim** 
portance  qu*on  croit;  le' ton,  c'est-à-dire  la  quantité  de  pig* 
ment  que  présente  Tiris,  est  le  facteur  vraiment  utile  en  an- 
thropologie, celui  auquel  s'attache  la  statistique  demandée. 
Cependant,  bleu  et  clair  sont  des  synonymes  pour  les  yeux, 
quoiqu'il  y  ait  des  yeux  clairs  d'autres  nuances  daires.  De 
même  brun  et  foncé. 

Pour  les  yeux,  comme  pour  les  cheveux,  notre  statistique 
n'admet  que  trois  groupes  fondamentaux  :  foncés,  moyens  et 
clairs.  Toutefois,  à  côté  des  cheveux  blond  clair  se  placent 
les  cheveux  roux,  formant  une  catégorie  distincte. 

La  question  à  se  poser  est  la  même  de  part  et  d'autre. 

Les  yeux  et  les  cheveux  sont-ils  plus  foncés  ou  plus  clairs 
que  les  modèles  moyens,  au  nombre  de  trois  pour  chaque, 
placés  en  tête  de  la  feuille  d'observation?  S'il  y  a  doute,  se 
décider  pour  le  groupe  moyen.  Il  en  résulte  que  ce  groupe 
moyen  renfermera  à  la  fois  tous  les  cas  intermédiaires  répon* 
dant  à  peu  près  aux  modèles  représentés  et  tous  les  cas  où 
Ton  sera  embarrassé  .Tandis  que  les  deux  groupes  e^^trémes  ; 
foncés  ^i  clairs,  renfermeront  tous  les  cas  certains. 

Les  modèles  en  tête  de  la  feuille  devj'ont  donc  être  souvent 
consultés.  Ils  seront  regardés  en  pleine  lumière  et  à,  bout  de 
bras  pour  les  vues  ordinaires,  de  façon  à  n'avoir  qu'une  im* 
pression  générale.  Ces  modèles  n'ont,  du  reste,  la  prétention 
de  donner  que  des  exemples  des  cas  les  plus  fréquents  ren- 
trant dans  le  groupe  moyen,  savoir,  pour  les  yeux  :  A,  le  mar* 
ron  verdâtre;  B,  le  gris  ardoisé;  C,  le  verdâtre  (vert  d'eau). 
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Pour  les  cheveux  :  D,  le  châtain  rougeàtre  ;  E,  le  châtain 
jaunâtre;  F,  le  châtain  cendré. 

Lorsque  entre  les  cheveux  hlonds  et  les  cheveux  roux,  on 
hésitera,  trancher  la  différence  en  faveur  d^s  cheveux  blonds. 

Il  n'exista  pas  d'yeux  noirs  à  proprement  parler;  ce  sont 
des  yeux  bruns^  c'est-à-dire  foncés. 

Accessoirement  il  y  a  deux  colonnes  pour  les  yeux  clairs  : 
l'une  pour  les  yeux  manifestement  bleus,  l'autre  peur  les 
yeux  clairs  d'autres  nuances.  CSes  deux  genres  d'yeux  appar- 
tiennent au  même  groupe,  mais  il  n'en  coûte  pas  plus  de 
les  pointer  séparément. 

Accessoirement  aussi,  il  y  a  deux  colonnes  pour  les  che- 
veux foncés  :  Tune  pour  les  cheveux  noir  abso!ti,  ou  noir  de 
jais,  ou  plume  de  corbeau,  l'autre  pour  les  cheveux  foncés 
ordinaires,  c'est-à-dire  bruns.  Ils  ne  forment  qu'un  même 
groupe  dans  notre  statistique,  mais  il  n'en  coûte  pas  plus  de 
les  séparer. 

Recommandations.  —  Ecarter  les  albinos.  Ne  prendre  que 
des  sujets  de  i8  à  60  ans  environ.  Pour  les  cheveux  grison- 
nants, pointer  dans  la  colonne  que  l'on  jugera  correcte,  mais 
avec  un  zéro  (0)  et  non  avec  un  trait.  Ne  pas  pointer  les 
cheveux  gris  ou  6/anc^^mais  les  indiquer  dans  la  colonne  des 
remarques  par  un  G  ou  un  6.  Se  défier  des  cheveux  teints 
ou  décolorés  artificiellement. 

Manière  d'observer.  —  Pour  les  yeux,  la  question  du  jour 
est  migeure.  Toute  lumière  artificielle  est  interdite.  Regar- 
der à  une  distance  qyi  varie  suivant  la  vue,  mais  telle  que 
les  détails  topographiques  deViris  et  ses  divergences  de  cou- 
leur se  fondent  en  une  impression  générale  unique.  Tourner 
le  dos  à  la  lumière,  tandis  que  le  sujet  la  reçoit  en  plein,  son 
regard  regardant  légèrement  de  côté.  Redouter  un  jour  trop 
vif  qui  éblouit  le  sujet,  ou  un  mur  réverbérant  la  lumière, 
autant  qu'un  jour  insuffisant,  sombre,  ou  un  cielnoir.  Lorsque 
l'oeil  est  trop  éclairé  ou  regarde  au  loin,  l'iris  se  contracte 
et  l'œil  paraît  plus  clair.  Lorsque  l'œil  est  mal  éclairé  ou 
regarde  près,  Tiris  se  dilate  et  l'œil  paraît  plus  foncé.  Les 
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arcades  sfourcilières  saillantes  et  les  sourcils  touffus  projet- 
tent sur  l'œil  une  ombre  qu'on  atténuera  en  faisant  relever 
un  peu  la  tête.  Se  déâer  du  contraste  des  yeux  clairs  avec 
des  cheveux  foncés  sur  le  même  sujet  qui  fait  paraître  les 
yeux  foncés,  et  réciproquement. 

Pour  les  cheveux,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  mettre  à 
distance  et  la  position  à  prendre  est  l'inverse  de  celle  pour 
les  yeux.  Le  sujet  sera  placé  entre  le  jour  et  l'observateur, 
et  un  peu  sur  le  côté.  Il  faut  que  l'air  et  la  lumière  jouent 
dans  ses  cheveux.  Le  côté  de  la  tète  en  arrière  de  l'oreille  est 
l'endroit  le  plus  avantageux  à  regarder.  Les  cheveax  pom- 
madés sont  toujours  plus  foncés,  les  cheveux  soQS  plus 
clairs. 

Les  personnes  plus  particulièrement  à  même  de  contri« 
buer  au  travail  demandé  sont  les  suivantes  : 

Les  chefs  de  service  et  internes  des  hôpitaux  ot  asiles  de 
toutes  sortes  sur  les  malades  ; 

Les  chefs^  contremaîtres,  surveillants  et  médecins  d'admi* 
nistrations  ou  d'usines  sur  le  personnel  de  l'établissement; 

Les  médecins  dans  leur  clientèle  ; 

Toute  personne  faisant  partie  d'un  groupe  quelconque  : 
société,  assemblée,  cercle',  dont  les  membres  se  prêteront 
volontiers  à  ce  genre  de  recensement  ; 

Tout  employé,  tout  commerçant,  sur  les  personnes  qui  se 
présentent  à  son  bureau  ou  à  son  magasin  ; 

Les  instituteurs,  non  sur  les  enfants  qui  leur  sont  confiés, 
mais  sur  les  personnes  adultes  quelconques  autour  d'eux  ; 

Les  médecins  et  officiers  de  l'armée  et  de  la  marine  ; 

Etc.,  etc. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  $ecrétatres  :  verve. 


.  IIS*  SKancE.  -.  11  HiAn  1S8I. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté, 

OUVEAGBS  OFFEBT8. 

E.  Dallt.  Gymnastique  (Extr.  du  Dieiiomnaire  encyelvpê* 
digue  des  iciences  médicales).  Brocb.  in-8*,  76  pages. 

En  offrant  ce  travail  à  la  Société»  l'auteur  y  signale  parti* 
cuUèrement  un  certain  nombre  de  documents  bistoriques 
nouveaux,  qu*il  a  pu  réunir  sur  la  question.  Il  s'est  fifforoé 
de  mettre  en  relief  Timportance  de  la  gymnastique  au  point 
de  vue  de  Tétude  des  races  humaines.  Il  a  développé  cette 
tbèse,  qu'on  pourra  trouver  un  peu  hardie,  à  savoir  que  la 
culture  du  beau,  qui  se  résume  dans  la  gymnastique,  est  la 
base  même  de  la  civilisation.  Dans  l'ancienne  Grèce,  on 
donnait  à  cette  branche  des  connaissances  humaines  le  nom 
de  somascitique.  Il  est  impossible  de  comprendre  le  mer- 
veilleux développement  des  beaux-arts  chez  les  Grecs,  si  l'on 
ne  tient  compte  de  ce  fait  que  les  artistes  de  l'antiquité 
avaient  toujours  le  nu  sous  les  yeux  dans  les  gymnases, 
c'est-à-dire  les  modèles  humains  vivant  et  agissant.  Personne 
n'ignore,  d'autre  part,  que  c'était  au  gymnase  que  disser- 
taient les  philosophes  et  qu'ainsi  l'avancement  de  la  science 
a,  jusqu'à  un  certain  point,  marché  de  pair  avec  le  dévelop- 
pement physique. 

Un  autre  point  encore  a  tout  spécialement  appelé  l'atten- 
tion de  l'auteur.  De  récentes  théories,  dues  surtout  à 
MM.  Du  Bois-Reymond  et  Féré,  ont  présenté  les  exercices 
corporels  comme  n'étant,  au  fond,  que  des  exercices  du 
système  nerveux,  provoquant  à  distance,  par  des  actions 
dynamogéniques  mal  définies,  une  exaltation  des  propriétés 
de  ce  système.  Il  convient  de  protester  contre  une  conception 
qui  est  purement  mystique  et  qui  r^uit  le  maad^  m  râle 
de  simple  quantité  négligeable. 


i 
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PouTANNE.  Document  relatifs  à  la  mission  dirigée  au  sud  de 
r Algérie.  Paris,  1886,  în-i,  Î28  pages,  6  planches. 

Bâte  (J.  de).  Sujets  décoratifs  empruntés  nu  ^*ègne  animal 
dans  l'industrie  gauloise,  Paris,  (886,  brocb.  iii-8,  42  pages. 

ToRNER  (W.).  Report  on  the  bones  of  the  kuman  Skeleton 
(Voyage  of  H.  M.  S.  Challenger)^  in4',  435  pages,  3  planches. 

RiccARDi  (P.).  Crani  e  oggetti  de  gli  antichi  Péruviani. 
Florence,  4886,  in-8,  405  pages,  4  planches. 

Mucfl  (M.).  Die  Kupferzeit  in  Europa  und  ihr  Vei^hàltniss 
sur  cultur  der  Indogermanen.  Vienne,  4886,  in-8,  487  pages. 

Bleicher.  Géologie  et  archéologie  préromaine  des  environs  de 
Nancy.  Nancy,  4886,  broch.  in-42,  53  pages. 

Nicolas,  Lagaze  et  Signol.  Guide  hygiénique  et  médical 
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ÉLECTIONS. 


M.  Gadeau  de  Kerville  et  M.  le  docteur  Soren  HANSENSont 
élus  membres  titulaires. 


PRESENTATIONS. 

Cffâaes  et  oMcmeata  BéoUthlqv««  de  CSréoy-nr-S^rlA  i 

PAR  M.  L.  HANOUVRIER. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  Adrien  ThieuUen,  une  partie  des  débris  humains  recueillis 
par  cet  archéologue  dans  une  sépulture  néolithique,  à  Crécy- 
sur-Morin  ou  Crécy-en-Brie  (Seine-et-Marne).  Je  laisse  à  de 
plus  compétents  que  moi  le  soin  de  vous  décrire  cette  sépul- 
ture  et  les  nombreux  produits  d'industrie  primitive  qu'elle  a 
fournis.  J'exposerai  seulement  les  résultats  de  l'étude  que 
j'ai  faite  des  crânes  et  ossements  les   moins  brisés,  dont 
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M*  ThieuUen  a  bien  voulu  faire  don  au  Musée  Broca.  Cette 
étude  sera  complétée  lorsque  j'aurai  à  ma  disposition  le  resta 
des  débris  de  cr&nes  et  d'ossements  contenus  dans  la  sépul* 
ture  ;  mais  il  est  facile  de  prévoir,  en  raison  du  mauvais  état 
de  ces  débris,  que  les  résultats  ci-après  sont  à  peu  près 
complets,  dès  à  présent,  en  ce  qui  concerne  la  partie  cranio- 
logique. 

J'attire  d'abord  l'attention  de  la  Société  sur  l'état  parfait 
de  conservation  de  ces  03,  après  un  ensevelissement  qui  a 
duré  des  milliers  d'années.  Ils  sont  firfldchement  brisés,  par 
suite  de  la  difficulté  des  fouilles,  je  suppose  ,  mais  leur 
solidité  ne  le  cédait  certainement  en  rien  à  celle  des  osse- 
ments conservés  dans  les  catacombes  de  Paris  et  datant  de 
quelques  siècles  seulement.  C'est  là  un  fait  bon  à  noter,  car 
il  nous  montre  qu'une  cinquantaine  de  siècles,  dans  de  cer- 
taines conditions,  n'altère  pas  notablement  un  squelette 
humain.  Le  poli  même  de  la  surface  des  os  du  crftne  est 
aussi  intact  que  celui  de  crânes  tout  récemment  préparés^ 
tandis  que  des  crânes  datant  à  peine  des  premières  époques 
de  notre  histoire  sont  déjà  usés  et,  comme  on  dit,  rongés  par 
le  temps. 

Le  premier  lot  d'ossements  que  j'ai  pu  étudier  ne  com* 
prend  que  deux  ou  trois  crânes  munis  de  leur  face  en  totalité 
ou  en  partie,  une  dizaine  de  boîtes  crâniennes  plus  ou  moins 
complètes  et  des  fragments  mesurables  d'autant  de  crânes 
complètement  brisés.  Les  résultats  suivants  concernent  donc 
un  lot  d'une  vingtaine  d'individus  adultes,  dont  quinze  mas- 
culins. Ce  ne  sont,  je  le  répète,  que  des  résultats  sommaires; 
que  j'espère  compléter  et  publier  in  extenso  ultérieurement. 

Capacité  crânienne»  —  Mesurable  sur  un  ou  deux  crânes 
seulement.  Les  chiffres  résultant  du  cubage  direct  de  ces 
deux  crânes  n'auraient  aucune  signification.  Ce  qui  est  certain 
et  intéressant,  c'est  que  plusieurs  crânes  étaient  grands  et 
plusieurs  assez  petits.  Autrement  dit,  la  capacité  crânienne 
n'ofTre  rien  de  particulier.  J'espère  pouvoir  préciser  un  peu 
plus,  cependant,  ce  résultat  provisoire. 
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Diamètrêê  mèturables  ettaùtement.  -^  A&téro-pôfttérfea^ 
maximum  :  170  A  199  millimètres  (tiommes).  TransTOrBe 
maximum  :  440  à  153  miiUmMras  (hommes).  Yertieal  basio*» 
brêgmatique:  149  (eas unique).  Frontal  minimum»  moyeniid: 
Ift  H.  n:»  97.7.  ««^  6  F.  =«  95.0. 

Indice  céphaliqu9é  ^  6  H.  de  70>3  à  81.3»  —  4  F»  de  78.4 
à  84.8. 

Indice  nasàL  •-.  1  fi.  st  52.1.  «^  S  F.  ft±  43.3  et  53.3. 

Indîce  oràHaite.  -«  I  H.  ss  77.5.  ^  2  F.  es  89.0  et  87.S. 

indien  facial,  ~  i  H.  tf  65.6<  -^  2  F.  60.9  et  70.3. 

Ces  ohiffres  suffisent  pour  montrer  que  la  population  n6o-» 
lithique  de  Grécy  se  oomposait  de  deux  éléments  ethniques 
att  moins  bien  [différents  L'un  de  Tautre.  Ce  mélahge  peut 
heureusement  être  reconnu  d'après  l'examen  de  deux  crAûes 
suffisamment  bien  conservés  :  l'un  dolichocéphale  (mais  sans 
face),  Tautre  brachycéphale  à  face  large  et  courte  et  méso- 
rhinien.  Un  troisième  crAne,  de  sexe  douteux,  présente  utl 
indice  intermédiaire;  mais  une  face  allongée»  étroite,  an 
indice  nasal  miorosème  et  un  indice  orbitaire  mégasème. 
Ges  caractères  faciaux  étaient  sans  doute  ceux  de  Tôlément 
dolichocéphale. 

Voici  le  résumé  des  chiffres  oOncemant  les  lignes  courbes 
que  j'ai  pu  mesurer  \ 

Ccwrbe  médian9  anléro^stérUur$,  ilfoytiiiiM. 

Boui^t^brâle 4 il  H.  c*    19.2  5  P.  «m    IS.t 

FroaUle  eérébrale.» 11  H.  ■>  i08.4  6  F.  ■■  109.1 

SagitUle.' 9  H.  ea  m.4  5  F.  ea  U&.t 

Occipitale  supérieure 8  H.  as    68.0  4  F.  =    7t. 0 

OooipitAts  inférieure «  7  H.  m    48. S  Z  f.  es    41. t 

Cirefmfirence  horizontale.  ^  Crânes  masculins,  643,  511 , 
543)  606,  509.  Gr&nes  féminins,  408|  298,  494. 

Coiiràe  tranêvêrsale  iu$-aunctdaire.  —  i  H.  est  310.  ^^ 
Fi  308,  300,  896^  882. 

La  forme  générale  du  crâne,  dans  cette  population  d*une 
antiquité  si  reculée,  ne  le  eédait  en  rien  à  la  forme  actuelle^ 
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aatant  qu'il  est  possible  d'en  juger  d'après  une  série  insuffi- 
sante. Le  front  était  bien  développé  dans  tous  les  sens,  ainsi 
que  toutes  les  régions  de  la  voûte  cfàuientia.  J'avoue  que 
Tétat  des  dents  seul  aurait  pu  me  faire  soupçonner  que  cet 
efânes  n'étaient  point  modernes,  je  n'avais  eu  anouii  i*en« 
seigneme&t  sur  leur  provenance.  Les  dents  sont  fortement 
usées,  parfois  jusqu'au  collet,  même  cheK  des  sujets  paraissant 
jaunes  d'ailleurs.  L'usure  est  parfois  très  oblique  en  dedans 
on  en  dehors.  La  mandibule  était  massivoi  d'après  les  tng^ 
ments  recueillis  que  je  n'ai  pas  encore  mesurés. 

Le  développement  de  la  glabelle,  des  bosses  sonroili^res, 
des  crêtes  temporales  et  occipitales,  est  très  variable  et  né 
présente,  an  général,  aucune  exagération*  J'ai  trouvé  quatre 
fk^ontanx  adultes  présentant  la  suture  métopique. 

Gomme  cas  curieux,  j'ai  trouvé  un  fragment  de  voûte  or&- 
nienne  présentant,  à  la  région  du  vertex,  une  perte  de 
substance  à  bords  évidemment  cicatrisés  et  non  loin  desquels 
on  peu  t.  voir  les  tracas  d'un  travail  inflammatoire.  Il  ne 
s'agit  pas  d'une  trépanation,  mais  d'une  énorme  plaie  du 
orûne. 

J'ai  trouvé  aussi  une  anomalie  des  plus  intéressantes  sur 
un  fragment  du  crâne  d'une  jeune  femme  ;  c'est  une  suture 
joignant  le  temporal  à  l'occipital,  autrement  dit  un  grand  os 
v^ormien  situé  à  l'angle  inférieur  et  postérieur  d'un  pariétal. 
Je  me  réserve  d'étudier  séparément  cette  anomalie  à  laquelle 
j'attache  une  certaine  importance. 

Je  me  bornerai  à  cette  description  sommaire  pour  aujour- 
d'hui, me  proposant  de  publier  une  étude  détaillée  et  plus 
complète  de  tous  les  débris  de  squelettes  recueillis  à  Créoy» 
Au  sujet  des  ossements,  je  puis  signaler,  dès  à  présent,  la 
remarquable  platycnémie  de  la  plupart  des  tibias»  la  forte 
saillie  de  la  ligne  ftpre  du  fémur  et  la  présence  fréquente  du 
troisième  trochanter  et  de  la  fosse  hypotrochantérienna 
étddiés  par  M.  Houzé« 
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Discossioii. 


M.  DE  QuÂTREPAOBs.  Il  est  d'uQ  grand  intérêt  de  posséder, 
conime  ici,  le  plus  grand  nombre  possible  de  crânes  prove- 
nant d'une  même  sépulture.  Il  y  a  longtemps  que  je  soutiens 
que  des  mélanges  de  races  se  sont  effectués  dans  rhumaniié 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'arrive 
à  reconnaître  de  plus  en  plus  la  justesse  de  cette  vue,  que 
confirme,  en  tout  cas,  Texamen  des  pièces  qui  sont  sous 
nos  yeux. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Il  ne  saurait  évidemment  être  question 
de  moyennes,  en  ce  qui  concerne  ces  crânes.  Il  y  a  là  deux 
types  très  distincts,  Tun  à  tète  arrondie,  Tautre  à  tête 
allongée,  plus  un  type  intermédiaire,  dû  certainement  à  un 
mélange.  Je  vois  dans  le  premier  de  ces  types  la  race  brachy- 
céphale  venue  d^Orient  à  Tépoque  de  la  pierre  polie.  Le 
second  est  celui  des  descendants  des  autochtones  quater- 
naires; dans  cette  série  s'observent,  en  effet,  un  certain 
nombre  de  caractères  anciens.  Il  faut  donc,  comme  Ta  fait 
M.  Manouvricr,  séparer  les  types  et  non  les  fondre  ensemble 
en  une  moyenne. 

Le  crâne  trépané  est  une  preuve  décisive  à  Tappui  -de  la 
théorie  du  raclage  de  Broca.  Ce  crâne  se  trouvait  au  milieu 
des  autres  et,  dans  le  dolmen,  on  n'a  pas  trouvé  de  métal. 
Avec  un  instrument  de  pierre,  une  telle  ablation  de  matière 
n'aurait  pu  être  pratiquée.  Peut-être,  à  celte  époque,  le 
bronze  était-il  déjà  introduit  chez  nous  ;  mais  il  est  douteux 
que  ce  métal  soit  assez  dur  pour  qu'on  ait  pu  avec  lui  per- 
forer le  crâne.  Il  ne  reste  donc  plus  que  le  raclage. 

M.  Manouvrier.  J'ai  insisté  avec  pièces  et  chiffres  à 
l'appui,  dans  la  communication  que  je  viens  de  faire,  sur  la 
diversité  des  formes  crâniennes  que  j'ai  trouvées  dans  la 
série  du  dolmen  de  Grécy  ;  j'ai  présenté  les  deux  crânes  les 
plus  brachycéphales  et  les  deux  crânes  les  plus  dolichocé- 
phales et,  à  défaut  de  crânes  complets,  j'ai  montré,  par  des 
chiffres,  que  la  diversité  des  types  crâniens  n'était  pas  in- 
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diquée  seulement  par  les  Tarlatioos  de  Tindice  céphalique, 
mais  encore  par  celles  des  indices  facial,  orbitaire  et  nasah 
J'ai  même  fait  cette  analyse  pour  chaque  sexe  séparément 
et  pour  chaque  catégorie  d'ossements.  Quant  aux  moyennes 
que  j'ai  calculées,  elles  ont  aussi  leur  intérêt,  car  l'étude  des 
cas  particuliers  ne  dispense  pas  de  celle  de  l'ensemble  de  la 
série.  C'est  précisément  parce  que  tous  les  individus  de  cette 
série  ne  se  ressemblent  pas  qu'il  est  utile  de  savoir  quelles 
étaient  en  moyenne,  pour  l'ensemble  de  la  population  repré- 
sentée dans  le  dolmen  de  Grécy^  les  dimensions  du  crâne,  la 
largeur  du  front,  etc.,  etc.  Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est 
de  n'avoir  pu  calculer  un  plus  grand  nombre  de  moyennes, 
après  avoir  insisté  sur  les  cas  particuliers  et  la  diversité  des 
types  ethniques. 

La  perforation  à  laquelle  M.  de  Mortiltet  a  fait  allusion 
n'est  pas  celle  que  j'ai  décrite  plus  haut.  Il  s'agit  d'une  plaie 
du  crâne  qui  a  produit  un  amincissement  au  centre  duquel 
existe  un  trou.  Mais  M.  ThieuUen  a  déclaré  lui-même  avoir 
agrandi  par  mégarde  ce  trou  qui,  au  moment  de  l'extraction 
du  crâne,  ne  dépassait  pas  les  dimensions  d'une  tête  d'épingle. 

COMMUNICATIONS. 

C«BtrlliMll«Ma  à  ranlhropolofle  d«a  Grotal«Mdato 

orleMtavx^; 

PAR  LE  DOCnEUR  SORXN  HAKSEN, 

La  population  esquimaude  de  la  côte  ouest  du  Groenland 
est  depuis  longtemps  assez  bien  connue,  tandis  que  les  indi- 
gènes de  la  côte  orientale  sont  restés  presque  entièrement 
inconnus  jusqu'au  retour  de  Texpédition  danoise  dirigée  par 
M.  le  capitaine  G.-F.  Holm,  qui  a  exploré  ces  parages  pendant 
les  années  1883-84-85.  Ce  qu'on  savait  auparavant  de  cette 
population  assez  remarquable  se  bornait  à  quelques  vieilles 

1  RésQmé  d'un  mémoire  en  [danois,  publié  dans  les  MeddMitr  am 
GronUmd.  IX. 

T.  IX  (3«  série).  39 
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rtlationë  éoritea  par  des  mitsionhaires  danois  et  attemands  et 
n'ayant  pour  base  que  les  récite  d«8  indigènes  ooeidentaax  ;  aux 
desoriptions  de  Clatering,  qui  trouvait,  en  1823,  une  seule  Cet'» 
mille  esquimaude  habitant  les  régions  actuellement  désertes, 
aux  enyirons  du  flord  Prant-Joseph,  et  de  Graah,  qui,  en  4839 
et  t830t  entreprenait  un  voyage  très  hardi  et  dangereux  sur  la 
partie  méridionale  de  la  côte  jusqu'à  65  degrés  latitude  nord. 
La  description  de  Clavering  est  très  courte  et  ne  contient  que 
le  fait,  du  reste  assez  considérable,  que  les  indigènes  reeeem* 
blaient  parfaitement  à  oeux  d*Igloolik,  sur  lesquels  Parry 
nous  a  donné  des  renseignements  très  exacts.  La  description 
que  Graah  nous  a  fournie  est  d'une  plus  grande  valeur,  maie, 
malheureusement,  elle  n*a  pas  été  formulée  assez  nettement 
pour  pouvoir  éviter  l'abus  des  partisans  de  la  doctrine  abso« 
lumentfausêe  d'une  colonisation  ancienne  de  la  côte  orientale 
du  Groenland  par  les  Scandinaves.  Les  recherches  historiques 
d'Eggers,  de  Rafn,  de  K.  Steenstrup  et  de  beaucoup  d'autres 
savants  danois  ont  trouvé  un  appui  nouveau  dans  les  explo* 
rations  scientifiques  au  pays  même  par  les  expéditions  en* 
voyées  par  le  gouvernement  danois  et  il  n'y  a  pas  la  moindre 
raison  de  douter  que  le  Vesterbygd  et  le  Oesterbygd  des  vieux 
auteurs  islandais  étaient  situés  tous  les  deux  sur  la  côte 
occidentale,  le  premier  dans  le  district  de  Godthaab,  le 
second  plus  au  sud  et  à  Test  dans  le  district  de  Julianehaab. 
M.  Graah  a  décrit  les  Groënlandais  orientaux  comme  plus 
grands  et  d'un  teint  plus  clair  que  les  Groënlandais  occiden- 
taux et,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  peut  trouver  citées 
ces  vagues  données  comme  affirmant  la  théorie  de  l'existence 
d*une  race  mêlée  avec  le  sang  des  vieux  Normands  ou  d'une 
race  d'Esquimaux  blancs.  Il  n'a  jamais  dit  qu'il  a  vu  un  seul 
individu  avec  des  yeux  bleus  ou  des  cheveux  blonds. 

Comme  on  le  sait,  la  plus  grande  partie  de  la  côte  orientale 
est  presque  inaccessible  et  obstruée  par  la  banquise  des 
mers  polaires,  qui  s'accumule  dans  le  détroit  de  Danemark, 
entre  l'Islande  et  le  Groenland,  et  le  seul  engin  propre  à 
naviguer  dans  ces  parages  est  celui  des  Esquimaux,  Vmmkày 
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grand  bateau  de  peau  de  phoque,  ramé  par  les  femmes.  Les 
nombreux  flords  et  le  terrain  rooheux  du  pays  ne  permettent 

pas  des  voyages  par  terre,  et  le  passage  difficile  et  dangereux 
autour  de  Gap  Farewell  a  fait,  de  la  population  du  Qroënland 
oriental,  une  tribu  isolée  et  presque  pure.  Quant  à  l'origine 
de  cette  tribu,  on  ne  connaît  rien  de  sûr,  mais  il  faut 
admettre  comme  très  probable,  quoique  ce  ne  soit  pas  encore 
prouvé,  qn*ils  sont  venus  du  Nord.  Leurs  traditions,  leur 
langue,  leurs  vêtements,  ustensiles^  instruments  et,  comme 
on  verra,  leur  anthropologie,  nous  offrent  un  assez  grand 
nombre  de  documents  afflrmatifs  à  cet  égard,  et  le  peu  qu'on 
sait  sur  Tétat  actuel  des  régions  les  plus  septentrionales  du 
Groenland  ne  suffit  pas  pour  prouver  l'impossibilité  de 
cette  routCé 

Toute  la  population  actuelle  n'embrasse  que  548  individus, 
d'après  la  liste  complète  dressée  par  M.  Hoim  à  la  fin  de  1884, 
et,  de  ces  548  individus,  245  appartenaient  au  sexe  masculin, 
303  au  sexe  féminin  *.  Graah  (qui  ne  connaissait  pas  les  tribus 
les  plus  septentrionales)  évaluait  leur  nombre  à  environ  700; 
ce  qui  prouve  une  diminution  assez  considérable,  due  pour- 
tant, à  certain  degré,  à  une  émigration  pour  les  colonies 
méridionales  du  côté  ouest. 

Les  matériaux  sur  lesquels  est  fondée  la  description  anthro- 
pologique suivante  sont  les  mensurations  et  les  notes  de 
M.  Holm  pour  les  tribus  du  nord  et  ceux  de  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  V.  Garde,  sous-chef  de  l'expédition,  pour  les 
tribus  du  sud.  Aussi,  j'ai  pu  examiner  une  série  de  crânes  et 
une  collection  de  photographies;  mais»  surtout,  j'ai  profité 
des  communications  personnelles  de  M.  Holm,  qui  embras- 
sait, pendant  son  hivernage  au  milieu  de  ces  peuplades,  les 
recherches  ethnologiques  d'un  intérêt  tout  spécial.  Il  donnera 

*  Le  recensemant  danoii  du  !•'  octobre  1S80  montrait  les  relations  nn* 
mériques  des  sexes  suivantts  :  le  Danemark  avait  1 035  femmes  pour 
i  000  hommes  ;  les  Feroe,  1050  j  Tlslande,  1  iSl  ;  le  GrofiDland  occideatal, 
fi 54.  Le  Groenland  oriental  aurait,  &  ce  compte,  1237  femmes  pour 
i  000  hommes. 
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lui-même  la  description  ethnographique  des  Groênlandais 
orientaux,  qui  va  paraître  prochainement  dans  les  MeddekUer 
om  Groenland, 

La  taille  des  Grofiniandais  orientaux  est,  comme  celle  de 
la  plupart  des  tribus  esquimaudes,  au-dessous  de  la  moyenne, 
mais  il  y  a  une  différence  assez  considérable  suivant  les 
parties  diverses  de  la  côte.  La  population  i'Angmagsatik^ 
le  lieu  d'hivernage  de  M.  Hoim  (65  degrés  et  demi  à  66 
lat.  N.),  a,  pour  les  hommes,  une  taille  moyenne  de  i  647  mil- 
limètres, tandis  que  celle  des  parties  méridionales  n'a  que 
1  604  millimèlres  à  la  côte  est,  et  1  576  à  la  côte  ouest.  J*ai 
trouvé  moi>même  dans  les  districts  médians  de  la  côte  ouest, 
c'est-à-dire  à  peu  près  sur  la  latitude  d'Ângmagsalik,  une 
taille  moyenne  de  1  606  millimètres.  Le  tableau  suivant 
donne  les  détails  et  prouve  que  les  populations  des  trois 
dernières  localités  n'offrent  pas  entre  elles  des  différences 
comparables  à  celles  qu'il  y  a  entre  celles-ci  et  la  population 
d'Ângmagsalik  : 

Hommes, 

Nombre..  Moy.  Maxim.  Hinim. 

Côte  orientale,  nord  ..;....•...    31       1 647       1 760  1 540 

—  orientale,  sud 22        1604        1682  1486 

—  occidenlale,  sud 21        1 576        1 684  1 520 

^      occidentale,  médiane UO        1606        1775  1470 

Femmes, 

Côte    orientale,  nord 15        1  551        1  650        1 450 

—  orientale,  sud 23        1529        1630        1430 

—  occidentale,  sud 24        1518        1602        1452 

—  oooidenlale,  médiane 110        1 506       1 640       1 370 

...  Alors  il  faut  observer  que  les  Groênlandais  du  sud  sont 
plus  ou  moins  mêlés,  mais  surtout  ceux  de  la  côte  ouest  où 
il  serait  presque  impossible  de  trouver  un  seul  individu  de 
sang  pur.  La  population  d'Angmagsalik,  au  contraire,  a 
toujours  été  à  l'état  d'une  isolation  à  peu  près  complète,  et 
les  conditions  naturelles,  le  climat  pas  très  froid  et  les 
richesses  de  la  mer  sont  relativement  favorables.  Aussi,  les 
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grandes  collections  de  vêtements,  d*armes  pour  la  chasse, 
d'objets  de  ménage,  etc.,  rapportés  par  Texpédition,  prou- 
vent-ils que  Tétat  économique  est  bon  en  ce  lieu. 

Pourtant  il  faut  se  rappeler  que  la  conclusion  très  naturelle 
d'une  dégénérescence  due  au  croisement  n'est  pas  tout  de 
suite  admissible.  Les  tribus  de  Touest  et  du  sud,  desquelles 
je  viens  de  parler,  n*ont  pas  des  affinités  mieux  établies  avec 
les  Angmagsaliks  qu'ils  les  ont  avec  les  tribus  aussi  pures^ 
mais  pauvres  et  de  petite  taille,  des  bords  du  Smilh-Sound, 
et,  par  rapport  à  celles-ci,  le  croisement  aurait  dû  en  amé- 
liorer le  type. 

Les  proportions  générales  du  corps  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Le  tronc  est  bien  développé  et  présente  surtout  une 
circonférence  de  poitrine  très  considérable  :  937  millimètres 
chez  les  hommes  et  856  millimètres  chez  les  femmes.  Relati- 
vement, la  différence  sexuelle  est  plus  grande  que  pour  la 
taille,  comme  on  le  voit  par  les  rapports  des  circonférences 
moyennes  aux  tailles  moyennes:  575  pour  4000  chez  les 
hommes,  pour  557  pour  1000  chez  les  femmes.  L'étendue  des 
variations  individuelles  est  très  petite,  ne  portant  qu*à  18 
pour  1000  de  la  moyenne  des  hommes  et  à  34  pour  1000  de 
la  moyenne  des  femmes,  tandis  que  Tétendue  des  variations 
individuelles  de  la  taille  est  99  et  79  pour  1000  de  la  moyenne. 

L'abdomen  est  bien  formé,  pas  proéminent  ;  sa  circonfé- 
rence est  plus  petite  que  celle  de  la  poitrine.  Les  mamelles 
des  femmes  sont  souvent  pointues  et  deviennent  assez  tût 
pendantes.  Le  développement  des  membres  est  très  remar- 
quable. Les  bras  sont  d'une  longueur  ordinaire  (la  grande 
envergure  à  peu  près  égale  à  la  taille)  et  très  musculeux. 
Les  jambes,  au  contraire,  sont  courtes,  grêles  et  peu  fortes, 
et  je  crois  qu'on  peut  attribuer  ces  faits  aux  habitudes  du 
pays.  Dès  l'enfance  première,  les  hommes  usent  du  harpon 
et  des  instruments  de  jet  pareils  avec  une  assiduité  merveil- 
leuse, ce  qui  doit  nécessairement  développer  les  bras,  en 
même  temps  qu'ils  passent  le  jour  dans  un  kajdk  si  étroit 
que  les  jambes  s'y  trouvent  presque  comme  les  pieds  des 
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Chinoises  dans  leurs  chaussures.  J'ai  vu  moi-mOoie  qaa  la 
population  da  la  côte  ouest  a  les  jambes  très  bien  déveloi»^ 
pées,  mais  celle-ci  s'occupe,  pendant  Tété,  de  la  chasse  aux 
rennes,  qu'on  ne  trouve  pas  sur  la  côte  orientale,  où  la 
ohasse  maritime  est  à  peu  près  la  seule  occupation  des 
hommes.  Je  sais  bien  que  cette  hypothèse  n'est  pas  prouvée 
encore,  mais  je  crois  qu'elle  est  assez  yraisemblable. 

Quant  à  la  forme  de  la  tète,  U  faut  remarquer  d'abord 
qu'il  y  a  une  différence  entre  les  résultats  des  mensurations 
sur  les  vivants  et  de  celles  sur  les  cr&nes,  surtout  à  Tégard 
de  l'indice  céphalique,  une  différence  qui  prouve  la  vérité 
qu'il  faut  traiter  l'indice  du  vivant  et  l'indice  du  cr&ne  comme 
deux  choses  tout  à  fait  incomparables. 

MM.  Holm  et  Garde  ont  mesuré  les  tètes  de  cent  trente* 
six  individus,  dont  l'indice  céphalique  se  forme,  comme  on  le 
voit  dans  le  tableau  suivant.  En  se  bornant  aux  Groënlandais 
orientaux,  on  y  voit  que  l'indice  moyen  des  hommes  est 
76^9,  celui  des  femmes,  75,6,  c'est-à-dire  une  mésaticéphalie 
bien  établie. 

Hommes, 

Momhr«.    Moy.      Maxim,      IflAim. 

CéU  orientale,  nord 31       77.8       S4.2       7t.S 

•^     orientale,  lud tt       75.7       7S.6       71.8 

—  oooideatale,  lud Si       78.1       88.4       TS.6 

rtmmêi» 

Côte   orientale,  nord IS       76,5        80.7       70.t 

-^     orientale,  end SS       75.0       81. S        6S.f 

—  occidentale,  sud.,.,.,.,..    S4       76. S       84. S       70*5 

De  la  forme  de  la  face,  on  peut  dire  qu'elle  est  ovalaire 
avec  une  partie  inférieure  relativement  large.  L'indice  facial 
supérieur  est  103^8  et  l'indice  gonio-zygomatique  est  82,3, 
deux  chiffres  importants,  parce  qu'ils  sont  les  plus  élevés 
qu'on  connaît,  non-seulement  chez  la  race  esquimaude, 
mais  chez  toutes  les  races  humaines,  ce  qui  prouve  que  les 
Groënlandais  orientaux  sont,  à  cet  égard,  plus  prononcés 
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comme  Esquimaux  qu'aucane  autre  tribu.  Nous  verrons  plus 
loin  que  ces  faits  ne  sont  pas  uniques* 

La  forme  du  nez  est  un  peu  plus  variable,  mais  il  faut 
dire  généralement  qu*il  est  étroit  et  proéminent,  assez  sou- 
vent à  peu  près  aquilin. 

Les  crânes  rapportés  par  Texpédition  sont  au  nombre  de 
quinze,  tous  dans  un  état  de  conservation  très  bon,  et,  excepté 
la  série*  de  M.  Pansch,  de  la  région  plus  septentrionale,  aux 
environs  de  Cape  Borlase  Warren  (ca*  74«,  lat,  N.})  i^^  sont 
les  seuls  authentiques  de  la  côte  orientale  connus  jusqu'à 
présent.  Pour  les  détails  craniométriques,  je  renvoie  au  ta- 
bleau suivant,  mais  il  y  a  un  nombre  de  traits  spéciaux  qu'il 
faut  aborder  un  peu  plus  largement  après  la  remarque  que 
Taspect  général  de  ces  crânes  répond  assez  nettement  aux 
descriptions  classiques  et  bien  connues  de  Prichard,  de  Mor* 
ton^  etc. 

La  différence  sexuelle  n'est  que  très  peu  accusée,  mais 
dans  le  poids  de  la  mandibule  j*ai  trouvé  le  eorrectif  signalé 
par  Morselli,  et  plus  digne  d'attention  qu'il  n'en  a  trouvé  jus- 
qu'aujourd'hui. 

La  dentition  nous  offre  une  série  d'anomalies  dont  l'absence 
d'une  ou  plusieurs  des  troisièmes  molaires  est  la  plus  fré- 
quente, et  se  trouve  chez  huit  de  nos  quinze  crânes,  un  fait 
remarquable  qui  s'oppose  absolument  à  la  théorie  de  Darwin- 
Mantegazza.  Une  ou  deux  inoisives  font  défaut  chez  deux  des- 
crânes. Les  canines  ont  souvent  la  forme  d'un  coin.  Comme 
caractères  qui  posent  les  Groënlandais  orientaux  à  l'extrémité 
du  développement  de  la  race  esquimaude,  j'appelle  encore 
l'attention  sur  les  indices  orbîtaire  et  nasal. 

La  couleur  de  la  peau  est,  sur  les  parties  nues  en  général, 
brun  jaunâtre  avec  quelques  nuances  voisines.  La  couleur  des 
parties  couvertes  est  plus  claire  et  un  peubleuâtre,c'està-dire 
d'un  ton  de  clair  olive.  Les  parties  pigmentées  des  organes 
génitaux  externes  et  l'aréole  externe  sont  toujours  très  fon- 
cées jusqu'au  bleu  noirâtre.  Les  femmes  sont  plus  claires  que 
les  hommes.  Les  yeux  sont  toujours  bruns  avec  peu  de  nuan- 
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668,  et  parmi  tous  ces  individus  examinés,  il  n*y  avait  qu'une 
seule  exception,  une  jeune  femme  aux  yeux  bleus.  La  cou- 
leur des  cheveux  est  signalée  comme  noir  absolu  ou  brun 
foncé,  avec  une  diOérenoe  sexuelle  assez  curieuse  et  due 
seulement  à  la  mode  des  femmes,  qui  se  lavent  les  cheveux 
dans  l'urine,  ce  qui  fait  que  leurs  cheveux  ne  sont  que  rare- 
ment noirs,  mais  généralement  plus  bruns  que  ceux  des 
hommes. 

La  chevelure  est  abondante,  les  cheveux  sont  lisses,  plus 
fins  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  et  ne  sont  pas 
coupés.  Les  hommes  s'arrachent  souvent  la  barbe,  qu'ils  ont 
assez  bien  développée,  ainsi  que  les  poils  des  aisselles  et  du 
pubis  chez  les  deux  sexes. 

Après  tout,  il  faut  dire  que  les  Groênlandais  orientaux  et 
surtout  les  indigènes  d'Angmagsalik  forment  une  tribu  de  la 
race  esquimaude  très  bien  développée  :  ce  que  je  croîs  qu'où 
peut  attribuer^  pour  la  plupart,  à  rinfluence  des  milieux  et 
à  Tabsence  de  croisement,  en  les  comparant  aux  indigènes 
de  Smith-Sound  et  à  ceux  des  colonies  danoises  de  la  côte 
ouest.  Il  est  absolument  impossible  de  trouver  la  moindre 
trace  d'un  mélange  ancien  avec  les  colons  normands. 

Discnsiion. 

M.  TopiNARD.  Les  Groênlandais  orientaux  sont  moins  petits 
et  moins  dolichocéphales  que  les  Groênlandais  et  autres  Esqui- 
maux orientaux.  De  plus,  et  c'est  ce  qui  me  frappe,  ils  au- 
raient le  nez  étroit,  proéminent  et  assez  souvent  aquilin  alors 
que  les  Esquimaux  connus  jusqu'ici  l'ont  diamétralement  le 
contraire.  Ces  caractères  sont  donc  dus  à  l'adjonction  d'un 
élément  étranger.  Il  n'y  en  a  que  deux  auxquels  on  puisse 
songer.  Aux  Normands  qu'un  cas  d'yeux  bleus,  signalé  par 
le  docteur  Soren  Hansen,  indique,  mais  qui  n'eussent  pas 
diminué  l'indice  céphalique,  —  et  aux  Peaux-Rouges,  si  ca- 
pables d'amener  les  trois  caractères  que  j'ai  remarqués,  celui 
du  nez  surtout. 
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M.  Gustaye  Laoneau.  Notre  collègue  a-t*ilea  Tocoasion  im 
se  renseigner  sur  l'aménorrhée  byémale,  çt  sur  la  frôquenoe 
ou  la  rareté  de  la  tuberculose? 

MM.  les  docteurs  Guérault  et  .Bellebon  ont  signalé  un  fiait 
physiologique  assez  singulier.  Durant  la  saison  la  plus  rigon* 
reuse,  les  femmes,  au  Groenland,  verraient  le  flux  cataméi|ial 
se  supprimer'.  Or,  cette  aménorrhée,  suivant  M.  le  docteur 
Lombard,  de  Genève,  s'observerait  également,  durant  l'hiver, 
chez  les  femmes  vivant  dans  les  Alpes  à  une  grande  alti- 
tude*. Pareillement  dans  les  localités  les  plus  froides  de  l'Oi- 
sans,  région  alpestre  du  département  de  l'Isère,  aelon  H.  la 
docteur  Roussillon,  les  femmes,  durant  les  six  mois  d*hiver, 
cesseraient  d'être  réglées,  sans  être,  d'ailleurs»  nullement 
souffrantes'. 

La  plupart  des  médecins  s'étant  occupés  des  pays  du  Nord, 
de  la  Sibérie,  de  la  Finlande,  de  la  Laponie,  ont  signalé  U 
rareté  de  la  phtisie.  M.  Homann  a  montré  qu'elle  était  peu 
fréquente  dans  le  nord  de  la  Norwège\  MM.  Olafsen  et  Troil, 
Schleisner,  Hjaltelin,  Jacolot,  Chastang  ont  constaté  qu*elle 
n'existait  pas  ou  était  très  exceptionnelle  en  Islande*.  Il  en 
serait  à  peu  près  de  même  aux  îles  Feroê,  aux  Hébrides  *. 

^  Bellebon  et  GuérauU,  Voyage  daru  Us  mers  du  Nord  du  prince  Napo- 
léonj  partie  physiologique  et  médioalt,  p.  40.  1857. 

*  H.-C.  Lombard,  les  Climats  de  montagnes  considérés  au  point  de  vu$ 
médicale  p.  129,  3«  édit.  GeDève,  1878. 

s  Roussi lUiT,  VOisanSf  essai  historique  et  statistique ,  P>  29}  oto.  Greno- 
ble, 1847. 

*  Homaon,  la  TuUreviose  en  Nortoège,  Congrès  médical  international 
de  Paris,  en  1867,  p.  160,  et  Gazette  hebi,  de  méd.f  30  août  1867,  p.  351. 

*  Olafsen  et  Troil,  cités  par  Pariset,  Instructions  données  à  Gaymard 
pour  une  expédition  au  nord  ds  F  Europe  {Mémoires  de  l*  Académie  de  méde* 
cine,  t.  IV,  p.  85, 1835).  —  G^-A.  Schleisner,  isUmd  und^rsôgt  fra  Imgevi'-' 
d$ns...  (British  and  foreign  med.  chir,  Review,  1850,  t.  V,  p.  459).«»  Jaco- 
lot, BekUion  médicale  de  ta  corvette  l'Arlémise  m  Islande,  1857  (Thèse  69, 
Paris,  1861).  —  Chastang,  Biudê  médsoaU  $ur  i'ialand»  (Thèsê  5»  Mont- 
pellier, 1866,  p.  34). 

^  Panum,  Ueber  dos  Veralten  Hniger  epridem,  krankheiien  auf  Faro, 
Istand  und  Danemark.  —  Morgan,  Phthisis  in  the  Ilebridss  (the  medico 
•kirurgiOÊi  Aevésio,  n*  53).  —  Mac  Nab,  ImmuàUy  from  eonsompHon  in  tkê 
Hébrides,  Edinburgb,  1869. 
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Suivant  M.  Orton,  M.  Landry,  la  tuberculose  serait  presque 
inconnue  chez  les  Acadiens,  chez  les  habitants  du  haut  Ca- 
nada ^  Quant  aux  Groënlandais,  doutThabitat  septentrional 
semblerait  devoir  leur  faire  partager  cette  même  immunité 
morbide,  si  quelque»  médecins  ont  cru  la  leur  reconnaître, 
plusieurs  autres  avec  M.  Haven,  M.  Ludwig  Kumlien  las  ont 
signalés  comme  étant  très  fréquemment  atteints  de  tubercu- 
lose •• 

M.Hansen.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  parler  d'un  croise- 
ment entre  les  Peaux^Rouges  et  les  Esquimaux  sur  la  oôte 
orientale  du  Groenland,  parce  que  la  distance  qui  les  sépare 
est  trop  grande.  Il  faut  avouer  que  la  ressemblance  est  coq<- 
sidérable«  mais  les  tribus  esquimaudes  qui  habitent  des  ré- 
gions plus  rapprochées  de  celles  des  Peaux-Rouges  ont  un 
aspect  difTérent,  et  surtout  les  Esquimaux  des  environs  de 
Smith-Sound  ne  montrent  pas  le  moindre  vestige  d'un  tel 
mélange.  — *  Quant  aux  questions  de  M.  Lagneau,  je  n'ai  qu*à 
répondre  que  je  ne  connais  rien  sur  ces  anomalies  de  men* 
struatipn  chez  les  Groênlandaises,et  que  les  opinions  des 
médecins  danois,  à  Tégard  de  la  phtisie  en  Groenland,  sont 
très  différentes.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  insistent  sur  une  fré- 
quence énorme  de  cette  maladie;  mais  je  crois  qu'on  Ta 
exagérée,  parce  que  la  population  indigène  s'augmente  tou- 
jours et  parce  que  je  n'en  ai  pa3  trouvé  un  seul  cas  moi-même 
pendant  mon  séjour  dans  le  pays,qui^  du  reste,  n'a  duré  que 
cinq  mois  et  était  restreint  à  une  région  assez  limitée.  J'ajou- 
terai que  j'ai  commencé  quelques  recherches  statistiques  sur 
la  mortalité,  etc.,  qui  embrasseront  tous  les  districts  danois 
en  Groenland,  et  j'espère  qu'elles  pourront  jeter  la  lumière 
sur  cette  question  importante. 

*  Orton,  Séinbiêrgh  mêdie.  and  swrg,  Jommal,  LKU  <^*  **  I^ndry,  de 
Québec,  Documenls  sur  le  Canada  (BulL  de  ia  Soc.  d'anthrop.^  t.  II,  p.  16, 
1861). 

s  Haven  oM  par  L.  Thomas  :  Sauvages  (raeea)  (addenda),  Dkt,  enefjel, 
4$$  sdificcf  méd.,  3*  série,  t.  XV,  p.  190-101.  —  Ludwig  Kumlien,  Cen- 
trihutions  to  the  naiural  ^istory  of  arctic  America  {BuU.  oflhe  Un,St.  national 
Muséum,  Revue  d'anthrop.,  S*  série,  t.  III,  1880,  p.  554). 
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PAR  LV  DOCTEUR  R.  COLLIGHOlf. 

J'ai  rhonneur  de  soumettre  à  la  Société  les  cartes  de 
partition,  localité  par  localité,  de  la  taille  et  des  indices  c6- 
pbalique  et  nasal  en  Tunisie.  Ces  cartes  dressées  à  l'aide  des 
mesures  recueillies  dans  le  pays,  pendant  trois  ans,  portent 
sur  plus  de  1 300  sujets. 

De  leur  comparaison,  ainsi  que  de  l'étude  des  populations 
tunisiennes,  on  peut  déduire  que,  malgré  l'influence  des 
croisements,  les  divers  peuples,  ou  les  races  qui  se  sont  sura- 
joutés dans  cette  contrée,  sont  encore,  à  Theure  actuelle, 
parfaitement  reconnaissables. 

Grosso  modo,  ils  se  ramènent  à  8,  dont  5  sédentaires  et  3 
nomades.  Ces  types  sont  aussi  distincts  entre  eux  que  les 
trois  éléments  principaux  des  populations  françaises.  Ce 
sont  : 

I.  Sédentaires  ou  Berbères. 

1«  Un  type  brachycéphale  à  81,  —  mésorhinien  à  72,  — 
de  petite  taille,  i"',64.  Cet  élément  est  relativement  pur  dans 
Tîle  de  Djerbah,  il  se  rencontre  aussi  à  Kalaa^  à  Bizerte,  et, 
en  général,  est  entré  dans  la  composition  de  toutes  les  po- 
pulations algériennes  ou  tunisiennes  dont  l'indice  céphalique 
moyen  atteint  76  et  au-dessus. 

2»  Un  type  dolichocéphale  à  74,  —  leptorhinien  à  C6,  —  de 
grande  taille,  1",67,  à  face  étroite  et  longue.  Très  répandu 
dans  toute  la  population  et  étroitement  uni  à  tous  les  autres. 
Abondant  surtout  au  nord  et  sur  le  littoral  est. 

3*»  Un  type  dolichocéphale  à  73  environ,  très-mésorbinien 
à7o,  — de  haute  taille,  1",68,  à  peau  brune,  à  face  extrême- 
ment étroite,  front  et  menton  fuyants,  glabelle  saillante  et  nez 
retroussé.  Il  se  localise  dans  la  région  sud,  surtout  dans  le 

L'  Voir  in  extenso  aux  Mémoires. 
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Djerid.  Son  aire  de  répartition  est  exactement  celie  où  les 
silex  taillés  se  trouvent  en  abondance.  Il  semble  représenter 
la  plus  ancienne  couche  de  population  du  pays. 

A"*  Un  type  dolichocéphale  à  74^  —  mésorhinien  à  70  ou  li, 
de  petite  taille,  1",63  environ,  à  face  courte^  large  et  dysharmo- 
nique.  Se  trouve  dans  la  région  montagneuse  centrale,  Ellêz, 
Kessera^  etc.,  et,  en  général,  partout  où  nous  trouvons  des 
monuments  mégalithiques.  Il  présente  de  notables  analogies 
avec  les  types  néolithiques  de  Sordes  et  de  THomme-Mort. 

5**  L'élément  blond^  assez  rare,  disséminé  un  peu  partout, 
mais  à  Tétat  pour  ainsi  dire  spdradique. 

II.  Nomades  ou  Arabes. 

i*^  Type  arabe  classique,  mésaticéphale,  à  76  environ,  très- 
leptorhinien,  de  taille  au-dessus  de  la  moyenne.  Occiput  en 
point  d'interrogation»  Nez  long  et  aquilin  vrai, 
'  2*>  Type  grossier  ou  assyroide,  à  nez  empâté  mésorhinien, 
et  à  occiput  rond.  Rappelle  exactement  certaines  sculptures 
assyriennes. 

3«  Type  mongoloïde,  à  cheveux  droits^  yeux  triangulaires  et 
nez  aplati  comme  ceux  des  races  jaunes,  et  peau  jaunâtre. 

Toutes  ces  races  se  sont  croisées  les  unes  les  autres,  dans 
des  proportions  qui  varient  suivant  les  lieux.  En  général,  les 
Arabes  se  sont  plus  berbérisés  que  les  Berbères  arabisés. 

On  doit  enûn  tenir  compte,  bien  que  les  mensurations  ne 
puissent  aussi  bien  nous  renseigner  à  cet  égard,  des  divers 
éléments  qui  se  sont  surajoutés  violemment  ou  pacifique- 
ment depuis  la  période  historique  :  des  Juifs,  des  Européens 
bruns  et  blonds  ;  soit  anciens,  tels  que  Romains,  Grecs  et 
Vandales,  soit  modernes^  Maltais,  Italiens,  Français,  Espa- 
gnols^ etc.,  enfin  des  Turcs  et  des  Nègres. 

Parmi  tous  ceux-ci,  les  uns  se  reconnaissent  aisément  soit 
par  leur  aspect  physique,  soit  par  leurs  coutumes  ;  d'autres  se 
sont  si  intimement  fondus  dans  Tensemble  de  la  population, 
qu'il  serait  impossible  de  tenter  de  les  en  séparer. 
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M.  TopiNARD.  M.  CoIIignon  distingne  parfaitement  le  type 
de  la  race  et  je  Ten  félicite,  car  il  y  a  beaucoup  d*aiithropo- 
logistes.qui  commettent  la  faute  de  les  confondre.  J^iusisterai 
cependant  sur  ce  qu*il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ici.  M.  CoI- 
Iignon constate  des  types^il  les  décrit  et  en  donne  la  réparti*- 
tion.  Fort  bien,  mais  il  n'en  résulte  pas  que  ces  types  répondent 
à  autant  de  races,  c*est-à-dire  qu*il  y  ait  filiation  entre  eux 
et  d'autres  semblables  qui  auraient  existé  antérieurement 
dans  les  mômes  parages  ou  ailleurs.  Il  en  est  qui  peuvent  être 
de  formation  accidentelle  récente,  sinon  de  simples  appa- 
rences produites  par  des  moyennes  de  caractères  contraires^ 
et  ne  sont  par  conséquent  pas  des  types  héréditaires,  per- 
manents, répondant  à  la  notion  d*ancienneté  qui  est  Tessence 
du  mot  race.  En  un  mot,  le  travail  de  M.  CoIIignon  est  de  la 
même  nature  que  celui  que  j^ai  fait  au  fort  National  dans  la 
grande  Kabylie,  sauf  que  le  sien  est  considérable  et  repose 
sur  des  mensurations.  De  part  et  d'autre,  nous  avons  cherché 
et  décrit  des  types,  sans  nous  préoccuper  des  races  auxquelles 
ils  peuvent  être  rapportés. 

M.  CoLLiôNûN.  Je  suis  de  l'avis  de  M.  Topinard,  relative- 
ment à  la  signification  plus  juste  du  mot  type  ;  mais  le  mot 
face  est  d'un  emploi  plus  commode  dans  le  langage  courant. 
Au  cours  de  mon  mémoire,  je  me  sers  indifféremment  des 
mots  :  races,  types,  éléments  ethniques.  Pour  la  description, 
je  distingue  un  type  n«  I,  un  type  n*  2,  etc.  Je  croîs  pourtant 
que  certains  des  types  que  j'ai  isolés  et  décrits,  sont  assez 
nets  et  assez  tranchés  pour  avoir  droit  au  nom  de  race,  no- 
tamment le  type  berbère  n**  3,  mais  c'est  là  une  question  de 
sentiment  sur  laqueUe  je  neveux  pas  insister. 
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Tûv»  çevx  qui  sont  allés  visiter  les  Sinshalais  au  Jardin 
d'acclimatation  ont  dû  raeevoir  les  petites  cartes  en  feuille  de 
palmier  sur  lesquelles  ces  indigènes  avaient  gravé  quelques 
signes*  hiéroglyphes  incompréhensibles  pour  nous  autres^ 
,  Européens  ;  mais  peu  de  personnes  se  sont  posé  la  question  : 
eommeht  écrit-on  sur  ces  feuilles  de  palmier  et  coomient  par- 
vient-on à  en  faire  des  livres? 

Le  procédé  est  aussi  intéressant  que  peu  compliqué  ;  la 
démonstration  m'en  a  été  faite  par  un  des  prêtres  singba- 
lais. 

Les  feuilles  de  palmier  préalablement  préparées,  c'est-»à- 
dire  desséchées,  polissées,  lustrées,  découpées  en  carrés  et 
percées  de  deux  trous  pour  le  passage  des  cordelettes,  sont 
soumises  à  un  polissage  définitif,  qui  se  fait  tout  simplement 
en  frottant  la  fenille  contre  le  crâne  rasé  (chez  les  prêtres) 
00  oontre  la  main  (chea  les  laïques].  i 

Ceci  fait,  on  prend  la  feuille  de  la  main  gauche  entre  le 
pouce  et  rindex  ;  ce  dernier  doigt,  un  peu  fléchi,  sert  en 
somme  de  pupitre.  11  est  évident  que  pour  une  écriture  soi* 
gnée,  on  pose  probablement  la  feuille  sur  une  table  ou  quel- 
que support;  mais  je  n'ai  pu  avoir  de  renseignements  à  ce 
si^et,  et  j'ai  totyours  vu  les  prêtres  écrire  debout  en  tenant  la 
feuille  dans  la  main. 

.  L'instrument  qui  sert  à  tracer  les  caractères  de  la  langue 
singhalaise  sur  ces  feuilles  est  un  style  en  métal  d'une  forme 
très  élégante. 

Je  vous  en  présente  un  spécimen  qui  m'a  été  donné  en 
cadeau  par  le  prêtre. 

Ce  style  est  en  fer,  mais  il  y  en  a  aussi  en  cuivre  et  en 
bronze;  il  a  31  centimètres  de  long  et  se  compose  d'une  tige 
cylindrique,  large  de  S  à  3  millimètres^  qui  se  termine  par 
une  pointe  très  aiguë  et  courte  ;  c'est  avec  cette  pointe  que 
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Ton  trace  ou  plutôt  que  Ton  grave  les  lettres.  La  tige  s'élargit 
en  haut  en  une  espèce  de  bouton  conique,  auquel  fait  suite  la 
partie  ornementale,  une  oolonnette  sculptée  présentant  une 
série  de  renflements  séparés  par  des  bourrelets  cannelés;  la 
colonnette  est  surmontée  par  une  espèce  de  chapiteau^qua- 
drangulaire  sur  lequel  se  dresse  la  barbe  de  cette  plume  sut 
generisy  une  lame  très  finement  ciselée,  rappelant  par  ses 
formes  les  ornements  des  temples  bouddhiques  et  ayant  quel- 
que vague  ressemblance  avec  la  queue  de  paon,  oiseau  sacré 
des  bouddhistes.  Cette  lame  est  agrémentée  de  petits  orifices 
(un  demi-millimètre  de  diamètre)  disposés  en  deux  rangées 
par  séries  espacées  de  deux  ou  trois  ;  chacun  de  ces  orifices 
est  bordé  à  sa  périphérie  d'un  filet  très  fin  en  argent.  Le  tra- 
vail de  ciselure  est  très  soigné  et  le  style  me  parait  être  d'une 
facture  ancienne,  beaucoup  plus  fine  que  celle  des  styles  or- 
dinaires modernes  en  bronze  que  j'ai  vus  dans  la  petite  col- 
lection exposée  au  Jardin  d'acclimatation  et  à  TExposition 
coloniale,  à  Londres. 

Mais  revenons  à  notre  écrivain  singhalais. 

En  tenant  de  la  main  gauche,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la 
feuille  de  palmier,  le  bonze  prend  le  style  entre  le  pouce,  l'in- 
dicateur et  le  médius  de  sa  main  droite,  tout  en  fléchissant  les 
deux  derniers  doigts  et  les  ramenant  derrière  le  pouce  de  la 
main  gauche.  Il  appuie  la  tige  du  style  contre  le  pouce  de  la 
main  gauche,  sous  lequel  repose  la  feuille,  et,  s'en  servant 
comme  d'un  point  d'appui,  transforme  son  style  en  un  levier 
du  premier  genre  ;  il  peut  vaincre  ainsi  aisément  la  résistance 
des  fibres  du  palmier  et  griffonner  les  lignes  courbes  et  en- 
roulées des  lettres  de  l'alphabet  singhalais. 

Je  vais  tâcher  d'exécuter  le  mouvement  pour  vous  le  faire 
mieux  comprendre. 

Mais  les  lettres  ainsi  tracées  sont  tout  simplement  gravées 
en  blanc  et  ne  se  voient  pas  bien;  pour  les  faire  ressortir,  on 
passe  sur  la  feuille  une  légère  couche  de  poudre  noire  quel- 
conque, du  charbon;  de  l'encre  de  Chine,  etc.,  humectée 
d'eau,  et  on  frotte  un  peu;  la  poudre  entre  dans  les  parties 
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creusées  par  le  style  et  fait  voir  très  distinctement  les  lettres. 
On  n'a  ensuite  qu'à  laver,  avec  le  doigt  mouillé  d'un  peu 
d'eau  ou  de  salive,  l'excès  de  la  couleur,  et  laisser  sécher  le 
tout.  Les  feuillets  écrits  sont  réunis  ensuite  en  paquets,  de 
façon  que  les  orifices  superposés  de  chacune  d'elles  forment 
une  sorte  de  canal  à  travers  lequel  passent  les  cordons  ordi- 
nairement rouges  ou  jaunes.  Deux  plaques  en  bois^  en  métal 
ou  en  carton  laqué,  couverts  de  dessins  multicolores,  sont 
appliquées  de  chaque  côté  du  paquet  ;  on  passe  les  extrémités 
des  cordons  à  travers  deux  trous  qu'elles  portent  et  l'on  en« 
tortille  le  tout  par  les  bouts  libres  de  ces  cordons.  Le  volume 
ainsi  fait  peut  être  livré  au  commerce. 

Vous  savez  tous  que  les  livres  sacrés  des  bouddhistes  mé« 
ridionaux  sont  écrits  en  caractères  paît.  Les  prêtres,  dont 
j*ai  fait  connaissance  au  Jardin  d'acclimatation,  ne  savaient 
pas  écrire  en  ces  caractères  et  lisaient  avec  peine  1^  pâli  ;  il 
semblait  qu'en  regardant  les  textes  sacrés,  ils  chantaient  les 
psalmodies  apprises  par  cœur.  Mais,  par  contre,  ils  savaient 
très  bien  lire  et  écrire  le  singhalais,  comme  vous  le  prouve- 
ront les  échantillons  que  je  vais  vous  passer. 

Vous  remarquerez  que  sur  un  de  ces  échantillons,  le  prêtre 
a  mis  à  côté  de  l'indication  de  l'année  1886,  le  chiffre  2428, 
qui  est  celui  de  l'année  actuelle,  d'après  la  supputation  du 
temps  des  bouddhistes  méridionaux^  qui  comptent  les  années 
à  partir  du  jour  de  rentrée  du  Bouddha  dans  la  Nirvana. 
Les  diverses  églises  bouddhistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
date  exacte  de  cet  événement.  Les  bouddhistes  méridionaux 
le  font  remonter,  comme  vous  le  voyez  d'après  le  chiffre 
communiqué  et  comme  cela  était  déjà  constaté  depuis  long- 
temps, au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  en  543,  tandis  que 
d'après  les  recherches  les  plus  récentes  \  la  mort  de  Bouddha 
ne  peut  remonter  guère  au-delà  de  la  fin  du  quatrième  (388) 
ouïe  conmiencement  du  cinquième  siècle  (410)  avant  notre 
ère. 

1  Voir  Tiele,  OuUint9ofth$  kiitary  of  fêUgùms^  tranfl.  from  the  dutoh. 
Londres,  1877. 
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Ja  a'iniitte  pas  wr  les  oaraotères  de  récriture  singhalaise  ; 
je  vous  remets  le  premier  livre  de  leotare  en  nsaga  dans  les 
écoles  anglaises  pour  les  indigènes  à  Colombo,  livre  qui  m'a 
été  donné  par  le  docteur  indigène  qui  aoeompagnait  Ja 
troupe.  Yonsverreaqoe,  dansVéeritureeourante,  on  parvient 
h  contraoter  les  lettres  et  faire  des  liaisons  comme  en  sténo- 
graphie. 

Ainsi,  la  première  syllabe  que  vous  voyei  écrite  par  moi 

c 

sur  la  feuille  comme  eeei     J  et  qui  se  prononce  ^otiest  for- 

r 

méOi  en  somme,  de  deux  lettres  L^  [ga]  et  ^  V  (ou), 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Vun  dêt  $€€réMrê9  :  QEavé. 


tif  SftANCE.  —  4  sofsmbre  1186. 
Le  prooès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

GOMMUNICÀTIOlfS  UU  BUREAU. 

H.  LE  Président  annonce  que  les  dernières  formalités  con- 
cernant le  legs  fait  à  la  Société  par  Adolphe  fiertillon  ont  été 
accomplies.  MM,  Bertillon  fils  ont  versé  la  somme  nécessaire 
pour  la  fondation  d'un  prix  qui  pourra  être  décerné,  pour  la 
première  fois^  dans  trois  ans. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  MM.  Bertillon  fils. 

M.  le  Président  annonce  que  le  comité  central  de  la  Société 
se  réunira  le  jeudi  il  novembre. 

GORRESPONDA^XB. 

Lettres  de  MM.  H.  Gadeau  de  Rervill  et  G.  Martinenq,  qui 
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remercient  la  Société  de  leur  nomination  comme  membrei 
titulaires. 

0UVBAGB8  Orf BATS. 

Bate  (J«  db)«  Un  rapport  archéologique  entre  Paneim  et  le 
nouveau  continent  (Extr.  des  Matériaux),  Paris,  4886,  brocb. 
in-8«,  6  pages. 

KoLLiuNN  (J.).  Schâdel  au$  alten  Gribtm  boi  Gênf.  B&Ie, 

1886,  broch.  in-8%  37  pages. 

HoVEiiAGQUE  (A.)etHERyÉ(Q.)«  Précis  d'anthropohgtê»VaTiB^ 

1887,  in-8s  654  pages. 

CoRNiLLiAG  (J.)*  Recherches  chronologiques  et  historiques  sur 
r  origine  et  la  propagation  de  la  fièvre  jaune  dans  les  Antilles  et 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Fort-de-France,  1886,  in-8", 
476  pages. 

Manouvrikr  (L.)»  Proportions  pondérales  du  squelette  des 
membres  (Congrès  de  Grenoble],  1885,  brooh.  in-8^,  5  pages. 

Manouyriir  (L.)  et  Ghantrb  (E.)»  La  dolichociphalie  anor* 
maie  par  synostose  prématurée  de  la  suture  sagittale  (Société 
d'anthropologie  de  Lyon],  1886,  broch.  in-8«,  i4  pages. 

Nadaillag  (de).  Affaiblissement  de  la  natalité  en  France, 
ses  causes  et  ses  conséquences.  Paris,  1886,  in«13,  149  pages. 

—  La  Guadeloupe  préhistorique  (Extr.  des  Matériaux)^  1886, 
broch.  in-8*,  15  pages. 

-«  Découvertes  dam  la  grotte  de  Spy,  province  de  Namur 
(Extr.  des  Matériaux)^  1886,  brooh»  in^**,  4  pages. 

Association  française  pour  f  avancement  des  sciences  (Congrès 
de  Grenoble),  Anthropologie.  Brooh.  in*8«,  92  pages,  9  pi.  . 

M.  le  Secrétaire  général  présente,  de  la  part  de  M.  de  Qua* 
TREFAGEs,  un  lot  considérable  de  livres  et  brochures  extraits 
de  sa  bibliothèque  qull  offre  à  la  Société. 

Ilevue  d'anthropologie,  dirigée  par  M.  Topinard,  15«année^ 

* 

1886,  4>  fascicule. 

M.  Topinard,  en  offrant  ce  fascicule,  attire  l'attention  sur 
les  mémoires  originaux  suivants  : 
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La  carte  de  la  répartition  de  la  coideur  des  yeux  et  des  cheveux 
en  France.  Méthodes  (fobservation,  par  M.  Topinard  ; 

Anthropologie  illyrienneypsr  le  docteur  Raphaël  Zampa; 

Note  sur  la  trépanation  du  crâne  dans  la  principauté  du  Mon- 
ténégroj  par  le  docteur  Yédrènes  ; 

Contribution  à  (histoire  des  anomalies  musculaires^  par  le 
docteur  Ledoublb. 

Parmi  les  revues  et  comptes  rendus  qui  suivent,  au  nombre 
d'une  vingtaine,  il  appelle  l'attention  sur  la  Revue  coloniale  des 
travaux  anthropologiques  publiés  dans  ces  derniers  temps, 
et  l'analyse  du  rapport  de  Yirchow  sur  la  statistique  de  la  coU" 
leur,  opérée  en  Allemagne  et  portant  sur  des  millions  d'ob- 
servations. Au  moment  où  je  commence  une  opération  équi- 
valente en  France,  dit  H.  Topinard,  cette  analyse  offre  un 
intérêt  d'actualité. 

Je  profite  de  l'occasion,  ajoute-t-il,  pour  faire  savoir  à  mes 
collègues  que  le  mode  de  publication  de  la  Revue  est  changé 
à  partir  du  numéro  prochain  de  janvier.  La  Revue  d'antkro^ 
pologie  paraîtra  plus  'fréquemment^  soit  tous  les  deux  mois, 
pair  fascicules  de  8  feuilles,  sans  que  rien  autre  soit  changé  à 
sa  tradition  établie  par  Broca*  Elle  n'a  d'autre  souci  que  de 
tenir  ses  lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui  se  publie  en  fait 
d'anthropologie  dans  toutes  les  parties  du  monde,  d'accueil- 
lir les  mémoires  originaux  de  tous,  sans  distinction  d'opinions, 
et  d'être  exclusivement  scientifique. 

M.  DE  Nadaillag.  Découvertes  dans  là  grotte  de  Spy,  province 
de  Namur  (Extr.des  Matériaux  pour  thistoirede  rAomm6,1886). 

H.  DE  Nadaillag.  La  découverte  dont  il  s'agit  a  été  faite  par 
MM.  Marcel  de  Puydt  et  Lohest  dans  un  terrain  dont  les  cou- 
ches sucessives  ne  présentaient  aucune  trace  de  rema- 
niement. 

Cette  découverte  prouve  qu'une  race  contemporaine  des 
grands  animaux  dispai'us  a  vécu  sur  les  bords  du  Rhin  et  de 
la  Meuse  durant  les  temps  quaternaires  et  probablement  au' 
début  même  de  ces  temps*  Ces  hommes  taillaient  les  silex, 
utilisaient  les  ossements  des  animaux,  les  défenses  des  élé* 
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phantSf  fabriquaient  des  vases  en  terre  cuite  au  feu  et  ense- 
velissaient leurs  morts. 

Les  deux  crânes  humains  présentent  le  type  de  Néander- 
thaï.  Les  ossements  indiqueraient  une  race  d'hommes  petits 
et  trapus,  mais  n'ont  pu  être  mesurés  en  raison  de  leur  mau- 
vais état.  Plusieurs  mesures  ont  été  prises  sur  les  cr&nes  et 
comparées  à  celles  du  crâne  de  Néanderthal. 

BiBcufsion. 

M.  TopiNARD.  La  communication  de  M.  de  Nadaillac  est  d'un 
haut  intérêt,  piais  si  étonnante,  qu'il  semble  sage  d*être  ré- 
servé sur  elle  jusqu'à  plus  ample  information.  Tout  est  extraor- 
dinaire dans  cette  fouille  :  on  y  voit  deux  espèces  d'Eléphas 
dans  des  couches  plus  jeunes  que  la  poterie  et  les  autres  objets 
de  répoque  néolithique  ;  puis  des  crânes  néanderthaloïdes 
mêlés  au  tout.  Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  le  type  de 
Néanderthal  s'est  continué  après  l'époque  quaternaire.  Ce 
n'est  donc  pas  sa  présence  qui  est  singulière,  mais  ses  rap^ 
ports  avec  la  poterie  notamment. 

M.  Adrien  de  Mortillet.  Les  découvertes  dontvient  de  nous 
parler  M.  de  Nadaillac  sont,  en  effet  et  malheureusement, 
en  complète  contradiction  avec  celles  qui  ont  été  faites  dans 
nombre  de  cavernes  de  France  et  de  Belgique,  et  les  conclu- 
sions que  notre  collègue  se  hâte  d'en  tirer  ne  tendent  à  rien 
moins  qu'à  bouleverser  les  connaissances  préhistoriques  péni- 
blement et  soigneusement  amassées  depuis  un  quart  de  siècle 
par  des  hommes  de  science  sûre  et  de  parfaite  bonne  foi. 
Nous  avons  donc  toutes  sortes  de  raisons  pour  être  méfiants. 

M.  de  Nadaillac  nous  indique  comme  ayant  été  trouvés 
ensemble  des  objets  d'industrie  humaine  et  des  ossements 
d'animaux  d'époques  fort  diverses  :  VElephas  antiquus  qui, 
avec  le  Rhinocéros  merckiî,  caractérise  si  bien  l'époque  chel- 
léenne  ;  le  Rhinocéros  tichorhinus  et  son  compagnon  le  Mam- 
mouth, que  nous  ne  voyons  apparaître  qu'à  l'époque  du  Mous- 
tiers;  des  silex  taillés  sur  une  seule  face  de  formes  mousté- 
riennes  ;  un  bâton  de  commandement  en  os,  pièce  que  l'on 
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ne  rencontre  que  dans  les  stations  de  l'époque  de  la  Made<- 
Icine  ;  des  fragments  de  poterie  d'âge  indéterminé,  mais  plus 
que  probablement  pas  quaternaires,  puisque  Ton  n*a  jamais 
trouvé  d'une  manière  certaine  des  poteries  antérieures  à 
l'époque  de  la  pierre  polie  ;  enfin  deux  squelettes  néander- 
tbaloïdes  qui  auraient  été  inhumés.  De  pareils  mélanges  no 
commandent-ils  pas,  tout  au  moins,  une  prudente  réserve  7 

Je  prierai,  en  terminant,  M.  de  Nadaillac  de  bien  vouloir 
nous  donner  quelques  renseignements  complémentaires  sur 
les  points  suivants:  Est-il  absolument  certain  de  ce  qu'il  nous 
a  dit  relativement  à  la  superposition  des  objets  ?  A*t*il  eu 
en  main  et  examiné  les  os  et  les  silex  recueillis  dans  la  grotte 
de  Spy  ?  A-t<il  vu  le  gisement  ?  A-t>il  assisté  aux  fouilles  ? 

M.  Manouvrier.  Je  crois  nécessaire  de  faire  des  réserves  au 
sujet  des  chiffres  reprod^its  par  M.  de  Nadaillac.  Ces  chiffres 
doivent  avoir  été  obtenus  par  des  personnes  inexpérimentées 
en  matière  de  crâniométrie.  Je  trouve  par  exemple  que  l'é- 
paisseur des  deux  crânes  de  Spy  est  de  9  millimètres.  C'est  li^ 
une  indication  sans  précision,  car  l'épaisseur  du  crâne  varie 
d'une  région  à  Tautre,  en  des  points  même  très  rapprochés. 
Je  trouve  comme  «  hauteur  molaire  »  d'une  mandibule 
80  millimètres  ;  or  une  hauteur  de  moitié  moindre  serait  déjà 
fabuleuse  comme  hauteur  molaire.  En  présence  de  ces  chif- 
fres, il  me  vient  aussi  des  doutes  relativement  au  sûxg  fémi- 
nin d'un  crâne  pourvu  d'arcades  sourcilières  très  proémi* 
nentes  d'une  mandibule  haute  et  robuste,  d'un  diamètre 
antéro-postérieur  de  200  millimèlres.  Ce  sont  là  des  carac- 
tères bien  masculins. 

M.  DE  Nadaillac  fait  oberver  que  les  mesures  ont  été  prises 
par  deux  professeurs  des  plus  distingués. 

M.  Manouvrier.  L'observation  que  j'ai  faite  ne  concerne 
pas  la  valeur  scientifique  de  ces  éminents  professeurs,  mais 
seulement  leur  expérience  en  matière  de  crâniométrie. 

M.  Manouvrier.  Sur  les  proportions  pondéi^ales  du  squdeite 
des  membres  chez  l'homme  et  les  anthropoïdes.  (Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences,  Grenoble,  1885.) 
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J*«i  expoiéy  dans  cette  oommunioation»  les  premiers  rémil» 
tais  de  recherches  que  j'ai  faites  svr  plusieurs  squelettes 
dont  j*ai  pa  peser  séparément  tons  les  os* 

Le  poids  do  membre  supérienr»  représenté  par  rhnméms 
et  les  deax  os  de  ravant^bras,  est  ati  poids  du  membre  infé^ 
rieur  représenté  par  les  trois  os  correspondants  : 

Chef  un  iporille ::  ST.t  s  100 

Chez  un  ohimpansé «•*.«  ::  8S.1  :  100 

Chez  un  homme  (Fnti^is) ::  35.1  :  100 

Chez  un  Néo-GalédonleD. ::  37.8  S  100 

La  masse  du  [membre  inférieur  est  donc  minime  chez  les 
anthropoïdes  relativement  à  celle  dn  membre  supérieur.  Le 
contraire  a  lieu  chez  l'homme. 

Ce  fait  montre  que  ^appareil  locomoteur  de  l'anthropoïde 
est  adapté)  non  à  la  locomotion  terrestre,  mais  à  la  locomo*- 
tion  dans  les  arbres  des  forêts.  Le  membre  supérietir,  en  effet, 
doit  développer,  dans  le  grimpement  et  le  cheminement  sur 
les  arbres,  une  force  musculaire  énorme.  C'est  un  grimpe- 
ment par  -çuspension. 

La  main  de  Tanthropoïde,  qui  doit  saisir  les  branches  avec 
force,  présente  un  poids  élevé  par  rapport  au  poids  des 
autres  segments  du  squelette  du  membre  supérieur. 

Ce  dernier  poids  étant  100,  le  poids  du  squelette  de  la 
maîU;  carpe  compris,  égale  : 

Ohes  1»  chimpanzé 81.4 

Ghes  l'homme ; • tt.t 

Il  en  est  de  môme,  pour  la  mémo  raison,  du  poids  des  os 
du  pied  comparé  au  poids  du  squelette  de  la  jambe  et  de  la 
cuisse.  Ce  dernier  poids  étant  iOO,  celui  du  pief  égale  : 

Chez  le  chimpanzé i8.6 

Ghes  l'homme 19.3 

La  différence  considérable  de  ces  rapports  proident  sans 
doute  de  ce  que  le  pied  participe  à  Taetion  de  grimper. 
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laquelle  nécessitedes  efforts  pins  considérables  qae  la  station 
bipède  et  là  marche  debout. 

Les  autres  segments  des  membres  supérieur  et  infériear 
ne  présentent  pas^  au  contraire,  des  rapports  pondéraux  très 
différents  ches  Thomme  et  chez  les  anthropoïdes  : 

Membre  thoradque. 
Poids  total  de  l'hamérut  et  des  os  de  Tavant-bras  ca  tso. 

Poids  Poids  Poidë  Poids 

de  rhoménu.    du  eubitnt.     du  radius,    de  l'omopUtea 

Homme  (Français) 58.8  2S.9  18. S  tt.S 

Néo-Hébridien 58.8  21.6  19.6  » 

Gorille 58.7  22.7  18.6  25.S 

Chimpanzé 58.2  24.5  22.3  19.1 

Membre  abdominal. 
Poids  total  du  fémur  et  des  os  de  la  Jambe  as  100. 

Poids  Poids  Poids 

do  fémur.        du  tibia,      da  péroné. 

Homme  (Français) 57.0  85.8  7.2 

Néo-Hébridien 56.4  35.6  8.0 

Gorille.^. 63.7  30.1  6.2 

Gbimpansé 58.3  32.8  8.9 

Les  rapports  des  différents  segments  de  chaque  membre 
au  membre  total  ne  varient  pas  tellement  d'une  espèce  à 
Tautre  que  leurs  variations  ne  puissent  être  considérées 
comme  étant  peut-être  de  simples  variations  individuelles. 

On  peut  remarquer  la  similitude  du  rapport  humerai  et  du 
rapport  fémoral.  Il  est  curieux  que  le  développement  pondé- 
ral de  Tos  du  bras  et  de  l'oa  de  la  cuisse,  par  rapport  au  reste 
de  chaque  membre,  ait  échappé  aux  modifications  profondes 
subies  par  les  segments  terminaux. 

Le  reste  du  poids  squelettique  du  membre  supérieur  s*est 
partagé  presque  également  entre  le  radius  et  le  cubitus, 
tandis  que  le  péroné  ne  présente  qu'un  poids  minime  relati- 
vement à  celui  du  tibia.  Ce  fait  intéressant  s'explique  facile- 
ment par  Timportance  qu*a  acquise  le  radius  en  devenant 
mobile  autour  du  cubitus  pour  les  mouvements  de  pronation 
et  de  supination,  tandis  que  le  péroné,  resté  immobile,  est 
resté  pour  ainsi  dire  un  simple  satellite  du  tibia. 
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J*ai  complété  l'aperçu  qui  précède  en  interprétant  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  Thomme  et  les  anthropoïdes  dans  la 
répartition  de  la  masse  des  membres  en  longueur  ou  en 
épaisseur.  Je  résume  ainsi  cette  interprétation  : 

Si  Ton  admet  que  l'homme  ait  eu  pour  ancêtre  un  singe 
analogue  aux  anthropoïdes  actuels,  les  comparaisons  faites 
plus  haut  permettent  de  se  faire  une  idée  des  transformations 
subies  par  les  membres  humains.  Le  membre  thoracique  est 
devenu  plus  court,  moins  fort,  et  s*est  adapté,  son  segment 
terminal  en  particulier,  à  des  mouvements  plus  délicats.  Le 
membre  pelvien,  au  contraire,  a  conservé  une  masse  en  rap- 
port avec  la  nasse  générale  et  s'est  même  fortifié  relative- 
ment à  celle-ci,  puisqu'il  est  devenu  exclusivement  le  soutien 
du  reste  du  corps.  En  même  temps,  la  cuisse  et  la  jambe  se 
sont  allongées  pour  accroître  la  rapidité  de  la  locomotion  ; 
le  pied  et  la  main  ont  dimibué  de  volume,  n'ayant  plus  à  sub- 
venir  continuellement  à  la  locomotion,  au  grimpement.  De 
plus,  ces  organes  se  sont  raccourcis  et  relativement  élargis  : 
le  pied  pour  fournir  au  corps  un  point  d'appui  plus  solide,  la 
main  pour  donner  aux  articulations  métacarpo-phalan- 
giennes  et  aux  doigts  plus  de  liberté  et  d'ampleur  dans  les 
mouvements. 

Je  montre,  en  dernier  lieu,  comment  l'étude  des  anomalies 
musculaires  apporte  de  nouveaux  témoignages  à  l'appui  de 
cette  façon  de  concevoir  l'évolution  phylogénique  des  mem- 
bres humains. 

L.  Manouvrier  et  E.  GuiorrRE.  La  dolichoeéphalie  anormale 
par  synostose  prématurée  de  la  sagittale  et  ses  rapports  avec  la 
scaphocéphalie  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Lyon,  1886). 

Ce  mémoire  a  pour  but  d'établir  que  la  synostose  préma- 
turée de  la  suture  sagittale,  lorsqu'elle  ne  se  produit  pas 
assez  tôt  pour  entraîner  la  scaphocéphalie,  peut  néanmoins 
modifier  la  forme  normale  du  crâne  dans  le  sens  de  la  doli- 
choeéphalie simple.  Parmi  les  exemples  les  plus  convaincants 
à  cet  égard,  nous  citerons  le  crâne  d'un  homme  de  trente 
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et  an  ans,  originaire  du  département  de  TAin.  Ge  cHsie^ 
conservé  au  muséum  de  Lyon,  présente  une  synostose  sagit* 
taie  prématurée  sans  aucune  trace  de  scaphocéphalie  ;  mab 
il  a  un  indice  cépbalique  de  72.6,  alors  que  sur  Tes  vingt^six 
autres  crânes  du  muséum  de  Lyon  provenant  du  même  dépar- 
tement, rindice  cépbalique  varie  de  77.3â  &  9S.Û9  avec  une 
moyenne  de  83.89.  Û  faut  donc  se  dé&er  des  crânes  aixisi 
synostosés  lorsqu'il  s*agit  d'interpréter  ethnologiquement 
l'indice  cépbalique. 

Un  autre  fait  qui  semble  résulter  de  cette  étude»  c'est  que 
la  synostose  sagittale  prématurée  a  moins  d'influence  sur 
rindice  cépbalique  dans  les  races  sauvages  que  cbez  naus« 
Cela  tendrait  à  faire  penser  que,  dans  les  races  sanvages,  la 
synostose  sagittale  peut  présenter  les  caractères  de  la  pré^ 
maturation,  c'est-à-dire  TefTacement  complet  par  le  fait  de  la 
croissance  interstitielle  ultérieure  des  os  du  crâne,  sans  que 
cette  synostose  ait  eu  Ueu  avant  Tacbèvement  de  la  croissance 
du  cerveau.  En  d  autres  termes,  la  synostose  sagittale  serait 
alors  prématurée  par  rapport  au  crâne  sans  Tétre  par  rap* 
port  au  cerveau,  cas  auquel  il  ne  peut  y  avoir  évidemment 
aucune  altération  consécutive  de  Tindice  cépbalique,  puisque 
cette  altération  résulte  de  la  gène  causée  à  Taccroisseaient 
ccrôbral  en  largeur.  On  sait  d'ailleurs,  d'après  les  variations 
de  rindice  crânio-cércbraP,  que  la  croissance  des  os  et  du 
crâne,  postérieurement  à  l'arrêt  du  développement  encepba- 
lique,  continue  plus  longtemps  cbez  les  races  inférieures. 

OBJETS  OFFCBTS. 

Squelette  d  onze  vertèbres  thoraciques.  —  M.  G,  Hervé  fait 
don  à  la  Société  d'un  squelette  bumain  présentant  une  ano- 
malie numérique  de  la  colonne  vertébrale,  anomalie  intô* 
ressante  en  raison  de  sa  rareté. 

Il  s'agit,  dans  ce  cas,  d'une  anomalie  absolue  ou  non  com- 
pensée; et  les  faits  de  cet  ordre  sont  Infiniment  moins  fré- 

1  L.  Manouvrier,  Thè8$  méd.  (Paris,  18S2). 
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queats  que  les  anomalies  dites  compensées ^  dans  lesquelles  la 
série  vertébrale  présente  dans  Tune  de  ses  régions  une  ver- 
tèbre de  plus  on  de  moins,  une  région  voisine  ou  éloignée 
comptant  alors  une  vertèbre  en  moins  ou  en  plus,  si  bien 
qu'au  total  le  nombre  des  pièces  de  la  série  reste  le  même. 
Seules,  en  définitive,  les  anomalies  non  compensées  portent 
atteinte  au  type  spécifique. 

L'anomalie,  d'autre  part,  est  par  défaut;  et  ces  anomalies 
soQt  beaucoup  plus  rares  que  les  anomalies  par  excès,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  régions  thoracîque  et  lombaire. 

Sur  ce  squelette,  les  vertèbres  thoraciques  sont  réduites 
à  iif  les  autres  régions  possédant  leur  compte  régulier  de 
vertèbres.  Il  y  a  7  cervicales,  5  lombaires,  5  sacrées  et4coc- 
cygiennes.  Le  squelette  est,  d^ailleurs,  naturel^  c'est-à-dire 
que  les  pièces  en  sont  assemblées  par  leurs  ligaments  pro- 
pres ;  il  ne  saurait  donc  être  question  ici  d'erreur  de  mon- 
tage. M.  Topinard  a  présenté  dans  le  temps  à  la  Société  un 
cas  analogue  auquel  cette  objection  avait  pu  être  adressée 
non  sans  quelque  vraisemblance,  le  squelette,  qui  est  déposé 
au  musée  Broca,  étant  monté  au  moyen  de  fils  métalliques. 
(Cf.  Bulletins  de  la  Société  (V anthropologie,  1877,' p.  270.) 

Malgré  l'existence  de  onze  vertèbres  seulement  à  la  région 
thoracique,  le  présent  squelette  a  douze  côtes  à  droite.  Une 
côte  supplémentaire,  longue  de  27  millimètres,  s'est  déve- 
loppée, en  effet,  aux  dépens  de  la  racine  antérieure  de  la 
septième  apophyse  transverse  cervicale.  Le  sommet  de  cette 
côte  rudimentaire  est  relié  par  un  ligament  à  une  saillie 
osseuse  triangulaire  et  aplatie,  longue  d'environ  12  milli- 
métrés, que  porte,  à  sa  partie  moyenne,  le  bord  concave  de 
la  première  côte  thoracique. 

Discussion. 

M.  Topinard,  Le  squelette  que  vient  de  présenter  M.  Hervé 
est,  en  effet,  très  intéressant.  C'est  le  troisième  de  ce  genre 
que  je  connaisse.  Le  premier  est  celui  que  j'ai  présenté  à  la 
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Société  en  1877  et  qui  a  été  Toccasion  pour  moi  d'un  travail 
d'ensemble  sur  les  anomalies  de  nombre  de  la  colonne  Ter- 
tébrale^  dans  lequel  j'ai  donné  trente-sept  observations  pour 
la  plupart  inédites.  Le  second  est  celui  que  signale  M.  Rega* 
lia  en  Italie.  Quoiqu'ici  les  ligaments  empêchent  de  voir  les 
détails  de  la  colonne  vertébrale  à  Tendroit  ou  ce  serait  le  plus 
intéressant,  c'est-à-dire  au  niveau  du  passage  de  la  partie 
dorsale  à  la  partie  lombaire,  je  me  rallie  au  jugement  porté 
par  M.  Hervé,  C'est  bien  une  anomalie  de  nombre  sans  com- 
pensation. 


GOamUIflCATlONS. 
Du  langas®  arUevlé  ; 

FAR  LE  DOCTEUR  FAUVELLB. 

Tous  les  anthropoloçistes  contemporains  sont  d'accord 
pour  reconnaître  que  le  langage  articulé,  par  json  dévelop- 
pement progressif,  est  devenu  le  caractère  qui,  dans  Vordre 
des  primates,  distingue  plus  spécialement  Thomme  des 
espèces  collatérales  et  de  celle  qui  fut  la  souche  commune. 
Néanmoins,  l'étude  de  ce  point  important  de  la  physiologie 
humaine  est  encore  à  faire.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de 
combler  cette  lacune,  mais  seulement  d'indiquer  sur  quelles 
bases  ce  sujet  devrait  être  traité. 

Le  langage  articulé  est  la  reproduction,  à  l'aide  de  sons 
laryngés^  modifiés  par  les  contractions  musculaires  du 
pharynx  et  de  la  bouche,  des  idées  imprimées  dans  le  cerveau 
par  les  courants  nerveux  que  met  en  jeu  l'excitation  des 
nerfs  périphériques. 

Il  faut  y  distinguer  les  organes  qui  en  sont  le  siège,  leur 
mode  de  fonctionnement  et  enfln  leur  produit,  c'est-à-dire 
la  langue  parlée. 

L'histoire  naturelle  des  langues  est  une  œuvre  de  notre 
époque  et  la  Société   d'anthropologie  doit  être  fîère  de 

1  Voir  Rwue  d'anthropologie^  aonôe  1870,  p.  577  à  649. 
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compter  parmi  ses  membres  ceux  des  linguistes  qui  ont  le 
plus  contribué  à  montrer  qu'elles  ont  suivi  et  suivent  encore 
aujourd'hui  une  marche  évolutive  parallèle  au  développement 
graduel  de  Tespèce  humaine.  Toutes  ces  grandes  découvertes 
modernes  sont  clairement  synthétisées  dans  le  remarquable 
ouvrage  de  notre  collègue  Abel  Hovelacque.  Je  me  permettrai 
donc  d'y  renvoyer  pour  la  partie  de  mon  sujet  relative  aux 
produits  du  langage  articulé,  me  contentant  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  son  appareil  organique  et  sur  la  fonction. 

Depuis  longtemps  on  se  doutait  que  les  hémisphères  céré' 
braux  étaient  le  siège  du  langage,  comme  ils  le  sont  de 
rintelligence.  Mais  il  appartenait  à  notre  fondateur  de 
démontrer,  pour  ainsi  dire  expérimentalement,  cette  vérité 
simplement  entrevue.  Lorsque  Broca  fit  voir  d'une  manière 
précise  les  conséquences  de  la  lésion  de  la.  troisième  circon- 
volution frontale,  il  crut,  et  tout  le  monde  avec  lui,  que  le 
siège  de  la  faculté  du  langage  articulé  était  découvert.  C'était 
une  erreur  :  on  avait  simplement  trouvé  te  groupe  de  cellules 
volitives  qui,  dans  le  but  de  l'articulation  des  mots,  actionnent 
les  muscles  du  pharynx,  de  la  langue  et  des  parois  de  la 
bouche.  En  efiTet;  dans  les  lésions  les  mieux  limitées  de  la 
troisième  frontale,  le  malade  comprend  très  bien  ce  qu'on  lui 
dit.  Il  a  donc  encore  la  notion  du  langage  articulé,  c'est- 
à-dire  la  mémoire  des  mots  et  du  sens  qui  s'y  attache,  et 
Taudition  de  ces  mots  développe  en  lui  des  idées  tout  aussi 
bien  que  la  vue  des  objets  qu'ils  représentent.  De  plus,  il  a 
conservé  la  voix,  c'est-à-dire  la  propriété  de  produire  des 
sons  à  l'aide  des  contractions  des  cordes  vocales  que  l'air 
expiré  fait  entrer  en  vibration  ;  il  peut  même  les  moduler. 
C'est  ce  qui  est  surtout  bien  appréciable,  quand  il  a  conservé 
la  propriété  d'articuler  quelques  syllabes.  Dans  les  efforts 
qu'il  fait  pour  répondre  ou  pour  exprimer  ses  idées,  il  s'en 
sert  continuellement  et  leur  donne  une  foule  d'intonations 
qui,  jusqu'à  un  certain  point,  peuvent  rendre  sa  pensée. 

Le  cerveau  fonctionne  donc  comme  par  le  passé.  Les 
mouvements  spéciaux  de  l'appareil  buccal  sont  seuls  devenus 
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impossibles  ;  les  courants  nerveux  ne  parviennent  plus  à  ces 
muscles  par  les  filets  qui  émanent  des  cellules  motrices  de 
la  troisième  frontale^  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  se  con- 
tracter>  lorsque  des  courants  leur  arrivent  par  une  autre 
voie. 


P;o.  1.  —  Fane  externe  de  Vhémlsphère  gauche  (schRma).  —  1,  scissnro  de  SylTius  :  — 
2,  sillon  de  Rolando;  —  3,  soisaure  intcrpariéulei —  4,  scMsuro  perpendiculairo 
externe;  —  S,  acissure parallèle. 

FI,  F  J,  F  3,  1".  8%  3«  circoQvolutioa  frontale;  —  Fa,  oirconTolalion  frontale  ascen- 
dante; —  T  1,  T  2.  T  3,  !►•,  2%  3»  circonvolution  temporale;  —  P«,  pariétale  supé- 
rieure ;  —  Pa,  pariétale  asoendante  ;  —  Pi,  pariétale  inférieure  ;  —  01,  02, 03,  i^,  i*, 
3*  occipitale. 

I,  centre  moteur  de  Brooa  ;  —  II,  centre  aaditif  de  la  parole  ;  —  III,  centre  moteur  do 
Pécritare;  —  IV,  centre  visuel  de  l'écriture. 


Depuis  les  travaux  de  Brooa,  Wermicke,  Kûssmaul,  Kahler 
et  Plot  en  Allemagne  et  M.  Gharcot  en  France,  mettant  à 
profit  certains  faits  de  pathologie  cérébrale,  ont  reconnu  que 
la  désorganisation  de  la  circonvolution  temporale  qui  borde 
inférieurement  la  scissure  de  Sylvius  entraînait  la  perte  de 
Taudition  des  mots,  autrement  dit  la  surdité  verbale  (Wort- 
taubheit),  suivant  l'expression  de  KussmauL  On  entend  bien 
encore  le  bruit  de  la  parole,  mais  il  est  vague  et  ressemble, 
dit  un  malade  de  M.  Gharcot,  à  celui  que  produisent  dans  le 
lointain  les  conversations  d'une  réunion  plus  ou  moins  nom- 
breuse. En  aucun  cas,  la  personne  atteinte  de  cette  lésion 
ne  peut  y  rattacher  une  idée  quelconque.  Si,  par  exemple^ 
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on  lui  dit  :  «  Levei-vouB  I  u»  elle  ae  bouge  pas  ;  mais,  si  Ton 
fait,  80U8  forma  impéra(ive,  le  geste  de  se  lever,  elle  com- 
prend et  obéit  immédiatement. 

Ces  deux  localisations  importantes  ne  constituent  pas  en- 
core Tensemble  de  l'appareil  anatomique  dn  langage  articulé* 
811  ne  comprenait  que  la  première  circonvolution  temporale 
et  la  troisième  frontale,  l'homme  entendrait  bien  les  mots  et 
en  comprendrait  la  signification,  mais  il  n*y  répondrait  que. 
par  une  espèce  de  mussitation  aphone,  c'est-à-dire  par  les 
mouvements  coordonnés,  mais  silencieux,  des  muscles  du 
pharydx,  de  la  langue  et  des  parois  de  la  bouche,  comme  on 
peut  le  faire  soi*-môme  expéymentalement  ;  il  ne  pourrait  se 
faire  entendre  que  par  des  cris»  comme  les  animaux;  en  un 
mot)  il  lui  manquerait  la  parole. 

Il  reste  donc  encore  à  découvrir  un  centre  moteur  en 
relation  synergique  avec  celui  de  Broca  et  dont  les  cellules 
volitives  actionnent  les  muscles  du  larynx  qui  mettent  les 
replis  vocaux  de  la  glotte  en  état  de  vibrer,  et  ceux  qui 
expulsent  du  poumon  la  colonne  d'air  qui  produit  ces  vibra- 
tions. Je  dis  un  seul  centre  moteur,  malgré  l'éloignement  de 
ces  deux  groupes  de  muscles,  car,  si  nous  pouvons  articuler 
sans  parler  môme  à  voix  basse,  il  est  impossible  de  contracter 
les  muscles  du  larynx  indépendamment  des  ex  pirateurs. 

Les  mouvemeifts  produits  par  cet  autre  centre  moteur 
n'ont  rieu  de  commun  avec  ceux  qui  produisent  le  cri.  En 
effet,  dans  le  développement  ontogénique,  ces  deux  phéno- 
mènes apparaissent  successivement  :  l'enfant  crie  dès  sa 
n^ssance  et  ne  module  sa  voix  que  longtemps  après  ;  en 
outre,  comme  je  l'ai^dit  plus  haut,  les  aphasiques  peuvent, 
avec  une  ou  deux  syllabes,  moduler  tous  les  sons  vocaux  qui 
accompagnent  le  langage  articulé  dans  toute  son  intégrité. 
Dans  te  service  de  M.  Charcot,  une  aveugle  comprenait  sa 
voisine  aphasique  par  la  seule  intonation  de  sa  voix  (voir  De 
raphasie  et  de  ses  divene$  formes,  par  le  docteur  D.  Bernard, 
Thèses  de  Paris,  1885,  p.  3U). 

Enfin,  de  même  que  nous  pouvons  articuler  sans  faire 
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entendre  aucun  son,  nous  pouvons  produire  tous  les  sons  de 
la  parole  sans  les  articuler.  C'est  jce  que  fait  Ludnde,  la 
fausse  muette,  quand  elle  veut  répondre  à  Sganarelle,  dans  k 
Médecin  malgré  luu  D*ailleurs»  il  est  un  phénomène  physiolo* 
gique  que  la  découverte  de  Broca  a  surtout  mis  en  lumière^ 
c'est  que  les  mêmes  muscles  peuvent  être  excités  par  des 
centres  moteurs  différents,  suivant  le  but  que  leur  contrac* 
tien  doit  atteindre*  Ainsi,  la  destruction  de  la  troisième 
frontale  n'empêche  pas  les  muscles  qui  sont  mis  enjeu  pour 
l'articulation  des  mots  de  se  contracter  pour  tout  autre  motif; 
les  muscles  expirateurs  de  la  paroi  abdominale  servent  en 
même  temps  à  la  flexion  du  thorax  sur  le  bassin  quand  l'influx 
nerveux  leur  arrive  d'un  autre  point. 

Une  dernière  remarque  sur  l'ensemble  des  cellules  motrices 
qui  concourent  à  la  production  de  la  parole,  c'est  la  propriété 
qu'elles  ont  d'émettre  la  force  nerveuse  en  proportions  pour 
ainsi  dire  infinies;  si  bien  que,  quel  que  soit  le  volume  du 
muscle^  il  en  résulte  tantôt  des  mouvements  violents,  tcuitôt 
des  contractions  d'une  délicatesse  incroyable.  De  plus,  tous 
les  passages  d'un  degré  d'intensité  à  Tautre  se  font  avec  une 
rapidité  merveilleuse.  En  un  mot,  ces  cellules  indiquent  un 
organisme  ayant  atteint  un  haut  degré  de  perfection. 

Ainsi,  il  est  bien  établi  que  le  langage  articulé  a  pour  siège 
dans  le  cerveau  trois  centres  de  cellules  nerveuses,  un  sen- 
sitif,  la  première  circonvolution  temporale,  et  deux  moteurs, 
dont  l'un  occupe  la  troisième  frontale  et  l'autre  un  point 
encore  indéterminé,  mcds  également  volontaire  et  certaine- 
ment  peu  éloigné  de  celui  spécifié  par  Broca,  puisqu'il  agit 
le  plus  souvent  de  concert  avec  lui.  Quant  aux  parties  excen- 
triques, ce  sont,  d'une  part,  les  oreilles,  qui  transmettent  à 
la  temporale  supérieure  les  excitations  produites  par  la 
parole,  et  de  l'autre,  trois  groupes  de  muscles  :  ceux  du 
pharynx  et  de  la  bouche,  puis  ceux  du  larynx  et  enfin  ceux 
de  la  paroi  abdominale  qui  mettent  en  jeu  la  colonne  d'air 
de  la  trachée,  à  la  manière  du  soufflet  de  Taccordéon* 

L'appareil  anatomique  du  langage  articulé,  tel  que  je  viens 
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de  ie  décrire,  fonrnit  un  exemple  frappant  du  mode  d'évo- 
lution progressive  des  êtres.  Bn  effet,  que  manque-t-il  aux 
anthropoïdes  pour  pouvoir  exprimer  leur  pensée  par  la 
parole  ?  Ce  n*est  pas  Torgane  auditif,  quif est  anssi  développé 
chez  eux  que  chez  nous  ;  ce  n'est  pas  davantage  le  groupe 
des  muscles  du  pharjmx  et  de  la  bouche,  pas  plus  que  ceux 
du  larynx  et  des  parois  du  tronc,  qui  contribuent,  chacun 
dans  leur  sphère,  à  l'articulation  du  langage  ;  ce  sont  les 
centres  sensitifs  et  moteurs  spéciaux  que  j'ai  décrits.  Pour 
s*en  rendre  compte,  il  suffit  de  comparer  la  région  de  la 
scissure  de  Sylvius  des  pithéciens  avec  celle  de  l'homme 
civilisé  ;  on  voit  que  cette  dernière  présente  une  complication 
de  forme  relativement  excessive  ;  et  Ton  trouve  les  intermé* 
diaires  dans  celles  des  anthropoïdes  et  des  races  humaines 
inférieures  (Nègres,  Bochimans,  Hottentots,  Esquimaux),  qui 
ont  un  langage  rudimen taire.  La  substance  corticale  a  donc 
pris  un  développement  considérable,  et  les  parties  sur- 
ajoutées, pour  rester  en  rapport  avec  les  masses  centrales 
peu  modifiées,  ont  dû  se  contourner,  multipliant  ainsi  les  plis 
et  les  circonvolutions.  En  outre,  comme  les  cellules  nerveuses 
n'ont  de  raison  d'être  qu'autant  qu'elles  sont  en  communi- 
cation avec  la  périphérie  par  des  tubes  centripètes  ou  centri- 
fuges, ceux  qui  émanent  de  celles  nouvellement  formées  se 
sont  greffés  en  un  point  quelconque  sur  les  anciens,  qui, 
d'une  part,  servaient  seulement  aux  courants  nerveux  partis 
de  l'organe  de  l'ouïe  pour  aller  impressionner  les  autres 
cellules  auditives,  et  qui,  de  l'autre,  les  conduisaient  aux 
muscles  de  la  cavité  buccale,  du  larynx  et  de  la  paroi  abdo- 
minale, pour  produire  les  mouvements  volontaires  de  la 
mastication,  de  la  déglutition,  du  cri  et  de  la  flexion  du  thorax 
sur  le  bassin. 

Il  est  donc  tout  naturel  que  firoca,  dans  ses  études  d'ana- 
tomie'  comparée  de  l'homme  et  des  anthropoïdes,  nous  ait 
montré  l'identité  à  peu  près  complète  de  tous  les  appareils 
organiques  et  spécialement  de  la  musculation.  La  seule 
différence  fondamentale  consiste  dans  les  parties  surajoutées 

T.  IX  (3«  séH»].  41 
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de  réooroe  dei  bémûiphèraB,  différence  qqi  a  entvi^oé  daii« 
le  resta  du  corp»  de  simples  modifioatioas  de  forme. 

Etudions  maintenant  le  mode  de  fonctionnement  de  l'ap- 
paroU  du  langage  articulé»  o*est^*diro  la  marobedaa  oouranto 
nerveux  qui  la  mattent  an  œuvre. 


1 


^u^ 


i^>-«»«» 


•"•■'  •• ■     *     ■■■■■     J/*0^"    ''      \      '^kM»»»m.V ■!!  1^ 


^■■■-/-    \-^ 


z- 


^9*nfvie 


Pomme 
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F|Q.  %,  Schéma  de9  centre*  urt^uts  du  langage  articulé,  —  i.  cwHri  eimitif  da  la 
Toe  ;  —  2,  centre  sensitif  de  l  audition  des  mot«  ;  <—  3,  conche  de  c^lloles  idéophores  ; 
•^  4.  centre  moteur  Tolitif  de  la  ^pU  :  ~»  5,  centre  moteur  volitif  de  Bro«A  pimr  l'ar- 
ticulation  des  mots.  —  La  direction  des  flèchca  indique  celle  des  courants  nervenx. 

Pour  rintalligence  de  cette  étude,  un  schéma  est  indispen- 
sable. A  la  partie  supérieure  de  la  figure  se  trouve  le  siège 
de  la  fixation  des  idées,  que  Je  suppose  ôtre  une  des  ooucbeB 
aupérieures  de  cellules  nerveuses  dç  la  substance  oortioaie 
des  bémisphëres,  pour  des  raisons  que  j*ai  longuement 
«xposées  dans  udc  communiisation  antérieure  (voir  BuUttim, 
cannée  f  8SB>  p»  4RÔ)»  Cette  bypotbèaa  do  Texisteneo  de  ael- 
Iules  idéophores  se  trouve,  du  reste,  confirmée  par  0^  qui 

va  suivra^ 

La  courant  qui  résulte  de  Texaitatlon  da  Tmil  par  Ui  Tve 
id'u9  objet  quelconque,  une  pomme  par  exemple,  se  rende 
çn  pramier  groupe  de  cellules  sensitivea  •  d'autre  part»  celui 
^oa  produit  la  vibration  de  rappareil  auditif  loni  l'inflofliMe 


an  moi  pQmmç,  pronoacé  p^v  upe  peraonne  étreogère,  90  |ix9 
sur  la  prenoière  circoovoluUop  tçinporale.  De  ce34eux  cenU^i 
récepteur!  le»  coarnnU  convergent  3ur  un  de3  poioU  de  ^ 
couche  réseryée  au»  idée^  et  y  impriment  la  ootion  ooippl^xe 
de  la  fonpe  et  du  nom  de  pomme.  De  14,  iU  se  ré£iécbi9seDt  et 
sa  portent  sur  les  deux  centre»  moteun»  de  la  yoix  et  de 
Tarticulation  des  motff,  dont,  ensuite,  les  cellulet  volitiveB 
distribuent  une  part  d'influx  nerveux  à  chacun  des  divers 
muscle»  dont  les  actions  combinées  produiront  le  mot 
pomme.  L'un  des  centres  peut  arrêter  la  partie  des  courents 
qui  lui  est  parvenu,  et  alors  il  se  produit  une  articulation 
aphone  ou  un  bruit  vocal  inarticulé. 
.  8i  à  la  sensation  vî^upUe  de  forme  se  Joint  celle  de  la 
couleur  verte,  et  si  Toreille  est  impressionnée  par  ce  dernier 
mot,  les  courants,  en  suivant  la  marche  que  nous  venons 
d'indiquer,  articuleront  distinctement /)079}m«  vejie.  De  même, 
si  cette  pomme  verte  est  en  train  d'être  mangée  et  si  les  mots  ; 
il  mange,  frappent  en  même  temps  ToreUle,  la  parole  donnera 
cette  phrase  ;  il  mange  me  pomme  verte.  Les  cellules  sensi- 
tives  h,  idées,  une  fois  impressionnées  par  la  vue  de  cet  acte 
et  par  Taudition  des  mots  qui  le  représentent,  conservent 
cette  impression,  grâce  à  la  propriété  qu'elles  possèdent  et 
que  nous  nommons  mémoire ,  si  bien  que  le  sujet,  supposé  en 
observation,  pourra  désormais  reproduire  la  phrase,  quelle 
que  soit  Torigi^e  des  courants,  pourvu  qu'Us  passent  par  les 
cellules  sur  lesquelles  les  impressions  se  eont  concentrées,  La 
couche  dont  elles  font  partie  se  mieuble  ainsi  d'une  foule 
d*idées  accompagnées  de  leur  représentation  verbale  et  que 
les  groupes  de  cellules  motrices  peuvent  exprimer  4  volonti> 
Voyons  maintenant  ce  qui  devra  résulter  de  la  suppression 
quelconque  d'un  des  facteurs  spéciau^^  que  nous  avohs  sous 
les  yeux.  Supposons  d'abord  la  première  circonvolMtion 
temporale  détruite  ;  les  paroles  d'un  interlocuteur  ne  seront 
plus  perçues  que  comme  des  bruits  indéterininés  ;  mais^  si  le 
malade  ne  peut  plu^  répondre  àw  quastions  posées,  faute 
de  les  entendxe^  il. pourra  exprimer  sas  pensées  poipme  pa^ 
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le  passé,  puisque  le  centre  idéal  et  les  centres  moteurs  du 
langage  sont  restés  intacts  ;  et  même,  s'il  sait  lire  récriture, 
on  pourra  converser  librement  avec  lui.  C'est  précisément  ce 
qui  a  été  observé  sur  les  sujets  atteints  de  iurdité  veràale 
(voir  :  Obs.  de  G.  Oirodeau»  Revue  de  mideciney  1883,  t.  Il, 
p.  446  ;  —  J.  Seppili,  Revista  sperimentale  difrematria^  1884, 
fasoicolo  I,  p.  94  ;  —  D.  Bernard,  loe.  cit.^  p.  459).  Ainsi, 
nous  voyons  confirmée  Texistence  de  cellules  idéophores, 
distinctes  de  celles  qui  sont  purement  réceptrices  des  exci- 
tations sensorielles. 

Supprimons,  au  contraire,  Tun  des  centres  moteurs,  celui 
de  Broca,  par  exemple  ;  le  courant  nerveux  ne  pourra  plus 
parvenir  aux  muscles  de  l'articulation  des  mots.  Néanmoins 
les  idées  et  leur  représentation  verbale  seront  toujours  bien 
nettement  présentes  à  la  mémoire,  et  les  paroles  seront  tou- 
jours perçues  avec  leur  sens  exact.  Seulement,  pour  y 
répondre  ou  pour  exprimer  sa  pensée,  le  malade  devra  avoir 
recours  aux  gestes  ou  à  récriture.  C'est  ce  qui  se  passe,  en 
effet,  chez  tous  les  aphasiques,  dont  les  observations  nom- 
breuses ont  enrichi  la  science  depuis  vingt-cinq  ans,  pourvu, 
toutefois,  que  la  lésion  soit  exactement  limitée  à  la  région 
précisée  par  Broca. 

Il  est  également  facile  de  comprendre  que  la  destruction 
des  centres  moteurs  et  sensitifs  n'est  pas  nécessaire  pour 
arrêter  la  marche  des  courants  nerveux  qui  produisent  le 
langage  articulé  ;  il  suffit  que  les  communications  qui  les 
réunissent  ou  qui  existent  entre  eux  et  la  périphérie  soient 
supprimées.  En  effet,  on  a  observé  l'aphasie  après  la  des- 
truction de  la  substance  blanche  sons-jacente,  à  la  troisième 
frontale,  bien  que  le  microscope  ait  trouvé  la  substance  grise 
parfaitement  intacte  (voir  A.  Pitres,  Léstotudu  centre  ovale  au 
point  de  vue  des  localisations^  Thèses  de  Paris,  1877,  p.  95). 

Cet  exposé  du  mode  de  fonctionnement  de  l'appareil  du 
langage  articulé,  basé  uniquement  sur  Tobservation,  jette 
une  vive  lumière  sur  beaucoup  de  phénomènes  qui  s'y  rat- 
tachent et  étaient  restés  obscurs  jusqu'ici.  Ainsi,  il  est  bien 
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clair  que  le  bégaiement  et  tous  les  aatres  vices  de  pronon» 
oiatioD,  sans  malformation  des  mnscles,  dépendent  de  l'état 
de  la  troisième  frontale  ou  des  filets  conducteurs  qui  en 
émanent.  On  comprend  que,  si  la  surdité  complète  survient 
à  l'état  adulte,  l'homme  atteint  de  cette  infirmité  puisse  con* 
tinuer  à  parler,  puisque  toutes  les  idées,  en  se  formant,  ont 
toujours  été  accompagnées  de  leur  représentation  verbale  et 
qu*il  a  conscience  des  mouvements  nécessaires  à  l'articula* 
tion  des  mots.  Au  contraire,  si  la  perte  de  l'ouïe  est  congé- 
niale  ou  voisine  de  la  naissance,  Ja  mutité  est  forcée.  Mais, 
dira-t-on,  on  arrive  maintenant  à  faire  parler  les  sourds-muets. 
C'est  vrai;  mais  cela  prouve  seulement  l'intégrité  des  centres 
moteurs.  Ils  ont  conscience  des  mouvements  nécessaires 
pour  parler,  et  les  sensations  qu'ils  en  éprouvent  traduisent 
pour  eux  non  des  mots  pariés,  mais  des  mots  écrits.  Le  centre 
.  sensitif  qui  perçoit  l'écriture  a  remplacé  pour  eux  la  première 
temporale  restée  inoccupée  et  que  l'on  trouve  presque  tou- 
jours atrophiée  chez  eux.  Le  langage  articulé  des  sourds- 
muets  se  rattache  donc  à  l'écriture,  ce  qui  Texclut  de  mon 
sujet. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'appareil  qui  préside  au 
langage  articulé,  et  son  fonctionnement,  nous  pouvons  nous 
demander  si  les  cellules  [nerveuses  des  groupes  qui  le  con- 
stituent ont  un  caractère  spécial  intrinsèque,  qui  les  distingue 
de  toutes  les  autres  et  permette  d'accorder  à  leur  réunion  le 
nom  d'or^an^.  11  n'en  est  rien.  Aujourd'hui,  on  est  parvenu, 
d'une  manière  à  peu  près  certaine,  à  reconnaître  les  canton- 
nements des  cellules  volitives  et  des  cellules  sensitives  sur 
l'écorce  des  hémisphères,  et  il  est  manifeste  qu'elles  sont 
partout  les  mêmes  comme  aspect  et  comme  fonction.  La 
diversité  de  rôle  des  groupes  de  chacun  de  ces  deux  ordres 
d'éléments  dépend  donc  uniquement  des  organes  avec 
lesquels  ils  sont  en  communication.  C'est  ainsi  que,  parmi 
.les  cellules  sensitives,  il  en  est  qui  reçoivent  les  impressions 
visuelles  et  d'autres  les  auditives,  parce  qu'aux  premières  se 
rendent  les  nerfs  de  Toeil  et  aux  secondes  ceux  de  l'oreille. 
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Mail,  camrhe  un  même  orgânesensitif  reçoit  de»  exdtâtiims 
trèl  direrses,  quoique  de  môme  ordre^  il  y  a,  dans  la  régioif 
cérébrale  où  aboatissent  les  eourant»  qu'il  met  en  jeu,  dee 
cellules  particulières  pour  chaque  espèce  de  sensation.  C*eftt 
aînei  què^  parmi  les  cellules  auditives,  il  y  en  a  d'exclusive* 
ment  réserrées  à  Timpression  des  mots« 

Olitre  ces  connexions  extérieures^  chaque  groupe  d^élé* 
ments  sensitifs  en  a  avec  la  couche  idéophoroi  qui  lui  boïïA 
propres.  Par  example,  le  groupe  de  la  première  circonTolu-» 
tien  temporale  est  en  relation  aveo  les  cellules  où  sont  fixéM 
les  idées  que  le0  mots  représentent.  Ge  que  Ton  connaîi  de 
U  structure  de  la  couche  corticale  du  cerrean  et  de  la  shIh 
stance  blanche  sous-jacente  montre  que  ces  eommunieationa 
doivent  exister  certainement,  bien  que  jusquloi  on  n'ait  pu 
les  suivre  d^une  manière  précise* 

Ge  que  je  viens  de  dire  des  cellules  sedsitives  s'applique 
aux  éléments  moteurs  voiitifs,  mais  en  sens  inverse.  Noos 
avons  vu,  en  effet,  que  la  circonvolution  de  Broca  avait  les 
mêmes  relations  avec  la  t>ouche  idéophore  que  la  première 
temporale  et  que  ses. filets  conducteurs  aboutissent  extérieu- 
rement à  un  groupe  de  muscles  que  d'autres  cellules  animent 
aussi,  mais  dans  un  but  tout  différent. 

En  un  mot,  les  éléments  nerveux  Sensitifs  ou  voUti&i 
quoique  identiques  chacun  à^chaoun,  se  différencient  entra 
eux  par  leurs  connexions  spéciales  tant  internes  qu^externea^ 
Les  centres  nerveux  du  langage  articulé  n*otit  pas  d'autres 
caractères  distinctifs. 

En  comparant,  comme  nous  Tavons  fait  ploS  haut,  la 
surface  des  hémisphères  cérébraux  de  Thomine  aveo  celle 
des  anthropoïdes^  nous  avons  vu  que  la  région  de  la  scissure 
de  Sylvius  a  surtout  été  le  siège  d'un  développenteut  eonsi-^ 
dérable,  durant  révolution  phylogénique  qui  a  produit  le 
type  humain.  Il  est  donc  tout  naturel  que  ce  soit  autour  d< 
ce  repli  profond  que  Ton  ait  découvert  les  deux  localisations 
les  plus  importantes  du  langage  articulé.  Malhoureusemeot, 
tous  les  types  intermédiaires  ayant  disparu ,^  nou^  ne  pouvons 
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nous  rendre  ootnpie  de  la  marche  évolutive  que  Torgane  a 
attivie« 

Néanraoinsy  robservation  des  animaux  dome0ti(|a08,  qui 
depuis  longtemps  vivent  en  commun  avec  Phomme^  présenta 
un  certain  intérêt  à  ce  point  de  vue.  Ge  contact  continu,  qui 
remonte  à  des  milliers  d'années,  a  produit  dans  leurs  hémi^ 
sphères  cérébraux  une  transformation  qui  présente  quelque 
analogie  avec  celle  dont  le  langage  articulé  est  chez  noUA  le 
résultat.  En  effet,  plusieurs  d'entre  eux»  et  surtout  le  dhlén, 
retiennent  parfaitement  un  certain  nombre  de  mots  de  nos 
langues  et  y  attachent  une  idée  bien  définie  et  la  même  que 
ceUe  que  nous  avons  en  vue  en  les  prononçant.  Il  est  doue 
certain  qu'il  y  a  chez  eux  un  petit  groupe  de  cellules  sensl-' 
tives^  qui  correspondent  à  notre  première  circonvolution 
temporale  et  qulls  n'avaient  pas  à  Tétat  sauvage.  De  plus, 
s*il  est  vrai  que  le  jappemeut  du  chied  soit  un  caractère  évo^ 
Itttif  résultant  de  la  domesticité,  on  peut  dire  qu'il  y  a  chez  lui 
tendance  à  laformatioii  d'une  troisième  frontale.  Bn  tout  casi 
il  est  évident  qu'il  J'emploie  souvent  pour  répotdre  à  la  pArtie 
de  notre  langage  qu'il  a  comprise  et  pour  nous  communiquer 
sa  pensée*  Il  en  est  de  tnème  du  miaulement  du  chat. 

Je  dois  toutefois  faire  observer  que  cette  transformation 
du  cerveau  des  animaux  domestiques  s'est  produite  dans  de 
tout  autres  conditions  que  celle  qui,  chez  notre  ancêtre  An- 
thropopiihèguei  a  eu  pour  conséquence  Tapparition  du  lan- 
gage articuléi  puisque  jusque-là  aucun  animal  ne  l'avait 
présentée.  C'est  pour  la  même  cause  que  le  développement 
ontogéniqne  de  cette  faculté  chezl'enfdnt  ne  peut  reproduire 
les  phases  traversées  par  la  phylogénie.  En  efTet,  la  parole 
n'apparaît  pas  spontanément  ;  elle  est  enseignée^  inculquée, 
par  l'intervention  continue  des  parents,  si  bien  qu'un  grand 
nombre  de  mots  sont  compris  et  retenus  avant  de  pouvoir 
être  articulés  ;  la  première  circonvolution  temporale  entre 
en  fonction  avant  la  troisième  frontale. 

Cependant,  l'observation  d'un  enfant  de  quinze  à  vingt 
mois  peut  nous  offrir  quelques  indications*  On  constate  que 
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spontanément  il  cherche  à  désigner  par  des  syllabes  les 
objeU  vivants  ou  inanimés  qui  frappent  plus  particnlièrement 
ses  sens  ;  puis  viennent  les  qualités  primordiales  bonnes  oa 
mauvaises,  et  enân  la  production  de  certains  actes.  11  est 
vrai  qu'aujourd'hui  les  personnes  de  Fentourage  lui  su£^- 
gèrent  le  plus  souvent  les  mots  qu'il  emploie  pour  ces  désigna- 
tions, tels  qne:  papa,  dada,  lolo,  coco,  bonbon,  dodo,  etc.  ; 
mais  il  est  probable  que  la  plupart  ont  été  inventés  par  des 
enfants.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  tout  naturel  d'induire  que, 
dans  la  série  phylogénique,  le  développement  du  langage  a 
dû  suivre  une  marche  analogue. 

On  a  désigné  .d'abord  les  objets,  les  qualités  et  les  actes 
les  plus  simples  et  les  plus  fréquents,  c'est*à-dire  le  concret 
dans  ses  limites  étroites  ;  les  généralisations  et  les  abstrac- 
tions sont  venues  ensuite.  Nos  langues  à  flexion,  si  vieilles  et  si 
transformées,  nous  en  fournissent  encore  la  preuve.  Les  espè- 
ces  distinctes  d'animaux  ont  d  abord  été  nommées;  oiiamême 
désigné  par  des  mots  spéciaux  le  mâle  et  la  femelle,  quand 
ils  différaient  beaucoup  de  ffirme.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui 
encore  nous  sommes  embarrassés  pour  désigner  l'espèce 
galline.  dont  le  mâle  s'appelle  coq  et  la  femelle  pouk.  Les 
noms  génériques  ne  sont  venus  que  bien  après,  quand  ils 
sont  venus.  Ainsi;  les  Basques  n'ont  pas  le  mot  arbre,  mais 
seulement  des  noms  d'espèces  d'arbre.  Lorsque  le  fruit  d'une 
plante  frappait  les  sens  d'une  manière  particulière,  on  le 
nommait  sans  s'inquiéter  de  la  plante  elle-même  :  ex.  :  me- 
lon, potiron,  haricot,  fève,  pois,  etc.  C'est  pour  la  même 
raison  que  les  noms  de  certains  arbres  dérivent  de  celui  de 
leur  fruit  :  pomme,  pommier;  en  allemand^  f^pM^  apfelbaum  ; 
en  grec,  |xéXov,  (i.v)Xv)a. 

Tous  ces  objets  affectaient  les  sens  d'une  manière  quel- 
conque ;  on  a  désigné  alors  ces  impressions,  ces  qualités  par 
des  mots  qui  sont  devenus  ensuite  les  radicaux  d'autres 
mots  plus  ou  moins  abstraits:  noir,  noirceur,  niger^  nigritia% 
Scàwartz,  schwdrtze,  [liXaç,  [AeXâcvta  ;  mou,  mollesse,  molltSy 
mollitia,  p.aXax6ç,  |xaXax^(;,  weich,  Weichheity  9ofiy  softness. 
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Pois  sont  yeaos  les  actes  ;  et  le  même  mot  a  désigné 
d'abord  le  verbe  et  Faction  qu'il  représente,  comme  la  langue 
anglaise  nous  le  montre  encore  bien  nettement  :  io  fait, 
tomber,  the  fall,  la  chute  ;  to  ram^  pleuvoir,  the  rain^  la  pluie. 
Ainsi  les  noms  d*objet,  les  adjectifs  et  les  verbes  au  mode 
indéfini  (infinitif)  sont  les  premiers  mots  qui  ont  constitué  le 
langage  articulé.  Ce  sont  les  radicaux  primitifs  qui  forment 
la  base  d'une  langue. 

Si  rbomme  était  apparu  sur  un  seul  point  de  la  terre,  pour 
de  là  se  répandre  sur  toute  sa  surface,  les  radicaux  primitifs 
seraient  partout  les  mêmes  et  il  serait  facile  de  les  retrouver 
plus  ou  moins  modifiés  suivant  le  degré  d'évolution  de  chaque 
langue  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Les  groupes  de  radicaux 
distincts  sont  très  nombreux,  surtout  dans  les  régions  du 
globe  qui  n'ont  pas  été  le  théâtre  de  migrations  importantes. 
D'autre  part,  les  langues  qui  ont  parcouru  les  continents  ont 
semé  leurs  radicaux  sur  leur  passage;  ainsi  s'expliquent  ces 
mots  d'origine  mongole,  que  l'on  retrouve  jusque  dans  nos 
pays  occidentaux.  D'antres,  comme  la  langue  dite  aryenne^ 
s'en  sont  assimUé  un  grand  nombre  d'origine  étrangère. 
C'est  de  cette  manière  que,  bien  qu'ayant  formé  les  dialectes 
indo-européens,  elle  n'est  reconnaissable  qu'à  un  nombre 
relativement  restreint  de  radicaux  communs  à  tous,  et  que 
les  mots  les  plus  vulgaires  indiquent  souvent  les  sources  les 
plus  diverses.  Ainsi  arbre,  du  latin  arbor^  fait  en  anglais  tree^ 
en  allemand  havm^  en  grec  Sévdpov  ;  noir,  du  latin  nt^er,  fait 
en  anglais  hlacky  en  allemand  schwartz,  en  grec  i^éXaç  ; 
courir,  du  latin  eurrere,  fait  en  anglais  to  run,  en  allemand 
laufen^  en  grec  tpé/eiv;  cheval,  du  latin  caballuSy  fait  en 
anglais  horse^  en  allemand  Pferd,  en  grec  Tmcoç;  or,  du  latin 
aurum^  fait  en  anglais  et  en  allemand  Gold,  en  grec  yupwjôç. 
Il  est  impossible  de  méconnaître  la  diversité  .d'origine  de 
tous  ces  radicaux,  tandis  qu'on  ne  peut  nier  les  relations 
de  parenté  qui  unissent  oreille,  en  latin  auris,  en  anglais 
ear^  en  allemand  Ohr,  en  grec  oC^;  seoir,  sedersy  to  set  y 
setzen  et  tCeiv,  dans  xoEftCÇcty, 
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il  seirait  intéressant,  au  point  de  vue  phjsiologiqae  «    de 
compare^  tout,  les  mots  primitifs  qui^  nés  dans  des  centres 
différents,  ont  eu  pour  but  de  désigner  le  même  objet*  1« 
même  qualité  ou  le  mônle  actSi  On  pourrait  peut«ôtre  alors 
se  rendre  compte  des  différents  efforts  nécessités  pOixr  les 
produire*  Quoi  qu'il  en  soit^  ce  travail  a  dû  être  exceisivetnent 
lent  et  parait  avoir  correspondu  à  une  phase  partlenli^re  du 
développement  cérébral,  phase  depuis  longtemps  terminée, 
du  moins  chez  les  peuples  civilisés.  Nous  verrons  plus  loin  s'il 
est  possible  d'expliquer  ce  changement. 

Il  est  certain  qu*il  serait  impossible  de  citer  dans  le«  lan- 
gues européennes  un  radical  de  formation  récente  qni  ne 
dérive  directement  ou  indirectement  d'aucon  autre    pins 
ancien,  quelle  qu'en  soit  Torigine  nationale  ou  étrangère. 
Pour  désigner  les  qualités,  les  objets  ou  les  actes  nouveanx, 
on  a  recours  à  Tanoien  vocabulaire  dont  on  combine  lés 
mots  de  toutes  manières.  Le  populaire  procède  le  plus  sou* 
vent  par  comparaison,  ou,  comme  disent  les  grammairiens, 
par  extension,  figurément*  Les  savants  ne  font  pas  autrement^ 
bien  que  le  plus  souvent  ils  masquent  leur  impuissance  par 
remploi  des  langues  anciennesi  Ainsi  le  tubercule  de  Par* 
mentier  s'appelle  en  France  pomme  de  terre;  en  Allemagne, 
Kartoffel^  par  corruption  d'Erdàpfel  (pomme  de  terre)  ;  en 
Angleterre,  potaio^  et  en  Italie,  patata,  par  comparaison  avec  le 
tubercule  du  volvuius  batata».  D'autres  fois,  c'est  le  pays  d'ori- 
gine qui  donne  son  nom  à  un  nouveau  fruit;  c'est  ainsi  que 
les  Romains  nommèrent  ceroêus  la  drupe  rapportée  de  Gera^ 
sonte  par  LucuUus.  Je  n'insiste  pas  sur  toutes  ces  formations 
bien  connues;  je  ferai  seulement  remarquer  que  le  vocabu- 
Idre  primitif,  si  restreint  qu'il  sotti  arrive  toujours  par  des 
combinaisons,  pour  ainsi  dire  infinies,  à  traduire  par  le  lan- 
gage toutes  les  sensations  nouvelles  et  les  idées  plu»  ou 
moins  compliquées  qui  en  découlent* 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  l'invention  des  radieaux  a  dû 
se  faire  avec  une  extrême  lenteur,  c'est  qu'en  effet  le  l^gage 
articulé  n'a  pu  se  développer  qu'au  fur  et  à  mesure  de  la  msl- 
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UlrtioatTon  des  cdllnlés  nerrêvsai'qiiifonneiit  TappaMlibot 
il  est  )a  fonction.  C'est  fauta  d'avoif  ooftipris  qu*au(niûe  tiialil«< 
festâtion  dans  les  êtres  o)rgaoisès  n'est  possible  sans  un  oTf 
gane  qui  en  soit  le  siège,  que  tous  M  philosophes,  plus  o& 
moins  métaphysiciens,  ont  débité  tant  d'erreurs  en  yottlaat 
eirpliquer  Torigine  du  langage.  Aug.  Scllleioher  seul  a^ait 
entreTU  cette  vérité  ;  il  dit  en  efTêt  dans  son  livre  intitulé  i 
Sur  timpoHaneu  du  langage  pour  PhUtoire  ncUvrelle  de  f  homme 
(Weimar,  4865)  :  s  A  la  conoeption  du  principe  matériel  du 
langage  dans  la  oonetitution  du  coi'ps  humain  se  lie  oelie  de, 
la  naisv^ance  et  du  développement  du  langage,  ooncnrrem- 
ment  avecle  développement  du  cerveau  et  des  organes  de  la. 
parole.  »  Aussi  fat-il  le  premier  qui  posa  les  véritables  bases 
de  cette  élude« 

Aujourd'hui  que  nous  connaissons  avec  précisioti  les  pvin*. 
cipaies  parties  des  hémisphères  cérébraux  qui  président  au 
langage  articulé»  nous  pouvons  dire  que  la  formation  den 
radicaux  primitifs  et  tqutos  leurs  combinaisons  ultérieures, 
ont  dû  suivre  pas  à  pas  le  développement  de  la  première  cirn 
oonvolution  temporale  d'une  part,  et  de  Tautre  celui  de  1% 
troisième  frontale  et  du  second  oentre  moteur,  qui  tous  deux 
agissent  synergiquement  pour  produireja.  parole.  Ainsi  s*ev 
piique  la  marche  évolutive  des  langues  qui,  de  monosylla*' 
biques,  sont  devenues  agglutinatives  pour  passer  à  la  flexion^ 
et  qui  tendent  aujourd'hui  à  prendre  la  forme  analytique 4 

U  reste  encore  un  point  k  élucider»  Nous  savons  positive- 
ment que  le  langage  a  débuté  partout  par  la  désignation  des 
objets,  des  qualités  et  des  actes,  et  qu'ils  ont  été  représentés 
par  des  monosyllabes.  Mais  à  quel  âge  ces  mots  sont-ik  sortis 
pour  la  première  fois  de  la  bouche  de  Thomme  ?  Est-ce  dans 
Tenfanoe  ou  à  l'époque  de  la  maturité  ?  Je  pense  que  l'on  peut 
répondre  sans  hésitation  que  c'est  dans  la  première  partie  de^ 
la  vie.  £n  effet,  la  multiplication  des  éléments  histologiques 
n'a  lieu  que  pendant  la  croissance,  et  c'est  seulement  alors 

m 

que  de  nouvelles  cellules  nerveuses  peuvent  apparaître.  Chea 
l'adulte,  leur  organisation  se  perfectionne^  mais  la  çpnstito* 
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tion  anatomiqae  ne  se  modifia  plas.  Snivant  toute  probabi- 
lité, c'est  donc  Tenfant  qui,  le  premier,  a  forgé  les  mots  né- 
cessaires pour  désigner  à  ses  parents  les  objets,  les  qualités 
et  les  actes  qui  frappaient  ses  sens,  en  prononçant  une  syllabe 
unique  ou  redoublée,  comme  il  le  fait  encore  aujourd'hui  ; 
puis  en  vieillissant  il  a  plus  ou  moins  rectifié  ses  premières 
appellations.  Actuellement  son  initiative  est  annihilée  ;  ses 
impressions  sensorielles,  dont  le  cercle  est  forcément  restreint, 
sont  depuis  longtemps  nommées  ;  toutes  les  nouveautés  sont 
observées  par  Tadulte,  qui,  pour  les  désigner,  procède  comme 
nous  avons  dit  précédemment.  Ainsi  s'expliquerait  l'impos* 
sibilité  de  former  de  nouveaux  radicaux. 

L'apparition  des  premières  cellules  sensitives  et  motrices 
du  langage  et  par  suite  Tarticulation  des  premiers  mots  ont 
eu  d'abord  le  caractère  de  simples  variations  individuelles; 
puis,  eu  égard  à  leur  importance  considérable  pour  des  ani* 
maux  vivant  en  société,  elles  se  sont  propagées  par  sélection 
naturelle.  G*est  ainsi  qu'après  une  longue  suite  de  siècles, 
ces  variations  se  sont  multipliées  et  généralisées  au  point  de 
caractériser  une  espèce.  En  d'autres  termes,  c'est  la  modifia 
cation  anatomique  qui  a  produit  la  modification  fonction- 
nelle ;  et  c'est  Tunion  sexuelle  de  ces  modifications  qui  a 
fini  par  les  fixer  d'une  manière  tellement  bien  définitive, 
qu'aujourd'hui  tous  les  hommes  naissent  avec  l'appareil  ner- 
veux du  langage  articulé  et  peuvent  le  faire  fonctionner,  à 
moins  qu'un  des  facteurs  ne  vienne  à  manquer  sons  une 
influence  morbide  survenue  au  début  de  la  vie. 

Mais,  dira-t-on,  comment  l'homme  qui  naît,  suivant  vous, 
muni  de  l'appareil  nécessaire  au  langage,  est-il  toujours 
obligé  de  Vapprendre?  D'abord  tous  les  animaux,  qui,  comme 
nous,  naissent  dans  un  état  organique  imparfait,  ont  besoin 
d'une  certaine  éducation.  Ensuite,  dans  l'espèce,  l'enfant  ne 
peut  se  servir  de  mots  qu'il  n'a  jamais  entendu  prononcer, 
pas  plus  qu'il  ne  peut  avoir  la  notion  de  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne sans  s'en  être  rendu  compte  à  l'aide  de  ses  sens.  Enfin, 
sli  existe  une  corrélation  entre  le  degré  d'évolution  d'une 
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langue  et  Inorganisation  cérébrale  de  celui  qui  la  parle,  rien 
dans  cette  organisation  n'est  spécial  à  telle  ou  telle.  Le  non- 
veau-né  de  notre  pays  est  aussi  apte  à  parler  l'italien,  l'an- 
glais, etc.,  que  le  français. 

En  résumé,  nous  pouvons  légitimement  tirer  de  ce  qui  pré* 
cède  les  conclusions  suivantes  : 

i^  Le  langage  articulé  est  sous  la  dépendance  anatomique 
et  physiologique  de  groupes  de  cellules  nerveuses  sensitives 
et  motrices,  situées  sur  certains  points  de  la  couche  grise 
superficielle  des  hémisphères  cérébraux; 

S*  Ces  groupes  sont  en  relation  anatomique  et  physiolo- 
gique avec  les  autres  parties  de  cette  substance  corticale  qui 
perçoivent  les  sensatfons  produites  par  le  monde  extérieur  et 
les  idées  qui  en  résultent  ; 

3*  Le  groupe  sensitif  ne  perçoit  que  les  sons  articulés  et  les 
perçoit  seul,  de  même  que  les  groupes  moteurs  ne  peuvent 
mettre  en  contraction  que  les  muscles  susceptibles  de  pro- 
duire la  parole,  et  sont  seuls  aptes  à  produire  ce  résultat. 
L'oreille  transmet  à  d'autres  centres  sensitifs  les  autres  bruits 
qui  la  font  entrer  en  vibration,  de  même  que  ce  sont  d'au- 
tres centres  moteurs  qui  animent  les  muscles  du  langage 
articulé  lorsqu'ils  doivent  remplir  une  autre  fonction  ; 

4*  L'appareil  nerveux  du  langage  articulé  et  sa  fonction  se 
sont  développés  par  transformations  successives,  c'est-à-dire 
par  variations  perpétuées  par  la  sélection  naturelle  ; 

5*  Enfin  la  diversité  des  radicaux  primitifs  employés  par 
les  difTérents  groupes  ethniques,  nous  montre  que  cette  trans- 
formation a  eu  lieu  sur  différents  pdlnts  de  la  surface  de  la 
terre,  et  que  par^conséquent  l'origine  de  l'homme  doit  être 
multiple. 

Itm  p«piiIall«B  de  la  Dalmatie  i 

PAE  M.  DBNIEn. 

Il  y  a  six  ans,  voyageant  en  Dalmatie,  j'ai  été  frappé  de 
la  différence  du  type  que  l'on  observe  entre  la  population  du 
nord  (Morlaques)  et  celle  du  sud  de  ce  pays  {Bocchm  du  golfe 
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da  C^lHaro,  ftagusinfl,  eto.).  N'ayant  pas  {aitd'étiidM  «oiviaf 
conoernaat  ce  fait  intéressant,  je  me  ^uU  contenté»  apirè^  mon 

[  retour^  de  publier  ine«  impreasions  dam  une  revue  de  vnlgar 

risation  ^  Voici  comment  je  m^exprimain  dans  mon  article 
sur  ce  Bujet  i  «  Les  Morlaqoes  »ont  d'une  taille  plutôt  pettte, 
au  visage  carré,  au  nez  aplati;  on  rencontre  ftouvent,  parmi 
eux,  dea  blonda  aux  yeux  clairs;  en  somme,  leur  type  est 

[  aiiev  groseier«  Le  type  des  Bocchm  est  tout  autre  ;  ce  «ont 

des  hommes  d'une  belle  taiUe,  bruns,  aux  yeux  foncée  ;  leur 
visage  est  allongé,  leur  net  droit  ou  aquiJin,  leurs  sourcils 
droits  et  réunis.  Ils  sont  très  gracieux  dans  leurs  mouvements 
et  se  rapprochent  beaucoup  plus  du  beau  type  slave  qu'on 
trouve. en  Herzégovine  et  au  Monténégro»  tout  en  présentant 
quelques  traits  de  ressemblance  aveo  les  Albanais^Mirdites, 
leors  voisins»  n  Les  photographies  que  je  vous  présente  ici, 
et  que  j*ai  recueillies  avec  assez  de  peine  pendant  mon  voyage, 
.vous  démontreront  beaucoup  mieux  qu'une  longue  disser* 
tAtion  l9^  vérité  de  mon  assertion  ;  j'Ai  disposé  les  portraits 
rigoureusement  d'après  la  provenance  des  individusi  en  allant 
du  nord  au  sud,  et  vous  pouvez  suivre,  pour  ainsi  dire  pas  à 
pas,  les  modifloations  qvie  subît  le  type  dans  cette  direction» 
Je  n'insiste  pas  sur  (^elques  cas  aberrants,  comme  pw 
exemple  celui  de  deux  femmes  de  la  presqu'île  de  Sabion- 
celio  ou  de  la  femme  de  Boudouai  qui  présentent  dea  types 
tout  à  fait  à  port-  Les  photographies  des  Aibamûs  et  des 
Monténégrins  sont  miiies  h  la  fin  de  la  série  comme  terme  de 
comparaison» 

Les  lignes  que  je  viens  de  vous  lire  ont  été  écrites  il  y  e 
quatre  ans*  Depuis,  il  est  paru  en  Autriche  et  en  Allemagne 

deux  ouvrages  remarquables  où  l'on  trouve  des  renseigne* 
ments  sur  le  type  physique  des  habitants  de  la  Dalmatie.  Je 
veux  parler  du  mémoire  de  M.  Weisbach  *  et  de  la  statistique 

*  peniker,  le$  KrivoscUni,  «  I^^  Nature  »  du  t5  avril  1882,  n»  463, 
p.  307. 

*•  WabbMh,  Oi#  Stfbokrpatm  â»r  ûdrialkchên  f^iàHêHUMÊf,  BavUa, 
ilS4  (SuppUm.  MU  XHUçkn  f,  meo^r-de  iSS4)t 
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Molaire  aulricMenDe,  rédigée  par  M.  Sobîmmer  K  Ur,  il  aa 
trouve  que  d'après  ces  deui  ouvrages  basés  sur  des  miUieni 
de  mensurations,  on  arrive,  pour  la  population  dalmata,  auK 
mêmes  conclusions  que  j'ai  formulées  sur  une  simple  obser- 
vation. Ainsi,  d'après  les  â*4 00  observations  de  Weisbacb,  les 

Daliuates  de»  districts  du  nord  (Zarai  Demis,  Sebeuieo)  ont 
ttoe  taille  de  l'",69  eu  moyenne,  taudis  que  ceux  des  districts 
du  sud  (Maoarscai  Raguse,  Gattaro)  préseutept  une  taille 
moyenne  de  1"  J3.  De  mime,  pour  la  couleur  des  cbev^ux, 
les  premiers  présentent  beaucoup  plus  (de  Hfi  h  15,8  pour 
100)  de  blonds  que  les  seconds  (6  4  9  pour  100).  Les  yeux 
clairs  se  rencontrent  également,  d'après  M.  Weisbacb,  plus 
souvent  dans  le  nord  (49,4  pour  100)  que  dans  le  sud  de  la 
Palmatie  (33,7).  Les  statistiques  scolaires  ne  font  que  con« 
firmer  ee  résultat.  Ainsi,  les  élèves  du  type  ^  brun  i>  (obeveux 
bruns  on  noire,  yeux  foncés),  forment  19,8  pour  100  de  la 
population  scolaire  totale  dans  le  diSitriot  de  Zara,  et  31,3 
pour  (00  dans  celui  de  Gattaro.  J'aurais  pu  multiplier  les 
exemples»  mais  il  me  semble  que  ce  que  je  viens  de  dire  snfflt 
pour  TOUS  démontrer  la  concordance  p^faite  entre  mae 
observations  et  les  études  approfondies  des  savants  autri- 
cbiens.  Ce  n'est  pas  une  question  de  priorité  que  je  pose  ;  loin 
de  moi  l'idée  de  comparer  mes  notes  de  touriste  avec  des 
mémoires  aussi  sérieux  que  ceux  de  MM.  Weisbacb  et 
Schimmar.  Je  tiens  simplement  à  constater  ceoi,  Q*est  que 
Tobservation  des  faits  anthropologiques,  même  superficielle 
et  rapide,  peut  souvent  donner  de  bons  résultats  ;  et  quand 
on  songe  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  et  i^ommode  de 
preqdre  des  mensurations  et  de  faire  des  études  suiyies  en 
voyage^  il  est  très  consolant  de  voir  que  Ton  peut  se  fier  aux 
observations  directes,  pourvu  qu'elles  soient  faites  sur  un 
grand  nombre  de  sujets,  Je  suis  heureux  en  même  temps 
d'avoir  pu  attirer  l'atteution  de  mes  collègues  sur  la  question 

>  Sohimmer,  Erhdnmgen  tteber  dû  ParU  der  Augen^  der  Haare,  und  (hr 
floai  M  dm  SéhtakMtm  OêsUfreiekeê  (Bapplém.  au  MMMttmgên  de  la 
Société  d'antliropolo^e  de  Vienne,  1884). 
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de  la  variété  des  races  dn  littoral  oriental  de  TAdriatique,  ea 
lear  mettant  sous  les  yeux  les  portraits  fidèles  des  représen- 
tants de  quelques-unes  de  ces  races. 

IhwniisioB. 

M.  Hervé.  Il  résulte  de  Tintéressante  communication  de 
M.  Deniker  qu'une  des  notions  courantes  de  Tethnologie  doit 
être  révisée.  Les  Morlaques  de  la  haute  Dalmatie  passaient 
pour  être  une  des  plus  belles  populations  de  l'Europe .  Les 
portraits  mis  sous  nos  yeux  et  les  observations  de  M.  Deniker 
montrent,  au  contraire,  que  leur  type  est  laid  et  même 
grossier. 

M.  Deniker.  On  a  beaucoup  abusé  du  nom  de  Mor laque  en 
rappliquant  à  des  populations  les  pins  diverses.  D*après  ce  que 
Ton  sait  aujourd'hui,  c'est  une  population  slave  par  la  langue, 
mais  très  mélangée  au^point  de  vue  physique.  Les  Morlaques 
sont  principalement  répandus  dans  les  hautes  vallées  des  dis- 
tricts deZara,  de  Sebenico  et  de  Spalatro,  depuis  les  frontières 
de  la  Croatie  et  la  Kerka  jusqu'à  la  Narenta;  plus  ausud,  vers 
Raguse  et  Cattavo,  on  ne  les  connaît  plus.  Eux-mêmes  se 
nomment  encore  parfois  Vlah  (mot  dont  la  prononciation 
tient  le  milieu  entre  Oulakhs  et  Vlakhs,  avec  une  forte  aspi- 
ration finale  de  la  gorge)  ;  le  nom  de  Morelakhs  ou  Morlakhs, 
que  leur  donnent  les  Serbes  et  les  Croates,  est  purement  slave, 
et  signifie  Ylakhs  littoraux  (de  More^  la  mer  et  Vlak/ts  ou 
VataqueSj  nom  sous  lequel  les  Slaves  désignent  les  peuples 
d'origine  latine  ou  romaine).  Le  fond  de  la  langue  moHaque 
est  serbe,  c'est-à-dire  slave,  mais  avec  un  mélange  considé- 
rable de  mots  roumains  qui  annonce  une  ancienne  fasion  ; 
Scbafarick  ne  serait  même  pas  éloigné  de  retrouver  chez  eux 
un  élément  avar  ou  hun  {Slawische  Alterthàmer^  II,  278).  Ceci 
ferait  remonter  leur  origine  au  septième  siècle  de  notre  ère; 
d'autres  les  font  venir  de  la  Bulgarie  au  quinzième  siècle, 
époque  où  le  nom  de  Morlaques  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  la  région  dalmate.  On  leur  donnait  aussi  le  nom 
d'HaXdouks. 


GOMMUIIIGATIONS  DU  BURBAU.  657 

Il  ne  faut  pas  oublier  en  outre  que  le  littoral  adriatique 
était  occupé  avant  Tarrivée  des  Ylaks  et  des  Slaves  par  les 
mires  et  les  Liboumes,  qui  ont  dû  se  mélanger  avec  les  enva- 
hisseurs. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Le  secrétaire  :  MANOUVRIER. 


U0«  SIUNGE.  —  48  novembre  188C. 
Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  LB  Président.  Vq^is  avez  appris,  messieurs,  la  mort  de 
M.  Paul  Bert,  notre  collègue  depuis  de  longues  années  et  qui 
prenait  autrefois  une  pai*t  active  à  nos  travaux.  J*exprime 
certainement  le  sentiment  de  la  Société  en  disant  qu'elle 
s'associe  tout  entière  au  deuil  et  aux  regrets  du  pays. 

M.  LE  Président  annonce  que  le  comité  central  de  la  So- 
ciété s'eçt  réuni  le  jeudi  l\  novembre. 

Notification  lui  a  été  faite  de  Taccomplissement  des  der- 
nières formalités  relatives  à  la  fondaQon  du  prix  Bertillon 
qui  pourra  être  décerné  dans  trois  ans.  Le  comité  central  a 
voté  des  remerciements  à  MM.  Bertillon  fils. 

Â  l'unanimité,  la  Société  s'associe  à  ces  remerciements. 

M.  LE  Président  annonce  ensuite  que  le  comité  central  a 
arrêté  la  liste  suivante  des  propositions  soumises  au  vote  delà 
Société  en  vue  du  renouvellement  du  bureau  pour  Tannée  i  887  : 

Sont  proposés  comme  : 

Président^  M.  MAaiTOT. 

1"  vice-président ^  M.  Pozzi. 

â*  vice-président^  M.  Mathias  Duval. 

Secrétaire  général^  M.  Letourmeau. 

Secrétaire  général  adjoint^  M.  Hervé. 

T.  IX  (3*  sérik).  k% 
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Secrétaires  det  séaneeê^  MM.  Manoutrier,  FAinretLE. 

Archiviste  bibliothécaire^  M.  Dallt. 

Cùnnrvateur  des  collêctionSf  M.  Ghudzovski. 

Trésoner,  M.  de  Ranse. 

Membres  du  comité  de  publication,  MM.  DuRËAt,  Lagitbau, 
Thuué. 

Lecture  est  faite  de  l*article  du  règlement  relatif  à  la  pré- 
sentation de  listes  différentes  de  celle  qui  a  été  adoptée  par 
le  comité  central. 

M.  LE  Président  annonce  que  la  conférence  Broca  aura  lieu 
le  jeudi  9  décembre  prochain  et  que  le  prix  Brooa  sera  dé- 
cerné à  cette  occasion.  Le  banquet  annuel  de  la  Société  aura 
lieu  le  soir.  Les  inscriptions  sont  reçues  par  M.  le  docteur 
Philbert. 

A  propos  da  procès-rerbal. 

M.  Adribn  de  MoRTiLiET.  Dans  la  dernière  séance,  M.  de 
Nadaillac  nous  a  parlé  de  découvertes  faites  dernièrement 
dans  une  grotte  des  environs  de  Namur,  grotte  dans  laquelle 
il  nous  a  dit  avoir  été  trouvés  intimement  associés,  des  restes 
de  faunes  et  d'industries  d*époques  fort  diverses. 

Ces  singuliers  mélanges,  en  contradiction  complète  avec 
une  ciassiflcation  solidement  établie,  constamment  confirmée 
et  à  présent  généralement  admise,  bien  qu'elle  n'entre  pas 
dans  les  vues  de  notre  collègue,  avaient  tout  lieu  de  nous 
surprendre. 

Mais  notre  surprise  n'aura  pas  été  de  longue  durée. Les  choses 
sont  depuis  changé  de  tournure  et  si  M.  de  Nadàillac  veut 
continuer  à  combattre  une  classification  paléoethnologique 
qui  pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  è.  examiner  ici  ne 
jouit  pas  de  toutes  ses  sympathies,  il  lui  faudra  chercher 
ailleurs  des  arguments  que  refuse  de  lui  fournir  plus  long- 
temps une  trouvaille  sur  laquelle  nous  sommes  aujourd'hui 
mieux  renseignés. 

Les  auteurs  de  la  découverte  de  Spy  viennent  en  effet 
d'adresser  à  l'Académie  dût  sciences,  où  M»  da  Nad«illac 


A  P1I0P08  DU  PROCÈS-TERBAL.  6K9 

avait  également  préaenté  une  note  sur  ce  sujet,  quelques 
reoUflcations  qui  modifient  sensiblement  les  afiBrmalions  de 
notre  collègue. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  propos  la  Revtte  scientifique  du  13  no- 
vembre 1886y  dans  son  compte  rendu  de  la  séance  de 
l'Académie  des  sciences  du  8  novembre  : 

«  Le  6  septembre  dernier,  M.  de  Qnatrefages  présentait 
àTAcadémie  une  note  de  M.  de  Nadaillac,  sur  la  découverte 
faite  en  BelgiquOt  dans  la  grotte  de  la  Bèche*aux*Roches, 
d*une  êéptUlure  de  Tàge  du  mammouth  et  du  rhinocéros. 

«  Les  habitants  de  cette  grotte,  d'après  l'auteur,  taillaient 
les  silex,  utilisaient  les  ossements  d'animaux,  les.défenses  du 
mammouth,  fabriquaient  des  vases  en  terre  cuite  au  feu> 
enterraient  leurs  morts,  possédaient  enfin  les  premiers  ru- 
diments de  la  civilisation. 

«  Or  ces  conclusions  étaient  personnelles  à  l'auteur  ;  aussi 
MM.  Marcel  de  Puydt  et  Max  Lohest  font-iJs  des  réserves  sur 
tout  ce  qui  concerne  ridée  d*uDe  sépulture.  Les  constatations 
géologiques  qu'ils  ont  faites  ne  leur  oot  jamais  permis  de  dé» 
clarer  que  les  premiers  habitants  de  la  grotte  enterraient  leurs 
morts.  Les  ossements  humains  gisaient  même  à  la  partie  su- 
périeure du  niveau  inférieur;  ils  étaient  immédiatement  re- 
couverts par  la  brèche  très  dure  formant  le  second  niveau 
ossifère,  et  le  seul  squelette  dont  il  leur  a  été  possible  de 
déterminer  la  position  a  été  trouvé  couché  sur  le  côté,  la 
main  appuyée  contre  la  mâchoire  inférieure.  Les  objets  re- 
cueillis au  niveau  des  squelettes  peuvent  seuls  être  considérés 
comme  ayant  été  utilisés  par  les  hommes  de  Spy,  et  MM.  de 
Puydt  et  Lohest  n'y  ont  remarqué  ni  ivoire  travaillé,  ni  vase 
en  terre  cuite  au  feu.  Les  débris  de  poterie  proviennent  du 
second  niveau  ossifère,  lequel  peut  être  considérablement 
moins  ancien  que  celui  qu'il  recouvre.  Des  défenses  de  mam* 
mouth  ont  été  trouvées  non  loin  des  crânes,  mais  elles  ne 
portaient  aucune  trace  d'un  travail  intentionnel. 

«  Admettre  les  conclusions  de  M.  de  Nadaillac,  ajoutent 
MM.  Marcel  de  Puydt  et  Max  Lohest,  ce  serait  confondre  les 
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produits  Yctriés  da  deuxième  niveau  avec  ies  produits  de  Tin* 
dnstrie,  relativement  rudimentaire,  des  hommes  de  la  race 
de  Néanderthal  ayant  habité  les  bords  de  l'Omeau.  » 

Ot]VRA6BS  OFFEETS. 

M.  IssAURAT.  Messieurs,  je  suis  ehargé,  par  notre  coUègae 
le  docteur  Janvier,  de  vous  présenter,  en  son  nom,  le  livre 
quHl  vient  de  publier  sous  le  titre  :  les  constitutions  cPBcOii. 

L*auteur  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  se  sent  entièrement 
«  un  homme  du  peuple,  un  vrai  paysan,  Taboutissant  d'une 
longue  série  d'êtres  opprimés  et  endoloris  » ,  s'est  donné 
pour  mission  de  «  grandir  sa  race,  d'éclairer  son  pays  ».  Il  a 
foi  en  l'avenir  de  «  la  fille  aînée  de  larace  noire,  d'Haïti,  de  ce 
peuple  qui  ne  lit  que  des  livres  français,  qui  aime  le  mouve* 
ment,  les  institutions  démocratiques,  les  théories  égalitaires, 
qui,  jeune,  a  les  qualités  et  ies  défauts  de  la  jeunesse  ». 

Plusieurs  points  de  ce  livre  peuvent  intére83er  les  anthro* 
pologistes.  J'en  indique  quelques-uns  au  hasard,  sans  les 
commenter  ni  critiquer. 

Le  docteur  Janvier  s'élève  contre  le  préjugé  de  la  couleur 
de  la  peau,  contre  «  le  respect  de  l'épiderme  ».  «C'est  la  cul- 
ture cérébrale  seule,  ditril,  non  la  couleur,  qui  fait  l'homme.  » 

A  propos  de  l'influence  des  religions,  de  leur  évolution,  et 
de  ce  qu'on  a  nommé  le  fétichisme  des  Haïtiens,  il  déclare 
que  «  quiconque  a  une  foi  religieuse,  surtout  une  de  celles 
qui  permettent  l'adoration  des  images  taillées,  est  mal 
venu  de  trouver  ridicule  ou  idolàtrique  n'importe  quelle 
croyance  religieuse^  même  le  fétichisme  » .  Quoique  la  plupart 
des  constitutions  d'Haïti  aientconsidéré  la  religion  catholique 
comme  la  seule  publiquement  professée,  il  fait  remarquer 
qu'il  n'y  a  point  de  prêtre  haïtien,  et  qu*il  est  peu  probable 
que  «les  jeunes  gens  y  acquièrent  jamais  la  vocation  sacer- 
dotale, étant  donnés  le  climat^  les  impérieux  besoins  physiolo- 
giques qu'il  fait  éclore  et  la  règle  qui  interdit  le  mariage  aux 
prêtres  ». 
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il  La  raoeblanchd  ne  pouvant  s'acclimater  et  encore  moins 
se  reproduire  daps  ces  contrées,  n*y  vivant  d'ailleurs  qu*à  la 
condition  de  ne  p^as  travailler  le  sol  et  de  le  faire  travailler 
par  des  noirs  » ,  le  docteur  Janvier  croit  que  le  seul  moyen 
d'assurer  la  tranquillité  et  le  bîen-étre  d'Haïti  est  de  donner 
la  terre  aux  noirs,  aux  paysans  qui  la  travaillent,  et  il  trouve 
qne  Dessalines  avait  fait  un  trait  de  génie  en  interdisant  la 
propriété  du  sol  aux  blancs. 

En  un  mot,  les  commentaires  qui  accompagnent  cette  lon- 
gue énumération  des  constitutions  qui  se  sont  succédé  en 
Haïti,  ont  été  écrits  par  un  noir  en  faveur  de  la  race  noire  en 
général,  et  dont,  sur  certains  points,  plus  d'un  blanc,  croyons- 
nous,  pourrait  profiter. 

M.  MoNDiÂRE.  Note  sur  le  mariage  entre  les  blancs  et  les 
nègres.  {V Homme,) 

Messieurs,  j*ai  Thonneur  de  déposer  sur  le  bureau  le  dernier 
exemplaire  du  journal  F  Hommes  où  j'ai  publié  une  note  sur  le 
mariage  entre  les  blancs  et  les  nègres  et  qui  est  peu  connue. 

On  croit  généralement  que  ces  mariages  ont  été  rendus 
parfaitement  libres  depuis  la  loi  du  46  octobre  1791.  Il  n'en 
est  rien,  car  j'ai  trouvé  dans  les  Archives  du  département  de 
la  Seine  deux  pièces  off!cielles,rune  de  1810,  l'autre  de1836, 
répondant  à  des  maires  de  Paris  qui  croyaient  encore  à  cette 
époque  ne  pas  pouvoir  faire  ces  mariages.  Le  point  de  départ 
de  la  prohibition  de  telles  unions  date  de  l'édit  de  mars  1685, 
connu  sous  le  nom  de  Gode  noir  — •  j*ai  dans  mon  article 
suivi  toute  la  jurisprudence  suivie  depuis  cette  époque  et  il 
est  remarquable  que,  en  1812,  c'est-à-dire  après  la  publica- 
tion du  Gode  civil.  Napoléon  a  rendu  un  décret  le  17  avril, 
pour  permettre  à  un  nègre  au  service  de  H"*  Bonaparte 
d'épouser  une  blanche. 

M.  Magitot  offre  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Lacassagne, 
professeur  de  médecine  légale  à  Lyon,  et  au  sien,  un  travail 
extrait  du  Dictionnaire  encyclopédiqt^  des  sciences  médicales 
et  ayant  pour  titre  :  Du  tatouage^  recherches  anlhropologi-- 
ques  et  médico-légales. 
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Dans  la  première  partie  consacrée  à  Tethnographie  da 
tatouage,  les  auteurs  ont  divisé  le  sujet  df  la  manière  sui- 
vante :  L  But  et  objet  du  tatouage  ;  II.  Procédés  de  tatouage, 
mode  opératoire  ;  III.  Répartitions  géographiques  ;  IV.  Acci- 
dents et  complications  du  tatouage. 

Dans  la  première  division,  sont  étudiés  successivement  :  Le 
tatouage  individuel,  ornementation,  vêtements,  marques  dis* 
tinctives,  emblèmes,  etc.  ;  le  tatouage  différentiel,  métiers» 
tribus,  sacerdoce,  esclaves,  vaincus^  etc.  ;  le  tatouage  social 
ou  domestique,  serviteurs,  veuves,  enfants  ;  enfin  le  tatouage 
chirurgical. 

Au  sujet  des  procédés  de  tatouage,  les  auteurs  divisent  le 
sujet  en  :  l""  tatouage  par  piqûre  ;  â^  tatouage  par  scarifies^ 
tion;  3®  tatouage  par  cicatrices;  4*  tatouage  par  ulcération, 
brûlures  et  bourgeonnements;  5°  tatouage  sou&*épidermique  ; 
6^  enfin  le  tatouage  mixte,  c'est«à-dir.e  la  combinaifion  de 
plusieurs  des  procédés  susdits. 

Vient  ensuite  la  répartition  géographique  du  tatouage  sui- 
vant les  procédés  et  considéré  dans  les  différentes  régions  du 
globe  et  les  diverses  races. 

Enfin  les  accidents  et  complications  du  tatouage,  lequel 
entraîne  assez  fréquemment  à  sa  suite  des  phénomènes  in- 
flammatoires, des  phlegmons,  la  perte  d'un  membre  ou  bien 
diverses  inoculations,  la  syphilis  par  exemple,  etc. 

La  seconde  partie  de  ce  travail  est  consacrée  à  l'étude  mé- 
dico-légale de  tatouage.  Il  comprend  les  questions  suivantes  : 
Règlement  et  législation  à  propos  de  tatouage  -*^  caractères 
scientifiques  ;  conséquences  médico-judiciaires,  — «  règles  de 
l'expertise.  De  nombreuses  figures  sont  intercalées  dans  le 
texte  et  reproduisent  plusieurs  des  tatouages  que  M.  Lacas- 
sagne  a  réunis  dans  une  collection  bien  connue  des  savants» 

M.  Magitot  offre  en  outre  en  son  nom  personnel  une 
brochure  ayant  pour  titre  :  Contribution  à  l'histoire  archéolo^ 
gique  de  l'Auvergne,  De  la  cité  souterraine  de  Combperet  (Puy^ 
de-Dôme). 

Le  hasard  des  excursions  l'ayant  conduit  dans  une  région 
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située  à  quelques  lieues  du  Mont-Dore  et  à  une  altitude  assez 
grande,  il  rencontra  une  accumulation  vraiment  extraordi- 
naire de  fosses  à  ciel  ouvert,  disposées  symétriquement  et 
recouvrant  ui^e  étendue  de  plusieurs  kilomètres  carrés.  Une 
exploration  de  la  surface  du  sol  dans  le  voisinage  de  ces  fosses 
a  permis  de  recueillir  des  débris  d'un  atelier  de  silex.  Cou- 
teaux,  pointes,  flèches  finement  travaillées,  qui  ont  d*abord 
donné  l'idée  que  les  fosses  remontaient  à  la  période  néoli- 
thique. Il  n*en  était  rien  cependant,  car  les  fouilles  qui  ont 
été  entreprises  dans  les  fosses  mêmes  ont  permis  de  reconsti- 
tuer d'une  façon  complète  des  habitats  formés  d'une  vé- 
ritable tanière  à  un  ou  deux  compartiments  avec  couloirs 
d'accès,  toiture  spéciale  en  branchages,  débris  de  cuisine 
composés  d*animaux  domestiques,  objets  dlndustrie  primi- 
tive de  fer  et  bronze.  —  C'était  en  somme  une  cité  souteF*> 
raine,  dont  l'époque  répond  à  la  période  des  grandes  inva- 
sions barbares  qui  ont  ravagé  l'Auvergne  à  la  suite  de 
roecnpation  romaine. 

ScHifiDT  (0.).  Les  mammifères  dans  leurs  rapports  avec  leurs 
ancêtres  géologiques.  Paris,  1887,  in-S"*,  246  pages. 

Morse  (E.).  Anctent  and  modem  Methods  of  Arrow- Helease 
{From  the  Bulletin  oftlie  Essex  Institute,  XVII,  décembre  1885), 
56  pages. 

KoPERNiCKi  (J.).  Crânes  aïnos.  Cracovie,  1886,  in-4^9  A2  pa- 
ges, 7  planches. 

Pac;uT8CKE  (P.).  Beitrage  zur  Ethnographie  and  Anthro* 
pologie  der  Somal,  Galla  und  Haran.  Leipzig,  1886,  in-4*^ 
250  pages. 

Janvier  (L.-J.).  Les  constitutions  d^Haiti  de  1801  à  1885. 
Paris,  1886,  in-8^  624  pages. 

MA6ITOT  (E.).  La  cité  souterraine  de  Combperet  {Puy^de- 
Dame).  Paris,  1886,  brocb.  in-8^,  10  pages. 

Lacassagne  et  Magitot.  Du  tatouage  (Bxtr.  du  Diction^ 
naire  encyclopédique  des  sciences  médicales).  Paris,  1886, 
broch.  in-S'^,  66  pages. 
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OBJETS  OFFERTS  AU  MUSBB| 

Crâne  de  Çômali.  —  Présenté  par  M.  Regn4ult,  iDteme 
des  hôpitaux. 

Un  chauffeur  à  bord  de  VOcéanien^  le  nommé  Hamli 
Abdallah,  âgé  de  vingt-six  ans,  entra  à  Thôpital  de  la  Gon- 
«eption,  à  Marseille,  le  34  septembre  188$,  pour  une  variole 
oonfluente.  Il  mourut  deux  jours  après  son  entrée.  Le  crâne 
de  ce  sujet,  avec  son  maxillaire  inférieur,  fut  préparé  par 
M.  David,  interne  dans  ce  service,  et  présenté,  en  février  1886, 
à  la  Société  médicale  des  Bouches-du-Hhône.  Sur  mes  ins« 
tances,  dans  un  voyage  que  je  fis  au  printemps  dernier  à 
Marseille,  M.  David  me  pria  de  h  donner,  en  son  nom,  à  la 
Société  d^anthropologie  de  Paris. 

Renseignements  pris,  cet  individu,  de  la  religion  musul- 
mane, avait  été  recueilli  sur  les  c6tes  des  Çômalis,  par  le 
paquebot  VOcéànien;  fugitif,  il  faisait  des  signaux  et  fut  fort 
content  d*être  ainsi  emmené  hors  de  son  pays.  Les  registres 
du  bord  ne  donnent  pas  plus  de  renseignements,  et  le  sujet, 
parlant  une  langue  inconnue,  n*en  put  fournir  aucun.  Il  avait 
conservé  les  habitudes  de  son  pays  et  faisait,  paraît-il,  ses 
besoins  par  terre^  refusant  tout  récipient. 

Le  crâne  présente,  du  reste,  deux  déformations  :  Tune, 
ethnique,  consistant  en  une  mutilation  du  maxillaire  supé- 
rieur, ayant  amenéladisparition  de  deux  incisives,  une  gauche 
et  l'autre  droite.  La  deuxième,  consécutive  à  un  traumatisme 
de  la  région  temporale  ayant  amené  un  enfoncement  de  l'ar- 
cade zygomatique  gauche.  J'ai  fait  (et  M.  Manouvrier  a  eu 
la  complaisance  de  les  vérifier)  les  mesures  les  plus  usuelles. 
Il  convient  de  rapprocher  de  ces  mesures  celles  publiées  par 
M.  Hamy,  dans  les  Bulletins  de  la  Société,  en  4882,  se  rap- 
portant à  trois  crânes  incomplets,  trouvés  par  M«  RevoU,  sur 
les  sables  de  la  céte  des  Çômalis  :  un  d'homme, un  de  femme, 
un  d'enfant,  les  seuls  étudiés  jusqu'ici. 
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CrduÊ. 

H. 

Diamètre  antéMy-postérieur  maximum..  193 

^  —             mètoplque .  » 

— .      traD8 verse,  maximum 128 

^       basilo-bregmatique 141 

'—       frontal  minimum 95 

-»       occipital  maximum » 

—  trou  occipital,  longueur » 

—  —  largeur » 

Indice  céphalique 66.32 

—  vertical 110,15 

—  du  trou  occipital.... » 

Courbe  médiane  sou»-cérébrale » 

—  ^       frontale,  totale » 

—  —       sagittale » 

—  —       cérébrale » 

—  —       cérébelleuBC » 

'  —      antéro-postérieure,  totale » 

*-      traneverse  soB-auriculai  re » 

— -     horisontale,  totale.  •••••.• » 

Face. 

Diamètre  blzygomatique 133 

Hauteur  totale  de  la  face 94 

Nez,  largeur 29 

--    longueur 53 

Orbite,  hauteur. 87 

— >      largeur 38 

Indice .  facial 70.67 

—  nasal 54.71 

—  orbitairc 97.36 

MaanUaire  inférieur. 

Ligne  bicondylienne » 

—  bigoniaque » 

—  mentonniôre » 

Hauteur  symphysienne • » 

-^       molaire ,. . .  > 

Branche,  longueur » 

—  largeur » 

Projection  totale * • 

s 

«  128  millimètres,  si  on  ne  tient  pas  compte  de  renfoncement  de  TapO' 
physe  zygomatique  gauche. 
*  Mesure  approximative,  les  inoisives  manquant. 


F. 

Eof. 

H. 

182 

162 

187 

s 

» 

186 

125 

114 

129 

» 

124 

129 

88 

84 

100 

» 

» 

104 

» 

» 

36 

» 

» 

27 

68.68 

70.87 

68.44 

? 

108.77 

100 

M 

A 

75 

S 

» 

13 

» 

» 

128 

» 

» 

122 

» 

u 

70 

» 

» 

44 

n 

» 

364 

» 

« 

286 

9 

n 

529 

114 

t 

130  < 

85 

62 

85* 

21 

19 

26 

45 

33 

48 

82 

27 

38 

87 

32 

41 

74.56 

? 

65.38 

46.66 

67.57 

54.16 

80.48 

84.37 

92.68 

» 

» 

117 

T> 

s 

93 

» 

« 

46 

» 

» 

36 

» 

» 

28 

» 

» 

62 

» 

» 

84 

» 

» 

100 
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H.  F.  Rnf.  H. 

Angle  mandibulair».  •  •  i »  »  »  116 

—    sympbyiien »  »  »  80 

Cubage  du  Cerveau »  »  »  fltl 

Poids  du  crâne ■  »  »  081 

«    du  maxillaire  inférieur »  «  •  ils 

Indice  crànio-mandibnlaire ■  »  »  17.16 

•»    crànio-cérébral »  ■  »  48.03 

Gomme  caractères  descriptifs  ce  crftne  offre  :  une  glabelle 
peu  saillante  (i),  une  courbe  frontale  régulière,  les  bosses 
de  la  voûte  crânienne  toutes  d'un  développement  médiocre, 
les  arcs  sourciliers  peu  saillants,  l'inion  assez  fort  (3),  les 
sutures  très  nettes  et  fortement  dessinées  (4).  La  face  pré- 
sente un  aspect  lourd  et  massif,  les  dents  peu  usées  (2).  La 
mâchoire  inférieure  est  de  même,  fortement  dessinée. 

Quelles  conclusions  tirer  de  cette  étude?  Et  tout  d'abord 
e.st-ce  réellement  à  un  Çômali  que  nous  avons  affaire?  Il 
semble,  à  priori^  qu'on  ait  autant  de  droit  de  considérer 
comme  tel  un  individu  trouvé  sur  la  même  côte  que  les 
crânes  ramassés  par  M.  Revoil.  Mais  un  autre  fait  tend  vers 
la  même  conclusion  :  Tanalogie  entre  ce  crâne  et  celui 
d'homme  adulte  étudié  par  M.  Hamy.  Il  en  fait  une  descrip- 
tion semblable  :  glabelle  peu  saillante^  face  lourde  et  mas* 
sive.  Maisi  par  dessus  tout  ce  qui  caractérise  ces  deux  types 
est  leur  extrême  dolichocéphalie  :  68,44  pour  celui  présenté, 
66,32  pour  celui  de  M.  Hamy^  de  même  un  indice  vertical 
très  fort,  iOO  pour  l'un,  H0,!5  pour  l'autre.  Gomme  carac- 
tères inférieurs  principaux,  le  crâne  ainsi  étudié  offre  :  un 
développement  accentué  de  la  face,  un  maxillaire  inférieur 
très  développé  et  d'aspect  bestial,  donnant  un  iadice  cranio- 
mandibulaire  très  fort,  17,16  ;  mais  il  se  rattrape  par  son 
diamètre  frontal  minimum  :  100,  égal  à  celui  du  Parisien; 
enfin,  la  capacité,  1422,  surpasse  celle  du  Nubien,  qui  est 
de  1329.  En  résumé,  d'un  crâne,*  on  ne  peut  conclure  les 
caractères  d'une  race,  le  seul  point  noCable  est  l'analogie 
que  j'ai  essayé  de  faire  ressortir  avec  les  types  étudiés  par 
M.  Hamy.  M.   Revoil  a  décrit,  et  ses  photographies  en  font 
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foi,  deux  races  :  Tune  blanche  conqaérante  :  à  elle  on  doit 
rapporter  les  tumuli,  les  verroteries,  statuettes,  mille  petits 
objets  d'aspect  artistique,  la  manière  de  se  draper  de  ce 
peuple,  les  lances  même  qui  rappellent  l'antiquité  grecquOi 
les  deux  races  se  sont  diversement  mêlées  ;  d'où  la  variété 
des  types.  Ce  crftne,  ainsi  qu'il  semble  résulter  de  cette  étude, 
offrirait  à  la  fois  les  caractères  de  Tune  et  de  Tautre. 

Discnssioa. 

M.  Sanson.  Je  possède  quelques  données  sur  la  popula- 
tion du  pays  dont  provient  le  crâne  offert  par  M.  Regnault, 
parce  que  mon  fils  a  voyagé  dans  ce  pays  ;  j'ai  même  eu 
pour  domestique  un  indigène  Çômali.  Or,  il  résuite  des  ren- 
seignements que  j'ai  pu  recueillir  qu  il  existe,  dans  la  région 
habitée  par  lesÇômalis,  au  moins  deux  types  bien  différents  : 
l'un  au  nez  saillant  et  arqué,  Tautre  négroïde,  au  nez  épaté. 
S'il  y  a  deux  types  différents,  il  doit  y  avoir  eu  en  outre  des 
métis,  et  l'individu  dont  le  crâne  vient  de  nous  être  décrit 
pourrait  être  un  de  ces  métis. 

M.  Haut  rappelle  qu'il  a  longuement  étudié,  dans  sou 
mémoire  sur  l'anthropologie  des  Çômalis,  publié  en  1883 
dans  les  Bulletins  de  la  Société,  les  variations  considérables 
que  présentent  les  riverains  du  littoral  africain  entre  Bab- 
eUMandeb  et  la  côte  des  Bénadirs.  Les  photographies  de 
M.  Revoil,  qu'il  a  commentées  dans  ce  travail,  mettent  en 
présence  de«  Çomalis  négroïdes  et  d'autres  qui  sont  vérita- 
blement éthiopiens  ou  kouschites.  Le  premier  type  s'est 
plus  fréquemment  rencontré  chez  les  Haber-Âoul  et  les 
Uaber^teMalos,  le  second  dominait,  au  contraire,  chez  les 
Medjeurtines,  les  Houéars,  les  Ouarsanguilés,  les  Dolbo- 

hantes  ^ 
M.  Regnault  répond  qu'il  a  indiqué  la  possibilité  de  ce 

métissage  dans  une  partie  de  sa  description,  mais  qu'il  n*a  pas 

cru  devoir  insister  sur  ce  point,  à  propos  d'un  crâne  unique. 

(  Cf.  Hamy,  QtulqfÊês oàtmiMtùms  tur  i^atUhropologU  dit  (Mmote {BtUl» 
Soc.  cTaathrop.j  3«  sér.,  U\,  p.  099, 1SS2). 
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GA1IDIPATURB8. 

M.  le  docteur  Guérin  (Paul)»  médecin  de  la  marine  iRoche- 
foi%,  présenté  par  MM.SainUYel,  Topinard  et  Dureau;  H.  le 
docteur  RBTiâER(J.-B.),  présenté  par  MM.  Manouvrier,  Ghud- 
zinskiet  Bonnier,  demandent  le  titre  de  membres  titulaires. 

M.  Sommier,  secrétaire  de  la  Société  italienne  d'anthropo* 
logie  à  Florence,  est  présenté  par  MM.  Topinard,  Manouvrier 
et  Hervé^  comme  correspondant  étranger. 


rRBSBNTATIOma. 
CIrAae  trépané  mérovlDgtea  ; 

PAR  M.   SIMOKXAU. 

Messieurs,  ayant  été  passer  quelques  mois  de  vacances  à 
la  campagne,  dans  mon  pays  natale  je  me  suis  rappelé  qae 
j'avais  Thonneur  d'appartenir  à  votre  honorable  Société  et 
que  j^avais  été  reçu,  seulement  sous  la  foi  de  mes  parrains, 
avec  la  plus  gracieuse  urbanité. 

Je  jne  suis  souvenu  de  vous  et  j*ai  pensé  à  vous  donner 
des  preuves  de  ma  bonne  volonté.  • 

Il  y  a  dans  le  finage  de  Jeuilly  une  plaine  désignée  sous  le 
nom  de  Lizy.  Dans  cet  endroit,  la  terre  meuble  est  très  peu 
profonde  quoique  très  fertile,  et  repose  sur  des  couches 
géologiques  secondaires. 

J'ai  trouvé  dans  les  environs,  à  la  surface  du  sol,  plusieurs 
outils  de  pierre  taillés  en  silex,  dont  deux  haches  et  six  grat« 
loirs  et  couteaux;  mais  qui  n'ont  pas  trait  à  Tobjet  qui  doit 
nous  occuper  aujourd'hui,car ils  datent  de  beaucoup  plus  loin. 

Au  milieu  de  cette  plaine,  il  y  a  une  source  abondante, 
autour  de  laquelle,  dans  un  rayon  de  plusieurs  centaines  de 
mètres,  les  cultivateurs  mettent  souvent  à  découvert  des 
débris  de  constructions,  et  dans  un  endroit  placé  au  sud  de 
la  source,  sur  le  penchant  nord  de  la  colline,  ils  trouvent  soit 
des  cercueils,  soit  des  ossements  humains. 
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J'ai  fait  faire  des  fouilles  en  cet  endroit,  avec  la  bienveil- 
lante permission  du  propriétaire  et  même  avec  son  con** 
cours.  Dans  nn  espace  restreint,  j'ai  trouvé^  très  peu  pro- 
fond en  terre,  dix  cercueils  en  pierre  tendre,  d'un  seul  mor- 
ceau cbacnn,  taillés  grossièrement  et  recouverts  de  dalles  ; 
quand,  toutefois,  la  charrue  ne  les  avait  pas  encore  empois 
tées.  Us  sont  tous  placés  les  pieds  dans  Test. 

Leur  peu  de  profondeur  en  terre  m'amène  à  penser  qu'il  y 
a  dépression  du  niveau  du  sol,  par  glissement  lent  de  la  sur- 
face, en  raison  de  la  pente  de  la  colline,  de  la  culture  de  la 
terre  et  des  intempéries  des  saisons. 

La  longueur  intérieure  de  la  plupart  de  ces  cercueQs  est 
de  l^'yTS  sur  60  centimètres  de  largeur  à  la  tète  et  25  cen- 
timètres aux  pieds. 

Dans  le  nombre,  j'en  ai  trouvé  trois  qui  me  semblaient 
avoir  la  capacité  pour  renfermer  le  corps  d'une  graàde  per- 
sonne et  qui  n'avaient  que  la  longueur  d'un  enfant;  j'ai 
reconnu,  en  faisant  la  levée  du  squelette,  que  les  corps  qui 
s'y  trouvaient  avaient  été  ensevelis  les  jambes  piiées.  J'ai 
trouvé  également  plusieurs  cercueils  d'enfants. 

Celui  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  crftne  était 
un  peu  plus  profond  en  terre  que  ses  voisins,  grâce  à  cette 
circonstance,  il  s*est  trouvé  préservé  de  la  charrue. 

J'ai  vu  de  suite  que  je  me  trouvais  en  face  d'un  sujet  dont 
le  crâne  avait  été  trépané  vivant  et  que  ce  sujet  avait  vécu 
longtemps  après  l'opération  ;  vu  le  travail  appréciable  de 
reconstitution  de  cet  organe. 

En  continuant  la  levée  du  squelette,  j'ai  trouvé  un 
deuxième  corps  à  peu  près  de  même  grandeur,  placé  à  l'in- 
verse du  précédent,  c'est-à*dire  la  tête  vers  les  pieds  du 
trépané,  malgré  que  le  cercueil  fût  fait  exactement  comme 
les  précédents. 

Ces  corps  pouvaient  avoir  1",6S  de  hauteur. 

Cette  rondelle  de  l'os  crânien  enlevée  sur  un  être  humain 
vivant,  surtout  à  une  époque  où  la  science  ne  possédait  pas 
de  moyens  anesthésiques,  devait  avoir  une  importance  con* 
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sidérable;  soit  que  ce  fût  en  vue  de  la  gnériaon  du  stget 
opéré,  soit  que  la  rondelle  de  Tos  enlevé  dût  servir  de  talis* 
man  ou  de  toute  autre  amulette  aux  puissants  du  jour,  pour 
une  croyance  religieuse  de  cette  époque. 

Des  carrières  relativement  considérables  exploitées  à  ciel 
ouvert  dans  le  versant  sud  de  la  même  colline,  à  enviroa 
3  kilomètres  de  Tendroit  où  sont  ces  tombeaux  parabsent 
abandonnées  depuisjdes  siècles. 

Ce  qui  me  fait  penser  qn*il  était  relativement  facile  aux 
habitants  de  Lizy  de  se  payer  le  luxe  de  cercueils  en  pierrs 
d'un  seul  morceau. 

Mais  alors,  quels  étaient  les  moyens  de  transport  de  ces 
habitants  7 

Quel  était  leur  outillage  ? 

Avaient-ils  une  ville  ou  une  bourgade  ? 

Btaient^ce  des  Gaulois  ? 

Btaient-ce  des  Gallo-»Romains  ? 

Btaient-ce  des  Burgondes  ou  bien  des  Garlovingiens  ? 

Autant  de  points  où  rhistoire  est  muette. 

N'ayant  trouvé,  jusqu'à  présent,  dans  mon  travail  de 
recherches,  ni  poteries^  ni  métaux,  objets  qui  auraient  pu 

m'indiquer  l'époque  à  laquelle  vivait  cette  population,  je 

« 

viens  m'en  référer  à  la  haute  connaissance  de  la  Société 
d'anthropologie,  en  attendant  des  recherches  ultérieures. 

Discussion. 

M.  ToPiNARD.  Le  crâne  présenté  par  notre  collègue  est  uo 
exemple  typique  de  trépanation  ancienne  au  lieu  d'élection, 
je  veux  dire  par  là  à  l'endroit  du  centre  du  pariétal  où  les 
trépanations  se  rencontrent  le  plus  souvent.  Les  bords  de  la 
perforation  sont  parfaitement  cicatrisés  sans  traces  d'ostéite, 
le  sujet  a  vécu  longtemps  avec  cet  orifice  artificiel.  Mais  le 
plus  intéressant  dans  cette  présentation»  c'est  qu'il  a  été 
recueilli  dans  yine  auge  de  pierrCi  c'est-à-dire  qu'il  est  pos- 
térieur à  l'ère  chrétienne  et  ressemble  cependant  à  une  tré- 
panation de  l'époque  néolithique.  Or  souvent  on  a  discuté  ici 
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combieD  a  duré  cette  coutume  à  la  suite  des  temps  préhisto- 
riques; on  a  même  montré  une  perforation  de  l'époque  méro^ 
vingienne,  mais  quelques  doutes  persistaient  sur  cette  époque. 
La  présente  présentation  établit  donc  que  la  oontume  s'est 
bien  en  effet  continuée  au  moins  jusqu'à  Tépoque  mérovin- 
gienne. On  sait,  du  reste,  que  la  contnme  de  la  trépanation 
existe  encore  aujourd'hui  dans  l'Aurès,  dans  le  Monténégro 
et  est  toujours  pratiquée  par  les  chirurgiens*  La  coatuae 
néolithique  ne  se  serait  donc  jamais  interrompue. 

M.  G.  DB  MoRTiLLKT,  interrogé  au  sujet  des  anges,  répond 
qn'oD  s'est  servi  de  tombes  en  pierre  à  diverses  époques  : 
d'abord  à  l'époque  romaine,  puis  aux  époques  mérovingienne 
et  carlovingienne.  Gomme  on  n'a  trouvé,  dans  la  sépulture 
dont  il  s'agit,  aucune  trace  de  mobilier  funéraire,  elle  date 
plus  probablement  de  la  dernière  époque,  à  laquelle  le  chris- 
tianisme réagissait  fortement  contre  les  habitudes  païennes. 

M.  Sanson.  J'ai  vu  autour  d'une  ancienne  église  des 
tombes  en  pierre  disposées  en  plusieurs  couches  dont  la  der- 
nière datait  certainement  d'une  époque  postérieure  à  celle 
.de  Ja  construction  de  l'église.  Or,  Tarchitecture- de  cette 
église  était  en  partie  romane  et  partie  gothique.  Par  con-* 
séquent  on  a  dû  se  servir  de  tombes  en  pierre  postérieure* 
ment  à  l'époque  carlovingienne. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  partage  cette  opinion  et  pense  qua  le 
crâne  en  question  peut  dc^r  seulement  du  septième  au  nsu- 
vième  siècle  environ. 

tmaffea  laponalsea  ; 

PAR  M.    TERRIER. 

M.  Verrier  lit  d'abord  une  relation  de  l'arrivée  des  am-> 
bassadeurs  japonais  à  Rome,  en  1586  —  recueillie  par  Guido 
Guelteri,de  Venise,  extrait  d'une  plaquette  fort  rare  et  du 
plus  vif  intérêt  signalée  au  docteur  Verrier  par  Ph.  Burt/  — 

in-i2,p.9. 

Et  avant  qu'elles  ne  soient  enceintes  (les  Japonaises), 

elles  portent  une  ceinture  large  et  flottante  ;  mais  dès 
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qu'elles  s'aperçoivent  de  leur  grossesse,  elles  resserrent  cette 
ceinture  si  fortement  avec  une  bandelette  qu'il  semble 
qu'elles  vont  éclater. 

«  Malgré  cela,  disent-elles,  nous  savons  par  expérience  que 
si  nous  ne  nous  serrions  pas  ainsi,  il  en  résulterait  pour  nous 
un  très  mauvais  accouchement. 

«  Quand  elles  sont  accouchées^  au  lieu  des  caresses  que  nous 
faisons  (les  Italiens)  aux  petits  enfants  et  à  leurs  mères,  eux 
(les  Japonais)  lavent  aussitôt  l'enfant  dans  l'eau  [froide  et 
donnent  à  la  mère  quelques  aliments  très  légers  et  en  très 
petite  quantité.» 

C'est  là  le  plus  ancien  document  publié  en  Europe  sur  ces 
matières. 

1*  Scène  de  Paceouchement  au  Japon,  —  La  femme  qui  vient 
d'accoucher  est  encore  sur  sa  pyramide  de  matelas  et  auise. 

Son  mari  ou  un  aide  masculin,  par  derrière. 

Sur  le  premier  plan,  se  trouvent  la  sage-femme  qui  lave 
Tenfant,  une  parepte  ou  amie  de  la  malade,  une  servante 
fait  chantTer  l'eau  pour  la  toilette  de  la  mère  ;  au  milieu  du- 
tableau  et  derrière  un  paravent^  une  bonne  apporte  à  la  ma- 
lade un  léger  réconfortant. 

Sûr  les  paravents,  sont  déroulées  des  bandes  où  sont 
écrites  des  prières  à  Bouddha. 

M.  Verrier  présente  aussi  deux  figures  d'Okousailles  repré« 
sentant  deux  scènes  de  rêves  au  Japon. 

Dans  la  première,  il  s'agit  d'une  danseuse  qui  s'endort  cd 
apprenant  son  rôle  et  rêve  qu'elle  danse  au  théâtre. 

Dans  la  deuxième,  il  s'agit  d'une  courtisane  qui  rêve 
qu'elle  est  honnête  et  mariée. 

On  la  voit  blanchissant  son  linge  et  son  mari  pilant  son 
riz.  , 

Une  soubrette  lui  apporte  une  lettre  d'un  amant  qui  lui 
procure  un  réveil  désagréable. 

Ces  deux  dessins  ont  aussi  été  communiqués  au  docteur 
Verrier  par  M.  Ph.  Burty. 
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COMMUNICATIONS* 

ft  Washington  t 

PAE  H.   FRANaS  WIISON. 

(Note  lae  par  M.  MoDdière.) 

Il  est  fort  possible  que  Texistence  de  cette  Société  et  les 
causes  qui  ont  déterminé  sa  fondation  soient  mai  appréciées 
et  aient  de  la  peine  à  être  admises  par  une  Société  d'un  pays 
étranger  étudiant  la  même  science  et  poursuivant  le  même 
but;  une  des  plus  anciennes  sociétés  de  cette  sorte  et  cer- 
tainement la  plus  distinguée  dans  le  monde  savant.  Vous 
savez  tous,  messieurs,  qu'il  existe  déjà  à  Washington  une 
Société  d'anthropologie.  Elle  est  de  date  assez  récente,  car 
sa  fondation  ne  remonte  qu'à  l'année  4879  ;  mais  elle  ren- 
ferme dans  son  sein  des  membres  dont  quelques-uns  sont 
jeunes,  aclifs,  ardents  et  même  renommés  dans  Tétude  de 
cette  partie  de  la  science.  Son  association  et  sa  connexion 
intime  avec  l'Institut  smithsonien  lui  constituent  des  avan- 
tages dont  jouissent  peu  de  sociétés,  peut-être  aucune,  à 
l'exception  de  celle  de  Paris,  et  elle  produira  dans  l'avenir, 
nous  l'espérons,  des  travaux  remarquables,  en  recueillant  et 
en  étudiant  la  grande  quantité  de  matériaux  que  lui  fournira 
le  sol  encore  vierge  d'un  continent  presque  entièrement  pré- 
historique. Laissez-nous  espérer  que,  grâce  à  l'universelle 
fraternité  de  la  science  et  par  le  moyen  d'échanges  spéciaux, 
plusieurs  de  ces  recherches  et  de  ces  matériaux  parviendront 
jusqu^à  votre  Société  et  serviront  à  nous  lier  de  liens  encore 
plus  étroits.  Vous  vous  étonnerez  sans  doute  de  ce  que,  dans 
ces  circonstances,  considérant  le  peu  de  temps  depuis  lequel 
existe  la  Société  de  Washington  et  le  vaste  champ  d'observa- 
tions ouvert  devant  elle  et  dans  l'étude  duquel  elle  peut 
déployer  son  énergie,  il  y  aura  cependant  deux  sociétés. 
Vous  vous  demanderez  pourquoi  elles  ne  se  sont  pas  fusion- 
nées au  lieu  d'avoir  chacune  son  existence  particulière? 

T.  IX  {Z^  série).  43 
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Vous  voas  demanderez  aussi  8*il  y  a  ea  quelque  désaccord 
ou  quelque  dispute  qui  auraient  amené  la  séparation  ?  Si, 
commq  cfilft  arFÎv^  %i  |ouv0nt  da^s  nQ\3^  paya,  oe  n'a  pas  été 
la  question  de  Tégalité  du  dpeit  des  femmes  à  faire  partie 
de  la  société  fondé9  pa?  4^9  bomiQa^  et  à  travailler  de 
concert  avec  eux?  Cas  questipps  sq^it  toutes  naturelles» 
et  elles  me  sont  venues  également  de  suite  à  l'esprit.  La 
obosa  m'intéressa  et  j^étudiai  oes  questions  poiir  ma  ppopre 
satisfaction.  Je  viens  communiquer  à  la  Société  de  Paris  le 
résultat  de  cet  examen. 

La  science  anthropologique  est  encore  dans  son  enfianoe. 
Nos  connaissances  sur  Tanimal  complexe  que  Ton  appelle 
<c  Homme  »  avec  ses  adaptations  infinies  et  les  influences  de 
son  physique  sur  son  moral  et  réciproquement,  commenoent 
seulement  à  ô^re  comprises.  Chaque  décade,  pour  ne  pas 
dire  chaque  année,  voit  un  progrès  et  un  accroissement  dans 
la  connaissance  et  les  applications  de  cette  science  :  je  ne 
citerai  ni  noms  ni  ouvrages.  Les  progrès  dans  l'étude  de   la 
craniûlûgie,  dans  la  connaissance  plus  intime  de  l'homme 
préhistorique,  dans  le  travail  inauguré  par  votre  savant 
secrétaire  général,  sur  la  répartition  en  Franco  de  la  cou- 
leur des  yeuXy  des  cheveux  et  de  la  peau,  sont  des  preuves 
suffisantes  de  ce  que  pourra  l'anthropologie  dans  l'avenir. 
Ce  dernier  laisse  même  supposer  d'autres  résultats  en  ce  qui 
tottc}ie  la  mensuration  du  corps,  l'hérédité  et  la  transmis- 
sion des  maladies,  les  malformations^  l'atavisme  et  toutes  les 
particularités  ou  anomalies  physiques,  mentales  ou  sexuelles. 
Toutes  ces  recherches,  en  admettant  même  qu'elles  ne  sont 
pas  indispensables,  sont  au  moins  fort  importantes  et  con- 
stituent des  sujets  d'étude  fort  utiles  pour  écrire  Thistoir-e 
qatqrelle    de  l'homme,    c'est-à-dire    l'anthropologie.    Les 
femmes  ne  sont  peut-être  pas  capables  de  mener  à  bonne  fin 
ce   travail  d'ensemble  mieux  que  des  hommes,  peut-être 
même  pas  aussi  bien  ;  et  si  le  trayait  des  sociétés  d*anthro- 
PQlpgîa  consiste  seulement  dai)s  l'examen  public  et  général 
d^  ses  BigetSi  à  réunir  et  à  publier  des  statistiques^  certes, 
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il  n'y  a  AOQUiie  misoq  pour  foi^der  ^^e  çoç^été  spéciale  da 
fammet,  et  o^Ue  de  Washington  n'aurait  pas  de  raison  d'être. 
Mais  les  femmes  de  Wasl^îngton  po^t  ^Ues-rofimes  d'^rdeptes, 
d*intelligenie»  e(  da  d^Ypnées  anthropologistea.  Elles  w 
demandent  qu'à  aider  dans  leurs  travaux  les  membres  de  ]% 
société  voisine  fondée  par  desi  bomme»  ;  eti  ^vep  la  pleine 
apprQ})ation  de  leurs  pères,  de  Jeur^  maris  et  de  leurs  frèrps, 
elles  ont  organisé  leur  société,  parce  qu'elles  sgnt  inUP)6- 
ment  persuadées  qu'elles  pourront  faire  certains  travaux  et 
arriver  à  certains  résultats  que  la  sqeiété  voisine  serait  inca- 
pable de  mener  à  bonne  fin,  soit  qu'elle  ne  fût  composée  que 
d'hommes,  soit  qu'elle  comptât  quelques  femmes  comme 
membres. 

Je  ne  puis  parler  pour  la  France,  mais,  aux  Etats-Uni^,  je 
sais  que  les  mœurs  sont  telles  qu'il  y  a  beauQQup  da  ^lyatii 
d'une  valeur  anthropologique  considérable  que  Ton  ï\^ 
pourrait  étudier,  expliquer  ou  produire  même  dans  una 
assemblée  savante  mixte.  Ainsi,  par  exemple,  l'expériepce 
personnelle  comme  épouse  ou  comme  mère,  la  connaissança 
intime  de  ses  propres  enfants,  etc.,  etc.  Toutes  ces  choses  et 
Texpérience  acquise  sont  importantes^  étant,  comme  elles  la 
sont,  des  connaissances  personnelles,  e(^  par  conséquent, 
susceptibles  de  corriger  les  erreurs  de  la  théorie,  qni  peut 
très  facilement  se  tromper  h  cause  du  manque  de  ces  lumières. 
Si  quelqu'un  avait  des  doutes  sur  la  capacité  et  la  compé- 
tence des  femmes  h  cet  égard,  qu'il  Use  ]a  table  dQA  sujets 
déjà  traités  par  notre  Société  et  ses  Bnllptips  et  il  pie  convain- 
cra combien  ces  sujets  sont  particulièrement  d\i  domaine 
des  femmes,  et  aussi  comment  il  est  ^  peu  près  impossible 
d'avoir  une  discussion  franche  sur  eiix,  même  dans  une 
société  mixte.  Dans  ui^e  société  diatinotei  la  chose  est  toute 
autre,  toute  latitude  existe  pour  les  commnnicfttions,  la 
comparaison  des  idées  et  des  faits  ;  et,  do  cette  façqn,  Vpp 
peut  obtenir  des  discussions  sincères  qui,  en  somme,  servi- 
ront à  la  science.  Dans  les  publications,  dans  les  QuU^UnSi 
les  noms  peuvent  être  supprim^St  1^^  f^i^s  être  publiés  d^ 
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façon  à  ce  qu'on  ne  puisse  reconnsdire  les  personnes,  et  les 
conclusions  et  les  expériences  rapportées  de  telle  sorte  que 
les  croyances  de  qui  que  ce  soit  ne  puissent  être  froissées.  On 
aura  ainsi  accompli  un  grand  bien  qui,  autrement,  eût  été 
perdu.  11  n'y  a  ni  antagonisme  ni  jalousie  entre  les  sociétés  de 
chaque  sexe^  chacune  travaille  de  son  côlé  en  vue  du  même 
but  à  atteindre  et  chacune  prie  Dieu  d*aider  Tautre  dams  ses 
louables  etTorts. 

Les  Age*  ée  la  pierre  ea  Taalsle; 

PAR  M.    LE  DOCTEUR   R.  G0LU6N0H. 

Pendant  trois  ans,  de  i883  à  4886,  j*ai  parcouru  un  peu  en 
tous  sens  la  régence  de  Tunis  et  j'ai  pu  récolter  un  très  grand 
nombre  de  silex,  relever  les  positions  d*une  quantité  consi- 
dérable d'ateliers,  et  Studier  quelques  points  stratigraphiques 
intéressants. 

D'une  manière  générale  toutes  les  formes  de  silex  déter* 
minées  en  Europe  se  sont  retrouvées  là-bas,  depuis  les  instru- 
ments chelléens  et  les  pointes  moustériennes,  etc.  Jusqu'aux 
flèches  néolithiques. 

A  Gafsa,  une  colline  de  poudingues  quaternaires  surmon- 
tée d'une  couche  de  travertins  contenait,  empâtés  dans  la 
roche  :  i^  à  la  base,  des  haches  chelléennes;  2°  au  sommet, 
des  pointes  et  éclats  enlevés  par  percussion  d'aspect  mousté- 
rien;  lourd  et  grossier.  Ces  deux  industries  se  mélangent  et 
se  transforment  graduellement  à  la  partie  intermédiaire; 
certaines  pièces  mixtes  prouvent  même  que  ces  formes  sont 
dérivées  Tune  de  l'autre  sur  place. 

Dans  la  même  localité  des  buttes  de  lehm,  surmontant  les 
éboulis  du  poudingue  susdit,  contiennent  soit  à  la  surface  du 
sol,  soit  dans  une  mince  bande  de  40  centimètres  de  hauteur 
comprise  entre  deux  épaisses  couches  de  lehm,  une  innombra- 
ble quantité  de  silex  taillés.  Dans  cette  mince  tranche  nous 
trouvons  mêlés  et  confondus  des  objets  de  formes  les  plus 
diverses,  et  qu'en  France  nous  rapporterions  au  moustérien^ 
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au  solutréen,  au  magdalénien  et  au  néolithique.  Le  peu 
d'épaisseur  du  gisement  et  la  présence  de  tous  les  degrés 
imaginables  de  transition  entre  les  formes  dites  mousté- 
riennes  et  les  suivantes  sembleraient  prouver  qu'elles  ont  pu 
toutes  être  utilisées  simultanément  à  un  moment  donné. 

Ce  mélange  se  retrouve  d'ailleurs  partout  où  j'ai  découvert 
des  silex  en  Tunisie,  mais  dans  les  autres  stations^  je  dois 
dire  que  le  gisement  était  incertain,  puisque  les  silex  repo« 
saient  sur  le  sol. 

J'énnmérerai  rapidement  les  ateliers  trouvés  par  moi  : 

Instruments  chelléens,  —  Gafsa^  Lala,  Gourbata,  défilé  de 
Foum  el  Maila. 

Ateliers  mixtes;  formes  dites  moustériennes  et  néolithiques. 

—  Gafsa,  Lala,  El-Guettar,  Bir-Mraboth,  Zelloudza,  Meha- 
mela,  Fedjej,Ouderef,  Métouia,  Gabès  et  montagnes  voisines. 

—  Bou-Amrane,  El  Ayacha,  El-Hafay,  Dj.  Bou-Hedma,  Oum- 
Ali,  Redir-Mouïla,  Dj.-Mralah;  toute  la  rive  nord  du  chott 
Fedjej. 

Djebel-Tebagua,  rive  sud  du  chott  Fedjej,  tout  le  Nefzaouah 
Kebilli,  Zarzine. 

Gourbata,  La Chana,Tozeur,Nefta,rive  est  du  chott  Rharsa. 

Foum  el  Maïla,  Bir-Merkidés,  Sidi-Aïch,  Kasr-el-Foul, 
Feriana,  Kasserine^  Sbeïtla,  Gberichera. 

An  nord  et  à  Test  de  ces  deux  dernières  localités  je  n'ai 
plus  rien  trouvé. 

Les  monuments  mégalithiques  occupent  une  aire  centrale 
très  limitée  aux  environs  d'EIlèz  ;  les  principaux  groupes 
sont  :  le  Kef,  Maghraoua,  Ebba,  EUèz,  Zouarin,  Souk-e1-Djem* 
ma,  Médeina,  Hammam-Soukra,  Touat-Zouameul,  Makteur, 
Kessera,  formant  un  groupe  compact. 

A  20  kilomètres  au  nord,  autre  petit  centre  :  Teboursouk, 
Dougga,  Edja. 

Plus  au  sud,  Haidra  et  Sbeïtla. 

Enfin  très  à  Test,  le  fameux  groupe  de  TEnfida. 

En  deux  mots,  les  silex  se  répartissent  dans  toute  la  région 
sud  oîi  ils  abondent,  leur  nombre  diminue  peu  à  peu  lorsqu'on 
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s'elëte  vét^  lë  nord,  puis  ils  disparaissent  à  peu  pt*è3  au  pa- 
rallèle de  Kairouan.  Il  n'eu  existe  pas  ou  du  moins  si  peu, 
que  la  chose  est  relativement  négligeable  dans  toute  la  ré- 
gion nord. 

Â  cheval  sur  les  déiix  Koneâ,  la  réi^iou  des  ntégalithes  est 
parfaitement  isolée  et  semble  faire  une  tache  irrégulière. 

Chose  curieuse  et  que  j'ai  déjà  signalée  dans  ma  précé- 
dente cbhimUnication,  la  partie  de  la  Tunisie  riche  en  dol- 
mens est  encore  habitée  par  une  race  petite,  brune,  dolicho- 
céphale à  face  largèy  présentant  de  grandes  analogies  avec  la 
race  des  dolmens  flrançais  dé  Sordes  et  de  THomme-Mort. 

De  même  toute  la  région  sud,  riche  en  silex,  est  encore 
peuplée  par  un  type  ethnique  rude  et  grossier»  dolichocé- 
phale, mésorhintenj  àfbce  longue»  à  glabelle  saillante,  front 
et  menton  fuyants,  pommettes  aôcentuées»  qui  paraît  repré*- 
senter  le  plus  antique  élément  du  pays. 

Il  y  aurait  lieu  de  se  demander  6i  ces  deux  populations  ne 
descendraient  pas  jusqu'à  un  certain  point,  Tune  des  Con- 
structeurs de  dolmens,  l'autre  des  indigônes  qui  taillaient 
jadis  le  silex  dans  le  sud. 

DiSGtitsion< 

M.  G.  DE  MoRTiLLET»  La  Communication  de  M.  Gollignon 
est  très  importante,  car  elle  vient  confirmer,  pour  une  région 
de  plus,  la  doctrine  que  nous  avons  soutenue  relativement  à 
la  succession  des  diverses  formes  de  silex  préhistoriques,  d'a- 
près les  découvertes  faites  en  France.  Nous  savons  aujour- 
d'hui que  cette  succession  s'est  faite  en  Hongrie,  en  Algérie, 
dans  le  même  ordre  qu'en  France.  Il  serait  bien  étrange  qu'il 
eût  existé  un  ordre  différent  en  Italie»  comme  le  soutient 
Mk  Pigorini» 

M™«  Cl.  RoYER  demande  à  M.  CoUignon  s'il  peut  admettre 
que  la  formation  de  ce  dépôt  quaternaire  ait  pu  avoir  lieu  à 
l'air  libre,  ou  si,  aU  contraire,  les  traces  de  stratification 
qu'il  y  a  constatées  ne  sont  pas  la  preuve  de  sa  formation 
sub'aquatique. 


rj3 
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Bn  ce  cas,  il  demeurait  ârident  qu*à  rëpoqiië  de  sa  for* 
mation  eoulait  dans  cette  partie  de  Tisthme  de  fiabèsi  un  lac 
ou  détroit  dont  le  niveatt  devait  ainsi  être  de  30  à  40  mètres 
plus  élcYé  que  le  niveau  actuel  du  soli  Ueïui-ci  devait  donc 
être  lui-même  moins  élevé  qii*aujourd*huî  dé  la  même  quan* 
tité,  relativement  au  niveau  de  la  Méditerranée. 

Or^  si  le  sol  de  Tisthme  de  Gabès  et  celui  de  toute  TAfriqde 
était  abaissé  de  30  ou  40  mèti'es)  relativement  au  niveau  de 
la  Méditerranée  et  de  TOcéan^  presque  toute  la  plaine  du 
Sabara  serait  envabie  par  une  met  qui  aurait  la  profondeur 
moyenne  de  l'Adriatique,  d'une  partie  de  la  Méditerranéei  de 
la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord  |  il  serait  de  toute  impossi- 
bilité aujourd'hui  de  reproduire  cette  mer  en  coupant  le 
seuil  de  Gabès,  si  le  continent  africain  a  changé  de  niveaUt 

Du  reste  i  il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  Livingstone  a 
constaté  des  traces  évidentes  d'un  exhaussement  général  du 
centre  du  continent  africain)  dans  le  lit  de  tous  les  fleuves^ 
en  partie  desséchés  par  racorolssement  de  leur  pente  vers  la 
mer  et  du  débit  de  leurs  eaux|  devenu  trop  rapide  relative* 
ment  &  l'abondance  de  leurs  sources. 

Tous  les  témoignageSi  d'aiileursi  concordent  pour  démon- 
trer que  de  grandes  clairières  du  sol  africain^qui  sentaujoup* 
d'hui  désertes  et  desséchées,  ont  été  autrefois  très  peuplées^ 
très  fécondes,  bien  arrosées  et,  par  eonséquent^  moins  éle^ 
vées  au-dessus  des  mers  voisines  qu'elles  ne  le  sont  actuelle- 
ment. Si  enfin  quelques  géologues  ont  pu  nier  Texisteneei 
à  l'époque  quaternaire^  d'une  mer  ^aharienne^  c'est  que  la 
couche  superficielle  de  sables  d'eau  douce  formée  par  le 
vent$  qui  a  roulé  sur  cette  mer  les  anciennes  dunes  de  ses 
rivagesi  et  les  sables  des  vallées  qui  y  déchargeaient  leurs 
eaux,  a  dérobé  à  leurs  observations,  un  sous-sol  d'origine 
marine  qu'ils  ont  attribué  en  masse  à  l'existence  d'une  mer 
tertiaire. 

M.  le  docteur  Gollignon.  Je  ne  saurais  dire  si  le  régime  des 
eaux  a  sensiblement  varié  en  Tunisie.  En  ce  qui  concerne  le 
sudi  depuis  l'époque  historique  je  ne  le  crois  pas,  les  descrip- 
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tions  que«Salluste  *  donne  des  environs  de  Gafsa  sont  encore 
minntieusement  exactes  à  Theure  actuelle  ;  mais,  comme  je 
vous  l'entends  dire,  «  Salluste  c'est  hier  matin  ».  Antérieure- 
ment il  est  bien  difficile  de  se  prononcer.  On  peut  cependant 
remarquer  que  les  stations  préhistoriques  importantes  sont 
situées  toutes  auprès  de  points  d'eau  courante  existant  encore 
d'une  manière  constante,  et  que  partout  oii  des  ateliers  (car 
les  découvertes  de  pièces  isolées  ne  signifient  rien  en  sem- 
blable matière)  ont  été  rencontrés^  ils  se  trouvaient  presque 
toujours  sur  les  versants  des  collines,  près  des  thalwegs,  et 
que  là  aussi,  au  moins  en  hiver  et  au  printemps,  il  y  a  de  Teau, 
parfois  même  des  puits  qui  ne  tarissent  pas,  sauf  peut-être 
(et  je  Tignore)  dans  les  périodes  de  sécheresse  portant  sur 
plusieurs  années. 

On  serait  donc  en  droit  de  conclure  que,  depuis  la  fin  du 
quaternaire  au  moins^  la  situation  a  peu  changé,  il  vit  des 
nomades  dans  toute  cette  région  ;  donc  des  hommes  ont  pu 
y  vivre  dans  les  mêmes  conditions  aux  temps  de  la  pierre  : 
mais  on  ne  peut  cependant  déclarer  qu'il  n'y  avait  sûrement 
pas  plus  d'eau  autrefois. 

Au  début  du  quaternaire  c'est  autre  chose  :  les  puissantes 
formations  de  poudingue  de  Gafsa  n'ont  guère  pu  être  ap- 
portées que  par  un  cours  d'eau  important,  et  je  croirais  dif- 
ficilement que  l'oued  BaTache  actuel^  bien  que  lors  des  grandes 
pluies  il  devienne  un  véritable  fleuve  large  de  200  mètres  et 
d'une  violence  furieuse,  puisse  engendrer  quelque  chose  de 
semblable.  Quant  à  admettre  qu'un  lac  ait  pu  exister  près  de 
Gafsa^  rien  de  ce  que  j'ai  pu  observer  ne  peut  me  permettre 
de  le  supposer,  et  je  ne  crois  pas  que  les  missions  géolo- 
giques qui  ont  exploré  cette  région  aient  rien  constaté  à  cet 
égard. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET.  Il  cst  toutcfois  Certain  qu'à  l'époque 
quaternaire,  le  nord  de  l'Afrique  était  plus  humide  qu'au- 
jourd'hui. 

)  Salluste,  Juffurthaf  §  89. 
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PAR  H.  L.  BONNEMàRE. 

IL  y  a  de  cela  plus  de  vingt-oinq  ans,  mon  père  faisait 
construire  un  mur  de  refend  dans  une  de  ses  métairies  située 
au  bourg  même  de  Louerre  (Maine-et-Loire).  Les  bâtiments 
dans  lesquels  les  ouvriers  travaillaient  datent  de  deux  siècles 
environ.  Avant  de  devenir  une  ferme  ils  avaient  dû  consti- 
tuer un  de  ces  petits  manoirs  si  communs  dans  la  contrée. 

En  creusant  les  fondations  nécessaires,  les  ouvriers  mi- 
rent à  découvert  un  trou  de  forme  circulaire  qui  pouvait, 
m'a-t-on  dit,  avoir  30  centimètres  de  diamètre.  Il  était 
tout  rempli  de  cendres  mélangées  de  quelques  ossements  de 
volaille  en  assez  mauvais  état.  Quel  ne  fut  pas  Tétonnement 
des  travailleurs  quand,  parmi  les  matières  que  je  viens  d'énu- 
mérer,  ils  trouvèrent,  en  vidant  le  trou»  deux  petits  objets  de 
bronze,  une  médaille  de  même  métal  et  une  belle  bâche  en 
pierre  que  j'ai  Tbonneur  de  vous  présenter  aujourd'hui  ? 

Mon  père  ayant  apporté  dans  le  temps  à  Paris  la  médaille 
dont  je  viens  de  vous  parler  et  qui  s'est  égarée  depuis,  la 
montra  à  un  de  ses  amis,  fort  compétent  dans  la  matière.  Il 
lui  fut  répondu  que  cette  médaille  n'était  qu'un  jeton  datant 
du  règne  de  Louis  XY. 

Vous  avez  la  hache  sous  vos  yeux.  Je  crois,  pour  ma  part, 
à  son  authenticité.  Nous  sommes  bien  en  présence  d'un 
objet  authentique.  Elle  est  en  jadéite  et  date  de  la  fin  de  Tftge 
de  la  pierre  polie. 

J'en  dirai  autant  de  l'un  des  deux  petits  objets  de  bronze. 
Sa  forme,  sa  décoration  et  sa  patine  me  semblent  être  abso- 
lument probantes.  C'est  une  sorte  de  double  crochet  très 
allongé  et  percé  d'un  trou  de  suspension. 

Trois  cercles,  entourant  un  point,  se  remarquent  sur  cha- 
cune des  faces  et  aussi  sur  une  des  tranches. 

Cet  objet  est  une  agrafe  d'un  genre  spécial  qui,  aux  der- 
niers temps  de  l'époque  romaine,  quand  déjà  le  christianisme 
s'était  répandu  dans  tout  l'empire,  servait  à  attacher  le  linceul 


des  morts.  Un  fil  passé  dans  le  trou  que  j'ai  signalé  tenait 
lieu  de  lacet.  Une  autre  pièce  pareille  se  trouvait  au  bas  du 
corps.  Elle  était  également  percée  d'un  trou  et  recevait 
Tailtre  eiti'émite  dtl  fil.  Je  dois  ces  curi^uj^  détAila  à  ndtre 
étnineilt  collègue,  Mi  G.  de  Mortillet; 

Je  tdus  abanddniie  Fautre.  G'dst  uh  ftetil  àtmeati  sans 
Câtactère  et  sans  patindt  II  peut  aussi  bien  appaHëtlil*  fl  tell^ 
éjioquë  (}u'à  telle  autre. 

Gomment  des  objets  dàtaht  d*6poqtièd  si  direi^seà  Éé  tfdu- 
valent-ils  Réunis  dan»  Tendroit  bû  otl  les  a  dëcbtivâlis  f 

Je  ct*ois,  pouf  ma  pftrt^  que  nous  sommes  en  présente  des 
restes  d'un  saëHflce  offeH  jadis  par  les  propriétilires  on  par 
les  habitants  de  la  maisoii  poul*  appeler  slir  etix  la  protection 
des  esprits,  totit  le  monde  sftit  quelles  propriétés  on  aeddrâe 
au^  haches  dé  pierre^  Tout  récemmeutf  Dette  année»  an 
Congrès  tenu  à  PoUtivy  par  rAssociâtion  bretonne,  plusieurs 
de  ses  membi*es  ont  fait  d'intéressantes  commuâioatiotis  se 
rapportant  au  sujet  que  je  trttite.  lis  ont  iflotitré  que,  de  nos 
jours,  les  paysans  bretons  enterféieut  parfois  eneorë  dans  les 
maisons  des  haches  de  pierre»  ou  \êê  eadhaietlt  dans  les  mûrs. 

La  présence  des  éendres  et  ded  osâeineuts  s^èxpliittie  toute 
seule; 

Pour  rendre  le  sacrifice  plus  solennel,  on  avait  eru  devoir 
joihdre  Mt  de  quelques  petits  objets  de  bronée)  dont  l*un, 
sëldu  moi,  est  ailtique^  ainsi  que  je  Tai  dit.  • 

On  bohçoit  que  les  habitants,  Ue  rëéoilnaissaiit  pfts  Utie 
monnaie  comme  celles  dont  ils  se  servaient  dans  le  jatoti  dli 
temps  de  Louis  XV,  TàiëUt  vdUlU  coUsacrer  aUH  esprits. 
Peui-être  lui  drbyelient-ilë  dussi,  et  cela  dé  Itt  meilleure  foi  du 
monde,  Une  très  grande  Antiquité. 

J'ai  cru  devoir  appeler  Tattention  de  notrç  Gonipagilia  sUr 
la  ëUrieuâe  trouVftillë  faite  à  Llitiël¥ë  dàris  leS  diréonstftnces 
que  je  vous  ai  déériteë.  Elle  ndtis  fait  toucher  du  doi^  UUe 
superètitiou  demeurée  toujours  très  vlvacéî 

Là  sédUdè  éSt  tetéé  h  sil  hëureâ. 
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iil«  StANCB.  —  s  décembre  1886. 
Lé  probès-Tefbal  de  Id  dernièi^e  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  LE  Secrétaire  général  annonce  qu*un  cours  public 
libre  d'anthropologie  a  été  ouvert,  aujourd'hui  méme^  2  dé- 
cembre, à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  par  M.  G.  de 
Lapouge.  Le  programme  de  ce  coui^s  est  ainsi  libellé  : 

Hérédité.  Atavisme.  Croisements.  Retour^  —  Races  quater- 
naires. Races  actuelles  de  la  France  et  du  globe.  —  Lutte 
pour  Texistence.  Race  supérieure.  Eugenésisme. 

M.  G.  de  Lapouge  est  un  de  nos  élèves  du  Laboratoire.  11  a 
suivi  le  cours  de  l'Ecole  d'anthropologie  pendant  plusieurs 
années.  Dr  est  notre  collègue,  nous  devons  le  féliciter  d'avoir 
introduit  l'enseignement  de  Tanthropologie  dans  une  nou* 
velle  ville  de  France. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  ensuite  savoir  qu*il  a  reçu 
plusieurs  lettres  de  province  et  de  1  étranger,  relativement 
aux  élections  de  ce  jour,  et  qu'il  a  répondu  qu'il  n'y  aVait 
pas  d'autre  listé  de  candidats  que  celle  dti  Comité  central, 
et  qbe,  pour  sa  pal*t«  il  déclinait  tout  seCoild  rènouvellenlent 
aux  lourdes  fonctions  de  seorétaire  général.  «JepHedono 
instamment  mes  ooUè^ues^  cyoute  M.  Topînat'd,  de  n'égater 
aucune  voix  sur  mon  nom.  » 

ouvrages  offerts. 

Satï:  (J.  tÈ).  CôngtèÉ  tntemâliomt  âèê  AfMSf^êmiêtes, 
6^  session.  Châlons-sur-Mame,  1886,  broch.  in-8%  48  pa^es. 

SERRukiER  et  Ten  Kate.  Smgalais  {Notices  anthropologiques 
du  Musée  royal  d'ethnographie  de  Leyde).  Broch.  in-f", 
10  pages,  6  plftnéhes. 

RlcGARDi  (P.).  La  grande  aperturê  délie  àtaecta  m  rûpporiù 
alla  statura,  Bologne,  1886,  broch.  in-8*,  22  pages. 
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Albrecht  (P.).  Ueber  den  morphologiscken  Sitx  der 
charten^Kieferspalte  [Biologische  Centralblati^  i886).  Broch. 
in-8'',  5  pages. 

—  ^err  Paul  Albrecht  zum  letzten  Mole  (Réponse  à  M.  de 
Kôlliker).  Broch.  in-S**,  7  pages. 

—  Wahre  und  falsche  Hyperdaktylie  (Vraie  et  fausse 
hyperdactylie) .  (Centralblatt  fur  Chirurgie,  i886.)  Broch. 
in-8%  3  pages. 

—  PentschisiSf  Epi-  und  Hypospadte  des  Menschen  (Epî-  et 
bypospadias  de  Thomme).  {Biologische  Centralblatt,  1886.) 
Broch.  ih-S**,  9  pages. 

^  Zweizipfelige    Vorderflosse  von  Protopterusr  annectens 
Ow  {Akademie  der  Wmenschaften  zu  Berlin,  1886).  (La  na- 
geoire antérieure  des  protopterus.)  Broch.  in-^*,  2  pag-es, 
1  planche. 

Bapst  (G.).  Sur  la  provenance  de  Cétain  dans  le  monde  ancien, 
Paris,  1886,-  broch.  in-8',  11  pages. 

Meunœr  (V.).  Les  singes  domestiques .  Paris,  1886,  in-8% 
402  pages. 

OBJETS  OFFERTS. 

M.  LE  Président  fait  placer  sur  le  bureau  le  buste  du  doc- 
teur Bertillon,  offert  à  la  Société  par  MM.  Bertilion  fîls.  Ce 
buste,  œuvre  de  M.  Soldi,  est  destiné  à  faire  pendant,  dans 
la  salle  des  séances,  au  buste  de  Broca. 

La  Société  décide  qu'une  lettre  de  remerciements  sera 
adressée  à  MM.  Bertilion  fils. 

M.  Bataillard  fait  don  à  la  Société  du  masque,  moulé 
post  mortem,  de  Lamennais. 

M.  LE  Président  remercie  le  donateur  au  nom  de  la  So- 
ciété. 

ELECTIONS  DU  BUREAU  POUR  1887. 

La  Société  procède,  conformément  aux  articles  5  des 
Statuts  et  62  du  Règlement,  à  Télection  de  son  Bureau 
pour  1887. 
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Les  bulletins  de  vote,  au  nombre  de  !28,  adressés  par  les 
membres  de  province  au  Président,  sont  décachetés  en  séance, 
par  M.  A.  Lefèvre,  scrutateur  désigné  par  le  sort,  et  déposés 
dans  Tume. 

Membres  présents  :  53.  Nombre  de  votants  :  81. 

En  conséquence,  le  bureau  de  la  Société  sera  composé 
comme  suit,  en  1877  : 

Président  :  M.  Magitot. 

!•'  vice^président  *  M.  Pozzi. 

2*  vtee-président  :  M.  Mathias  Duval. 

Secrétaire  général  :  M.  Letournbau. 

Secrétaire  géné7*al  adjoint  :  M.  Hervé. 

Secrétaires  annueb  .'MM.  Manouvribr  et  Fauvelle. 

Conservateur  des  collections  r  M.  Ghudzinski. 

Archiviste  :  M.  Dallt, 

Trésorier  .M.  db  Ranse. 

Commission  de  publication  :  MM.  Durbau,  Lagn£4U,  Tuulié. 

CANDIDATURES. 

M.  Gamba  (Alberti),  membre  de  TAcadémie  royale  de  mé- 
decine, présenté  par  MM.  Chudzinski,  Topinard  et  Mathias 
Duval,  et  M.  Aubry  (Paul),  externe  des  hôpitaux,  présenté 
par  MM.  Letourneau,  Topinard  et  Hervé,  demandent  le 
titre  de  membres  titulaires. 

ÉLECTIONS. 

MM.  le  docteur  Guérîn  et  le  docteur  Retnaer  sont  élus 
membres  titulaires. 
M.  Sommier,  correspondant  étranger. 
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Les  Bépullnres  de  ■ermee  et  de  BvHes  (Oise); 

?AR   H.    R.    DE  HÂRICOURT. 

Bb  oetobpe  1884,  j'ai  présenté  à  U  %QO\M  m  certain 
nombre  de  têtes  provenant  de  Hermès,  qqi  ofitmeai  Quel- 
ques particularités,  entre  autres  un  pap  d^  trépan^Uop  ipa- 
chevée  sur  une  tète  que  je  disais  gauloise  J*eIlp^qu9r«^  pour- 
quoi, et  une  autre  trépanatioa  possible,  nifùs  dQute^s^. 

Cette  présentation  a  provoqué  quelque^  observatiaii»  #hx- 
quelies  je  viens  répondi'e  en  eomplétant  ian  repseigpemopts 
sur  les  anciens  habitants  de  Hermès, 

Au  lieu  de  prendre  un  petit  npmbre  do  tôtes,  plus  ou  moins 
anormales,  qui  ne  donnent  que  l'exoeption»  j*ai  pu  opérer 
sur  la  quasi-totalité  des  sujets  exhumés  et  arriver  ainsi  4  des 
résultats  d'ensemble.  Me^  observations  portent  mv  cent 
vingt  et  un  sujets  provenant  presque  tous  des  fouilles  de 
M.  Hamard,  à  Hermès. 

D'après  les  premiers  explorateurs  et  suivant  les  apprécia- 
tions d'un  mémoire  fort  intéressant^  publié  par  M.  Renet 
(Société  académique  de  l'Oise,  J880),  on  retrouverait  les 
restes  d'une  population  à  peu  près  homogène,  séparée  en 
civile  et  militaire. 

J'arrive  à  des  conclusions  un  peu  différentes  ou  plutôt  aux 
mêmes  conclusions  avec  une  variante. 

Il  semble  que  des  recherches  plus  spécialement  anthro- 
pologiques prôcipen^  davantage  certaii^es  différences  4^  na- 
tionalités. 

Les  opérations  craniométriques  peuvent  aider  Tarcbéo- 
logue  et  confirmer  ou  combattre  les  conclusions  tirées  de 
Texamen  des  objets,  comme  armes  et  ustensiles  étudiés  en 
dehors  des  ossements. 

Un  essai  de  ce  genre  m'amène  à  penser  qu'il  y  a  eu  su- 
perposition, puis  juxtaposition  de  l'élément  franc  se  fusion- 
nant très  lentement  avec  le  gaulois  romanisé.  Au  point  de 
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vue  cbronQlogiqua,  il  y  aurait  au  (roU  époques  4i{ré|?apciées 
par  le  mode  de  sépulture.  J'indique  pour  mémoire  et  à  titre 
hypothétique,  une  couobe  péqiitbiqye  pdbsible^  à  cause  ^es 
nombreux  silex  travMllés  que  TPA  rencontre  dftns  le  sol  et 

à  sa  supfapa. 

Up  certain  nombre  4a  tombas  so^t  q^riantées  4|i  sud  ^n 
nord.  On  y  trouve  quelques  rarps  ce^ffu^ils  en  bois  et  quelques 
traces  (t'iupinératiqn.  Q'après  le  mobilier  funéraire,  celles-}^ 
seraient  nettepient  g^llo-rqffîaines. 

Puis,  il  y  a  des  tombes  composées  de  pierres  brutes;^  plft* 
oées  de  ohamp  et  dont  TorientatioQ  vfirie  d\\  sud-est  au  nord? 
est,  mais  elles  regardent  toujours  le  levant.  Ici  pous  trou- 
verions les  premiers  Francs  caractérisés  par  leurs  armes, 
Enfin,  la  troisièipe  stratification  est  celle  des  sarcophages 
groupés  au-dessus  des  tombes  de  pierres  brutes.  Ces  sarcp-? 
pbages,  souvent  composés  de  débris  arracbés  aui^  monuments 
romains,  ont  le  couvercle  en  dos  d'âpe  et  affectent  la  forme 
rectangulaire  (rarement),  ou  bien,  presque  toujours,  ils  se 
rétrécissent  aux  pieds,  Les  urmes  y  sont  plus  rares  que  dans 
la  couche  précédente.  On  peut  supposer  qu'ils  ont  servi  in- 
différemment à  des  Mérovingiens  ou  h  des  Gaulois^  lorsque 
la  fusion  entre  les  deux  peuples  copimençait  à  s'effectuer  et 
que  le  mélange  des  races  s'accentuait  en  raison  des  rapports 
sexuels  établis  depuis  longtemps  outre  Francs  et  femmes 
gauloises. 

La  lec^lure  du  mémoire  de  M*  R-^^^t>  ia^  visitps  au  piusée 
de  M.  Hamard,  à  celui  de  MU.  Qaron  qtLegiagnen,  h  Bulles 
(Oise),  etc.,  etc.,  pous  permettent  de  donner  une  épuméra- 
tion  succincte  des  objets  trouvés  daup  ces  (lifTéroPtes  sépul-^ 
tures. 

Vas$s.  —  Trois  cônes  trouquéa  e\  se  cqutrariant  en  ^e 
superposant  pour  forpier  des  ar^tps  aiguës  et  des  angles 
brusques,  tel  est  l'élément  eonslapt  qui  engeudre  les  vases 
mérovingiens  et  contraste  aveo  les  toro^es  pansue^  de  la  po- 
terie gallorromaine.  L'ornementation,  toujours  en  craux,  se 
compose  destriui^es,  ïigaagSi  phevrons,  proisillups  a(  treillis. 
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Quelques  vases  en  verre  de  formes  variées  ;  en  bronze,  très 
rares. 

Armes.  -—  Epées,  couteaux  et  coutelas  (dits  $cram€uax)^ 
lances  à  formes  et  dimensions  très  différentes,  javelots,  an- 
gons  (très  rares)^  haches  à  deux  types  :  droit  ou  oblique  ;  le 
dernier  est  beaucoup  plus  répandu  sous  le  nom  de  francisque. 

Toilette,  —  Fibules  très  variées  et  ornementées.  Perles  en 
verre,  mastic,  terre  cuite,  ambre,  pierre,  craie  colorée,  chaî- 
nettes de  bronze,  épingles,  aiguilles,  styles,  peignes  à  simple 
ou  double  denture.  Boucles  d'oreille,  anneaux.  Plaques  et 
boucles  de  ceinturon,  baudriers  retenus  avec  des  anneaux 
et  nombreuses  boucles,  en  fer  et  bronze.  Ces  objets  se  da- 
masquinaient et  se  recouvraient  de  plaques  d'argent.  Les 
ferrets  et  pendeloques  complétant  Tornementation  sont  d'ori- 
gine germanique  et  n'empruntent  rien  à  l'art  romain.  Les 
dessins  qui  agrémentaient  tous  les  objets  en  métal  représen- 
tent des  serpents  enlacés  ou  nattes  de  cheveux,  contournées 
de  différentes  façons. 

Les  Francs  portaient  à  la  ceinture  un  sac  à  fermoir,  con- 
tenant divers  ustensiles,  comme  des  ciseaux^  c'est-à-dire 
deux  lames  de  fer  réunies  au  talon  de  façon  à  former  res- 
sort, des  alênes  et  poinçons,  une  petite  balance,  une  spatule, 
une  flamme  de  vétérinaire,  des  morceaux  de  fer  qui,  joints 
au  silex,  pouvaient  constituer  le  briquet.  A  ce  propos,  les 
opinions  varient  :  plusieurs  archéologues  pensent  que  les 
silex,  par  suite  d'anciennes  traditions,  étaient  des  talismans 
de  même  que  les  monnaies  percées;  ou  a  prétendu  aussi  que, 
sous  les  Mérovingiens^  la  taille  du  silex  se  pratiquait  encore. 
A  ces  petits  objets  il  faut  ajouter  les  pinces  à  épiler  qui  de- 
vaient beaucoup  servir  aux  Francs,  ceux-ci,  d'après  Sidoine 
Apollinaire,  était  tellement  velus  que  leur  face  se  couvrait 
entièrement  de  poils  qu'il  fallait  arracher. 

Dans  les  sépultures  de  Hermès,  des  objets  de  fabrication 
germanique  s'unissaient  parfois  à  ceux  où  l'on  retrouve 
l'influence  gallo-romaine  ;  deux  races  ne  vivent  pas  longtemps 
côte  à  côte  sans  se  faire  des  emprunts  réciproques.  Il  est  im- 
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possible  de  tracer  les  limites  de  deux  civilisations  qui  se 
touchent  sans  qu'il  y  ait  quelques  bavures  sur  les  contours. 

Toutefois  rinventaire  du  mobilier  dans  les  tombes  est 
d'un  grand  secours  pour  déterminer  les  différences  de  natio- 
nalité. 

Ainsi,  le  Franc  est  enterré  avec  ses  armes,  tandis  que  le 
Gaulois  romanisé  s'entoure  plus  volontiers  de  vases.  Les 
armes  sont  très  caractéristiques,  et  nous  pouvons]  affirmer 
que  les  tombes  où  abondent  francisques,  lances  et  javelots 
sont  mérovingiennes. 

Les  Francs  composaient  Taristocratie  toute  militaire  du 
pays,  tandis  que  les  fonctions  civiles  et  surtout  ecclésiasti- 
ques étaient  remplies  par  des  Gaulois.  Ils  employaient,  sans 
donte,  dans  leurs  expéditions,  des  Gaulois  armés  pour  la 
circonstance,  mais  ceux-ci  ne  vivaient  pas  sous  le  harnais 
militaire,  comme  leurs  conquérants. 

Cette  distinction  résulte  très  clairement  des  livres  de  Gré* 
goire  de  Tours  et  s'affirme  dans  les  Récits  mérovingien»  d*A. 
Thierry.  Elle  ne  parait  avoir  disparu  complètement  qu'assez 
tard  sous  les  Garlovingiens,  mais  c'est  surtout  après  la  mort 
que  la  vanité  guerrière  des  Francs  se  donnait  beau  jeu. 

Dans  V Histoire  du  costume  en  France,  de  Quicherat,  nous 
relevons  le  passage  suivant  : 

«  Le  barbare  ne  se  réputait  complètement  habillé  que 
lorsqu'il  était  en  tenue  de  guerre  ;  aussi  le  trouve-ton,  dans 
les  tombeaux,  accompagné  de  toute  la  ferraille  qui  composa 
son  armement. 

«  C'est  une  dague  posée  à  droite,  dans  la  même  gaine  qui 
renfermait  le  couteau  domestique,  etc.,  etc.  » 

Suit  rénumération  des  armes. 

Ceci  posé,  nous  disons  aussi  qu'il  y  a  eu  à  Hermès,  comme 
à  Bulles,  une  population  civile  et  une  population  militaire, 
mais  nous  ajoutons  que  la  première  était  gallo-romaine  et  la 
seconde  franque;  j'introduis  ici  une  autre  considération. 
On  a  pu  fouiller  des  tombes  oii  se  trouvaient  des  plaques 
de  ceinturons  mérovingiens,  sans  armes,  ou  tout  au  plus 

T.  IX  (3<^  sArib;.  44 
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quelque  couteau,  et  penser  qu'elles  renfermaient  des  restes 
de  Francs  non  militaires.  C'est  que  Ton  a  dû  oonfondre  des 
sépultures  féminines  avec  des  masculines  ;  les  femmes  ban- 
ques étaient,  en  effet,  enterrées  sans  armes,  mais  avec  aa 
grand  luxe  de  bijoux  et  surtout  avec  les  larges  bouclas  da- 
masquinées ornées  dejplaques  et  contre*plaque8  qui  fixaient 
la  ceinture. 

D'autre  part,  nous  savons,  d'après  les  recherches  anthro* 
pologiques,  que  le  Fri^io  avait  la  tète  plus  allongée  que  le 
Gaulois,  qu'il  était  plus  prognathe,  avait  le  net  plus  large, 
Tangle  facial  plus  aigu,  le  diamètre  basiio«bregmatique  pins 
court,  etc.,  etc. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  ces  caractères  dîfférentiebi  se  re- 
trouvant  dans  les  tombes  contenant  des  armes,  confirme* 
raient  la  supposition. 

Guidé  par  les  indications  et  souvenirs  de  rexploratenr  loi* 
même,  j'ai  donc  divisé  les  tôles  en  deux  catégories,  à  savoir  : 
1*"  celles  qui  proviennent  de  tombes  (scu'oophages  ou  non) 
contenant  des  armes,  principalement  la  francisque,  qtii 
abonde,  car  c'était  l'arme  essentiellement  nationale  des 
Francs;  ou  bien  s'il  s'agit  de  femmes,  des  plaques  de  ceinture; 

S*  Celles  qui  viennent  de  tombes  où  l'on  n'a  pas  trouvé 
d'armes,  à  moins  que  ce  ne^soit  une  épée  et  un  coutelas  et 
qui,  en  tout  cas,  ne  contenaient  pas  de  francisques. 

Ce  triage  opéré,  j'ai  pu  faire  un  certain  nombre  d'obser* 
vations  dont  je  viens  soumetti*e  le  résultat. 

Les  cent  vingt  et  un  sujets  examinés  se  répartissent  de  la 
manière  suivante  : 

l""  Soixante-quinze  hommes  armés  complètement  ou  ayant, 
au  moins,  des  lances  et  francisques. 

Vingt-trois,  femmes  avec  des  plaques  de  ceinture,  pstits 
couteaux  et  bijoux. 

Cette  première  série  serait  celle  des  Mérovingiens. 

3*  Dix-^huit  hommes,  soit  désarmés,  soit  munis  d'une  épé# 
ou  d'un  coutelas.  Vases  et  ustensiles. 

Cinq  femmes. 
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A  cette  seconde  série  appartiennent  les  Ganlois. 
An  point  de  vue  de  l'indice  eéphalique,  les  nns  elles  autres 
sans  distinction  de  sexe, se  groupent  de  la  manière  snivante: 

DoUohocéph.  S.^doliehocép.  Méuttcépb.  Bnchyo^b. 

65-70.  70-75.  75-80.  8085.  ToUox. 

« 

Première  série 7  51  37  3  9S 

Deuxième  série....        n  s  14  S  tS 


Total  général iîl 

On  voit  comme  quoi  le  groupe  que  je  orois  mérovingien 
fournit  plus  de  sous-dolichocéphales  et  celui  des  Gaulois 
présumés  plus  de  mésaticéphales. 

Avant  de  poursuivre,  je  présenterai  une  observation.  Parmi 
les  têtes  dolicho-  ou  sous-dolichocéphales  mérovingiennes, 
j*ai  trouvé  deux  types  physionomiques  très  distincts  :  l'un 
harmonique,  l'autre  inharmonique. 

Le  premier,  à  la  fois  dolichocéphale  et  dolichofacial,  est 
progpiathe  ^ 

Le  second  est  dolichocéphale,  mais  brachyfacial  à  pro- 
gnathisme moins  accusé.  Sa  face,  large  et  ramassée,  présente 
d'énormes  arcades  souroilières,  un  nez  court  et  large  ;  les  os 
malaires  sont  saillants  et  massifs.  L'angle  facial  est  moins 
aigu.  Le  prognathisme  sous-nasal  existe,  mais  les  dents  ne 
suivent  pas  le  mouvement  et  reprennent  la  perpendiculaire. 

Un  vieux  guerrier,  armé  de  toutes  pièces^  fournit  un  ex- 
cellent échantillon  de  ce  type. 

n  a  202  millimètres  au  diamètre  antéro-postérieur,  son  In- 
dice étant  de  69,5;  le  diamètre  bizygomatiqae  donne  137  mil- 
limètres et  le  diamètre  basiio-bregmatique,  malgré  Jes  vastep 
proportions  du  crAne,  n'est  que  de  427  millimètres.  Enfin,  la 
largeur  du  nez  atteint  27,5. 

J'ai  trouvé  aussi  un  exemple  du  type  harmonique  dans  le 
groupe  des  femmes. 

Là,  Tindice  eéphalique  est  de  66^4,  le  diamètre  basilo- 

1  J'emploie  les  termei  proposés  ptr  M.  Topinsrd. 
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bregmatique  donnant  126  millimètres,  la  largeur  du  nez  est 
de  23'^'^,3.  Il  faut  ajouter  que  la  tète  est  assez  petite  (490  mil- 
limètres de  circonférence  horizontale).  La  face  est  étroite  et 
longue  ;  ce  qui  lui  donne  son  cachet  spécial,  c'est  le  progna- 
thisme excessif,  à  la  fois  sous-nasal  et  dentaire,  celui  du 
maxillaire  inférieur  s'accentuant  en  sens  inverse,  de  façon 
que  les  dents  se  rencontrent  sous  un  angle  très  accusé. 

Cette  tête  forme,  avec  la  précédente,  quoique  dolichocé- 
phales toutes  deux,  un  contraste  parfait.  La  première  sem- 
blerait paradoxale,  si  elle  était  seule  de  son  espèce,  mais  sur 
plusieurs  autres,  les  mêmes  caractères  se  retrouvent,  quoique 
moins  tranchés.  Il  y  a  même  assez  de  tètes  de  cette  catégorie 
pour  constituer  le  type  particulier  sur  lequel  j'appelle  Tat- 
tention. 

Gomme  hauteur  basilo-bregmatique,  j*ai  trouvé  :  pour  la 
première  série,  une  moyenne  de  i29  millimètres;  pour  la 
deuxième  série,  une  moyenne  de  433  millimètres. 

Ces  chifTres  sont  faibles,  mais  l'introduction  des  femmes 
dans  les  séries  a  dû  cJ^aisser  les  moyennes.  Ainsi,  dans  la 
première,  il  se  trouve,  comme  écart  extrême,  un  minimum 
de  as  millimètres.  Le  maximum  ne  monte  pas  au-delà  de 
138  millimètres.  Le  maximum  de  la  seconde  est  141  milli- 
mètres, le  minimum,  123  millimètres. 

Pour  la  largeur  du  nez  j*ai  trouvé  :  première  série,  moyenne  : 
24"'",0;  maximum,  27"",5;  minimum,  2i"",0.  Deuxième 
série,  moyenne  :  23"'°,o;' maximum,  25"",5;  minimum,  32"",0. 

On  voit  que,  comme  résultat  d'ensemble,  les  chiffres  ob- 
tenus par  les  mensurations  viennent  appuyer  les  conclusions 
que  l'on  peut  tirer  du  mobilier  funéraire,  à  savoir  qu'il  y  a 
eu  à  Hermès  une  population  divisée  en  civile  et  militaire  et 
que  celle-ci  devait  appartenir  à  la  race  conquérante,  ce  qui 
est  tout  à  fait  conforme  aux  données  historico-archéologi- 
ques.  Comme  observations  de  détail,  je  signalerai  une  dizaine 
de  sutures  métopiques  proportionnellement  réparties  d'une 
façon  égale  entre  les  deux  séries  ;  j'ai  remarqué  aussi,  dans 
la  première,  deux  gouttières  nasales  du  type  G  qui  donne  un 
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caractère  négroïde  aux  tètes.  Plusieurs  inions  de  la  même 
série  s'allongent  en  bec  de  perroquet. 

Les  dents  sont  toutes  belles,  régulières  et  bien  conservées 
jusque  dans  la  vieillesse. 

D'ailleurs,  la  majorité  des  tètes  provient  de  sujets  jeunes 
morts  souvent  à  la  suite  de  blessures  sur  le  crflne,  produites 
par  Je  scramasax  ou  la  francisque.  Quelques-unes  ont  été 
guéries,  comme  on  peut  le  voir  à  la  reconstitution  de  Tos  ; 
ceci  m'amène  à  parler  des  trépanations  qui  ont  fait  le  sujet 
de  ma  communication  il  y  a  deux  ans. 

On  a  reconnu  qu'une  trépanation  avait  été  commencée 
sur  le  frontal  d'une  tête  masculine,  puis  interrompue,  et  que 
pour  cette  opération,  on  avait  employé  l'instrument  de  chi- 
rurgie connu  chez  les  Grecs  sous  le  nom  de  x®^^^^^»  1®  ^O" 
dwlus,  par  les  Romains,  Il  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'authenti- 
cité de  cette  trépanation.  Une  incision  circulaire  parfaitement 
nette,  entaille  la  table  externe.  Dans  le  sillon,  on  aperçoit  le 
diploé  et  même,  sur  quelques  points,  le  jour  apparaît  à  tra- 
vers la  table  interne. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  pareille  opération  eût 
lieu,  mais  c'est  un  cas  chirurgical  qui,  je  crois,  a  été  rare- 
ment signalé  à  l'époque  des  Mérovingiens. 

Je  réponds,  quoique  tardivement,  à  l'objection  de  M.  To- 
pinard,  à  propos  de  [la  nationalité  du  sujet  trépané.  «  Le 
crâne  a  été  recueilli  dans  une  tombe  mérovingienne,  mais 
appartiendrait  à  un  Gaulois.  Je  ne  suis  pas  convaincu  par 
les  preuves  qu'il  (M.  de  Maricourt)  en  donne.  Le  type 
gaulois  persistait  à  l'époque  de  la  domination  mérovin- 
gienne, etc.  »  (Voir  Bulletifis,  1885,  p.  255.) 

Mes  preuves  devaient,  en  effet,  paraître  très  insuffisantes, 
puisque  je  n'en  donnais  aucune.  Maintenant  je  crois,  de 
nouveau,  pouvoir  affirmer  avec  une  certaine  dose  de  proba- 
bilité, que  nous  avons  affaire  à  un  Gaulois.  Ce  n'est  pas 
parce  que  le  sujet  a  un  indice  céphalique  de  79,0,  qu'il  est 
leptorhinien,  presque  orthognathe,  etc.,  etc.  Ces  considéra- 
lions^  à  propos  d'un  individu  isolé,  ne  signifieraient  rien  ; 
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mais  le  squelette  provient  d'une  tombe  où  H  n*y  avait  d'autre 
arme  qu'un  couteau;  il  appartient  donc  à  la  seconde  caté- 
gorie que,  selon  toute  vraisemblance,  nous  pouvons  consi- 
dérer comme  gauloise. 

Les  tètes  de  Hermès  présentent  plusieurs  oas  de  perfo- 
ration qui  simulent  la  trépanation  intentionnelle. 

Quelques  lésions  sont  dues  à  des  coups  d'armes  tranchantes 
pendant  la  vie  du  sujet,  qui  a  survécu  et  dont  la  blessure 
s*est  plus  ou  moins  cicatrisée.  J*ai  interrogé  M.  le  doctear 
Baudon  de  Mony,  près  d'Hermès,  qui  possède  plusieurs  têtes 
de  cette  provenance. 

«  Les  citoyens  de  la  période  franque,  m'éorit-il,  pratiquaient 
la  trépanation  peut-être  pour  relever  des  pièces  osseuses 
enfoncées  vers  le  cerveau  et  résultant  des  furieux  horions 
qu'ils  s'administraient.  »  (Lettre  du  5  juin  4885.)  Toutefois, 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  vraie  trépanation  chirurgicale,  con- 
sistant dans  Tablation  d'une  partie  d'os  crânien. 

J'ai  cru  devoir  consulter  le  docteur  Baudon,  non  seulement 
à  cause  de  sa  compétence  professionnelle,  mais  aussi  parce 
qu'il  connaît  très  bien  Hermès  où  lui-même  avait  commencé, 
en  1876,  les  fouilles  reprises  par  M.  Hamard  l'année  suivante. 

Parlant  d'une  tête  qu'il  possède  et  où  l'on  pourrait  voir  une 
trépanation  posthume,  il  dit  :  o  La  section  n'est  pas  nette  ni 
régulière  ;  elle  comprend  une  portion  de  la  partie  supérieure 
de  la  région  écailleuse  du  temporal  et  empiète  un  peu  sur  le 
pariétal  gauche.  Les  bords  de  la  cavité  supérieure  sont 
mousses,  comme  usés  et  ne  présentent  pas  une  section  bien 
nette.  La  portion  inférieure  est  également  usée,  mais  ne 
semble  pas  avoir  subi  l'action  d'un  instrument  tranchant,  de 
sorte  que  cette  trépanation  reste  très  douteuse  pour  moi. 

u  II  faut  remarquer  que  le  sujet  est  jeune,  que  c'est  une 
femme,  dont  les  os  minces  ont  plus  de  friabilité,  que  la  ré- 
gion écailleuse  du  temporal  a  toujours  une  épaisseur  moins 
considérable  et  que  le  trou,  par  conséquent,  peut  n'être 
qu'accidentel...  En  tout  cas,  je  vous  envoie  un  croquis  de 
grandeur  naturelle,  etc.  » 
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J'ai  tenu  aussi  le  plus  grand  compte  de  la  nota  {Bulletim^ 
4885,  p.  444)  dans  laquelle  M.  Maaouvrier  met  les  archéo- 
logues fouilldurs  en  garde  contre  la  bonne  volonté  ateo  la- 
quelle ils  peuvent  admettre  les  trépanations  intentionnelles. 
Il  démontre  comme  quoi  le  coup  de  pioche  oblique  sur  le 
crâne  encore  humide  à  cause  de  son  séjour  en  terre»  peut 
simaler  la  trépanation  post  mortem. 

J'ai  écarté  sévèrement  toutes  les  perforations  qui  m'ont 
paru  résulter  des  coups  de  pioche  et  tel  est  le  cas  pour  pr&»<- 
que  toutes  ;  il  y  en  a  sept  ou  huit  dont  je  ne  ferai  pas  la  des- 
cription^ celle  de  M.  Baudon  pouvant  à  peu  près  s^appliquer 
à  toutes  perforations  crâniennes  de  Hermès.  Il  en  est  une 
qui  tire  Tœil  &  cause  de  sa  singularité.  Une  tète  déjeune 
femme  (de  la  série  que  je  crois  mérovingienne)  a,  sur  le 
pariétal  gauche,  une  fracture,  quadrangulaire  â  section  nette 
sur  tous  les  côtés.  Le  trou,  parfaitement  régulier,  mesure 
16  millimètres  sur  deux  de  ses  bords,  âO  millimètres  sur  les 
deux  autres.  Ce  trou  présente  une  grande  analogie  avec  la 
perforation  sur  tête  d'Inca,  trouvée  au  Pérou  par  M.  Squier, 
présentée  à  la  Société,  en  iB67,  et  figurée  dans  le  travail  du 
docteur  Robert  Fletcher  ^  Toutefois,  à  Hermès,  la  forme 
même  du  trou  indiqua  le  coup  de  pioche  appliqué  sur  le 
crâne  humide,  non  pas  avec  le  tranchant  de  l'outil,  mais 
avec  la  partie  opposée  formant  pic. 

Ge  travail  d'élimination  opéré^  reste  encore  un  cas  sur 
lequel  je  ne  suis  pas  complèbexnent  fixé.  Il  s'agit  de  la  ca- 
lotte crânienne  que  j'ai  présentée  en  1884  et  qui  porte  un 
trou  circulaire  à  Toecipital.  On'a  dit»  à  ce  sujet,  qu'il  pou- 
vait provenir  d'un  choc  accidentel,  d'un  coup  de  pioche 
récent,  et,  d'autre  part,  qu'une  portion  des  bords  du  trou 
avait  été  rongée  par  un  petit  animal. 

Cela  se  peut,  mais  le  coup  de  pioche,  si  pioche  il  y  a»  ne 

>  On  yrehUtoHc  trephining  and  cranial  an»uf«l«,"  by  Robert  Fletcher 
Asst.  surgeon  U.  S.  Army.  Washington,  1882  {Contributions  to  Norlh  Âme- 
rtcau  Ethnology),  Voir  aussi  la  gravure,  p.  112,  daaa  IntroduoUon  à  l'élude 
des  racu  humaines  (A.  de  Qualrefagen). 
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doit  pas  dater  de  la  dernière  exhamation  et  le  travail  da 
rongeur  est  également  ancien  et  souterrain.  Voici  pourquoi  : 

M.  Hamard,  qui  pratique  lui-même  ses  fouilles  et  ne  quitte 
pas  les  ouvriers  quand  il  les  emploie^  ne  soupçonnait  pas 
Texistence  du  trou  loisquMl  m'a  remis  la  calotte  crânienne 
en  question. 

Celle-ci  était  pleine  de  terre  à  Tintérieur  et  revêtue,  à  l'ex- 
térieur, d*une  croûte  si  épaisse  et  si  dure,  qu*il  a  fallu,  avant 
le  grattage,  faire  subir  à  la  pièce  une  immersion  prolongée 
dans  Teau,  pour  dégager  les  surfaces. 

Il  y  a  donc  eu  une  exhumation  précédente,  probablement 
lors  du  remaniement  causé  par  la  pose  des  sarcophage^  qui 
constituent  la  troisième  et  dernière  couche  de  sépultures. 

S*il  y  a  eu  ablation  intentionnelle  d*un  morceau  d*os,  ce 
que  je  suis  loin  d'afQrmer,  deux  hypothèses  se  présentent  : 

\^  La  tête  aurait  été  néolithique,  ce  que  le  voisinage  du 
dolmen  de  Villiers-Saint-Sépulcre  et  Tabondance  de  silex 
travaillés  rendent,  sinon  vraisemblable,  au  moins  possible  ; 
2^  sous  les  Mérovingiens,  à  cause  de  la  persistance  d'usages 
superstitieux,  le  fait  a  pu  se  produire. 

Ici,  je  cite  encore  M.  Baudon  : 

c(  Je  penche  vers  une  croyance  superstitieuse.  Chez  la  plu- 
part des  populations  sauvages,  vous  retrouvez  'cette  ma- 
nie de  conserver,  comme  parure,  des  dents,  des  portions 
d*os  humains,  etc.  Mai^  il  doit  encore  y  avoir  une  autre  idée. 

«  C*est  d*après  l'étude  de  Tethnologie  que  Ton  pourra 
arriver  juste.  » 

Le  docteur  R.  Fletcher,  de  Washington,  dont  je  viens  de 
parler,  a  bien  voulu  m'écrire  au  sujet  de  ma  communication. 
Il  croit  aussi  aux  survivances  ethniques  et  ne  serait  pas  sur- 
pris de  retrouver  les  pratiques  de  l'âge  de  la  pierre  se  perpé- 
tuant jusque  sous  les  Mérovingiens  ^ 

M.  Topinard  4it  que  l'emploi  du  trépan  exclut  ou  à  peu 


<  I  reftd  your  commanioation  at  the  time  of  ils  publication  la  tbe  Bul- 
letin and  was  especially  interested  in  your  suggestion  that  if  the  skall 
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près  ridée  de  la  perforation  avec  un  silex.  (Oulktim  IStô, 

p.  255.) 

De  l'action  du  chirurgien  opérant  avec  ses  outils  une  trépa^ 
nation  sur  la  tète  d'un  malade  à  celle  du  paysan  cassant  une 
tète  de  mort  avec  une  pierre,  pour  en  enlever  quelque  mor- 
ceau, il  y  a  loin,  et  cependant  ces  deux  actions  peuvent  se 
produire  dans  le  même  pays  et  à  la  même  époque. 

De  ce  dernier  fait,  je  puis  citer  un  exemple  tout  récent  et 
qui  m'est  personnel. 

Dernièrement,  M.  Dufossé,  instituteur  à  Mont-l'ETêque, 
près  Senlis  (Oise),  m'annonça  qu'en  refaisant  le  talus  d*un 
chemin,  les  ouvriers  avaient  mis  à  jour  cei^tains  ossements 
qu'il  m'engageait  à  aller  voir. 

Je  trouvai  les  débris  d'un  squelette  d'enfant.  La  tête  était 
fracturée  et  la  mâchoire  dégarnie.  On  me  dit  alors  que  des 
gens  du  pays  venaient  d'enlever  des  fragments  du  crâne  et 
notamment  les  dents.  L'un  d'eux  avait  dit  que  des  dents  de 
mort  portées  en  sachet  sur  la  poitrine,  seraient  un  préserva- 
tif contre  les  convulsions  auxquelles  un  de  ses  jeunes  enfants 
était  sujet. 

Si  des  croyances  semblables  subsistent,  si  de  pareilles 
pratiques  se  perpétuent  de  nos  jours^  à  quelques  lieues  de 
Paris,  nous  pouvons  bien  admettre^  sans  être  trop  fantaisistes, 
qu'elles  étaient  en  vigueur  sur  notre  sol  à  l'époque  méro- 
vingienne. 

Résumant  les  indications  rapides  qui  composent  ce  petit 
travail,  je  soumets  les  conclusions  suivantes  : 

belonged  to  the  meroviDgian  era  it  was  an  instance  of  tbesurvival  of  a  su- 
persUiioua  cusiom. 

I  Ihnnk  you  for  thc  sketch  of  i\vi  cranium  which  you  enclosed.  I  sliall 
drew  attention  to  it  at  the  next  meeting  of  our  local  Society.  Thc  marks 
of  the  teelh  of  some  rodent  animais  beiug  upon  a  part  onlt/  of  the  apcflure 
is,  in  my  opinion,  a  conûrmalion  of  the  artiflcial  origiu  of  the  same. 
AcoepI,  Sir^  etc.,  etc. 

Robert  Flbtcher, 
Vke^pruident  of  thë  Anthropohgieal  Society  of  H^a«^i'fi^/oa,  etc. 

WuhingtoD,  July,  6  ({885}. 
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i'  Trois  époques  distinotes  marqaéas  par  les  sépoltorM  ; 

2^  Deux  populations  :  Tune  relativement  sous-doliohooé  • 
pbale,  qui  serait  franque  ;  l'autre  relativement  mésaticéphale, 
qui  serait  gauloise  ; 

3"  Dans  la  première,  deux  types  dominants  :  Ton  doUcbo* 
oépbale  à  face  longue,  Tautre  dolichocépale  à  faoe  coarto  ; 

4^  Hypothèse  d'une  population  néolithique  antérieure  ; 

5*  Plusieurs  détériorations  de  cr&nes  ayant  Tapparance  de 
trépanations  voulues,  soit  sur  le  vif,  soit  potl  mortem. 

Des  premières,  il  ne  reste  qu'un  oâs  qui  demeure  sujet  à 

contestation. 

Toutefois,  il  demeure  établi  que,  sous  la  domination  mé- 
rovingienne, la  trépanation  chirurgicale  était  pratiquée  dans 
notre  pays,  et  il  parait  probable  que,  par  suite  de  traditions 
superstitieuses,  on  avait  le  culte  des  reliques  parmi  les* 
quelles  pouvaient  se  trouver  des  amulettes  or&nieniies. 

;Mele  evr  le  vee«bvl«lr«  des  ee«leare  êtes  les  Avpibes 

d'AIffériet 

PAR   m"^   ISABELLE  GAULTIER    DE   CLADBRT. 

(Lue  par  M.  Hervé.) 

Monsieur,  sur  le  conseil  de  mon  père,  M.  X.  Gaultier  de 
Qaubry,  membre  de  la  Société  d'anthropologie,  je  prends  la 
liberté  de  vous  adresser  quelques  observations  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  faire  sur  la  manière  dont  nos  Arabes  voient  et 
nomment  certaines  couleurs;  observations  qu'Userait  peut* 
être  intéressant  de  rapprocher  de  la  communication  lue  à  la 
Société,  dans  le  courant  de  l'année  1879,  sur  le  vocabulaire 
des  couleurs  dans  l'antiquité  classique. 

Les  dictionnaires  arabes  traduisent  notre  mot  violet  par 
les  mots  mour^  halkali^  loun  el  ôelesfendj  (oouleur  de  la 
violette);  mais  ces  expressions,  empruntées  à  la  langue 
écrite,  paraissent  toutes  également  ignorées  dans  le  peuple. 
J'avais  déjà  pu  le  remarquer  en  m'entretenant  avec  les 
Arabes  de  notre  entourage,  ou  en  faisant  jouer  leurs  enfants. 
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Hier  je  me  suis  donné  le  plaisir  d'une  obsenraiîon  plus  corn* 

plète  et  plus  précise. 

Le  taleb  Rebbab  ben  Ahmed  ben  Joossef  étant  en  visite  à 
la  maison,  je  lui  montrai  un  plat  en  cloisonné  japonaisi  fond 
bleu  d'outre  mer,  ayant  dans  la  bordure  des  parties  vioUt 
d'aniline  foncé  :  ces  deux  couleurs  étaient  pour  lui  également 
du  bleu.  Il  qualifia  de  même  l'encre  violet  d'aniline  dont 
il  venait  de  se  servir.  On  lui  montra  des  rubans  de  soie,  du 
même  violet,  mais  de  trois  teintes  différentes  ;  le  troisième 
était  lilas  pâle.  Il  le  qualifia  de  blanc  et  les  deux  autres 
de  bleu.  ^  Au  contraire,  il  appela  rouge  (et  non  pas  rose^ 
parce  que  le  mot  leur  manque)  une  soucoupe  en  porcelaine 
à  dessins  mauve  clair  sur  fond  blanc. 

J'appliquai  sur  une  vitre  exposée  au  soleil»  un  papier  à 
lettres  très  mince,  teinté  en  bleu  pÀle.  Rebbab  ainsi  que  notre 
domestique  Beikassem  ben  AU  en  reconnurent  la  couleur. 
Alors  je  le  doublai  d'un  papier  rose  pâle,  et  j'obtins  une 
teinte  mauve  claire  qui  n'était  pas  très  pure  et  tournait  légè- 
rement au  gris.  Us  déclarèrent  Tun  et  l'autre  que  c'était  du' 
jaune.  Je  me  serais  plutôt  attendue  à  leur  entendre  dire 
rmedi\  couleur  de  cendre,  que  nous  traduisons  par  gris 
et  qu'ils  emploient  pour  désigner  beaucoup  de  teintes  inter* 
médiaires.  Cependantj'ai  pu  constater  qu'ils  ne  l'employaient 
pas  pour  le  brun,  bien  qu'ils  ignorent  le  mot  asmer^  donné 
par  le  dictionnaire. 

En  effet,  je  leur  montrai  sur  une  toile  cirée,  et  sur  un  tapis 
en  alfa,  des  couleurs  variant  du  jaune-ocre  au  noir  en  pas- 
sant par  différentes  teintes  do  bois  et  bruns.  A  part  le  noir, 
le  tout^  pour  eux^  était  du  jaune;  mais  en  leur  demandant 
lesquelles  se  rapprochaient  le  plus  du  jaune  ou  du  noir 
{grib  le  biot  grib  et  khal),  ils  arrivèrent  sans  peine  à  les 
classer  dans  leur  ordre  véritable;  sur  quoi  je  les  enga-* 
geai,  faute  de  mieux,  à  appeler  le  brun  du  jaune-noir  asfer 
khal. 

Je  voulus  savoir  enfin  s'ils  distinguaient  la  'couleur  oran- 
gée. Mais  n'ayant  aucun  objet  de  cette  nuance  à  leur  mon* 
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trer,  je  dus  me  contenter  de  cette  réponse,  que  les  citrons 

étaient  jaunes^  et  que  les  oranges  étaient  rouges. 

Je  serais  heureuse  et  flattée,  monsieur  le  président,  si  cette 
modeste  communication  pouvait  contribuer  pour  une  part 
si  petite  qu^elIe  fût  au  progrès  de  la  science. 

J*ai  appelé  Arabes  les  sujets  soumis  à  mes  observations, 
parce  qu^ils  en  ont  la  civilisation  et  lalangue  ;  mais  les  Arabes 
pur  sang  sont  très  rares  dans  notre  région,  et  ceux-ci  sont 
plus  ou  moins  croisés  de  Kabyles  surtout  de  Kabyles  de  fa 
grande  race  (voir  la  communication  de  M.  Sabatier,  à  la 
séance  du  âl  décembre  1882).  Yoici  quelques  renseignements 
sur  leur  origine. 

Le  taleb  Rabbah  ben  Ahmed  ben  Joussef,  d'après  une  tra- 
dition consacrée  dans  sa  famille,  descend  d*un  Arabe  de  la 
tribu  des  Ouled-Zegris,  nommé  Joussef,   qui  vint  à    une 
époque  relativement  récente  se  fixer  chez  les  Beni-Touffout^ 
au  sud  de  Gollo.  Ils  ignorent  si  ces  Ouled-Zegris  sont  les 
mêmes  qui  figurèrent  avec  éclat  dans  l'histoire  de  la  conquête 
arabe,  si  leur  ancêtre  Joussef  appartient  à  la  descendance 
du  Joussef  Backin,  fondateur  de  la  dynastie  des  Zegris- 
Sanendjites  qui  régnèrent   un  siècle  sur  le  nord-ouest  de 
TAfrique.  Cette  histoire  leur  est'complètement  inconnue  aussi 
bien  qu'aux  Sanendja  de  la  plaine  de  TOued-el-Kebir,  entre 
Philippeville  et  Bône,  et  qui  pourraient  se  croire  leurs  frères 
d'origine.  Toujours  est-il  que  Rebbah  et  son  frère  jumeau, 
Salah,  n'ont  ni  des  traits,  ni  des  manières,  ni  des  sentiments 
vulgaires.  La  Société  d'anthropologie  possède  la  photogra- 
phie de  ce  Salah  ben  Ahmed  ben  Joussef,  offerte  par  mon 
père  à  M.  Broca  en  1879  en  même  temps  que  celle  de  Saad 
benKantchoul,  comme  lui  garde  chez  M.  Emmanuel  Gaul- 
tier de  Claubry,  mon  oncle.  Entrés  au  service  tous  les  deux 
dans  leur  enfance  il  y  a  plus  de  vingt-ans,  ils  sont  également 
attachés  à  la  maison  qui  les  a  élevés  ;  mais  l'un  est  resté  un 
rustre  et  l'autre  a  l'élévation  de  sentiment,  les  goûts  et  les 
manières  d'un  grand  seigneur. 
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Les  deux  jumeaux  et  leur  frère  Bel kassem  sont  blonds, 
comme  les  Kabyles  de  la  petite  race.  Salab,  le  plus  remar- 
quable des  trois  et  que  nous  avons  plus  d'occasions  d'obser- 
ver, rappelle  les  Kabyles  de  la  grande  race  par  plusieurs 
caractères,  surtout  la  manière  dont  les  cheveux  sont  implan- 
tés et  qui 'rappelle  la  coiffure  dite  à  la  Marie  Stuart  et  le 
port  de  la  tête  en  arrière.  Mais  il  est  petit  de  taille  ;  il  a  comme 
les  Arabes  labarbe  complète,  quoiqu'il  ne  la  laisse  pas  pousser; 
le  nez,  d'une  belle  courbe,  n'a  pas  l'épaisseur  des  apophyses 
montantes  du  maxillaire  et  les  ailes  sont  finement  déliées. 

Belkassem  benAli  ben  Saad,  interrogé  avec  le  précédent,  a 
pour  père  un  Arabe  des  environs  d'Ël-Arrouche,  delà  tribu 
pastorale  et  passablement  pillarde  des  Zerdeza,  mais  qui 
garde  honnêtement  nos  troupeaux.  Sa  mère  est  d'une  famille 
de  GoUo,  celle  des  Daradji.  Chez  ses  huit  frères  que  nous 
connaissons,  les  caractères  de  la  race  arabe  se  trouvent  iné- 
galement mélangés  avec  ceux  de  la  grande  race  l^abyle  ou  de  la 
petite.Ghez  ses  trois  frères  germains,  dont  l'un  est  notre  garde, 
ce  sont  les  caractères  delà  grande  race  qui  dominent,cheveux 
implantés  à  la  Marie  Stuart,  quoique  d'une  manière  moins 
marquée  que  chez  le  sujet  étudié  ci-dessus,  port  de  la  tète 
en  arrière,  raideur  des  articulations,  des  bras  et  des  mains, 
la  saillie  des  apophyses  montantes  maxillaires,  la  taille  est 
élevée,  mais  la  barbe  noire  bien  fournie  et  bien  plantée,  les 
muscles  larges,  les  mouvements  amples. 

Les  cinq  frères  d'une  autre  mère,  deux  surtout,  à  part  la 
taille  et  la  force  musculaire,  présentent,  les  caractères  de  la 
petite  race,  cheveux  blonds  bas  sur  le  front,  nuque  charnue, 
peau  du  front  épaisse  et  mobile,  la  figure  ce  que  Ton  appelle 
pomme  ridée  ;  l'expression  niaise,  bien  que  l'un  des  deux, 
Marbain,  élevé  chez  les  colons  français,  est  un  cultivateur 
d'une  rare  intelligence. 

Le  Belkassem  ben  Ali  en  question  qui  n'est  encore  qu'un 
enfant  ressemble  plus  à  sa  mère  qu'à  son  père. 
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Oitcostion. 

M.  Dallt.  Les  faits  dont  vient  de  parier  notre  toUëgae 
rentrent  dans  le  daltonisme,  aberration  assez  fréquente  de 
la  vae. 

Je  voudrais,  à  Toccasion  de  Tintéressante  commmiication 
qui  nous  a  été  lue,  dire  nn  mot  d*an  autre  point  qu'elle  sou- 
lève. Notre  correspondante  ne  sait  an  juste  si  les  Arabes  dont 
il  est  question  dans  sa  lettre  sont  de  race  pure,  on  plus  on 
moins  croisée  de  Kabyle.  La  distinction  entre  les  deux  races 
est,  anthropologiquement  et  politiquement,  d'une  importance 
capitale. 

Il  ne  semble  pas  pourtant  que  notre  administration  s'en 
soit  préoccupée.  Je  voyais  dans  les  journaux,  ces  jours  der- 
niers, un  tableau  du  mouvement  d'accroissement  extrême- 
ment rapide  présenté  par  la  population  indigène  de  l'Algérie. 
Ce  tableau  ne  faisait  pas  le  départ  entre  Arabes  et  Kabyles. 
Avec  notre  tendance  actuelle  à  la  reconnaissance  de  droita 
égaux  pour  tous,  il  n'est  pas  douteux  que  si  Ton  vent  être 
logique  l'octroi  du  droit  du  suffrage  aux  indigènes  de  nos  pos- 
sessions ne  sMmpose  à  bref  délai,  puisqu'on  l'a  accordé  anx 
Hindous  et  aux  Sénégalais  ;  et  il  l'est  encore  moins  que,  par 
application  de  la  loi  du  nombre,  et  si  on  les  consultait,  nous 
ne  fussions  dépossédés  par  ceux-là  mêmes  que  nons  allons 
armer  contre  nous.  Il  serait  donc  infiniment  intéressant  de 
savoir  à  qui  écherrait  en  ce  cas  notre  succession. 

Est-ce  anx  Arabes  ;  est-ce  aux  Kabyles  ?  Je  pense,  poar 
ma  part,  que  ce  sont  ces  derniers  qui  s'accroissent^  et  qn'iU 
possèdent,  de  par  leur  organisation  sociale,  des  éléments  de 
vitalité  qui  manquent  absolument  à  la  société  féodale,  fer- 
mée à  tout  progrès,  •—  à  laquelle  en  sont  restés  les  Arabes. 
Mais  Tadministralion  n'y  regarde  pas  de  si  près,  et  l'unifor- 
mité est  sa  loi  ;  les  races  mêmes  n*ont  pas  le  droit  d'y  dé- 
roger. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  Si  notre  administration  mérite^ 
en  général,  les  critiques  que  lui  adresse  M.  Daily,  il  serait 
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injuste  de  les  faire  peser  sur  tons  ses  représentants.  11  y  a 
eu,  depuis  quelques  années,  de  sérieuses  améliorations  intro- 
duites dans  la  méthode  administrative  suivie  vis-à-vis  des 
indigènes  algériens,  et  cela  précisément'  dans  le  sens  qu'in- 
diquait, à  si  juste  litre,  notre  collègue.  On  fait  aujourd'hui 
la  distinction  entre  les  Arabes  et  les  Kabyles.  Il  convient  de 
faire  honneur  de  ce  progrès,  dans  une  large  mesure,  à  notre 
collègue  M.  Sabatier,  député  d*Oran  et  ancien  administrateur 
de  la  commune  mixte  de  Fort»National.  Les  intéressantes 
observations  anthropologiques  de  M.  Sabatier  l'ont  même 
amené  à  subdiviser  chaoun  des  deux  types  arabe  et  kabyle  et 
à  y  recmnattre  trois  ou  quatre  races.  Je  tiens  de  M.  Sa- 
batier que  ce  sont,  en  effet,  les  Kabyles  qui  aeuls  s'accrois- 
sent. 

M.  MoMMiRB.  J*ai  pu  faire  quelques  observations  sur  le 
sens  des  couleurs  chez  les  Nègres  d'Assinie,  mais  je  ne  suie 
pas  parvenu  à  démêler  si  c'est  parce  qu'ils  ne  perçoivent  pas 
les  différences  ou  simplement  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  mots 
pour  les  exprimer,  qu'ils  ne  distinguent  pas  entre  certaines 
couleurs.  Celles  qu'ils.désignent  par  des  noms  spéciaux  sont 
au  nombre  de  trois  :  le  blanc,  ou  foufoué;  le  noir  ou  bleu, 
biU  ;  et  le  jaune  ou  le  rouge. 

M.  HnvÉ  fait  remarquer  que  oe  n'est  pas  seulement  parmi 
les  races  sauvages  ou  peu  avancées  en  civilisation,  que  s'ob- 
serve cette  inaptitude  à. distinguer  oertaines  couleurs  pri^ 
mitives,  surtout  quand  entre  ces  couleurs  existent  des 
nuances  intermédiaires.  De  même  que  l'Arabe  observé  par 
M^^°  de  Glaubry,  les  individus  de  notre  race  dont  l'éducation 
intelleotuelle  et  sensorielle  est  restée  insuffisante,  ne  savent 
pas  reconnaître  ordinairement  le  bleu  du  violet.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  femmes  de  la  campagne  associer  ces  deux 
couleurs  dans  leur  toilette.  Ce  n'est  certainement  pas  ici 
parce  qu'elles  ne  connaissent  pas  les  mots  qui  expriment 
respectivement  ces  couleurs,  mais  bien  parce  qu'elles  ne  lee 
«o»Mf  pas  réellement  différentes.  Elles  les  confondent  dans 
une  même  sensation,  celle  du  bleu/et  elles  ne  sont  nullement 
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choquées  de  la  faute  d'esthétique  qu'elles  commettent  en  les 
combinant. 

M*^  Gl.  Roter.  Il  n'est  pas  nécessaire,  comme  le  faisait 
remarquer  M.  Hervé,  d^aller  chez  les  sauvages  pour  trouyer 
des  gens  qui  distinguent  mal  et  nomment  inexactement  les 
couleurs.  Pareille  confusion  se  constate  également,  tous  les 
jours,  chez  des  individus  de  notre  race  qui,  faute  d'éducation 
suffisante,  n'ont  pas  l'habitude  de  comparer  les  couleurs,  et 
qui,  par  exemple,  rangeront,  soit  dans  le  bleu,  soit  dans  le 
ronge,  des  violets  plus  ou  moins  accentués  vers  Tune  oa 
l'autre  de  ces  deux  couleurs  limitrophes.  Il  faut  bien  recon- 
naître, d'ailleurs,  qu'il  entre  dans  ces  distinctions  une  grande 
part  d'arbitraire.  Les  couleurs  ne  sont  pas  nettement  tran- 
chées; elles  passent  de  Tune  à  l'autre  par  des  dégradations 
tout  insensibles,  et  le  spectre  total  est  absolument  continu, 
par  toute  une  échelle  de  nuances  intermédiaires.  Où  fera- 
t-on  cesser  le  bleu  et  commencer  le  violet?  C'est  ce  que, 
dans  ces  conditions,  chacun  appréciera  différemment;  mais 
de  point  de  passage  précis,  on  n'en  peut  établir  un  seulement 
d'une  façon  tout  arbitraire. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  des  violets  qui,  par  l'exposi- 
tion à  la  lumière,  virent  à  la  longue  au  rosé  ou  au  bien. 
Nous  serions  assez  embarrassés  alors  de  dire  s'il  y  entre  pins 
de  violet  que  de  rouge  ou  de  bleu,  ou  inversement.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  des  individus  n'ayant  pas  l'habitude  de  ces 
comparaisons  mettent  un  nom  inexact  sur  ces  couleurs  indé- 
cises. Pour  désigner  les  couleurs  avec  précision^  il  n'est  encore 
qu*un  seul  moyen  :  c'est  de  les  comparera  des  objets  naturels. 

Quant  à  l'expérience  qui  consiste  à  appliquer  sur  une  vitre 
un  papier  de  couleur  pâle  doublé  d'un  autre  également  d'une 
nuance  peu  accusée,  et  à  faire  déterminer  la  couleur  ainsi 
obtenue,  elle  n'a  rien  de  décisif.. Par  transparence^  les  cou- 
leurs les  plus  tranchées  donnent  des  effets  très  différents  ; 
à  plus  forte  raison  lorsqu'elles  sont  indécises,  et,  sans  aucune 
erreur  de  vision,  il  est  permis  de  se  tromper  sur  la  nuance 
exacte  produite  dans  ces  conditions. 
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u  II  n'existe  réellement  que  trois  couleurs  fondamentales, 
qui  sont  le  bleu,  le  jaune  et  le  rouge,  qu'aucune  combinaison 
ou  mélange  ne  peut  reproduire,  tandis  que  le  mélange  en  pro- 
portion variable  du  jaune  et  du  rouge,  produit  toute  Téchelle 
de  Torange  ;  le  mélange  du  bleu  et  du  rouge,  toute  Téchelle 
des  violets;  le  mélange  du  jaune  et  du  bleu,  toute  Téchelle 
des  verts,  qui  vont  insensiblement  du  bleu  au  jaune.  De  sorte 
que  par  simple  contraste,  tel  vert  peut  paraître  bleu,  auprès 
d*un  vert  plus  jaune  pourries  yeux  imparfaitement  exercés. 
De  là  vient,  sans  doute,  que  le  bleu,  le  jaune  et  le  rouge  ont 
seuls  reçu  des  noms  originaux  et  intraduisibles  dans  toutes  les 
langues  les  plus  anciennes,  tandis  que  le  violet,  Torange  et 
même  le  vert  ont  des  noms  empruntés  à  la  série  des  objets 
naturels.  En  français,  violet  et  bleu  sont  des  noms  de  fleurs; 
orange  est  celui  d'un  fruit  et  vert  vient  sans  doute  de  verdure^ 
plutôt  que  verdure  ne  vient  de  vert.  Elymologiquement  il  a 
le  sens  de  fraîcheur,  de  printemps,  de  jeunesse.  Le  vieux 
moi pers  vient  de  persil;  le  pourpre,  qui  est  un  rouge  violacé, 
vient  de  la  teinture  que  les  Phéniciens  dérobaient  à  un  mol- 
lusque. Azur  est  le  nom  du  bleu  de  ciel  ;  le  mot  glauque^  em- 
prunté au  grec,  est  un  vert  de  mer  qui  confine  au  bleu, 
comme  celui  de  l'Océan.  Beaucoup  de  nuances  ont  plus  ré- 
cemment emprunté  des  noms  au  règne  végétal,  animal  ou 
minéral.  Par  exemple,  le  grenat,  le  rubis,  le  rouge,  le 
jaune-topaze,  le  safran,  le  paille,  le  beurre  frais,  le  jaune- 
serin;  le  vert-chou,  le  vert-œillet,  le  vert-émeraude,  et 
c'est  la  manière  la  plus  exacte  de  distinguer  ces  tons  entre 
eux.  On  peut  même  admettre  à  priori  qu'àTorigine  le  rouge, 
le  jaune  et  le  bleu  sont  des  noms  également  empruntés  à  des 
phénomènes  de  la  nature;  tels  que  le  ciel,  le  feu  ou  le  sang, 
mais  dont  la  signification  radicale  8*est  perdue. 

En  somme,  personne,  sauf  les  daltoniens,  ne  se  trompe 
sur  les  couleurs.  Quant  aux  couleurs,  mêmes  et  à  Timpres- 
sion  qu'on  en  reçoit,  on  se  trompe  seulement  sur  les  noms 
qu'on  leur  donne,  même  quand  il  s'agît  de  nuance,  personne 
n'hésite  entre  deux  objets  en  présence  à  dire  si  l'un  est  plus 
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bleu,  plus  jaune,  plus  rougo  que  laulre  ;  mais  à  dislance, 
tout  le  monde  n*a  pas  également  le  sentimeat  intuitif  des 
variations  de  valeur  que  ces  couleurs  peuvent  prendre,  de 
même  que  tout  le  monde  n'est  pas  également  capable  d'éi^a- 
luer  une  distance,  une  grandeur  ou  la  hauteur  d'un  «on  ; 
mais  que  sous  ces  divers  rapports  tout  le  monde  est  suscep» 
tibie  d'une  certaine  éducation  des  sens  on  plutôt  du  ^ug^- 
ment  parlé  sur  l'impression  sensible. 

Quant  au  daltonisme,  il  doit  provenir  d'une  altération  dans 
les  tissus  diaphanes  de  l'œil  lui-même  qui,  tendant  à  al- 
térer les  couleurs,  leur  ôtent  leur  netteté  et  rendent  possi- 
bles des  confusions  dans  lesquelles  ne  tombent  jamais  ceux 
qui  ont  les  yeux  normalement  conformés*  Le  daltonisme  n^est 
pas  un  trouble  du  jugement,  mais  une  maladie  de  Tœii  on  du 
nerf  optique. 

M.  Manouvrier.  Si  certains  auteurs  anciens  n*ont  employé 
qu'un  petit  nombre  de  termes  désignant  les  couleursi  el  si 
certains  peuples  sauvages  ne  savent  désigner  qu'un  nombre 
de  couleurs  ou  de  nuances  plus  restreint  encore^  cela  ne  dé* 
montre  aucunement  leur  inaptitude  sensorielle.  J'ai  pu  faire 
des  observations  à  ce  sujet  sur  différents  groupes  de  sauvages 
exhibés  au  Jardin  d'acclimatation.  Or  les  Fuégiens  cux-mô- 
mes  ont  fait  preuve  d'une  aptitude  parfaite  à  distinguer  les 
nuances  les  plus  délicates,  sans  être  obligés  de  nommer  ces 
nuances,  bien  entendu,  car  leur  vocabulaire  ne  doit  pas  être 
des  mieux  fournis.  J'opérai  notamment  sur  la  Fuégienne  Lise 
qui  paraissait  être  un  peu  moins  abrutie  que  ses  compagnons, 
ou  du  moins  mieux  disposée  à  frayer  avec  les  anthropolo- 
gistes,  et  j'étalai  sous  ses  yeux  un  immense  tableau  conte* 
nant  un  grand  nombre  d'échelles  chromatiques  extrêmement 
riches.  Puis  je  cherchai  ostensiblement  sur  ce  tableau  la 
couleur  exacte  de  ma  main,  puis  de  la  sienne,  puis  de  diffé- 
rents objets  que  j'avais  apportés  comme  cadeaux.  Elle  me 
montra  toujours  exactement  sur  le  tableau  la  couleur  de 
chaque  objet  et  j'essayai  en  vain  de  l'induire  en  erreur  en  lui 
indiquant  une  nuance  plus  ou  moins  éloignée  de  la  véritable. 
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J^igoute  que  oes  Fuégiens  étaient  fraîchement  arrivés  de  leur 
pays  et  ne  connaissaient  pas  même  les  propriétés  â*un  miroir. 
Pour  les  autres  groupes  de  sauvages,  Qalibis,  Arauoans, 
Slngalais  et  Peaux-Rouges  Omahas,  le  mâme  essai  a  toujours 
abouti  au  même  résultat* 

En  réalité^  les  sauvages  ne  sont  même  qu'un  peu  tUolM 
favorisés  que  nous  en  ce  qui  concerne  le  défaut  de  termes 
pour  indiquer  certaines  couleurs.  Nous  sommes  en  effet  in-* 
capables,  pour  la  plupart^  de  nommer  correctement  plus 
d'une  douzaine  de  couleurs.  Et  pourtant  nous  pouvons  dis« 
tinguer  une  nuance  entre  des  milliers  d'autres.  Gomme  les 
sauvages^  nous  ne  pouvons  désigner  certaines  couleurs  qu'en 
ayant  recours  à  des  comparaisons  avec  des  objets  colorés 
très  connus  ;  c'est  ainsi  que  nous  disons,  par  exemple  : 
jaune-citron,  jaune  d*or,  vert-pomme,  etc.,  etc.,  et  nous 
pourrions  être  soupçonnés  d'une  grande  insensibilité  chro- 
matique ou  plus  justement  d'une  grande  ignorance  en  ma- 
tière de  couleurs,  si  nous  étions  interrogés  là^dessus  par  un 
industriel  spécial,  surtout  aujourd'hui  que  Tindustrie  doi 
couleurs  a  fait  de  si  grands  progrès* 

On  a  parlé  de  couleurs  inexactes  rencontrées  dans  cer*- 
taines  peintures  anciennes.  Mais  il  faudrait  se  demander  si 
les  marchands  de  couleurs  égyptiens  ou  athéniens  possé- 
daient des  assortiments  aussi  riches  que  ceux  des  marchands 
parisiens.  J'avoue^  pour  ma  part^  avoir  passé  bien  des 
heureS;  il  y  a  quelque  vingt^cinq  ans,  à  colorier  des  gravures 
d'après  lesquelles  on  pourrait  soupçonner  Tintégrité  de  mon 
sens  chromatique,  mais  je  me  souviens  parfaitement  que 
j'employais  souvent  des  teintes  sans  en  être  le  moins  du 
monde  satisfait.  (Juand  il  s'agit  des  peintures  anciennes,  il 
faut  aussi  tenir  compte  des  altérations  que  le  temps  a  pu 
leur  faire  subir. 

Quant  aux  étranges  associations  de  couleurs  que  l'on  a  pu 
constater  dans  les  costumes  de  nos  paysannes^  elles  dénotent 
peut-être  un  défaut  d'élégance  dans  l'assortiment  des  cou* 
leurs,   mais  nullement  Tinaptitude   à  distinguer  certaines 
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noances.  En  réalité,  les  paysannes  achètent  an  peu  ce  qa^eDes 
trouvent  au  hasard  des  étalages  ;  nn  jour  c'est  an  fichu,  an 
autre  jour  une  jupe  et  tant  pis  si  les  deux  coulears  ne  s*acco^ 
dent  guère,  pourvu  que  chacune  ait  flatté  l'œil.  Ajontez  que 
la  bourse,  bien  souvent,  n^est  pas  d*accord  avec  le  goût  et 
nombre  de  bizarreries  n*ont  point  d'autre  cause,  à  la  ville 
aussi  bien  qu'à  la  campagne.  Une  paysanne  qui  a  une  robe 
violette  et  lui  donne  le  nom  de  robe  bleue  n'en  est  pas  moins 
capable  de  distinguer,  non  seulement  le  violet  du  bleu,  mais 
encore  un  grand  nombre  de  violets  et  de  bleus  différents. 

M.  Laborde.  Il  y  a  trois  causes  qui  peuvent  intervenir  poor 
mettre  obstacle  à  la  perception  de  certaines  couleurs  : 
1*  l'absence  de  la  sensation  primitive  correspondante  ;  2*Ie 
défaut  d'éducation  ;  d^'un  trouble  fonctionnel  ou  une  maladie 
de  l'appareil  de  la  vision. 

Sur  le  premier  point,  il  est  certain  que  la  nature  et  Téten* 
due  de  nos  sensations  rétiniennes  ont  changé  depuis  l'an* 
tiquité  classique.  Les  esprits  alors  étaient  déjà  remarquable- 
ment cultivés,  les  mots  ne  manquaient  pas  dans  la  langae 
pour  exprimer  la  diversité  des  sensations  éprouvées,  et 
cependant  on  constate  que  telles  couleurs  (et  non  des 
nuances  intermédiaires,  mais  des  couleurs  fondamentales}  ne 
sont  jamais  nommées.  Une  seule  explication  est  possible  :  les 
impressions  sensorielles  produites  par  ces  couleurs  n'étaient 
pas  senties  de  la  même  façon  qu'elles  le  sont  par  nous;  11 7  s 
donc  eu,  depuis  un  temps  relativement  court,  une  véritable 
évolution  du  sens  des  couleurs. 

En  ce  qui  concerne  la  seconde  cause,  l'éducation  peut 
toujours  la  corriger  et  apprendre  à  distinguer  les  nuances. 

Quant  à  la  cause  pathologique,  il  s'agit  du  daltonisme, 
vice  de  la  vue  dans  lequel  certaines  couleurs  ou  nuances 
tantôt  ne  peuvent  être  appréciées,  tantôt  sont  transposées 
entre  elles.  Il  serait  intéressant  de  savoir  s'il  y  a  quelque 
rapport  entre  cette  anomalie  naturelle  et  la  mutation  évolutive 
du  sens  des  couleurs. 

M.  MoNCELON.  Les  Canaques  de  la  Nouvelle-Calédonie  ratta- 
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chent  tontes  les  nuances  de  couleurs  à  trois  types  principaux  : 
le  noir,  le  blanc  et  le  rouge  —  le  noir  :  kamboné^  le  blanc  : 
kamèf  le  rouge:  kami;  pour  le  noir  foncé,  ils  disent  :  kamboné' 
d-d;  pour  les  nuances  claires  du  noir  :  kamboné-iari  ;  p'our  le 
blanc  voyant  ou  éclatant  :  kamé-â-ô;  pour  le  blanc  terne  ou 
gris:  kamé' tari;  pourle  rouge  foncé:  kami-â-ô;  pour  le  rouge 
clair  ou  rose  :  kami-iari. 

Les  couleurs  claires  sont  très  bien  perçues  par  les  indi- 
gènes, mais  comme  les  couleurs  foncées  sont  celles  qui  leur 
importent,  ils  ne  s'occupent  que  des  trois  types  principaux, 
et  voilà  pourquoi  ils  aiment  surtout  le  pavillon  français, 
composé  des  couleurs  qui  attirent  le  plus^agréablement  leurs 
regards. 

M.  Fauvelle  pense  qu'il  ne  faut  pas  confondre  chez  les 
villageoises  le  manque  de  goût  avec  la  possibilité  de  distin- 
guer les  diverses  nuances  des  couleurs  ;  d'autre  part,  cette 
faculté  doit  varier  beaucoup  suivant  les  individus  d'un  même 
groupe  ethnique.  Mais  ce  qui  rendra  toujours  difficile  l'appré- 
ciation de  la  puissance  chromatique  des  centres  visuels  des 
hémisphères,  c'est  la  difficulté  de  trouver  des  mots  pour 
traduire  la  variété  des  sensations.  Depuis  des  milliers  d'an- 
nées on  n'invente  plus  de  mots  et  pour  dénommer  des  cou- 
leurs nuancées,  il  faut  avoir  recours  à  des  comparaisons  plus 
ou  moins  justes  avec  des  objets  inanimés,  des  plantes  ou  des 
animaux  (sur  les  sept  couleurs  du  prisme,  trois  sont  désignées 
de  cette  façon)^  de  telle  sorte  que  dans  la  conversation  il  est 
très  difficile  de  s'entendre  sur  les  nuances  d'une  môme  cou- 
leur, si  on  ne  les  a  pas  sous  les  yeux  ;  à  plus  forte  raison,  lors- 
que ces  dénominations  arbitraires  passent  d'une  langue  dans 
une  autre. 

Enfin,  dans  les  langues  pauvres,  il  est  impossible  d'ex- 
primer toutes  ces  sensations  variées  ;  du  reste,  les  races  infé- 
rieures qui  les  parlent  n'en  éprouvent  pas  le  besoin. 

M.  Sanson.  Il  faudrait  tenir  compte  aussi  de  la  prédilec- 
tion des  populations  pour  telles  ou  telles  couleurs.  C'est 
ainsi  qu'en  Saintonge  c'est  le  rouge  qui  est  la  couleur  tra^^ 
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dîtionnelte  ;  SaiutoQge  venh^^rougef  dit*on,  à  cause  du  co«* 
tillon  des  femmes. 

£n  Bretagne,  la  goût  national  eat  pour  le  bleu  olair  dans 
les  départements  du  centre  ;  pour  le  noir^  dans  le  pays  do 
Léon. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L*un  des  secréiairet  :  HERVÉ. 


ilr  îUKl.  --  9  décembre 

TROISIÈME  CONFÉRENCE  BROCA 

M.  LE  Président.  Messieurs,  notre  séance  solennelle  a,  cette 
année,  un  double  objet.  M,  le  docteur  Hamy  a  bien  voulu 
accepter  la  tâche,  honorable  sans  doute,  mais  quelque  peu 
pesante,  de  faire  la  troisième  conférence  Broca  et  il  a  choisi 
pour  sujet  les  Races  humaines  de  la  vallée  du  NiL  Nous  aurons 
sûrement  le  plus  grand  plaisir  à  Tentendre,  mais  auparavant 
je  dois  donner  la  parole  à  M.  Chudzinski,  rapporteur  de  la 
commission  du  prix  Godard,  que  nous  devons  décerner  au- 
jourd'hui. 

Rapport  sur  le  eoneoars  du  pris  Broem; 

par  k.  cuupzinski^ 

Messieurs, 

La  Société  d'anthropologie  est  appelée  à  décerner  pour  la 
seconde  fois  le  prix  Broca. 

Deux  mémoires  seulement  ont  été  présentés  au  concours. 
Si  votre  Commission  croit  devoir  émettre  le  regret  que  les 
concurrents  n'aient  pas  entendu  en  plus  grand  nombre  Tap- 

1  Commissaires  :  MM.  Mathias  Duval,  San  son,  ManoQvrler^  Henré, 
Chuclziaski,  rappor/fur. 
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pel  do  la  Société,  elle  a  eu,  par  contre,  la  satisfaction  de 
constater,  et  elle  tient  à  déclarer  tont  d'abord,  que  les  tra- 
vaux adressés  répondaient  complètement,  et  par  la  nature 
des  sujets,  et  par  la  façon  dont  ils  ont  été  traités,  à  la  pensée 
qui  a  inspiré  la  fondation  du  prix  Broca,  autant  qu'à  la  haute 
valeur  de  la  distinction  qu'il  s'agit  d'accorder. 

Des  deux  mémoires  soumis  à  Texamen  de  la  Commission, 
l'un  est  dû  à  M.  le  docteur  Mugnier,  médecin  de  la  Com- 
pagnie du  canal  maritime  de  Suez,  à  Ismaïlia,  et  a  pour 
titre  :  Etude  sur  la  main  et  la  taille  d'indighies  asiatiqtiêt.  Le 
second,  intitulé  \Recherches  anatomïques  et  embryologiques  sur 
les  singes  anthropoïdes^  a  pour  auteur  notre  distingué  col- 
lègue,  M.  J.  Deniker,  à  qui  il  a  servi  de  thèse  pour  l'obten*- 
tion  du  grade  de  docteur  ès-sciences  naturelles. 

1°  Le  mémoire  de  M.  le  docteur  Mugnier  est  le  fruit  de 
recherches  patientes  et  assez  considérables  sur  la  forme  de 
la  main  et  ses  dimensions  soit  absolues,  soit  relatives,  étu* 
diées  comparativement  dans  diverses  races.  M.  Mugnier  a 
dessiné  le  contour  de  la  main  droite  de  :233  indigènes  asia- 
tiques, avec  la  mention^  pour  chaque  contour,  de  l'origine, 
do  la  nationalité,  de  Tâge,  de  la  taille^  de  la  couleur  des 
cheveux,  des  yeux  et  de  la  peau,  et,  quand  cela  a  été  pos- 
sible, de  l'indice  céphalique. 

Les  séries  ethniques  formées  par  M.  Mugnier  peuvent  être 
considérées  comme  parfaitement  suffisantes  pour  fournir  des 
moyennes  à  peu  prèsflxes.  Il  y  a  100  mains  d'Hindous,  30  de 
Malais,  35  d'Annamites,  35  de  Chinois  et  25  d*Arabes  de 
l'Yémen.  A  ces  différentes  séries  asiatiques  est  comparée  une 
série  de  60  Européens  appartenant,  il  est  vrai,  h  des  paya 
très  divers. 

Les  mesures  absolues  prises  sur  chaque  main  sont  la  lon- 
gueur maxima  en  projection,  depuis  Je  milieu  de  la  ligne  qui 
joint  les  apophyses  styloïdes  jusqu'à  l'extrémité  du  médius, 
la  largeur,  au  niveau  des  articulations  métacarpo-phalan- 
giennes,  et  la  largeur  du  poignet  représentée  par  lajjligne 
indiquée  ci-dessus. 
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Led  rapports  étudiés  sont  :  le  rapport  de  la  longueur  de  la 
main  à  la  taille,  le  rapport  de  la  largeur  de  la  main  à  sa 
longueur,  et  le  rapport  de  la  largeur  du  poignet  à  la  longueur 
de  la  main. 

Il  ressort  de  Tensemble  des  conclusions  de  M.  Mugnier  que 
la  main  est  absolument  et  relativement  plus  courte  et  moins 
large  chez  les  Malais,  les  Indiens,  les  Annamites  et  les  Chi* 
nois  que  chez  les  Européens,  les  Japonais  et  les  Arabes. 
L'auteur  fait  observer  que  ces  faits  sont  une  confirmation  de 
la  théorie  de  M.  G.  de  Mortiilet  sur  Torigine  orientale  du 
bronze. 

En  ce  qui  concerne  la  taille,  les  séries  asiatiques  mesurées 
par  M.  Mugnier  ont  toutes  fourni  des  moyennes  inférieures  à 
celle  des  Européens. 

En  ce  qui  concerne  l'indice  céphalique,  les  moyennes  de 
21  Arabes  de  TYémen  et  de  6  Malais  rangent  les  premiers 
parmi  les  sous-forachycéphales  et  les  derniers  parmi  les  bra- 
chycéphales. 

Parmi  les  critiques  à  adresser  au  travail  de  M.  Mugnier, 
voici  les  deux  plus  importantes. 

La  première,  c'est  qu'il  n'a  été  tenu  aucun  compte  de 
l'influence  professionnelle  sur  les  dimensions  de  la  main. 
Or^  plusieurs  des  séries  asiatiques  étudiées  par  l'auteur  se 
composent  presque  exclusivement  de  matelots^  de  domes- 
tiques et  de  chauffeurs,  alors  que  la  série  des  Européens  est, 
en  majeure  partie,  composée  de  gens  exerçant  des  professions 
libérales.  Sur  les  25  Annamites  mesurés,  il  y  avait  9  écri- 
vains, 2  interprètes,  1  avocat,  1  huissier,  i  geôlier  et  ii  do- 
mestiques^  alors  que,  sur  les  25  Arabes,  ii  y  avait  15  chauf- 
feurs et  7  charbonniers  ou  soutiers. 

La  seconde  critique  se  rapporte  à  Tinhabilelé  de  l'auteur 
en  matière  de  sériation.  Son  mémoire  est  surchargé  de 
tableaux  parfaitement  inutiles,  alors  que  le  plus  essentiel  de 
tous^  celui  qui  eût  rendu  utilisables  pour  les  autres  investi- 
gateurs les  laborieuses  recherches  de  M.  Mugnier,  y  brille  par 
son  absence.  C'est  d'autant  plus  regrettable  que  ce  tableau 
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détaillé  des  300  cas  étudiés  n'eût  pas  occupé  plus  d'espace 
que  toute  la  masse  de  chiffres  stériles  qui  lui  a  été  préférée, 
conformément,  il  faut  bien  le  dire,  à  une  mode  trop  répandue 
dans  la  littérature  anthropologique. 

Si  nous  faisons  ce  reproche  à  M.  le  docteur  Mugnier,  c'est 
parce  que  nous  reconnaissons  tout  l'intérêt  de  son  travail, 
parce  que  nous  savons  avec  quel  soin  consciencieux  ce  travail 
a  dû  être  fait,  et  parce  que  nous  voudrions  voir  publier 
le  tableau  détaillé  qui,  à  nos  yeux,  décuplerait  la  va- 
leur scientifique  du  mémoire  dont  nous  venons  de  rendre 
compte. 

â«  Le  mémoire  de  M.  Deniker  est  un  travail  savant,  con- 
sciencieux, comme  le  précédent,  et  qui  a  dû  coûter  à  son 
auteur  -beaucoup  de  temps  et  de  soins.  Il  suppose  des  inves- 
tigations minutieuses  poursuivies  avec  patience,  de  nombreux 
recours  aux  sources  bibliographiques,  et  représente  un  labeur 
considérable.  Un  tel  ouvrage,  où  abondent  les  observations 
de  détail,  est  d'autant  plus  méritoire  que  les  sujets  qui  ont 
servi  à  l'auteur  de  matériaux  d'étude,  étaient  de  jeunes  fœtus 
d'assez  petite  taille,  ayant  séjourné  longtemps  dans  Talcool. 
Il  n'est  pas  besoin  d'être  anatomiste  pour  comprendre  que, 
dans  ces  conditions,  la  difficulté  des  recherches  se  trouvait 
singulièrement  augmentée. 

Chacun  des  chapitres  de  cette  intéressante  monographie 
fournirait  en  grand  nombre  des  faits  importants  et  nouveaux 
qui,  dans  une  étude  complète,  mériteraient  d'être  cites.  Dans 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  les  mentionner  tous,  nous 
nous  bornerons  à  signaler  les  points  qui,  soit  par  les  matières 
auxquelles  ils  se  rapportent,  soit  par  les  éclaircissements 
qu'ils  fournissent  sur  des  sujets  encore  peu  connus,  nous 
paraissent  devoir  spécialement  appeler  l'attention.  D'autre 
part,  après  examen,  ni  le  rapporteur  ni  la  Commission  n'ont 
cru  pouvoir  souscrire  sur  tous  les  points  aux  conclusions  de 
Tauteur.  Nous  devons,  pensons-nous^  à  nos  fonctions,  nous 
devons  à  l'auteur  lui-même  de  ne  pas  passer  sous  silence  les 
questions  sur  lesquelles  nous  nous  trouvons  en  désaccord 
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aveo  Itti,  et  où  aoua  avons  à  formaler  soit  da$  critiques,  soit 
des  réserves. 

Le  chapitre  qui»  certainement,  offre  le  plus  d*intérôt,  en 
raison  de  Tignorance  à  peu  près  complète  où  noQS  étions 
jusqu'à  ce  jour  touchant  la  marche  du  processus  ostéogénique 
chez  les  grands  singes  anthropoïdes,  est  celui  qui  traite  du 
squelette  et  de  son  développement  pendant  la  seconde  moitié 
de  la  période  fœtale,  chez  le  gibbon  et  le  gorille.  On  trouvera 
là,  à  côté  de  renseignements  extrêmement  précieux  et  dont  la 
science  sera  entièrement  redevable  &  M.  Denilter,  sur  Tappa* 
rition  des  points  d'ossification  du  crànc  et  des  autres  pièoe« 
squelettiques,  nombre  de  détails  intéressants  concernant  la 
soudure  des  os  propres  du  nez,  la  synostose  de  la  suture 
médio-frontale,  les  fontanelles  crâniennes,  etc. 

Parmi  les  faits  relatifs  au  développement  des  différentes 
régions  du  crâne  comparé  chez  le  jeune  et  chez  Tadulte,  il 
y  en  a  plusieurs  qui,  signalés  en  1884  par  M.  Manouvrier, 
ont  été  confirmés,  en  1885,  par  M.  Lissauer,  puis  par  M.  De- 
uiker;  notamment  l'arrêt  précoce  du  développement  frontal 
chezlesanthropoïdesjle  mécanisme  du  recul  etdu  changement 
de  direction  du  trou  occipital  et  le  relèvement  de  la  partio 
postérieure  de  la  voûte  crânienne  comme  par  un  mouvement 
de  bascule-.  Mais  ces  faits,  loin  do  ressortir  avec  une  nou- 
velle évidence  dans  la  thèse  de  M.  Deniker,  se  trouvent  dis- 
simulés et  en  quelque  sorte  annihilés  dans  la  figure  9,  par 
suite  de  la  préféronce  qu'il  a  accordée  au  mode  de  superpo- 
sition et  au  plan  d'orientation  adoptés  par  l'auteur  allemand. 
Au  lieu  de  considérer  comme  fixe  la  portion  frontale  deTen- 
(locrâne,  qui  est  réellement  fixe  dès  Tàge  de  deux  ans  envi- 
ron, ainsi  que  l'a  démontré  M.  Manouvrier,  M.  Deniker 
choisit  comme  ligue  fixe,  â  Texemple  de  M.  Lissauer,  une 
horizontale  purement  conventionnelle,  passant  précisément 
par  les  deux  régions  du  crâne  où  les  progrès  de  l'âge  amè- 
nent les  changements  les  plus  considérables  :  la  région  posté- 
rieure de  roccipital,  le  basi-occipital  et  le  point  alvéolaire. 
Il  en  résulte  que,  pour  maintenir  horizontale  cette  ligne  fie- 
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tive  adoptée  arbitrairement,  MM.  lissauer  et  Deniker  sont 
oblîgéi  de  nous  montrer  tonte  la  région  faciale  se  dévelop- 
pant de  bas  en  haut,  le  plan  du  regard  se  redressant  jusqu'à 
former  aveorborizon  un  angle  de  45  degrés,  au  lieu  de  rester 
horizontal  ou  à  peu  près,  la  région  frontale  reculant  de  plus, 
en  plus  cbex  Taduite,  au  lieu  de  rester  fixe,  la  protubérance 
occipitale  externe  et  toute  la  région  occipitale  restant  fixes, 
au  contraire,  au  lieu  de  basculer  de  bas  en  haut,  enfin  le 
plan  du  trou  occipital  conservant  chez  Tadulte  la  direction 
fcetale.  En  un  mot,  M.  Deniker  n'eût  rien  pu  choisir  de 
mieux  que  le  procédé  de  l'auteur  allemand,  s'il  eût  voulu 
mettre  en  évidence  Tenvers  de  la  vérité. 

Une  autre  observation  s'impose  en  présence  des  mesures 
prises  par  M.  Deniker  sur  des  orftnes  de  fœtus  dont  la  forme, 
il  faut  bien  le  dire,  est  assez  molle  pour  être  fortemeot  sujette 
à  caution*  Mo!»urer  tant  de  lignes  et  tant  d'angles,  sur  des 
crâDes  aussi  petits  et  aussi  peu  consistants,  nous  parait  être 
une  opération  moins  précise  que  méritoire.  Dans  deux 
grandes  pages  de  chiffres,  on  ne  trouve  que  deux  points 
d'interrogation.  Une  centaine  de  points  semblables  n'eût  pas 
déparé  le  moins  du  monde  les  pages  en  question  aux  yeux 
des  lecteurs  compétents  ;  on  sait  bien  que  l'auteur  a  mesuré 
comme  il  a  pu  et  non  comme  il  Taurait  voulu, 

M.  Deniker  décrit  avec  beaucoup  de  soin,  dans  un  autre 
chapitre  de  son  ouvrage,  l'appareil  musculaire  des  jeunes 
anthropoïdes  qu'il  a  disséqués,  ei,  h  l'occalion  de  ses  propres 
observations,  il  sait  rappeler  les  recherches  des  anatomistes 
qui,  avant  lui,  ont  exploré  ce  domaine.  Nous  n  avons  pas  à 
féliciter  M,  Deniker  d'avoir  fait  preuve  de  bonne  foi  scienti-* 
fique;  nous  voudrions  seulement  voir  son  exemple  plus  sou- 
vent suivi  par  les  savants  d'un  pays  voisin,  aux  travaux 
desquels  il  accorde  une  place  que  nous  ne  songeons  pas  à 
trouver  trop  large,  si  mince  que  soit  la  réciprocité  dont  on 
nous  paye, 

L'anatomie  des  muscles  du  gorille  a  conduit  l'auteur  à 
des  résultats  dignes  d'être  relatés,  car  ils  confirment  ab3o« 
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lument  les  vaes  dès  longtemps  formulées  par  Huxley  et  par 
Broca  sur  la  place  à  assigner  aux  anthropoïdes  dans  la  clas- 
sification et  sur  leurs  relations  avec  le  groupe  humain .  Fea 
le  professeur  Bischoff  avait  cru  pouvoir  contester  qu*il  y 
ait  moins  de  différences,  au  point  de  vue  myologique,  entre 
l'homme  et  les  anthropoïdes  qu'il  n'y  en  a  entre  ceux-ci  et 
les  autres  singes.  Les  recherches  de  M.  Deniker  lui  ont  dé- 
montré rinexactitude  de  la  plupart  des  assertions  du  savant 
allemand.   11  discute,  muscle  par  muscle,  tous  les  points  de 
divergence  qui  le  séparent  de  Bischoff,  et  en  arrive  finale- 
ment à  reconnaître  que  les  muscles  qui  manquent  au  gorille 
et  non  à  Thomme,  au  lieu  d'être  au  nombre  de  treize,  comme 
l'affirmait  Bischoff,  se  réduisent  à  trois,  savoir  :  le  plantaire 
grêle,  le  péronier  antérieur  et  le  petit  dentelé  postérieur  et 
inférieur.  En  y  ajoutant  les  deux  muscles  acromio-trachélien 
et  accessoire  du  grand  dorsal  (muscle  dorso-épitrochléen), 
que  Ton  peut  dire  constants  chez  le  goriLle,  tandis  qu'ils  sont 
extrêmement  rares  chez  l'homme,  on  a  tout  le  bilan  des 
différences   musculaires    existant   entre  les  deux  premiers 
genres  de  la  série  zoologique. 

Peut-être  trouverions-nous  un  peu  sommaire,  dans  ce 
même  chapitre,  la  description  des  muscles  de  la  face  ;  mais 
il  est  juste  de  tenir  compte  à  l'auteur  des  difficultés  que 
l'état  des  sujets  a  dû  lui  opposer. 

Une  réserve  plus  sérieuse  nous  est  imposée,  en  ce  qui  con- 
cerne l'étude  du  cerveau.  Nous  visons  particulièrement  les 
observations  faites  par  M.  Deniker  sur  l'apparition  des 
scissures  et  des  sillons,  de  la  scissure  de  Rolando  notam- 
ment, sur  le  cerveau  d'un  fœtus  de  gorille.  En  étudiant  les 
anfractuosités  du  cerveau  fœtal,  il  ne  faut  jamais  se  départir 
de  la  plus  sévère  circonspection,  si  Ton  ne  veut  tomber  dans 
de  regrettables  erreurs.  Combien  de  fois  les  anatomistes  qui 
ont  souvent  manié  des  cerveaux  de  fœtus  humains,  n'ont-ils 
pas  constaté  que  la  surface  des  hémisphères,  lisse  au  moment 
de  l'extraction,  se  plissait  ensuite  sous  l'action  corrugative 
de  l'alcool?  Les  plis  et  les  sillons  ne  sont,  en  pareil  cas,  que 
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Teffet  d'une  cause  purement  accidentelle  ;  il  ne  faudrait  pas 
s'y  laisser  tromper.  D'ailleurs,  le  cerveau  étudié  par  M.  De* 
niker  se  présentait,  à  l'ouverture  du  crâne,  sous  l'aspect 
d'une  sorte  de  magma  comparable  à  du  mastic.  Quelle  valeur 
pourrait-on  attacher  à  la  signification  de  détails  morpho- 
logiques relevés  dans  de  telles  conditions  ?  Il  y  a  une  autre 
objection  plus  grave  encore.  Sous  l'influence  de  Talcool,  les 
larges  fontanelles  du  crâne  fœtal  se  rétractent,  les  os  se  rap- 
prochent, et  leurs  bords  creusent  de  profondes  rainures  à  la 
surface  du  cerveau.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  cerveau 
du  fœtus  de  gorille  de  M.  Deniker.  11  est  manifeste  qu'au 
niveau  de  chacune  des  moitiés  de  la  suture  coronale,  les 
deux  os  contigus,  en  chevauchant  l'un  sur  l'autre,  ont  pro- 
duit sur  chaque  hémisphère  une  dépression  que  sa  situation 
et  sa  direction  ont  fait  prendre  à  M.  Deniker  pour  la  scissure 
de  Rolande.  La  preuve  incontestable  que  telle  est  bien 
l'origine  de  la  dépression  en  question,  c'est  que  cette  pseudo- 
scissure de  Rolando  se  retrouve  très  marquée  sur  le  moule 
intra'Crânien  :  or,  jamais,  dans  les  conditions  ordinaires, 
la  scissure  de  Rolando  n'est  visible  sur  les  moules  intra- 
crâniens,  du  moins  avec  cette  profondeur  et  cette  netteté^ 
cela  pas  plus  chez  le  fœtus  que  chez  les  sujets  plus  âgés. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer^  en  terminant,  les  minutieuses 
et  consciencieuses  observations  de  l'auteur  sur  les  vaisseaux 
artériels,  le  larynx,  les  poumons  et  les  autres  organes 
splanchniques  ;  son  étude  de  l'évolution  dentaire  chez  le  go- 
rille ;  les  sections  relatives  aux  organes  génitaux,  au  pla- 
centa et  aux  enveloppes  fœtales,  etc.  Sur  ces  différents  points, 
la  belle  monographie  de  M.  Deniker  sera  consultée  avec  le 
plus  grand  profit,  et  constitue  une  véritable  mine  de  rensei- 
gnements. 

En  somme,  Messieurs,  le  choix  pour  votre  Commission  a 
été  facile.  Entre  les  deux  mémoires  présentés,  elle  ne  pou- 
vait hésiter.  Les  recherches  de  M.  Mugnier,  quel  qu'en  soit 
d'ailleurs  l'intérêt,  sont  malheureusement  incomplètes  ;  elles 
ne  sauraient  entrer  en  comparaison  avec  le  travail  d'en-* 
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semble  4o  M.  Deniker.  Ce  travaili  le  premier  eQ  oe  genre 
que  possède  la  littérature  anatomique,  ouvre  des  voies  nou- 
velles ;  il  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  son  auteur  qvL*à,  la 
science  françaisoi  qui  revendique  oelui-ci  comme  un  des 
siens. 

La  Commission,  prenant  en  considération  le  très  sérieux 
apport  anthropologique  dû  à  M.  le  docteur  Mugoier,  espère 
que  ses  patientes  études,  revisées  et  complétées»  prendront 
place  avec  distinction  dans  un  prochain  concours  ^. 

A  Tunanimité,  elle  a  Tfaonneur  de  vous  proposer  de  déeer* 
ner  le  prix  Broca  à  M.  J.  Deniker. 

M.  LB  Phésidbmt»  Conformément  aux  décisions  du  rapport» 
que  vient  de  nous  lire  M.  Chudunski  et  qui  a  été  approuvé 
par  le  Comité  central  de  la  Société  d'anthropologie ,  le  prix 
Godard  est  décerné,  cette  année,  à  M«  Deniker. 

Je  donne  maintenant  la  parole  à  M»  le  docteur  Hamy « 

A.pcrf  a  «nr  les  races  hamalnes  de  Im  bmaae  vallée  da  NU; 

^AR  iB  DOGTBUR  B.-T»  BAflHr. 

Messieurs, 

Des  diverses  questions  extérieures,  à  l'étude  desquelles 
peut  concourir  la  science  que  nous  cultivons  ici,  il  en  est  peu 
qui  égalent  en  importance,  aux  yeux  d*un  public  français, 
cette  grande  question  d'Egypte^  si  souvent  débattue,  tant  de 
fois  considérée  comme  tranchée,  et  dont  la  solution  est  néan- 
moins toujours  pendsmte  et  sollicitera  longtemps  encore  les 
efforts  les  plus  sérieux. 

Liée^  comme  elle  Test,  d'une  façon  tout  intime  à  Tétude 
de  la  race  et  des  milieux  spéciaux  dans  lesquels  cette  race 
a  vécu  et  continue  à  vivre,  la  question  égyptienne  doit  être 
abordée  utilement  par  les  ethnologues,  et  j'hésite  d'autant 
moins  à  m'y  arrêter  avec  vous,  qu'elle  a  longtemps  préoc* 
cupé  le  regretté  maître  dont  nous  conuuémorons  aujourd'hui 

^  Depuii  que  ms  ligties  ont  été  éofiteii  la  6ooiété  d^antbfopologie  ft  en 
U  regret  d'apprendre  la  mort  prématurée  de  M.  Mugnier. 
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le  Bouventr  et  qu'un  exemple  tout  récent  a  d'aillenra  montré» 
ici  même,  d'une  manière  éelatante,  llntérét  que  tous  saves 
apporter  à  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  vieille  terre  des 
Pharaons* 

Me  renfermant  étroitement  sur  le  terrain  icientiâquei  dont 
je  ne  veux  pas  un  seul  instant  sortir,  je  vais  m'efforcer,  dans 
cette  conférence^  de  faire  voir  que  les  Egyptiens  de  nos 
jours,  non  seulement  sont  les  mêmes  que  ceux  que  cour« 
baient  sous  leur  puissante  épée  un  Saladin  ou  un  Amrou,  mais 
aussi  qu'ils  sont,  pour  la  plupart,  identiques  aux  sujets  des 
anciens  empires  4u  Nil,  dont  ils  reproduisent  les  oarmotéris- 
tiques  physiques,  intellectuelles  et  morales.  Une  seule  chose 
a  introduit,  dans  la  vallée  qu'ils  habitent,  des  modifications 
importantes*  La  conquête  musulmane  a  supprimé  presque 
partout  la  vieille  langue  nationale  et  ruiné  les  cultes  indi- 
gènes ;  mais,  pour  parler  arabe,  pour  suivre  à  peu  près 
les  préceptes  du  Coran,  le  fellah  n'en  est  pas  moins  resté 
en  somme  6a  qu'il  était  aux  temps  les  plus  reculés*  Nègres 
et  Sémitesi  Parsaost  Orece  et  Romains,  tous  les  envahisseurs 
ont  été,  les  unâ  après  les  autres,  complètement  anéantis. 
Seul,  dans  cet  immuable  pays»  le  fellah  est  demeuré  toijgours 
le  même,  et  nous  le  retrouvons  si  semblable  à  ses  ancêtres, 
qu'il  va  nous  parsdtre  descendre  des  vieux  pylônes  à  l'ombre 
desquels  nous  le  rencontrerons  prenant  son  frugal  repas, 
tandis  qu'il  se  repose  de  ses  rudes  labeurs. 

C'est  dans  les  campagnes  qu'il  nous  faut  aller  chercher 
les  sujets  de  nos  observations.  Dans  les  villes,  en  effet,  des 
éléments  exotiques,  incessamment  renouvelés,  du  reste,  se 
mêlent  à  l'indigène  et  en  déguisent  plus  ou  moins  le  type* 

C'est,  de  plus,  dans  les  villages  de  la  moyenne  et  de  la 
haute  Egypte  que  la  race  s'accentue  le  mieux î  le  Delta 
nourrissant,  un  peu  partout,  des  Levantins,  qui  s'y  sont 
établis,  sans  y  prospérer  guère. 

Etudions  donc  une  agglomération  de  poj'sans  du  Sud,  telle 
que  celle  dont  je  mets  sous  vos  yeux  la  représentation.  Vous 
y  distinguerez  peut-être  un  ou  deux  individus  chez  lesquels 
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le  mélange  arabe  ou  nègre  aura  laissé  des  Iraces.  Mais  l'en- 
semble  donnera  Timpression  d'un  type  bien  spécial  et  rela^ 
tivement  homogène,  c*est  le  type  égyptien  vrai,  dont  je  dois 
tout  d^abord  vous  rappeler  brièvement  les  caractères. 

L'Egyptien  actuel  est;d'une  taille  qui  s'élève  au-dessns  de 
la  moyenne  ;  les  chiffres  pubUés  par  les  voyageurs  oscillent 
entre  i"*,73â  et  1"',770;  la  couleur  de  la  peau  peut  se  repré- 
senter par  le  numéro  30  de  l'échelle  de  Broca  pour  les  sujets 
les  plus  clairs,  par  le  28  ou  le  29  pour  les  individus  les  plus 
foncés. 

L'examen  des  proportions  fait  ressortir  un  certain  degré 
d'allongement  du  tronc,  par  rapport  aux  membres,  d'élon- 
gation  relative  des  deuxièmes  segments  des  merabr.es  (avant- 
bras,  jambe)  comparés  aux  premiers  (bras,  cuisse), 

La  poitrine,  largement  développée  en  travers,  est  généra- 
lement superbe.  Les  épaules  sont  larges,  les  bras  muscnleux  : 
les  hanches,  au  contraire,  sont  étroites;  les  jambes,  plutôt 
sèches,  n'offrent  que  fort  peu  de  mollet.  11  résulte  de  cette 
disproportion  entre  le  tronc  et  les  membres  supérieurs,  d'une 
part^  les  membres  inférieurs,  de  l'autre,  un  contraste 
parfois  choquant.  Le  pied  est,  comme  la  main,  proportion- 
nellement un  peu  long  ;  sa  cambrure  est  faible,  mais  son 
talon  est  rarement  saillant. 

Le  crâne  de  l'Eigyptien  moderne  ne  nous  est  connu  jus- 
qu'ici que  par  un  petit  nombre  d'observations  qui  ont  mal- 
heureusement porté  sur  des  sujets,  exhumés  au  voisinage  de 
Suez,  et,  par  suite,  assez  mélangés.  On  ne  sera  pas  loin  de 
compte^  semble-t-il,  en  attribuant  Tindice  76  aux  Egyptiens 
modernes,  classés  ainsi  parmi  les  sous-dolichocéphales  de 
Broca  ^  Leur  crftne  est,  en  outre,  moins  haut  que  large,  soa- 
vent  un  peu  surbaissé  du  bregma. 

La  face  peut  être  décrite  de  la  manière  suivante  :  le  visa^ 
est  ovale,  plus  ou  moins  allongé;  le  front,  lorsqu'il  est  dé- 
couvert (et  c'est  le  cas  chez  le  peuple  actuel,  qui,  poor 

«  Cf.  Hêv.  (fofiMrop.,  t.  T,  p.  423,187t. 
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obéir  aux  prescriptions  religieuses,  se  rase  fréquemment  la 
tête)  ;  le  front,  dis-je,  est  assez  haut,  mais  un  peu  fuyant  ; 
le  nez  est  généralement  fort,  droit  ou  un  peu  aquilin,  re« 
latiyement  long  pour  sa  largeur  {kptorhinie).  Le  sourcil  est 
long  et  droit,  Toeil  grand,  habituellement  brun,  fendu  en 
amande,  un  peu  enfoncé  sous  un  orbite  bien  dessiné.  Les 
pommettes  sont  modérément  accentuées.  L'oreille  est  petite, 
bien  ourlée,  la  bouche,  relativement  large,  est  meublée  de 
dents  qui  s'usent  à  plat  avec  rapidité.  Des  lèvres  fortes  et 
charnues,  légèremeiït  retroussées,  un  menton  habituellement 
carré  complètent  ce  portrait,  qui  résulte  de  plusieurs  cen- 
taines d'observations  prisés  avec  soin  sur  le  vif. 

Ajoutons  que  les  cheveux,  plus  ou  moins  frisés,  ne  sont 
jamais  laineux,  et  que  la  barbe,  clairsemée,  ne  pousse  un  peu 
fort  qu'au  menton,  où  elle  forme  une  barbiche,  à  laquelle  les 
hommes  d'un  certain  âge  attachent  d'autant  plus  de  prix 
qu'ils  la  considèrent  comme  un  signe  de  puissance  à  la  fois 
physique  et  morale. 

L'ensemble  des  traits,  que  je  viens  d'analyser  d'une  ma^ 
nière  rapide,  se  combine  en  une  physionomie  généralement 
très  douce,  un  peu  triste,  mais  qui  peut  prendre  dans  cer- 
tains cas  une  expression  remarquablement  sensuelle. 

Au  moral,  le  fellah  est  avant  tout  laborieux  et  sobre.  La 
plus  grande  partie  des  journées  est  employée  aux  pai- 
sibles travaux  de  la  terre.  Vous  le  voyez,  en  remontant  le 
fleuve,  abaissant  et  relevant  sans  trêve  le  levier  du  chadouf 
qui  projette  dans  le  champ  l'eau  fertilisante  du  NU.  Et  si 
vous  fouillez  le  petit  sac  ou  la  corbeille  qui  contient  les  ali- 
ments de  cet  éternel  travailleur,  vous  n'y  trouverez  que 
quelque  mauvaise  galette  molle,  des  oignons,  des  aulx  on 
des  fèves. 

La  femme  aussi  est  laborieuse;  le  voyageur  qui  pénètre 
dans  une  maisonnette  égyptienne  trouve  souvent  la  ména- 
gère broyant  la  graine  du  dourah^  à  l'aide  d'une  grossière 
meule  de  pierre,  barattant  le  beurre  dans  une  peau  de 
mouton  suspendue  au  centre  d'un  faisceau  de  piquets,  fabri-* 

T.  n  (3*  siaii).  46 
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quant  des  nattes  dejono  ou  des  gargoulettes  de  terre,  etc.,  etc. 
Les  photographies,  que  je  vous  présente,  vous  en  appren- 
dront plus  que  de  longs  discours  sur  la  vie  quotidienne  de  la 
campagnarde  égyptienne'. 

Le  fellah  est  doux  et  patient,  respectueux  au  plus  haut 
degré  de  Tautorité  qui  le  mène.  J'ai  vu,à  Denderah,  des  vil- 
lages entiers  conduits  à  la  corvée  par  quelques  Amantes; 
hommes,  femmes,  enfants,  tous  grattaient  la  terre  de  leurs 
doigts  pour  en  remplir  de  petites  couffès  :  il  fallait,  en  quel- 
ques heures,  nettoyer  les  accès  du  temple  d^Hathor  pour  les 
invités  du  khédive  que  j'avais  devancés.  Le  chemin  fut  fini 
dans  les  délais  prévus,  et  les  pauvres  fellahs  regagnèrent 
leurs  maisons  de  boue  sans  trop  de  bastonnade,  fatigués,  mais 
résignés. 

L'habitation  du  fellah  est  un  tronc  de  pyramide  à  quatre 
faces,  de  quelques  pieds  seulement  de  hauteur,  construit  en 
briques  crues,  façonnées  avec  le  limon  du  Nil.  Une  porte 
fermée  par  une  serrure  de  bois  conduit  à  l'intérieur,  où  Von 
trouve  pour  tout  mobilier  quelques  nattes  de  jonc  et  de  gros- 
sières poteries.  Le  vêtement  est  en  rapport  avec  la  demeure; 
une*  chemise  de  coton  bleu  fendue  au  col,  un  petit  bonnet  de 
feutre  roussàtre  en  font  à  peu  près  tous  les  frais  ;  les  femmes 
se  drapent,  en  outre,  dans  une  pièce  de  cotonnade  noire.  Un 
pain  de  dxmrah  sans  levain,  des  oignons  crus,  des  dattes, 
quelques  autres  fruits  et  légumes  forment  la  nourriture 
quotidienne. 

La  misère  est  parfois  grande,  dans  les  villages  de  la  vallée 
du  Nil  ;  le  voyageur  qui  passe  est  souvent  le  témoin  affligé 
de  bien  douloureux  spectacles.  Mais  souvent  aussi  il  s'étonne 
de  rencontrer  tant  d'apparente  gaieté  intimement  associée 
à  des  pauvretés  sans  nom. 

Les  fêtes  rustiques  que  j'ai  pu  voir  (l'Egypte  était  alors  en 
fête)  m'ont  paru  animées  d'un  entrain  presque  inexplicable, 

*  Remarquons  seulement  en  passant  que  les  meules  d'Egypte  sont  iden- 
tiques à  celles  des  iadigènes  de  Tunisie,  d'Algérie  et  même  des  Canaries. 
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et  la  joie  populaire  s'y  donnait  carrière  en  des  scènes  beau- 
coup plus  libres  que  nos  mœurs  ne  les  tolèrent. 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  bienveillante  attention  en 
m'étendant  plus  longuement  sur  les  caractères  généraux  des 
fellahs.  J'en  ai  dit  assez  pour  fixer  dans  votre  esprit  les  traits 
principaux  de  la  race,  et  j'aborde  les  comparaisons  qui  font 
le  principal  objet  de  cette  conférence. 

Presque  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'habitant  mo- 
derne des  campagnes  de  la  haute  et  de  la  moyenne  Egypte 
pourrait  s'appliquer^  sans  variation  sensible,  au  plus  grand 
nombre  des  Egyptiens  anciens  dont  les  monuments  nous  ont 
conservé  le  fidèle  souvenir.  L'Egyptien  moderne  ne  diffère 
de  l'ancien  que  par  la  langue  qu'il  parle,  Varabey  et  par 
les  pratiques  islamiques  qui  ont  remplacé  le  vieux  culte 
national. 

La  langue  antique  s'est  conservée,  il  est  vrai,  dans  une 
certaine  mesure  chez  quelques  cophtes,  demeurés  chrétiens 
malgré  l'invasion  musulmane.  Divers  auteurs,  s'appuyant 
sur  cette  persistance  de  la  langue  maternelle,  au  moins  à 
titre  liturgique,  chez  les  cophtes  du  Fayoum  et  du  Saïd 
(Haute-Egypte),  ont  voulu  y  voir  la  preuve  que  ces  cophtes 
seraient  seuls  les  véritables  héritiers  des  anciens  habitants 
de  la  basse  vallée  du  Nil.  Volney  avait  adopté  cette  manière 
de  voir  *,  qu'ont  combattue  Jomard,  Champollion,  Pugnet, 
Glot-Bey,  Laorty,  Perier  et  bien  d'autres  savants  écrivains. 

L'examen  des  caractères  physiques  des  cophtes  est  parti- 
culièrement défavorable  à  la  théorie  de  Volney.  «  Type  sans 
caractère,  parce  qu'il  les  a  tous,  dit  quelque  part  du  oophte 
le  voyageur  Laorty  ;  peuple  sans  passé  comme  sans  avenir, 
produit  bâtard  et  dégénéré  dans  lequel  Volney  a  vu  à  tort 
les  indigènes  de  la  vieille  Egypte.  »  Et  il  ajoute  en  copiant 
Volney  qu'il  combat  :  «  Ils  ont  la  peau  bouffie,  l'œil  gonflé, 
le  nez  quelquefois  écrasé,  la  lèvre  assez  forte...  Ils  sont  chré- 

»  C.-F.  Volney,.  Voyage  en  Syrie  et  eh  Egypte  peîidant  les  années  1783, 
1794  et  1785.  Paris,  179i,  io-S»,  t.  Il,  p.  50,  51. 
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tiens,  éorit-il  encore,  mais  chrétiens  8chismatiques...on  en 
retrouve  dans  toutes  les  villes  de  la  vallée,  exerçant  presque 
tous  des  fonctions  administratives  pour  lesquelles  ils  ont  une 
grande  aptitude...  Sous  le  nom  d*écrivatns/ûs  sont  les  inten- 
dants, les  secrétaires  et  les  agents  fiscaux  des  autorités  égyp- 
tiennes. Husés  et  intelligents,  ils  s*acquittent  de  leurs  fonc- 
tions avec  assez  de  succès  et  de  zèle,  pour  mériter  toutes  les 
haines  des  pauvres  fellahs  dépouillés  par  eux  '.  » 

Yoici  le  portrait  d'un  de  ces  écrivains  cophtes,  photo- 
graphié à  Alexandrie  en  1869  ;  il  est  aisé  de  s*assurer  qu'il 
n'a  rien  du  type  national  '. 

Plaçons  maintenant,  à  côté  de  l'image  du  cophte  alexan- 
drin, divers  portraits  de  fellahs,  que  j'emprunte  à  la  belle 
collection  exécutée  par  le  peintre  Lefebure  pour  le  Muséum 
de  Paris.  Zahrah,  aimée  de  Giseh,  âgée  de  dix-huit  ans,  que 
je  vous  présente  de  face,  est  un  vrai  sphinx  des  anciennes 
dynasties  (fig.  I).  Le  fellah  de  la  Haute-Egypte  (flg.  â)  que 
vous  voyez  maintenant  ressemble  exactement  à  la  momie  de 
Qournah,  publiée  dans  la  Desanption  de  l'Egypte.  Jomard 
décrit  celte  pièce  de  la  manière  suivante  :  «  C'est  d'abord 
un  front  large,  un  peu  arqué  et  incliné  en  arrière  ;  des  che- 
veux Ans,  et  non  durs  ou  crépus  ;  un  nez  légèrement  aquilin, 
incliné  comme  le  front,  et  fin  et  arrondi  à  l'extrémité  ; 
des  tempes  larges  ;  des  pommettes  saillantes  ;  des  yeux 
grands  et  bien  dessinés,  avec  de  larges  paupières  et  des  sour- 
cils horizontaux  ;  ensuite  une  bouche  plus  grande  que  pe- 
tite, mais  régulière  et  bien  formée  ;  des  lèvres  légèrement 
bordées  et  un  peu  épaisses  ;  enfin  des  dents  étroites,  égales 
et  bien  plantées.  »  Jomard  ajoute  que  tel  est  le  «  caractère  de 
tète  commun  aux  hommes  de  la  Haute-Egypte  et  aux  mo- 
mies de  Thèbes.  »  L'étude  peinte  de  M.  Lefebure  apporte  à 
la  thèse  de  Jomard  une  éclatante  confirmation. 

<  R.*P.  Laorty-Hadji,  L'Bgypie,  Paris,  1856,  in-12,  p.  133. 

I  II  est  vrai  de  dire  que  les  oophtes  de  la  secte  jacobite  qui  habitept  le 
Sald  sont  moins  mêlés  que  ceux  du  Delta,  ces  derniers  s'alliant  fort  sou- 
vent à  des  Grecs  ou  à  des  Syriens. 


'Uidode  M.   Lntrh' 


En  acbevanl  le  portrait  qu'il  a  tracé  des  cophtes,  Volney 
écrivait  qne  cea  hommes  qu'il  considérait  comme  o  les  re- 
présentants des  Egj'pliens  m  avaient  «  une  vraie  figure  de 
mul&tre  B,  puis  ajoutait  «  qu'ayant  été<visiter  le  Sphinx  b 
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• 

8on  aspect  lui  avait  donné  le  mot  de  ce  problème.  Cette  tète 
lui  était  apparue  «  caractérisée  nègre  dans  tous  ses  traits  »« 
et,  commentant  à  sa  façon  un  texte  d'Hérodote,  il  avait  con- 
clu «  que  les  anciens  Egyptiens  étaient  de  vrais  nèg^res  de 
Tespèce  de  tous  les  naturels  d'Afrique  ».  Il  ajoutait,  dans  un 
style  bizarre,  que  «  leur  sang,  allié  depuis  plusieurs  siècles 
&  celui  des  Romains  et  des  Grecs  »,  avait  dd  «  perdre  l'in- 
tensité de  sa  première  couleur,  en  conservant  cependant 
Y  empreinte  de  son  moule  originel  ». 

C'était  introduire  dans  la  solution  du  problème  des  élé- 
ments bien  imparfaits  et  conclure  ensuite  d*une  façon  bien 
expéditive.  Le  spbinx  de  Gizeh^  caractérisé  nègre  par  Yol- 
ney,  doit  en  effet  (la  chose  est  établie  depuis  l'expédition 
d'Egypte)  Taspect  particulier  de  sa  physionomie  à  la  fracture 
du  nez  «  qui  n'existe  presque  plus  ». 

J'ajouterai  que  la  face,  peinte  de  rouge  brun  et  non  poin^ 
de  noir,  comme  on  Ta  dit  et  répété,  ne  diffère,  au  nez  près, 
(vous  le  voyez  fort  bien  sur  cette  photographie)  d'aucune  des 
faces  caractéristiques  des  époques  primitives  de  l'art  égyp- 
tien. 

Si  le  sphinx  de  Gizeh  avait  eu  les  traits  nigritiques  que 
Volney  lui  attribuait,  l'origine  nègre  des  premiers  habitants 
de  la  vallée  du  Nil  aurait  pu  devenir  un  thème  scientifique. 
Le  sphinx  es\,  en  effet,  la  plus  ancienne  statue  de  l'antiquité 
égyptienne,  puisqu'une  inscription  célèbre  du  musée  de 
Boulaq  constate  que  Ghéops,  le  constructeur  de  la  première 
pyramide,  en  ordonna  la  restauration. 

Mais  non  seulement  la  doctrine  de  Yolney  ne  repose  sur 
rien  d'exact,  mais  encore  elle  est  démontrée  fausse  par  l'his- 
toire d'Egypte  tout  entière.  Les  faits  que  nous  connaissons, 
depuis  la  sixième  dynastie^  prouvent  que  les  millions  de  noirs 

• 

1  Tout  le  monde  sait  que  cette  énorme  statue,  dont  la  hauteur  totale 
atteint  19n^80>  est  ménagée  dana  uu  rocher  auquel  on  a'est  efforcé  de 
donner  Tapparence  de  Tanimal.  La  tôte  seule  est  aoulptée  avec  quelque 
soin,  le  corps  est  la  roche  môme,  complétée,  dans  les  points  où  cela  s'est 
trouvé  nécessaire»  à  l'aide  d^une  mafionnerie. 
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enlevés  du  Soudan  ont  disparu,  sans  laisser  de  trace,  de  la 
terre  des  Pharaons. 

Les  premiers  nègres,  dont  les  Inscriptions  nous  aient  gardé 
le  souvenir,  sont  les  Oua-Oua,  les  Am-aro,  les  Tomam,  les 
Kaaou,  que  Méri-Rà-Papi  réduisit  à  Tobéissanoe.  Cette  vic- 
toire du  monarque  égyptien  fut  suivie  de  siècles  en  siècles 
d'un  fort  grand  nombre  d*autres  combats,  plus  ou  moins  im- 
portants. Le  principal  résultat  de  ces  luttes,  sans  cesse  renou- 
velées, entre  les  nègres  et  les  Egyptiens  fut  d'introduire  sur 
le  territoire  situé  en  aval  des  cataractes  des  quantités  consi- 
dérables de  captifs.  La  chasse  aux  esclaves,  dont  les  Pha* 
raons  ont  parfois  donné  Texemple,  accroissait  encore  ces 
importations,  dont  Arrien  estimait  à  3000  le  chiffre  moyen 
annuel^. 

Acceptons,  avec  Norton,  cette  évaluation,  qui  concorde 
d'ailleurs  avec  celle  de  Thistorien  anglais  Madden  ;  et  nous 
constaterons  que  10  à  12  millions  d*hommes  ont  pu  être  ame- 
nés des  régions  nigritiques  en  Egypte  depuis  les  guerres  de 
la  sixième  dynastie.  II  n'en  eût  pas  fallu  la  centième  partie 
pour  altérer  profondément  le  type  des  vainqueurs,  si  la 
terre  de  Misralm,  inclémente  aux  émigrants,  quels  qu'ils 
soient,  n'avait  [anéanti  ces  générations  de  nègres,  comme 
elle  a  fait  disparaître  presque  tous  ses  autres  envahis- 
seurs. 

Gaillaud  évaluait  en  1826  le  nombre  total  des  esclaves 
d*Egypte  à  80000,  tant  hommes  que  femmes.  Il  fallait  dé- 
duire de  ce  nombre  les  esclaves  d'Abyssinie,  d'une  part  ;  de 
l'autre,  ceux  de  Circassie,  de  Géorgie,  etc.  Suivant  Clot-Bey, 
dont  V Aperçu  général  sur  t Egypte  a  paru  en  1840,1e  nombre 
des  nègres  en  Egypte  ne  dépasse  pas  20000.  Ajoulons-y 
quelques  métis,  semblables  plus  ou  moins  aux  deux  rets  dont 
je  vous  montre  les  portraits,  nous  ne  dépasserons  pas  22  000, 

*  Si  élevé  qu'il  soit,  ce  ohiffre  a  été  fréqaemmeot  dépassé  soae  la  domi* 
Dation  des  Toros.  M.  liarnoot  estimait,  par  exemple,  le  nombre  des  es- 
claves (presque  tons  nè^Ms)  importés,  il  y  a  une  quarantaine  d*années, 
en  Egypte  à  10000  environ. 
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infime  résidu  des  12  millions  de  têtes  enlevées  de  Nig^tie 
dans  l'espace  de  cinquante-cinq  siècles. 

Les  plus  anciens  monuments  figurés,  après  le  Sphinx,  sont 
les  statues  de  Sépa  et  de  Nèsa  (Il«  ou  III*  dynastie),  qu'oa 
peut  voir  au  musée  du  Louvre  à  rentrée  des  galeries  é^yp-» 
tiennes,  au  haut  du  vestibule.  Je  vous  en  montre  les  repro- 
ductions, en  vous  renvoyant,  pour  plus  de  détails,  au  texte 
descriptif  que  leur  a  récemment  consacré  M.  Georges  Perrot'. 

Il  me  suffit  d*insister  sur  Tabsence  complète  de  caractères 
nigritiques  chez  les  personnages  qu'elles  reproduisent. 

Les  célèbres  statues  de  Meydoun,  Ra-Hotep  et  -Ne-fer-t, 
dont  je  vous  montre  maintenant  de  bonnes  reproductions, 
bien  supérieures  aux  précédentes  au  point  de  vue  de  Tart^ 
sont  tout  aussi  peu  négroïdes.  Je  n*appuie  sur  leurs  carac- 
tères que  pour  exposer  brièvement  une  théorie  ethnogé- 
nique,  dont  l'auteur  a  cru  trouver  dans  l'examen  de  la 
coiffure  de  Ne-fer-t  une  preuve  en  faveur  de  ses  opinions 
personnelles. 

Cette  théorie,  c'est  celle  du  sémitisme  des  premiers  habi- 
tants de  TEgypte.  L'apôtre  le  plus  fervent  de  cette  croyance 
a  considéré  comme  «  une  particularité  des  plus  importantes  » 
rornementation  du  bandeau  de  Ne-fer-t,  composé  «  d'étoiles 
et  autres  détails,  dont  Torigine  et  le  caractère  asiatiques 
sont,  dit-il,  connus  >).  a  G*est  la  première  fois,  ajoute-t-il, 
que  nous  voyons  un  bandeau  avec  ces  ornements;  pour  les 
retrouver,  il  faut  descendre  aux  époques  on  les  Egyptiens 
étaient  en  rapport  avec  les  Asiatiques,  n  Et  il  conclut  bien 
vite  à  Texistence  de  semblables  relations  dans  la  quatrième 
dynastie,  qui  a  vu  sculpter  les  images  do  Ra-Hotep  et  de 
Ne-fer-t. 

Or  ce  bandeau  est  usité  chez  bon  nombre  d'Ethiopiennes^ 
et  M.  Régamey  en  a  dessiné  à  Aden  des  spécimens  sembla* 
blés  à  celui  de  Ne-fer-t  et  que  portaient  des  Çomalis  de  la  côte 
africaine  du  golfe. 

<  Histoire  de  Cart,  t.  1.  L'Egypte,  p.  636,  637..  Parie,  188i^  iii-8«. 
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La  note  sur  Ne-fer-t  n*était  qu*un  incident  dans  une  dis- 
cussion, soulevée  ici  même,  à  propos  de  la  découverte  des 
panneaux  dits  de  Ra-Hési.  Ces  panneau^  en  bois  sculpté, 
dont  voici  des  reproductions  photographiques,  représentent 
deux  personnages  que  Ton  a  donnés  comme  d*un  aspect  tout 
spécial  et  complètement  distinct  de  celui  des  Egyptiens  de 
l'ancien  empire...  Sans  doute,  dirai-je  avec  M.  Perrot,  «  le 
type  égyptien  s*offre  ici  sous  des  traits  assez  différents  de  ceux 
qu'il  présente  dans  les  figures  de  pierre  ^>  ;  mais  la  matière 
entre  pour  une  bonne  part  dans  ces  variations,  et  la  recherche 
de  la  ressemblance  a  bien  pu  s'attaquer  à  des  types  excep- 
tionnels. L'art  égyptien  de  l'ancien  empire  n'a  point  de  for- 
mules arrêtées,  point  de  type  ethnique  spécial,  et  les  œuvres 
qu'il  a  laissées  ont  les  allures  les  plus  indépendantes. 

On  aurait  sûrement  copié  des  Sémites,  si  Ton  avait  eu  des 
Sémites  pour  modèles.  Mais,  à  mes  yeux  du  moins,  Ra-Hési 
et  Pekh-Hési  n*étaient  pas  des  Sémites;  le  nez  aquilin,  les 
lèvres  charnues,  la  chevelure  finement  tressée,  tous  ces  ca- 

I 

ractères,  sur  lesquels  on  a  plus  ou  moins  insisté,  me  rappel- 
lent bien  plutôt  Kousch  que  Sem.  J'ai  vif  chez  les  Bischaris,  à 
Testd'Ëdfou,  des  guerriers  tout  semblables  à  notre  Ra-Hési, 
et  je  me  sens  fort  disposé  à  croire,  en  attendant  la  preuve  du 
contraire,  que  ce  personnage  a  pu  appartenir  à  ce  groupe 
des  Keron-Schè,  ancêtres  des  Bedjas  de  nos  jours,  établis  dès 
l'ancien  empire  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil. 

La  question  du  sémUisme  des  anciens  Egyptiens  était  de- 
meurée exclusivement  linguistique,  avant  la  découverte  dont 
je  viens  de  vous  dire  quelques  mots. 

L'étude  de  la  langue  est  interprétée  de  deux  manières 
bien  diverses  par  les  savants  spéciaux.  Les  uns  estiment  que 
l'égyptien  et  les  langues  sémitiques,  après  avoir  primitive- 
ment appartenu  à  un  même  groupe,  se  sont  séparés*  de 
bonne  heure,  à  une  époque  où  leur  système  grammatical 
était  encore  eh  voie  de  formation,  a  Désunies  et  soumises  à 

«  G.  Perrot,  loc,  cV.,  p.  Siî. 


732  si  ANGE  DU  9  DÉGEKBBB   1886. 

des  influences  diverses,  les  deux  familles  traitèrent    d'nne 
façon  différente  les  éléments  qu*elles  possédaient  en  com- 
mun. Tandis  que  l'Egyptien,  cultivé  plus   tôt,   s'arrêtait 
dans  son    développement,  les  langues  sémitiques    conti- 
nuaient le  leur  pendant  de  longs  siècles  encore,  avant  d*ar« 
river  à  la  forme  que  nous  leur  connaissons  aujourd'hui,  en 
sorte  que,  suivant  les  expressions  d'Emmanuel  de  Rou^é,  s'il 
y  a  un  rapport  de  souche  évident  entre  la  langue  de  TE^^ypte 
et  celles  de  l'Asie  sémitique,  ce  rapport  est  cependant  assez 
éloigné  pour  laisser  au  peuple  qui  nous  occupe  une  physio- 
nomie distincte.  » 

Ce  système,  dont  nous  employons  la  formule  à  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Maspéro,  est  celui  de  Lepsius,  de  Benfey,  de 
Bunsen^  de  M.  Reinisch,  etc.;  il  est  repoussé  avec  plus  ou 
moins  d'énergie  par  d'autres  savants,  également  autorisés. 
M.  Renan,  par  exemple,  rango  le  cophte  avec  le  touareg  et 
le  berber  dans  une  famille  spéciale  qu'il  appelle  ckamitique^ 
et  à  laquelle  il  rattache  la  plupart  des  idiomes  de  l'Afrique 
septentrionale  ^  M.  Halévy  estime  que  le  lien  linguistique 
entre  les  racines  de  ces  langues  chamitiques  et  les  racines 
sémitiques  est  introuvable^  et  que  «  ces  racines  semblent  sé- 
parées par  des  traits  caractéristiques  les  plus  opposés  :  bilit- 
.  téralité  d'une  part,  trilittéralité  de  l'autre  ».  Du  l'esté,  ajoute- 
t-il,  ((  plus  on   étudie  les  langues  chamitiques,  plus  on 
s'aperçoit  qu'elles  reposent  sur  une  base  différente  de  celle 
du  génie  sémitique  *  ».  ' 

L'argument  htstorico-archéologique  n'est  pas  beaucoup  plus 
décisif  que  l'argument  linguistique  pour  l'élucidation  des  ori- 
gines égyptiennes.  Après  avoir  admis  avec  Champollion  que 
les  premières  tribus  qui  ont  civilisé  l'Egypte  étaient  venues 
du  sud^  les  historiens  et  les  archéologues  se  sont  ralliés  à 
une  opinion  diamétralement  opposée.  L'antiquité  des  monu- 
ments de  Gizeh,  de  Saqqarah,  de  Meydoun,  etc.,  lourde- 


1  E.  Renan,  Histoire  âês  tanguss  sémitiquss,  liv.  1,  chap.  u,  §  4. 
*  H9VU0  chtiqw,  30  mars  1885,  p.  247. 
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montrait  nettement  que  Memphis  était  pins  vieux  que  Thè- 
bes,  Thèbes  était  d'ailleurs  bien  antérieur  à  Méroé;  la 
civilisation,  venue  d'Asie,  avait  donc  toujours  remonté  le  Nil. 
Les  mythologues  sont  alors  venus  plaider  en  faveur  de  Texis* 
tance  d*un  premier  foyer  de  civilisation,  dont  la  Haute-Egypte 
aurait  été  le  centre.  Abydos  (Harabat  el  Madfouneh),  disent- 
ils,  était  le  siège  principal  de  la  religion  d'Osiris,  le  lieu  de 
la  sépulture  de  ce  dieu,  dont  le  culte  est  le  seul  commun  à 
toute  TEgypte.  râpe  (Thèbes)  est  le  lieu  de  sa  naissance  ; 
Tantarth  (Denderah),  le  séjour  lavori  de  la  grande  déesse 
Hftthor.  Déb  (Edfou)  a  vu  Harmachis  rassembler  les  troupes 
avec  lesquelles  il  combattit  Typhon.  Toutes  ces  localités,  où 
se  sont  passées  les  principales  scènes  de  Yempire  des  (b'^uXj  où 
ont  été  fondés  les  grands  cultes  préhistoriques  de  TEgypte, 
se  trouvent  dans  le  Said,  qui  a  dâ  voir  par  conséquent  Tau- 
rore  de  la  civilisation  égyptienne.  Descendant  le  fleuve  avec 
le  fondateur  de  la  première  dynastie,  elle  le  remonte  sous  le 
moyen  et  le  nouvel  empire,  pour  le  redescendre  de  nouyeau 
avec  les  Saîtes  et  se  fixer  enfin  à  son  embouchure,  lors  de  la 
fondation  d'Alexandrie. 

J^aborde  l'argument  ethnographique,  qui  est  tout  en  faveur 
de  la  théorie  chamùique.  Si  Ton  étudie  par  le  menu,  sur  les 
monuments  ou  dans  les  musées  spéciaux,  les  manifestations 
matérielles  de  la  vie  des  anciens  Egyptiens,  on  est  frappé  de 
voir  que  presque  toutes  celles  qui  ont  survécu  jusqu'à  nous 
sont  exactement  circonscrites  dans  les  limites  de  Thabitat 
des  populations  chamitiques. 

J'ai  déjà  signalé  certaines  affinités  entre  diverses  repré- 
sentations très  anciennes  et  des  choses  actuelles,  répandues 
chez  les  Ethiopiens.  J'en  mentionnerai  quelques  autres,  qui 
sont  plus  frappantes  encore. 

Par  exemple,  rappuie-t£te,  à  courbe  concave,  si  caractéris- 
tique, des  sépultures  de  la  Haute-Egypte,  se  rencontre  éga- 
lement répandu  dans  toute  la  Nubie,  l'Abyssinie,  le  Çomal, 
et  descend  dans  le  sud  jusqu'à  la  vallée  du  Zambèze,  en 
suivant  les  routes  de  migration  des  tribus  d'origine  étbio- 


734  SÉANGK  DU  9  DéCBHBRB  1886. 

piennô^  La  houe  dé  bois  des  anciens  bas-reliefs  est  identique 
à  celle,  armée  de  fer,  des  Batokas  modernes,  et  Lirvingstxxie, 
auquel  j'emprunte  ce  renseignement,  nous  apprend  dans  S4s 
Miséionary  Traveh  que  les  pilons,  les  mortiers,  les  tamis,  etc., 
des  Makololos  et  des  Makalakas  du  Zambèze,  sont  tout  sem- 
blables à  ceux  que  Wilkinson  a  copiés  dans  de  vieux  tom- 
beaux de  Thèbes.  La  vannerie  multicolore  des  mêmes  mono- 
ments  fanéràires  se  retrouve  dans  le  Rordofan  et  l^Ethiopie. 
L'ancien  matériel  à  filer  et  à  tisser  des  femmes  égyptienne 
est  resté  en  usage  en  Angola  et  plus  loin  encore  dans  le  sud. 

Certains  instruments  de  musique,  la  mandore,  par  exem- 
ple, que  l'on  voit  entre  les  mains  des  artistes  des  hypogées 
égyptiens,  sont  encore  en  usage  en  Sénégambie. 

H.  Rév(Ht  a  constaté  que  Tare  et  le  carquois  des  Çoroalis 
du  Nord  ressemblent  exactement  à  ceux  de  Tlnfanterie 
d'Egypte  sous  la  dix-huitième  dynastie. 

Quelques-uns  de  ces  faitis (auxquels  j'en  lyoùterais  aisément 
un  fort  grand  nombre  d'autres)  pourraient  être  expliqués^ 
yen  conviens,  par  des  influences  directement  exercées  jadis 
par  les  Egyptiens  sur  leurs  voisins  beaucoup  moins  avancés 
en  civilisation. 

Le  long  du  cours  supérieur  du  Nil,  ce  seraient  lés  deux  cent 
mille  guerriers  émigrés  sous  le  règne  de  Psammétik,  gnî 
auraient  importé  bien  des  mœurs  et  des  coutumes  de  la 
baidse  vallée  du  fleuve.  Les  ressemblances  ethpograpbigo^ 
entre  Egyptiens  et  Çomalis  s'expliqueraient  par  les  expédi- 
tions armées  qui,  dès  le  règne  d'tlashepsou,  allaient  chercher 
les  aromates  du  pays  de  Poun. 

Mais  il  me  paraît  impossible  d'attribuer  une  origine  aoa^ 
logue  aux  faits  qu'est  venu  révéler  renqùêté  poursuivie 
jusqu'aux  côtes  occidentales  du  continent  africain*  Si  I& 
Sénégambie,  l'Angola,  etc.^  ont  dans  leur  ethnographie  de 
nombreuses  choses  bien  caractérisées  qui  sont  communes 

^  E.-T.  Hamy,  Notes  sur  Us  chevets  des  anciens  Égyptiens  et  sur  les  afll' 
nités  ethnographiques  que  manifeste  leur  emploi.  {Bull,  Soc,  d'anthrop-  àt 
Paris,  30  sér.,  i.  VIII,  p.  290, 1886.) 
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à  ces  contrées  et  à  la  vieille  terre  d'Egypte,  c'est  qu'il  existe 
entre  certains  éléments  ethnographiques  de  ces  divers  pays 
si  largement  séparés  les  uns  des  antres  une  parenté  origi- 
nelle \  que  viennent  d'ailleurs  mettre  également  en  lumière 
les  documents  anthropologiques  qu'il  nous  reste  à  passer  ra- 
pidement en  revue. 

J'ai  réuni  y  pour  vous  les  présenter  ensemble^  de  nombreux 
portraits  d'Egyptiens  anciens  et  modernes,  de  Berbères,  de 
Nubiens,  d'Abyssins,  de  Çomalis,  etc.  Cette  collection  de 
têtes,  dont  je  fais  passer  sur  l'écran  les  épreuvea  réduites  à 
une  commune  échellç,  met  admirablement  en  évidence 
l'identité  de  type  de  ces  peuples  qui  ne  sont,  au  point  de  vpe 
ethnique,  que  des  variétés  d'une  même  race. 

Les  quelques  dissemblances  que  vous  relèverez  au  passage 
sont  dues  principalement  à  la  juxtaposition,  dans  la  série 
que  je  vous  montre,  de  figures  empruntées  à  des  éléments 
sociaux  fort  divers,  éléments  qu  il  importe  d'isoler,  comme  le 
faisait  Pruner-Bey,  quand  il  étudiait  à  part  ce  qu'il  appelait 
le  type  fin  et  le  type  grossier  de  l'ancienne  Egypte. 

Cet  homme  du  Tigré  par  exemple,  dont  voici  le  profil 
peint  d'après  nature  par  Dillon,  appartient  an  type  grossier; 
cette  jeune  femme  Çomali  de  la  collection  Eévoil,  est  au 
contraire  du  type  le  plus  fin  et  ressemble,  chose  curieuse, 
d  une  maliière  très  frappante  au  Pharaon  Nectanébo  !«'  de 

la  XXX»  dynastie. 

A  ces  distinctions  près,  toutes  sociales  je  le  répète,  les 
figures,  qui  défilent  en  ce  moment  sous  vos  yeux,  ont  en 
commun  des  traits  qui  rentrent  dans  la  description  du  fellah 
que  je  détaillais  en  commençant  cet  entretien  ;  f argument 
anthropologique  dépose  donc  aussi  en  faveur  du  système 
chamitique  préconisé  par  M.  Renan. 

La  collection  de  portraits  que  je  viens  de  vous  présenter, 

1  Chez  tous  ces  peuples  une  aristocratie,  d'origtno  éthiopienne,  domine 
les  masses  qui  appartiennent  aux  races  nègres.  Les  Ouahoumas  du  bord 
occidental  du  Mwoutan-Nlzigé  sont  les  plus  connus  de  ces  Ethiopiens 
émigrés. 
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pronve,  en  outre,  la  permanence  du  type  physique  des 
anciens  Egyptiens,  dans  la  vallée  du  Nil,  à  travers  les  âgpes. 
J'ai  pris  soin,  en  effet,  d'y  introduire  des  flgures  empruntées 
à  TÂncièn,  au  Moyen  et  au  Nouvel  Empire  et  qui  reprodui- 
sent, à  bien  peu  de  chose  près,  les  mômes  aspects  essen- 
tiels. Gràne  allongé,  légèrement  refoulé  en  arrière  et  sur- 
baissé du  sommet,  visage  plutôt  long,  nez  droit  et  lèvres 
épaisses;  tronc  trop  développé,  semble-t-il,  en  hauteur  et  en 
largeur,  bassin  étroit,  jambes  grêles  et  longs  pieds,  tels 
sont  les  caractères  qui  se  retrouvent  constamment  depuis  la 
quatrième  dynastie  jusqu'à  nos  jours. 

Dès  cette  époque  reculée  également,  tous  les  usages  ré- 
putés caractéristiques  du  peuple  nilotique  se  montrent  soli- 
dement établis.  Je  n*en  veux  pour  preuve  que  cette  autre 
collection  /le  clichés,  empruntés  principalement  aux  tombes 
de  Gizeh  et  de  Saqqarah,  et  qui  nous  représentent  les  occu- 
pations variées  des  paysans  et  des  ouvriers  au  temps  des 
pyramides. 

Je  n'y  insiste  point  ;  ce  spectacle  est  exactement  celui  que 
nous  offraient,  il  y  a  quelques  instants,  les  ouvriers  de  la 
période  actuelle. 

Une  observation  de  détail  nous  retiendra  seulement  un  peu 
dans  ce  rapide  voyage  à  travers  les  hypogées  égyptiens. 

Elle  a  son  intérêt,  car  elle  montre  avec  combien  de  soin  ont 
été  exécutées  les  peintures  ou  les  sculptures  auxquelles  nous 
demandons  nos  renseignements  ethnographiques. 

Dans  un  des  tombeaux  les  plus  remarquables  de  Saqqarah 
(IV"  dynastie),  celui  de  Phtah-Hotep,  on  voit  des  serviteurs 
s'adonner  à  la  pêche  et  à  la  préparation  du  poisson.  Leur 
tète  rasée  est  verticalement  aplatie  *;  or  cet  aplatissement  se 
constate,  vous  pouvez  le  voir^  sur  un  certain  nombre  de 
crânes  tirés  tout  justement  des  sépultures  populaires  de  cette 
portion  de  la  nécropole  de  Saqqarfth  que  Ton  fait  remonter  à 
la  IV*  dynastie. 

<  Auguste  Mariette^  Descriplkm  du  pare  égyptien  (Bxp.  unlv.  de  1867), 
Paris,  1867,  io-42,  p.  8S. 
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Autre  observation  de  détail  ;  dès  cette  même  époqne,  dés 
gens  d*un  même  type,  mais  de  deux  tons  bien  distincts,  sont 
mis  en  présence  par  l'artiste,  et  l'on  peut  se  demander  sMl 
n'a  point  voulu  rendre  la  différence  de  couleur  qu*ont  ve» 
marquée  les  voyageurs  de  tous  les  temps,  entre  le  peuple 
du  Delta  et  celui  de  la  Haute-Egypte 

J'ai  intercalé,  au  milieu  de  mes  photographies  des  anciens 
monuments  de  l'ethnologie  égyptienne,  la  représentation 
de  sculptures  qui  nous  montrent  un  type  profondément  aber- 
rant, le  seul  d'ailleurs  qui  se  détache  nettement  de  la  série 
un  peu  monotone  que  nous  venons  d'examiner  ensemble. 

C'est  le  type  des  Hycsos  ou  Pasteurs, 

Vous  savez  que  l'histoire  des  Pharaons  du  nouvel  empire 
est  séparée  de  celle  des  dynasties  du  moyen  empire  par  une 
période  de  quelque  durée, pendant  laquelle,  suivant  l'expres- 
sion d'un  chroniqueur  indigène,  ci  la  terre  d'Egypte  était  aux 
mains  des  impurs  et  il  n'y  avait  plus  de  seigneurs  ». 

Ces  impurs  avaient  pour  capitale  Ha-Ouâr  (Avaris),  qui 
correspond  à  Tanis  ou  San,  dont  les  ruines,  fouillées  par 
Mariette,  ont  mis  au  jour  de  curieux  sphinx  portant  gravé  le 
nom  du  roi  Apapi  (Apophis),  l'un  des  chefs  des  impurs. 
Voici  l'un  des  sphinx  de  San  ;  il  est  clair  que  tout  en  offrant 
un  travail  qui  n'a  presque  rien  de  barbare,  ce  monument 
représente  le  portrait  d'un  personnage  franchement  étranger 
à  l'Egypte. 

Le  front  est  bas,  d'un  relief  tourmenté  ;  les  yeux  sont 
petits,  les  pommettes  saillantes  en  dehors  et  haut  placées 
dans  l'ossature  de  la  face  ;  le  nez  est  droit  et  court,  au  lobule 
carré,  aux  narines  basses  et  larges  ;  enfin,  la  bouche  est 
grande  et  les  commissures  labiales  sont  particulièrement  em- 
pâtées. 

La  physionomie  que  composent  ces  traits,  assez  peu  har- 
monieux d'ailleurs,  a  quelque  chose  de  mongoloïde^  et  Ma^ 
nette,  après  avoir  tenté  de  rattacher  le  sphinx  d' Apapi  à 
quelque  tribu  sémitique,  avait  fini  par  croire  plutôt  à  une 
parenté   mongolique  que  semblaient  mettre    en  évidence 
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divers  rapprochements  qu'il  avait  pa  faire  dans  les  ooUections 
du  Muséum  de  Paris. 

L'origine  mongoloïde  des  rois  pasteurs  n'est  encore  qu'une 
hypothèse.  Toutefois,  lorsque  l'on  constate  que  le  cheval» 
qui  n'apparaît  en  Egypte  qu'après  la  déllTrance  du  sol   na- 
tional par  Ahmès,  vainqueur  des  Hycsos,  est  considéré,    par 
des  hippologues  aussi  autorisét  que  MM.  Piètrement  et  Da- 
housset,  comme  un  cheval  mongolique  tout  semblable  â  cebn 
des  Turcomans  Tekkés  \  on  se  sent  porté  à  admettre,  sinon  qne 
les  Hycsos,  importateurs  de  cette  race  chevaline,  étaient  eux- 
mêmes  de  vrais  Mongols,  du  moins  qu'un  élément  mongo- 
lique, d'ailleurs  assez  apparent  chez  les  personnages  d'Ava- 
ris,  jouait  un  rôle  d'une  certaine  importance  dans  les  hordes 
envahissantes. 

Cette  manière  de  voir  offre  un  sérieux  avantage  sur  celle 
qui  avait  tout  d*abord  prévalu  ;  elle  permet  en  effet  d'asd* 
miler  Tinvasion  qui  vient  ruiner  le  second  empire  d'Bgypte  à 
celles  qui  se  sont  produites  à  plusieurs  reprises  depuis  lors 
en  Orient,  et  dont  la  brusque  arrivée  des  Tartares  de  Gengis, 
au  milieu  du  treizième  siècle,  est  restée  le  plus  remarquable 
épisode. 

Les  Hycsos  n'ont  pas  tous  quitté  le  sol  d'Bgypte  après  le 
triomphe  d'Ahmès.  Une  partie  de  leurs  tribus  est  restée  dans 
l'est  du  Delta  avec  l'agrément  des  vainqueurs  et  l'on  peet 
quelquefois  encore  aujourd'hui  rencontrer  le  t}rpe  des  anciens 
Hycsos  chez  les  pêcheurs  du  lac  Menzâleh,  que  traverse  le 
canal  de  Suez. 

Je  vous  présente  le  portrait  d'une  poissonnière,  qui  appar> 
tient  à  l'une  des  familles  qui  sont  aux  gages  de  Tedyndioa* 
taire  des  pêcheries  du  Mensàleh.  Vous  serez  certainement 
frappés  de  la  ressemblance  qu'offre  son  visage  losangiquei 
avec  celui  du  sphinx  d'Apapi  que  vous  venei  de  voir  projeté 
sur  l'écran. 

Peu  de  types  se  détaehent  aussi  nettement  que  oelui  des 

I  Piètrement,  Sur  V introduction^  au  cheval  en  Sgyple  {Rêlf.  ^iHmùfir», 
U  III,  p.  S69,  1884). 
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pasteurs,  de  la  masae  de  plus  en  plus  monotone  et  oonveito 
tîonnelle  des  figures  sculptées,  gravées  ou  peintes  sur  les 
monuments  d'Egypte.  Lorsqu'on  a  mentionné  les  merce» 
naires  étrangers  attachés  à  diverses  reprises  à  la  garde  des 
souverains;  lorsque  Ton  a  cité  la  tête  de  la  reine  noire  No* 
fri-t-ari|  celle  de  Tïï  a  blonde,  à  ce  qu'il  parait/aux  yeux 
bleusi  aux  chairs  roses  » ,  ou  encore  celle  d*Amonhotpoa  T^ 
Tadorateur  d*Atin,  sorte  d*eunuque  étrange  aux  allures  exo^ 
tiques  ;  lorsqu'on  a  rappelé  en  outre  les  portraits  de  oe  Ram- 
ses  II,  dont  M.  Maspéro  nous  décrivait  naguère  ici  même  la 
momie  retrouvée  à  Deir-el-Bahari,  on  a  épuisé  ou  péti  s'en 
faut  la  liste  des  types  exceptionneh  introduits  avant  Tinvasion 
perse,  dans  la  basse  vallée  du  Nil. 

Aucun  de  ces  types  n'a  laissé  de  traces  dans  le  peuple 
égyptien,  et  l'on  peut  en  dire  tout  autant  et  des  Perses  de 
Gambyse,  et  des  Grecs,  venus  pourtant  en  si  grand  nombre 
avec  les  Ptolémées. 

La  conquête  arabe  a  bien  autrement  modifié  l'ethnologie 
du  pays. 

Il  est  vrai  que  les  tribus  dont  Makrisi  a  conservé  les  noms, 
et  qui  s'étaient  fixés  sur  les  deux  rives  du  fleuve  en  MO,  ont 
*été  peu  à  peu  absorbées  par  les  aborigènes  ^ 

Mais  depuis  lors,  d'autres  flots  d'immigrants  se  sont  pous- 
sés les  uns  les  autres' jusque  bien  loin  dans  la  direction  de 
l'ouest,  et  la  plupart  de  ces  nouveaux  venus  ont  gardé  leurs 
mœurs  pastorales,  dans  les  déserts  qui  encadrent  la  va^ée  du 
NU  habitée  par  les  sédentaires^  Ge  sont  les  Bédouins  (bedâow^ 
nomade),  relativement  nombreux  surtout  à  l'est  du  Nil,  où  * 
ils  comptent  de  puissants  groupes,  comme  les  Maûièh^  qui 
parcourent,  avec  leurs  troupeaux,  le  territoire  compris  entre 
Kosséir  et  Suez;  les  /^aoua¥/d/,|qui  vivent  à  l'est  du  Gaire  ;  les 
Aaîdeh  de  Matarieh,  etc.,  etc.  La  plus  forte  tribu  du  désert 
Libyque  est  celle  des  Oulad-Ali,  qui  s'étend  d'Alexandrie  à 

>  Sauf  une  ou  deux,  elles  ont  dispara  de  la  oarte. 
*  Les  cinquante  et  quelques  tribus  d'Arabes  d'Sgypte  dont  on  a  dftssé 
la  liste  comptent  ensemble  300000  âmes,  suivant  M.  Mao  Coan. 
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Siouah,  et  qui  peut  mettre  an  ligne  2  000  cavaliers.  J'ai  eu 
l'occasion  de  voir  plusieurs  centaines  de  représentants  de  ces 
diverses  agglomérations  de  nomades.  Haftzèb,  HaonaliAt, 
Oulad-Ali,  etc.,  etc.,  étaient  campés  à  l8ma!lia,et  ont  donné 
tous  ensemble  une  admirable  fantasia  aux  délégués  des 
nations  européennes  invités  à  l'inauguration  du  canal  de 
Suez.  Ces  Arabes,  que  j*ai  pu  examiner  de  très  près  et  bien  à 
mon  aise,  ne  m'ont  paru  différer,  à  aucun  point  de  vue,  d*ane 
manière  sensible  de  ceux  des  tribus  si  connues  du  Sahara 
algérien. 

Il  en  est  de  même  des  Inghemi  qui  exploitent  les  voyageurs 
aux  abords  des  grandes  pyramides  de  Gizeh  et  qui  sont  géné- 
ralement remarquabtes  par  la  pureté  de  leurs  traits  sémi- 
tiques. 

D'autres  Arabes  sont  aujourd'hui  complètement  séden- 
taires, mais  vivent  séparés  des  fellahs.  J*ai  vu  quelques-nns 
de  ces  villageois  à  Siout  ;  ils  avaient  quelque  chose  encore, 
semblait-il  du  type  national  ;  leur  aspect  était  toutefois  beau- 
coup moins  accusé  que  Jomard  n'avait  voulu  jadis  le  re- 
connaître. 

D'autres  Arabes  encore,  les  Mores,  habitent  les  villes  ; 
l'action  combinée  du  milieu  et  des  croisements  leur  a  ôté 
presque  toute  originalité  ethnique. 

Il  existe  enfin  des  Berbères  dans  les'oasisà  Test  du  Mil,  et 
notamment  à  Siouàh,  où  Rohlfs  a  constaté  leur  présence  *. 

Il  me  resterait,  pour  en  avoir  entièrement  fini  avec  les 
habitants  de  la  basse  vallée  du  Nil,  à  dire  quelque  chose  des 
Turcs  et  des  colonies  européennes. 

Je  préfère  rester  incomplet,  en  me  bornant  à  grouper 
quelques  chiffres  sous  vos  yeux.  Il  me  serait,  en  effet,  diffi- 
cile, au  milieu  des  développements  qu'entraînerait  cette 
partie  de  mon  étude,  d'éviter  complètement  de  parler  de  la 

*  Siou&h  est  le  point  extrême  de  l'extension  actuelle  de  la  race  berbère 
vers  rOrient.  M.  Rohlfs  a  reconnu  en  même  temps  que  la  présence  des 
Berbères  l'absence  complète  des  Tibbous  de  tontes  les  oasis  des  déseris 
libyques. 
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Bitaation  â*un  pays  où  noua  avons  de  si  gros  intérêts  engagés 
actuellement,  et  je  veux  m'interdire  strictement  toute  digres- 
sion irritante. 

Les  tableaux  auxquels  nous  allons  demander  des  rensei* 
gnements  numériques,  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier 
est  emprunté  à  Ciot-Bey  (1840);  il  constate  à  cette  date 
Texistence  sur  le  territoire  égyptien  de  : 

Tares 11 000 

Jaifs 7000 

Cireauieofl,  Mlogréliens,  Géorgiens....  S 000 

Abywias 6000 

BarbariDs  ^Barabras) 5  000 

Qreet  (divers) 5  000 

Arméniens tOOO 

On  n*y  trouve  aucun  nombre,  même  approximatif,  pour 
les  colonies  française,  italienne,  etc. 

Ma  deuxième  série  de  chiffres  est  empruntée  à  M.  Mao- 
Goan.  Elle  nous  apprend  qu'en  4877  les  Turcs  (1000Ô  au 
lieu  de  12000)  et  les  Abyssins  (3000  au  lieu  de  5000) 
avaient  sensiblement  diminué;  que  les  Juifs  au  contraire 
avaient  presque  triplé  (20000)  et  les  Arméniens  quintu- 
plé (10000).  Les  Syriens  ont  augmenté  de  près  d'un  quart 
(7  000  au  lieu  de  S  000),  les  Grecs  de  trois  quarts  (20000  au 
lieu  de  5  000).  Les  Caucasiens  ne  sont  plus  comptés  à  pai*t,  les 
Barbarins  sont  absorbés  dans  un  ensemble  où  Nubiens  et 
Soudaniens  se  trouvent  confondus  (40000).  M.  Mac  Goan 
groupe  enfin,  sous  un  commun  vocable,  les  différentes  co- 
lonies {étrangèt'9  divers,  90000). 

En  additionnant  tous  ces  chiffres,  on  trouve  qu'ils  donnent 
comme  total  200000.  Joignons-y  les  4  500000  fellahs,  les. 
500  000  Gopbtes,  les  300000  Bédouins,  dont  nous  avons  plus 
haut  signalé  Tezistence  d'après  le  même  statisticien,  nous 
obtiendrons  pour  total  5500000,  chiffre  auquel  s'élevait  en 
i877  la  population  du  pays  \ 

1  Les  recensements  approximatifs  de  1821  et  de  1840  évaluaient  le  Dom- 
bre  des  habitants  à  tSlHOO  et  4  450108.  Celui  do  i8|S,  beaucoup  plus 
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Comme  ou  le  voit,  les  éléments  étrangers,  tous:  ensemble, 
comptent  à  peina  pour  un  dixième,  en  y  oomprenant  les 
Arabes.  Déduction  faite  de  ces  derniers,  les  colonies  étran-* 
gèrc9  ne  représentent  plus  que  0,036  de  la  population. 

]jes  90  000  étrangers  ainsi  recensés  (plus  exactement  90  886) 
appartiennent  à  un  certain  nombre  de  nationalités.  Voici,  sur 
mon  troisième  tableau,  les  chiffres  des  six  principales  coio*- 
nies,  empruntés  à  la  statistique  de  1882. 

Qrecfl 37  500 

lUUens 18  665 

Français 15.716 

Auatro-Hongrois 8  022 

Anglais 6 118 

Allemands 948 


Permettez-moi,  messieurs,  en  terminant  ce  trop  long 
entretien,  de  résumer  en  quelques  propositions  aussi  nettes 
que  possible,  les  faits  qui  paraissent  le  plus  solidement  établis 
en  ce  qui  concerne  l'ethnologie  de  TEgypte.  On  peut  admet- 
tre, semble-t-il  : 

1°  que  les  Egyptiens  actuels  descendent  en  très  grande 
migorité  de  la  plus  ancienne  population  dont  rarchéologie 
et  l'anthropologie  nous  aient  révélé  la  présence  dans  la 
vallée  du  Nil,  et  qu'ils  reproduisent  aujourd'hui  toutes  les 
caractéristiques  physiques,  intellectuelles,  morales  de  leurs 
premiers  ancêtres  ; 

â^  Que  ce  peuple  appartient  à  une  race  bien  définie, 
n'ayant  point  d'affinités  avec  les  races  nègres,  mais  appa- 
rentée de  très  près  aux  autres  races  ehamiU'que»^  bedja, 
)(}omali,  etc.; 

3®  Que  les  invasions  de  toute  espèce,  dont  la  vallée  du 
Nil  a  été  le  théâtre,  depuis  l'origine  de  son  histoire  jusqu'à 

sérieusement  établi,  nous  apprend  que  la  population  sédentaire^  agglo> 
mérée  dans  13115  centres,  villes,  villages,  bourgades  ou  hameaux,  com- 
prenait à  cette  date  5  703185  habitants,  auxquels  il  faut  ajouter  98 116  do* 
mades,  ce  qui  donne  pqur  toute  TËgypte  5  806301  habitants. 
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nos  jours»  n'ont  qu'accidentellement  modifié  quelque  peu  le 
type  ethnique  de  ses  habitants  ; 

40  Que  quelques  ilôts  seulement  de  populations  non  égyp* 
tiennes  existent  deci  delà  sur  les  confins  de  la  Tallée  du  Nil 
(pêcheurs  du  Mensàleh,  Arabes  des  deux  déserts)  ;  les  mie- 
lleux exerçant  une  action  défavorable  sur  tous  les  étrangers, 
dont  les  colonies  ne  peuvent  s'entretenir  que  par  une  immî* 
gration  incessamment  renouvelée. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


*—* 


iii*  StANCE.  —  16  décembre  lS8t. 

rrésMenee  île  M.  IiBrovniWEAVy  préslileiii* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès-verbal. 

Sî0'  les  Arabe$  et  Berbers,  «*-  M,  Topinard.  Je  n'ai  pas  en- 
tendu à  la  dernière  séance  certaines  observations  que  je 
remarque  à  la  lecture  du  procès-verbal  et  auxquelles  je 
demandé  à  répondre. 

*  En  premier  lieu,  il  y  est  parlé  des  Kabyles  comme  terme 
s*opposant  à  celui  d'Arabes.  C'est  une  erreur;  c*est  le  mot 
Berber  qui  s'oppose  à  ce  dernier.  Les  Berbers  sont  une 
famille  an  point  de  vue  linguistique,  lequel  ne  préjuge  nulle- 
ment le  point  de  vue  anthropologique.  Les  Arabes  sont  une 
autre  famille  linguistique.  Quant  aux  Kabyles, ce  sont  les  habi- 
tants de  certaines  parties  de  l'Algérie  telles  que  la  Grande  et 
la  Petite  Kabylie  ;  ce  sont  des' peuplades  dont  la  composition 
anthropologique  est  à  déterminer.  Jamais  on  n'a  parlé  des 
Kabyles  de  Biskra,  par  exemple. 

En  second  lieu,  il  a  été  question  des  torts  qu'a  l'adminis- 
tration de  confondre  les  Arabes  elles  Berbers  et  de  les  traiter 
de  même.  Je  ne  puis  pasabsolumentm'élevercontrecetteidée, 
car  lorsque  le  général  Faidherbe  et  moi  nous  avons  rédigé 
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les  InstruetiùM  sur  t Algérie  de  la  Société,  j'ai  pour  ma  part 
énergiquement  soutenu  qu'autant  les  Arabes  étalent  et   de- 
meureraient réfractaires  à  notre  influence,  autant   les  Ber- 
bers  s'y  soumettraient  avec  facilité.  C'est  qu'alors  je  parlais 
le  langage  généralement  admis  et  me  ralliais  à  Tidée  répandue 
parmi  les  auteurs  les  plus  compétents.  Pour  moi  comme  pour 
le  général  Faidherbe,  les  Arabes  étaient  les  nomades    gue 
Ton  appelait  jadis  les  Bédouins,  c'est-à-dire  des  musulmans 
fidèles  à  la  lettre  du  Coran,  vivant  sous  la  tente,  nomades, 
pastoraux,  cavaliers  et  parlant  arabe,  tandis  que  les  Berbers 
sont  des  musulmans  assez  indifférents  au   Coran,    séden- 
taires, agriculteurs,  laborieux,  prévoyants,  des  gens  sur  les- 
quels on  peut  compter,  attachés  à  leur  clocher,  à  leur  famille 
et  parlant  berber.  Les  Arabes  et  les  Berbers  étaient  des  popu- 
lations absolument  distinctes  parleurs  caractères  physiologi- 
ques, par  leurs  mœurs,  leurs  allures,   leur  physionomie. 
L'Algérien  ne  se  trompait  jamais  ni  sur  Tun  ni  sur  l'autre. 
D'un  seul  coup  d'œil  on  les  reconnaissait,  mais   non   par 
des  caractères  anthropologiques.  Leurâ  caractères  différen- 
tiels les  plus  évidents  étaient  des  caractères  acquis,  les  résul- 
tats de  leur  vie  tout  autre,  de  leur  histoire  antérieure.  Il  va 
sans  dire  que  je  laisse  de  côté  ici  les  Arabes  berbérisants  et 
les  Berbers  arabisants  ;  je  n'oppose  que  les  seuls  opposables, 
les  nomades  et  les  sédentaires. 

Mais  depuis  cette  époque  j'ai  vu  par  moi-même  et  je  suis 
arrivé  à  cette  conclusion  qu'au  point  de  vue  anthropologique 
pur  il  n'y  a  qu'une  faible  différence  physique  entre  les  deux. 
Les  uns  et  les  autres  sont  composés  des  mêmes  éléments, 
mélangés  en  quantité  diverse.  Parmi  certains  Berbers,  il  y  a 
cependant  un  élément  particulier  très  accusé  qui  n'existe  pas 
chez  les  Arabes.  Mais  le  fond  commun  et  prédominant  est  le 
même.  Les  Arabes,  dans  leurs  deux  invasions,  sont  venus  en 
petit  nombre,  ont  donné  leur  langue,  leur  civilisation,  leur 
religion.  Ils  ont  surtout  donné  leurs  noms  arabes  à  des 
tribus  berbères  qui  dès  lors  ont  passé  pour  arabes.  Mais  ils 
ont  infusé  très  peu  de  leur  sang.  Anthropologiquement,  le 
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vrai  Arabe  est  très  clairsemé  en  Algérie.  Ce  qui  y  domine 
partout,  c'est  le  Lebou  ou  Libyen^  dont  sont  descendus  les 
Numides. 

Donc  on  ne  peut  faire  à  Tadministration  un  crime  trop 
grand  de  confondre  parfois  TArabe  et  le  Berber.  Du  reste^ 
elle  n'a  pas  à  s'occuper  de  la  question  anthropologique.  Il  y 
a  aujourd'hui,  parle  fait  des  temps  et  des  circonstances,  deux 
ordres  de  populations  indigènes  en  Algérie,  au  point  de  vue 
des  caractères  physiologiques  ;  ces  caractères  donnent  lieu 
à  des  indications  toutes  différentes  dans  la  manière  de  se  com- 
porter à  leur  égard.  L'administration  n'a  pas  à  s'occuper 
d'autre  chose.  Mais  je  9e  suis  pas  convaincu  aujourd'hui 
qu'en  se  comportant  habilement  on  ne  puisse  venir  à  bout 
aussi  bien  des  nomades  que  des  sédentaires,  aussi  bien  des 
Arabes  que  des  Berbers  et  en  particulier  des  Kabyles,  les  plus 
mélangés  avec  l'élément  qui  a  importé  les  caractères  physio- 
logiques qui  font  leur  haute  valeur. 

Discnssion. 

M.  Dâlly.  D'après  M.  Topinard,  le  fond  anthropologique 
des  populations  indigènes  de  l'Algérie  serait  actuellement  à 
peu  près  uniforme,  et  entre  Arabes  et  Kabyles  on  ne  pourrait 
plus  guère  distinguer^  les  deux  races  s'étant  fusionnées  par 
de  nombreux  croisements.  Qu'est-ce  à  dire?  M.  Topinard 
parle-t-il  du  fond  purement  anatomique  ?  Dans  ce  cas,  en  lui 
laissant  la  responsabilité  de  son  opinion,  je  constate  qu'il  n'a 
pas  saisi  TétenduQ  que,  dans  la  pensée  exprimée  pourtant  ex- 
plicitement, Broca  donne  aux  caractères  anthropologiques. 
Dans  ces  caractères,  il  comprend,  comme  il  convient,  les 
caractères  sociologiques.  Or,  nul  ne  contestera  que,  par  le 
fond  sociologique,  les  deux  races  arabe  et  kabyle  soient, 
aujourd'hui  encore,  absolument  différentes.  Jamais  les  Arabes 
n'ont  pu  s'assimiler  à  aucune  civilisation.  Ils  sont  guerriers 
et  nomades.  Il  en  est  tout  autrement  des  Kabyles,  dont  on 
connaît  les  libres  institutions  démocratiques  et  les  aptitudes 
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agricoles  et  sédentaire».  D'ailleurS,  même  au  point  de  me 
des  caractères  anatomiquea,  je  suis  extrêmemeat  étonné  di 
Tassertion  de  M.  Topinard.  On  nous  dit  que  la  proportion  de 
sang  véritablement  arabe  a  toujours  été  minime  en  Algérie, 
et  que,  par  suite,  le  type  de  cette  race  a  été  en  s'effaç^nt  de 
plus  en  plus.  U  n'en  est  pas  moins  que  toutes  les  estima- 
tions et  les  statistiques  publiées  jadis  ont  porté  au  qfuart 
de  la  population  indigène  totale  le  chiffre  de  la  popalatioD 
arabe. 

Je  persiste  donc  à  penser  que  Tadministration  ferait  bkn 
de  se  préoccuper  davantage  de  connaître  l'élément  sur  lequel 
nous  pouvons  nous  appuyer  dans  notre  effort  colomsatear. 
On  prend  encore  la  population  en  masse.  C'est  peut-être  cor« 
rect  vis'à-vis  du  principe  politique  des  droits  deThoaune  qoi 
ne  veut  voir  que  des  individus  tous  égaux  ;  mais  il  serait  sans 
doute  plus  utile  que  ceux  qui  font  des  statistiques  et  des  lois 
restassent  dans  la  vérité  anthropologique  et,  tout  d^abord,  la 
connussent. 

M.  Topinard.  Je  ne  veux  qu'ajouter  un  mot.  Le  fait  domi- 
nant dans  mon  observation  précédente,  c'est  mon  affirmation 
que  dans  les  tribus  arabes  les  plus  pures  il  y  a  peu  d'Arabe. 
Je  rappellerai  dans  quelles  conditions  je  m'en  suis  convaincu. 
C'est  lors  du  congrès  d'Alger.  Avant  de  partir  j'avais  causé 
avec  le  général  Faidherhe,  notre  ancien  président  à  la  Société 
d'anthropologie,  des  tribus  les  plus  avantageuses  à  yoir,  à 
titre  d'Arabe.  U  m'avait  conseillé  de  visiter  les  Ouled-Riab 
et  les  Ouled*Sidi-Cbeik  et  me  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation. Ce  sont  les  premiers  que  je  vis  sur  les  frontières 
du  Maroc.  Or  sur  300  environ  que  j'examinai  un  à  un,  c'est 
à  peine  si  j'en  trouvai  i  0  pour  100  ayant  les  caractères  à  peo 
près  du  type  arabe.  Plus  tard  je  vis  des  marabouts  ayant  ce 
dernier  type  très  accusé.  Je  finis  par  connaître  ce  qu'étaiM^ 
type  prédominant  partout,  je  réussis  à  distinguer  tel  type 
secondaire  de  tel  autre.  Je  maintiens  mon  assertion.  L'Arabe 
a  arabisé  les  grandes  tribus  berbères  du  temps  d'Ibn-Khal- 
doun,  maispbysiologiquement.  Il  les  a  laissées  anthropologi*^ 


A   PROPOS   hU  PROCËS-VBRBAL.  747 

quemeni  ce  qu^elIes  étaient  auparavant^  c'est-2i-dire  essea-* 
tiellement,  les  Ouied-Riah,  par  exemple,  Numides. 

M.  LE  DOCTEUR  GoLUGNON.  Il  ne  m'est  pas  possible  d'admettre 
complètement  l'opinion  de  M,  Topinard.  Bien  qu'a  la  vérité  je 
connaisse  mal  ]es  tribus  arabes  d'Algérie,  j'en  puis  juger  par 
celles  de  Tunisie  qu'il  m'a  été  donné  d'étudier  avec  soin. 
Récemment,  j'ai  entretenu  la  Société  de  cette  question  et  je 
rappellerai  simplement  qu'à  l'heure  actuelle  il  exista,  en 
elîet,  un  mélange  très  grand  dans  toutes  les  tribus. 

Pour  prendre  un  exemple,  chez  les  Ouled-Saïd  de  l'Enfida, 
qui  sont  une  fraction  des  Ouled-Hiah,  précisément  commQ 
cenxqu'avait observé  M.Topinard  en  Algérie,  j'ai  pu  examiner 
la  majeure  partie  de  la  population.  A  première  vue,  elle  se 
compose  de  deux  lots  bien  tranchés,  formant  h  peu  près 
chacun  de  20  à  35  pour  iOO  du  total.  Le  premier  présente 
les  traits  caractéristiques  de  la  race  arabe  :  nez  aquilin  vrai, 
ovale  de  la  figure  parfaitement  régulier,  dents  admirables  et 
occiput  en  point  d'interrogation  (je  laisse  à  part  les  deux 
sous-divisions  que  j'ai  nommées  assyroide  et  mongoloïde]  \ 
l'autre  offre  tous  les  caractères  berbères,  surtout  dans  le  cas 
particulier^  ceux  des  populations  sédentaires  qui  les  avoi-* 
sinent,  c'est-à-dire  des  deux  types  que  j'ai  distingués  anatov 
miquement  par  les  noms  de  type  brachycéphale  et  de  type 
dolichocéphale  leptorhinien.  Le  reste  de  la  tribu,  soit  de  50 
à  60  pour  iOO,  est  un  groupe  absolument  mixte,  où  les  carac- 
tères arabes  et  berbères  se  confondent  dans  les  proportions 
les  plus  diverses, 

A  quoi  tient  ce  mélange?  est-Il  dû  à  l'influence  des  croise- 
ments par  mariage,  ou  à  l'adjonction  ancienne  de  tribus 
nomades  préarabes,  Gétules'  ou  Numides,  aux  conquérants 
musulmans?  C'est  une  question  à  débattre,  mais  qui  nous 
entraînerait  trop  loin.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  fusion  partielle 
existe  et  il  est  incontestable  que  les  Arabes  se  sont  plus 
berbérisés  que  les  Berbères  ne  se  sont  arabisés.  Mais,  en 
revanche^  il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  politiquement 
parlant,  puisque  la  question  aborde  aujourd'hui  ce  terrain, 


748  SÉANCE  DU  16  DÉGfiMBRE  1886. 

la  distinction  entre  les  deux  groupes  est  radicale  et  qu'elle 
prime  encore  pour  notre  administration,  voire  même  pour 
l'avenir  de  notre  colonie,  toutes  les  autres. 

Anatomiquement,  l'Arabe  peut  tendre  à  se  transformer  en 
Berbère,  nous  le  constatons  en  tant  qtt*anthropologîs(es  ; 
mais  cela  n'aurait  d'importance  pour  l'administrateur  que  si 
corrélativement  le  cerveau  arabe  perdait  ses  idées  arabes  en 
se  berbérisant.  Or,  il  n'en  est  rien.  Le  nomade,  à  quelque 
race  qu'il  appartienne,  conserve  un  stock  d'idées  et  de  ten- 
dances à  part,  qui  sont  un  danger  permanent  pour  notre 
civilisation  et  notre  domination.  On  ne  peut  donc  le  traiter 
comme  le  paisible  citadin  ou  l'agriculteur.  Ceux-ci  pourront 
prospérer  sous  le  régime  civil,  mais  les  autres,  ne  connais- 
sant que  la  force,  ne  sauraient  être  menés  que  par  la  force  ; 
à  qui  ne  craint  pas  la  loi,  il  importe  de  faire  redouter  le 
sabre. 

M.  Manouvrier.  Il  n'y  a  plus  lieu^  je  crois,  de  discuter  au 
sujet  de  la  distinction  à  faire  entre  les  Kabyles  et  les  Arabes 
au  point  de  vue  ethnologique,  puisque  cette  distinction  est 
faite  par  tous  les  auteurs  sans  exception  depuis  une  ving- 
taine d'années.  Il  est  entendu  que  les  premiers  sont  remplis 
de  qualités,  les  derniers  pleins  de  défauts,  et  que  nous  avons 
eu  grand  tort  de  ne  pas  savoir  traiter,  comme  il  l'eût  fallu, 
les  uns  et  les  autres.  Mais,  aujourd'hui  encore,  la  distincUon 
n'est  pas  toujours  facile,  car  non  seulement  il  y  a  eu  entre 
les  deux  races  en  question  des  mélanges  incontestables,  mais 
encore  des  Berbères  purs  ont  adopté  la  langue  arabe  en 
même  temps  que  la  religion  musulmane  et,  probablement 
sous  l'influence  religieuse,  la  mode  s'est  introduite  chez  les 
Kabyles  de  se  dire  Arabes  et  plus  ou  moins  descendants  du 
Prophète.  Au  point  de  vue  politique,  la  distinction  entre 
Berbères  et  Arabes  est  sans  doute  plus  difficile  encore  à  faire 
qu'au  point  de  vue  ethnologique,  mais  il  est  une  distinction 
facile  à  établir  et  c'est  la  seule,  je  crois,  qui  soit  équitable 
en  matière  de  gouvernement. 
*    8'il  y  a  des  tribus  fanatiques,  aristocratiques,  paresseuses 


•  CORRESPONDANCE.  749 

et  pillardes,  qu'on  les  traite  ayeo  rigueur,  sans  s'occuper  de 
leur  généalogie.  Qu'on  traite,  au  contraire,  en  amies  toutes  les 
tribus  sédentaires,  laborieuses  et  honnêtes,  indistinctement. 
M"*  Clémengb  Roter.  Il  y  a  deux  raisons  bien  simples  à  co 
que  les  Arabes  d'Algérie  aient  été  pénétrés  par  l'élément 
kabyle  beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'ont  eux-mêmes  pénétré.  La 
première,  c'est  que  les  Arabes  étaient  les  envahisseurs  qui, 
bien  moins  nombreux,  ont  été  progressivement*  absorbés, 
comme  il  arrive  toujours,  par  la  race  conquise  plus  nom- 
breuse. La  seconde  raison,  c'est  que  les  Arabes' ont  toujours 
été  polygames.  Forcément,  lis  ont  dû  prendre  des  femmes 
en  dehors  de  leur  race,  c'est-à-dire  parmi  les  Kabyles.  Sup- 
posons que,  sur  quatre  femmes,  chaque  Arabe  ait  épousé 
trois  femmes  berbères;  il  y  aura  trois  quarts  de  sang  berbère 
dans  les  tribus  les  plus  arabes.  Le  Berbère  est,  au  contraire 
généralement  monogame. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  LE  Président  fait  part  à  la  Société  du  décès,  dont  il  n'a 
pas  été  prévenu  plus  tôt,  de  MM.  le  capitaine  Bourges, 
Lâchez  et  Mazaé-Azéma. 

COMMISSIONS. 

M.  le  Président  tire  au  sort^  conformément  aux  articles  31 
et  32  du  règlement,  les  noms  des  membres  devant  constituer 
les  deux  Commissions  des  finances  et  des  collections. 

Commission  des  finances  :  MM.  Chervin,  Weisgerber,  Man- 
genot. 

Commission  des  collections  :  MM.  Deniker,  Lagneau,  André 
Lefèvre. 

correspondance. 

Lettre  de  la  Société  Ouralienne  des  Amateurs  de  sciences 
naturelles,  qui  annonce  qu'une  Exposition  ethnographique 
et  archéologique  s'ouvrira,  le  2  octobre  1887,  à  Ekatherine- 
bourg  et  invite  la  Société  à  s'y  faire  représenter. 
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Lettre  de  la  Société  indo-chinoise  de  France,  qui  propose 
réchange  avec  nos  publications.  (Renvoyé  au  Comité  central.) 

Lettre  de  M.  W.-J.  Hoffmann,  de  Washington»  qui  ren* 
ferme  ane  pièce  de  vers  signée  W.  £.  S.  F.,  sur  les  jeunes 
chimpanzés  de  Central  Park  (New- York  ?)• 

■ 
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M.  DE  Nadaillac.  Depuis  la  publication  de  ce  travail»  une 
lettre  d'Amérique  m'a  informé  que  des  fouilles,  exécutées 
sous  un  mound  situé  dans  TlUinois,  ont  mis  au  jour  plus  de 
cent  squelettes.  Les  morts  avaient  été  placés  très  rapprochés 
les  uns  des  autres  et  dans  tïne  position  repliée.  Presque  tous 
portaient  sur  le  temporal  gauche  une  incision  de  forme 
ronde,  faite  avec  un  instrument  en  silex,  et,  dans  beaucoup 
de  cas,  l'instrument  même  était  resté  dans  la  blessure. 

M.  TopiifARD.  Le  livre  que  j'offre  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  Victor  Meunier,  est  le  développement  d'une  idée  curieuse 
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qtii  est  rewoiû  à  l'auteur  il  y  a  déjà  trente*oinq  ans,  et  qu'il 
n'a  cesBé  de  poursuivre  depuis. 

C'est  celle  de  Tappropriation  dessingesà  nos  besoins  àl'aide 
d'un  élevage  par  sélection,  croisement,  éducation,. de  la 
même  façon  que  les  zootechniciens  agissent  pour  la  création 
d'espèces  nouvelles  utiles.  On  n'a  perfectionné  jusqu'ici  que  les 
animaux  alimentaires,  pourquoi  ne  songerait-on  pas  à  pro- 
duire des  animaux  auxiliaires  de  l'homme?  On  a  fait  la  con- 
quête du  chien,  pourquoi  ne  pas  viser  aussi  à  celle  du  singe 
et  le  domestiquer  ? 

M.  FAinTBLLE.  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  Bureatl  le 
numéro  du  journal  VHomme  du  25  septembre  1886,  dans 
lequel  j'ai  rendu  compte  d'un  mémoire  de  M.  A.  Gautier, 
professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  sur 
le  Mécanisme  de  la  variaiion  du  espèeeê. 

C'est  une  première  tentative  d'explication  des  transforma- 
tions morphologiques  par  les  modifications  corrélatives  plus 
ou  moins  profondes  des  molécules  chimiques  elles-mêmes  ; 
à  ee  titre,  elle  méritait  d'être  signalée  aux  anthropologistes. 

Les  travaux  entrepris  par  M.  A.  Gautier  avaient  pour  but 
de  rechercher,  à  l'aide  d'analyses  exactes  et  précises,  les  diffé- 
rences de  oomposition  que  peut  présenter  un  même  principe 
^'  immédiat  dans  une  série  d'êtres  organisés,  résultant  de  trans* 
formations  successives  produites  tant  par  l'action  des  milieux 
que  par  eelle  des  croisements. 

C'est  ainsi  qu'il  étudie  la  matière  colorante  des  différents 
cépages  issus  de  la  Vitiê  vint  fera  europma^  la  série  des  matières 
amylacées,  la  chlorophylle  dans  les  différents  ordfres  et  fa- 
milles des  végétaux  vascniaires,  et,  chez  les  animaux,  l'albu*» 
mine  et  la  substance  musculaire. 

.  «  Il  s'établit  donc,  conclut  l'auteuri  dans  les  tissus  vivants, 
entre  leurs  albumines  constituantes  et  l'eau  du  sérum  dans 
lequel  elles  baignent^  des  échanges  continus  qui  adaptent 
sans  cesse  les  protoplasmes  et  leurs  principes  immédiats 
eonséoutife  aux  besoins  de  la  vie  d^  cellules  de  l'être  vivant 
tout  entier.  » 
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Ainsi  l'adaptation  et  la  transformation  débutent  par  la 
modification  des  molécules  de  la  sobsUmce  organique. 

GANDIDATUEES. 

M.  HiTBBARD  (Gustave-Adolphe),  député  de  Seine-et-Oise, 
présenté  par  MM.  G.  de  Mortillet,  Letourneau,  Hervé, 
demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

MM.  Gamba  et  Aubry  sont  élus  membres  titulaires. 


PRESENTATIONS. 


Swp  an  eaa  d'hémlnélle  ; 

PAR  H.    G.  HBRVé. 


M.  Hervé  présente  à  la  Société  un  jeune  enfant  dont  le 
membre  supérieur  gauche  est  atteint  du  vice  de  conforma- 
tion  connu  sous  le  nom  i'hémimélie,  dénomination  d'ail- 
leurs très  impropre,  puisqu'elle  semble  indiquer  que  toute  la 
moitié  d'un  membre  fait  défaut,  alors  que,  presque  toujours, 
Tatrophie,  beaucoup  plus  limitée,  ne  porte  que  sur  l'extré- 
mité terminale  du  membre. 

Dans  l'espèce,  l'avant -bras,  raccourci  et  présentant  à  sa 
face  antérieure  une  inflexion  concave  qui  se  marque  sur  les 
téguments  par  un  sillon  transversal  permanent,  est  terminé 
par  un  moignon,  où  l'on  retrouve  une  apparence  de  main. 
Quelques  ossicules  peuvent  être  sentis  dans  ce  moignon,  au- 
dessous  des  apophyses  styloïdes.  Le  moignon  est  surmonté 
de  cinq  petites  saillies  verruqueuses  et  molles,  qui  figurent 
les  doigts.  Le  reste  du  corps  est  bien  conformé. 

Il  est  manifeste  que  le  membre  s'est  partiellement  atro- 
phié, par  suite  d'un  obstacle  quelconque  à  son  accroissement 
régulier^  obstacle  d'origine  congénitale;  mais  on  ne  saurait 
rattacher  la  monstruosité  qui  en  a  été  la  conséquence  à  un 
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arrêt  de  développement.  C'est  une  difformité  congénitale,  ce 
n'est  pas  une  malformation  ayant  maintenu  le  membre  à 
Fun  des  stades  de  son  évolution  embryonnaire.  Pour  s*en 
convaincre,  il  suffit  de  se  rappeler  comment  se  fait  le  déve- 
loppement des  membres  :  à  savoir,  de  leur  extrémité  à  leur 
attache,  les  segments  suivant,  dans  leur  apparition  succes- 
sive, Tordre  décroissant  de  leur  distance  au  tronc.  Il  en 
résulte  que  s'il  y  a  arrêt  de  développement,  ce  qui  manquera 
ce  sera  la  racine  du  membre,  dont  la  partie  terminale  se 
retrouvera,  au  contraire,  plus  on  moins  complète.  On  aura 
affaire  alors  aux  catégories  tératologiques  décrites  sous  les 
noms  Secirùmélie  et  de  phocamélie,  monstruosités  qui  ont 
été  rangées  à  tort  à  cété  de  Thémimélie. 

Celle-ci  résulte  de  conditions  précisément  inverses.  Un 
membre  hémimèie  possède  ses  segments  radicaux,  qui  y 
sont  bien  développés  ;  ce  sont  les  segments  terminaux  qui 
manquent  on  sont  imparfaits.  L'atrophie,  suivant  qu'elle  est 
poussée  plus  ou  moins  loin,  donne  lieu,  d'ailleurs,  à  des  va* 
riétés  nombreuses. 

Les  causes  sont  encore  ignorées.  On  pourrait  penser  à  des 
constrictions  soit  par  des  brides  amniotiques,  soit  par  le 
cordon,  d'où  un  obstacle  à  la  circulation  sanguine  dans  une 
partie  du  membre.  C'est  par  ce  même  mécanisme  que  se 
produisent,  on  le  sait,  les  amputations  congénitales.  Le  sillon 
plus  haut  signalé  à  la  surface  de  l'avant-bras,  porterait  à 
admettre  ici  l'action  d'une  telle  cause. 

Un  moulage  de  cette  monstruosité  est  mis  sous  les  yeux  de 
la  Société.  Dû  aux  soins  habiles  de  M.  Chudzinski,  ce  mou- 
lage sera  déposé  dans  les  vitrines  du  musée. 

Urne  eelntare  bëato  ; 

PAR   M.   L.    BOnRBIfiRl. 

Les  célèbres  religieuses  de  Nevers  dont  parle  Oresset  dans 
son  charmant  poème  de  Ververt  ne  savaient  guère  que  dé- 
couper des  agnus  Dei  en  losanges,  ce  qui  n'était  pas  très 
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utile.  Les  dames  Ursnlines  de  Quintin,  dans  les  Gôtes-da- 
Nord,  savent  faire  de  petits  travaux  qai  sont  plus  profitables 
à  Thumanité. 

Ces  religieuses  tiennent  une  des  principales  maisons  d'édu- 
cation de  la  Bretagne.  Lorsque,  après  sa  sortie  ducoavent,  une 
jeune  fille  qu'elles  ont  comptée  au  nombre  de  leurs  élèves  se 
marie  et  qu'elle  vient  à  être  enceinte,  les  pieoses  nonnes  loi 
envoient  un  ruban  semblable  à  celui  que  J'ai  l'honnear  de 
vous  présenter  aujourd'hui.  11  est  en  soie  blanche,  et  Thabiie 
pinceau  de  la  meilleure  calligraphe  de  la  communanté  l'a 
décoré  d'une  belle  inscription  en  lettres  bleues.  Avant  de 
Texpédier  on  a  eu  grand  soin  de  le  faire  toudier  au  reliquaire 
de  Téglise  paroissiale  dans  lequel  on  conserve  un  préoieuz 
fragment  d'une  ceinture  ayant  appartenu  à  la  sainte  Vierge. 
De  nombreux  parchemins  garantissent  Tauthenticité  de  oe 
morceau  d'étoffe. 
L'inscription  peinte  dont  je  vous  ai  parlé  est  la  suivante: 
«  Notre-Dame  de  Délivrance,  protégez-nous.  » 
La  jeune  femme  qui  reçoit  le  ruban  béni  s'empresse  de  se 
le  mettre  autour  du  corps  afin  que  ses  couches  se  passent 
heureusement. 

Je  n'aurais,  sans  doute,  pas  osé  vous  demander  la  faveur 
de  vous  présenter  cette  amulette,  si  dans  la  préface  de  son 
édition  d'Ossian,  M.  Christian  n'avait  dit  que  les  anciens 
Celtes  de  la  Calédonie  attribuaient  des  vertus  merveilleuses 
à  certaines  ceinture'^.  Suivant  une  expression  d'Ossiao  qu'il 
cite,  elles  étaient  propres  à  accélérer  la  naistance  det  héros. 
Le  même  auteur  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  encore  on 
«  conservait  dans  le  nord  de  l'Ecosse  plusieurs  de  ces  cein- 
tures ;  on  y  voyait  tracées  des  figures  mystérieuses,  et  on  les 
ceignait  autour  des  femmes  avec  des  gestes  et  des  paroles 
qui  prouvaient  que  cet  usage  venait  originairement  des 
druides  » . 

Je  ne  sais  pas,  pour  ma  part,  .s'il  faut  mêler  les  druides  à 
cette  affaire.  L'assertion,  si  formelle,  de  M.  Christian  n'en 
est  pas  moins  curieuse  dans  son  ensemble,  et  je  ne  serais 
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pas  éloigné  de  voir  dans  Tusage  qui  existe  dans  un  couvent 
breton  et  que  je  signale  aujourd'hui  à  votre  bienveillante 
attention  un  cas  de  survivance.  C'est  à  ee  titre  que  j'ai  pensé 
qu'il  était  digne  de  votre  intérêt. 

nisoQSsion. 

M.  DE  MoRTiLLET.  Il  y  a  deux  ans,  un  médecin  de  Saint- 
Germain,  appelé  auprès  d'une  femme  phtisique  au  dernier 
degré  et  ne  pouvant  presque  plus  respirer,  la  trouva  le  corps 
étranglé  par  une  ceinture  de  Saint-François.  Ces  ceintures 
faites  en  corde  ont  le  pouvoir  de  préserver  de  l'enfer.  Le 
médecin  dut  naturellement  couper  la  ceinture  que  la  malade 
voulait  absolument  conserver. 

COMMUNICATIONS. 
Caveau  ffnaéraire  dolnénlqoe  de  Créey-en-VexiM  ; 

PAR   G.    DE  MORTILLET. 

M.  TbieuUen  nous  a  signalé  la  découverte  d'un  caveau 
funéraire  dolméniqne  faite  cet  été  à  Crécy*en-Vexin  (Seine- 
et-Marne).  Notre  collègue  M.  Manouvrier  nous  a  fait  une  fort 
intéressante  communication  concernant  les  ossements  hu- 
mains provenant  de  ce  caveau.  M.  Thieulien  me  charge  de 
décrire  le  monument  qu'il  a  fouillé  avec  le  plus  grand  soin  et 
le  mobilier  funéraire  important  qui  y  a  été  découvert. 

Sur  la  pente  qui  domine  le  village  de  Crécy,  un  énorme 
bloc  de  pierre  isolé  gênait  la  culture  d'un  champ.  Il  y  a  huit 
ans  environ,  le  propriétaire  le  fit  briser  et  enlever.  En  opé- 
rant ce  travail  on  remania  en  partie  le  sol  sous-jacent  et  Ton 
reconnut  qu'il  contenait  en  abondance  des  ossemepts  humains. 
L'été  passé  seulement,  M.  Â.  Thieulien  eut  connaissance  de 
ce  fait.  Comprenant  toute  l'importance  de  la  découverte,  qui 
était  restée  lettre  morte  pour  ceux  qui  l'avaient  faite,  il  en- 
treprit de  suite  des  fouilles  sur  l'emplacement  du  gros  bloc  et 
il  obtint  lés  résultats  suivants  : 
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Une  excavation  avait  été  creusée  dans  le  sol  sous  le  ^ros 
bloc.  Ce  sol  est  composé  de  crayon,  couches  calcaréo- 
marneuses  plus  ou  moins  tendres,  contenant  parfois  des  lits 
ou  des  plaques  plus  calcaires  et  par  conséquent  plus  dures. 
Les  parties  marneuses  sont  les  plus  abondantes.  Elles  se  dé- 
sagrègent facilement,  aussi,  pour  maintenir  et  consolider  les 
parois  de  Texcavation,  y  a-t-on  plaqué  contre  un  mur,  en 
pierres  sèches,  d'autant  plus  facile  à  établir  que  les  parties 
calcaires  du  crayon  se  délitent  par  plaques  qu'on  n'a  qu'à 
superposer  les  unes  aux  autres.  Mon  fils  Adrien,  invité  par 
M.  Thieullen,  est  allé  relever  le  plan  et  la  coupe  du  caveau. 

Dans  son  ensemble,  ce  caveau  funéraire  a  la  forme  d'an 
rognon  ou  d'un  haricot.  11  se  compose  de  deux  chambres.  La 
première,  vers  le  sud,  a  son  aire  un  peu  plus  élevée  que  celle 
de  la  seconde.  A  Tenlrée,  au  sud-est,  le  crayon  est  encore 
moins  creusé  que  dans  la  première  chambre.  Il  y  a  donc  là 
comme  une  espèce  de  marche;  cette  entrée  s'ouvre  sur  la 
pente  du  coteau. 

La  seconde  chambre  est  séparée  de  la  première  par  un 
fossé  transversal  qui  traverse  tout  le  monument.  Au-dessus,  du 
côté  de  la  première  chambre  se  trouve  un  pilier  en  murail- 
lement  à  sec  analogue  aux  murs  du  pourtour. 

Tous  ces  murs  sont  faits  en  pierres  plates  provenant  dn 
pays.  Ces  pierres  sont  usées  sur  les  diverses  faces  et  ont 
les  angles  arrondis,  ce  qui  montre  qu'elles  n'ont  pas  été 
prises  en  carrière,  mais  bien  recueillies  à  la  surface  du  sol, 
où  elles  avaient  subi  les  actions  atmosphériques  depuis 
longtemps. 

La  première  chambre  mesure  à  l'intérieur  2'*,40  sur 
2",30  ;  la  seconde  2"" ,40  sur  2  mètres  le  fossé  compris  ;  ce 
dernier,  long  de  2",25,  aune  largeur  de  0",50. 

L'intérieur  des  deux  chambres,  sans  excepter  le  fossé, 
contenait  une  accumulation  d'os  humains.  M.  Manouvrier  en 
classant  et  comptant  les  fémurs  a  constaté  les  débris  de  plus 
de  soi\ante-dix  individus  des  deux  sexes  et  d'âges  très  divers, 
depuis  Tenfance  jusqu'à  la  vieillesse.  C'était  donc  un  caveau 
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fanéraire  de  famille  ou  de  tribu.  Il  y  avait  aussi  des  osse- 
ments en  dehors  du  mur  d'eaceinte,  comltaie  Ta  fait  constater 
une  fouille. 

Je  ne  |m 'étendrai  pas  sur  les  ossements  humains,  si  bien 
étudiés  par  M.  Manouvrier,  je  ferai  seulement  remarquer, 
ainsi  que  je  Tai  déjà  dit  au  moment  où  M.  Manouvrier  faisait 
sa  communication,  que  les  crânes  peuvent  se  diviser  en  deux 
séries  très  caractérisées  :  la  série  dolichocéphale  se  rappor- 
tant à  rélément  autochtone  de  la  population  de  l'ancienne 
France,  et  la  série  brachycéphale,  élément  envahisseur.  Par 
suite  de  la  fusion  des  deux  races  on  rencontre  de  nombreux 
intermédiaires  qui,  loin  de  contredire  la  distinction  précé- 
dente ne  font  que  la  confirmer. 

Le  mobilier  funéraire  mêlé  aux  ossements  a  été  recueilli 
avec  beaucoup  de  soin  par  M.  ThîeuUen.  Il  se  compose  de  : 

Six  gaines  de  hache  à  trou  en  corne  de  cerf.  Une  est  en- 
tièrement polie  ;  une  autre  a  le  talon  et  le  pourtour  de 
l'ouverture  seulement  polis,  Tentre-deux  a  conservé  la  rugo- 
sité des  cornes  de  cerf.  La  dernière  a  l'orifice  destiné  à 
recevoir  i'ôutil  tout  petit.  Elle  ne  pouvait  servir  que  pour 
une  toute  petite  hache  ou  pour  un  instrument  peu  con- 
sidérable. Ces  gaines  par  suite  des  remaniements  ont  toutes 
été  trouvées  privées  de  leur  hache,  qui  était  isolée  à  part. 

Il  est  fort  intéressant  de  rencontrer  dans  le  monument  de 
Crécy  exclusivement  des  gaines  à  trou.  Elles  viennent  s'ajou- 
ter à  deux  gaines  de  même  type  recueillies  précédemment 
dans  deux  monuments  analogues  de  la  Ghapelle-sur-Grécy, 
dans  le  voisinage.  Gela  confirme  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
volume  le  Préhistorique^  p.  644,  de  la  distribution  géographi- 
que des  deux  formes  de  gaines,  celles  à  talon  et  celles  à 
trou. 

Les  gaines  à  talon  occupent*  sans  exception  la  Suisse,  le 
bassin  de  la  Saône,  le  bassin  du  Rhône  et  le  midi  de  la 
France.  On  en  cite  plusieurs  du  camp  de  Ghassay  (Saône-et- 
Loire),  une  des  berges  de  la  Saône  (Ain),  un  très  grand  nom- 
bre du  lac  de  Genève  (Haute-Savoie)  et  du  lac  de  Saint-Claude 
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(Jura),  deux  de  la  grotte  de  Pontil  (Hérault),  deux  de  la 
grotte  de  Niauz  (Ariège). 

Les  gaines  à  trou  occupent  le  nord-ouest  de  la  France,  la 
Belgique  et  TAngleterre,  J'en  connais  maintenant  quatre^ 
vingt-une  de  ces  régions  dont  j'ai  vu  les  originaux  ou  les 
dessins.  Les  plus  méridionales  sont  de  la  Vienne,  de  la 
Loire-Inférieure  et  de  Maine-et«Loire. 

Quatre  bâches  plus  ou  moins  polies  en  silex  et  une  cin- 
quième  en  diorite,  roche  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  région 
et  dont  les  gisements  sont  très  éloignés. 

Un  petit  tranchet  en  silex,  très  net.  C'est  ce  qu'on  a  parfois 
désigné  sous  le  nom  de  pointe  de  flèche  à  tranchant  trans* 
versai. 

Deux  écrasoirs  également  en  silex.  Ils  ont  servi  tous  les 
deux;  l'extrémité  de  l'un  est  simplement  émonssée,  mais  celle 
de  l'autre  est  tout  à  fait  usée  et  polie  par  un  long  emploi. 

Enfin  dix  à  douée  lames  ou  éclats  divers  de  silex.  Trois  ou 
quatre  de  ces  lames  seules  sont  assez  nettes  et  régulières 
pour  mériter  le  nom  de  couteaux  qu'on  leur  donne  sou- 
vent. 

Trois  tronçons  d'andouillers  de  corne  de  cerf  :  deux  percés 
à  un  seul  bout,  le  troisième  de  part  en  part.  Ce  sont  des 
manches  d'outils  en  silex  ou  en  os.  L'outil  se  fixait  dans  le 
trou.  Il  y  avait  aussi  un  andouiller  de  cerf  détaché  intention- 
nellement du  reste  de  la  corne,  mais  pas  ouvré. 

Une  spatule  ou  lissoire  en  fragment  d'un  gros  os,  proba- 
blement de  bœuf,  portant  des  deux  côtés  de  profondes  traces 
de  sciage,  ainsi  que  trois  poinçons  en  os  plus  ou  moins 
forts. 

Mais  en  fait  d'objets  en  os  ce  qui  est  le  plus  intéressant  et 
le  plus  curieux,  ce  sont  deux  sommets  ou  lames  de  sagaies  ou 
de  javelots.  La  lame  plate  d'un  côté  est  arrondie  ou  à  carène 
médiane  de  l'autre.  A  la  base,  s'allonge  une  soie  plus  étroite 
pour  servir  à  l'emmanchement  et  fixer  la  lame  à  la  hampe. 
Malheureusement  les  deux  pointes  manquent.  Dans  le  plus 
grand  fragment  la  base  de  la  lame  est  garnie  de  deux  petites 
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barbelures.  C'est  la  première  fois  que  cette  arme  est  si- 
gnalée. 

Une  perle  cylindrique  en  os. 

Deux  petits  disques  en  nacre  de  coquille  d'unie  ou  moule 
de  rivière.  Ces  petits  disques  devaient  être  percés  de  deux 
trous.  Mais,  dans  l'un  des  échantillons,  le  second  trou  com- 
mencé n'est  pas  fini  et  ne  traverse  pas  la  coquille.  Des  dis* 
ques  ou  rondelles  semblables  ont  été  recueillis  dans  le  ca- 
veau funéraire  voisin  découvert  en  1873  à  la  Ghapelle-sur- 
Crécy. 

Dans  les  caveaux  précédemment  fouillés  à  la  Chapelle,  on  a 
reconnu  des  dallages  gamiâsant  le  fond  et  des  séparations  en 
dalles  entre  des  assises  d'ossements.  M.  Thieullen  a  aussi 
rencontré  un  certain  nombre  de  dalles  et  de  fragments  de 
calcaires  avec  les  ossements.  Il  a  recueilli  avec  soin  ces  cal- 
caires et  a  pensé  qu'ils  avaient  été  choisis  intentionnellement 
à  cause  de  leur  forme.  J'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin 
ces  échantillons  ou  du  moins  une  vingtaine,  les  plus  caracté- 
risés, et  aussi  les  moins  lourds.  Je  n'ai  reconnu  sur  eux  au- 
cune trace  de  travail  humain  ou  de  percussion,  si  ce  n*est 
sur  deux  des  perforations  faites  ou  tout  au  moins  régularisées 
par  l'homme.  Tous  les  autres  sont  des  fragments  de  calcaire 
usés  et  corrodés  par  les  actions  atmosphériques  tout  comme 
les  pierres  qui  composent  les  murs.  Ce  qui  paraît  pourtant 
certain,  c'est  qu'on  a  choisi  de  préférence  des  pierres  qui 
ressemblent  plus  ou  moins  à  une  hache.  Les  formes  présen- 
tant une  pointe  étaient  aussi  très  recherchées.  Les  dimen- 
sions de  ces  divers  fragments  de  calcaire  varient  beaucoup. 
Il  en  est  qui  n'ont  que  O^^^OG  de  longueur,  tandis  que  d'autres 
atteignent  O^'.SO.  La  plus  forte  des  plaques  percées  pèse  plus 
de  2  kilogrammes.  Au  bord  de  la  mer  on  l'aurait  prise  pour 
une  amarre. 

Les  importants  résultats  obtenus  par  M.  Thieullen  dans 
cett6  première  fouille  doivent  fortement  l'encourager.  Nous 
espérons  qu'il  sera  assez  heureux  pour  découvrir  un  nouveau 
caveau  funéraire  dolménique,  complètement  vierge,  ce  qui 
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le  mettra  à  même  de  fournir  les  renseignements  les  plot 
précis  et  les  plus  exacts  sur  ce  mode  de  sépultures. 

Discussion. 

M.  Mahouveier  demande  à  M\  de  Mortillet  si  Ton  peut  fixer 
approûmativement  la  date  de  ce  dolmen. 

M.  G.  DE  Mortillet.  C'est  bien  difficile.  Le  fer  remonte,  en 
Italie,  à  mille  ans  avant  notre  ère.  Avant  le  fer,  on  a  eu  le 
bronze.  Qu*a-t-il  duré  ?  On  Tignore  au  juste  ;  mais  on  peut 
approximativement  évaluer  la  durée  de  cette  époque  à  deux 
mille  ans  au  moins.  Nous  arrivons  donc,  pour  la  fin  du  néoli- 
thique, à  trois  mille  ans  avant  notre  ère,  date  minime. 

Le  iMifface  ë«rit; 

fk%  M.    LB  D0CTBU1I   FAUVBLLB. 

Le  langage  émt  est  la  représentation  du  langage  articule 
i\  Taide  d'images^  signes  ou  caractères  dessinés  ou  gravés  sur 
une  surface  quelconque. 

Toute  étude  du  langage  éerit  doit  comprendre  l'appareil 
anatomique  qui  y  préside,  le  fonctionnement  de  cet  appareil 
et  son  produit,  c'est-à-dire  récriture. 

Gomme  pour  le  langage  articulé  (voir  notre  communication 
du  4  novembre  1886),  le  siège  de  cette  manifestation  intellec- 
tuelle devait  être  cherché  dans  la  couche  corticale  des  hémi- 
sphères cérébraux  ;  c'est  là,  en  effet,  que  la  physiologie  et 
Tanatomie  pathologiques  nous  l'ont  montré. 

Broca,  le  premier,  entrevit  que  la  destruction  du  pied  de 
la  deuxième  circonvolution  frontale,  dans  son  voisinage  avec 
la  frontale  ascendante,  entraînait  non  la  paralysie  du  bras, 
mais  l'impossibilité  de  tracer  les  caractères  de  récriture  {Buli, 
de  la  Soc,  anatom.^  4861,  t.  Yl,  p.  400).  Cette  découverte, 
qui  laissait  encore  du  doute  dans  l'esprit  du  maître,  fut  con- 
firmée en  Autriche  par  Exner  [Untersuchungen  ûber  die  ItKa- 
lisation  dei*  Functionnen  in  der  Groszhiminde  des  Menschen, 
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M^ien,  1881 ,  p.  57)  et  en  Italie  par  Tambnrini  et  Marchi  <il»- 
vUta  sperimentale  di  freniatria,  anno  IX,  p.  382). 

Marcé  avait  déjà  signalé  ce  trouble  fonctionnel  {Mémoires 
de  la  Société  de  biologie,  2«  série,  t.  III,  p.  H3).  On  en  trouve 
aussi  un  exemple  dans  la  Clinique  médicale  de  Ttvusseau 
4«  édit.,  1873,  p.  680).  Mais  ces  derniers  observateurs  ne 
purent  indiquer  la  lésion  cérébrale  correspondante.  Néan- 
moins, Marcé  avait  cru  pouvoir  conclure  du  fait  clinique  que 
les  mouvements  qui  produisent  récriture  étaient  indépen- 
dants de  la  motilité  générale  du  membre  supérieur. 

Les  malades  atteints  de  la  lésion  spécifiée  plus  haut,  bien 
que  ne  représentant  aucune  trace  d*hémiplégie,  ne  peuvent 
plus  tracer  que  des  lignes  incohérentes.  D'autres  fois,  il  leur 
reste  une  lettre^  une  seule  syllabe,  leur  nom,  un  lambeau  de 
phrase  oïl  une  phrase  entière  qui  reviennent  toujours  chaque 
fois  qu'ils  veulent  écrire.  Nous  avons  vu  de  même  certains 
aphasiques  répéter  indéfiniment  le  même  mot,  la  même 
syllabe,  grâce  sans  doute  à  quelques  cellules  motrices  restées 
intactes.  D'autres  malades  ne  forment  qu'un  amas  de  lettres, 
avec  retour  périodique  de  la  même. 

L'*absence  du  sens  musculaire  ne  peut  être  invoquée  comme 
cause  de  l'agraphie,  car,  si,  après  avoir  bandé  les  yeux  du 
sujet,  on  guide  sa  main  pour  lui  faire  écrire  quelques  mots, 
il  les  reconnaît  parfaitement  aux  mouvements  produits. 
L'hémisphère  droit  étant  intact,  il  peut  écrire  de  la  main 
gauche,  mais  à  rebours  (écriture  spéculaire  ou  en  miroir). 
Souvent  la  faculté  de  dessiner  persiste  ;  alors  Tagraphique 
dessine  les  mots  que  Ton  place  sous  ses  yeux  et,  si  ce  sont 
des  caractères  d'imprimerie,  il  les  représente  sous  la  même 
forme.  Enfin,  Marcé  (loc.  cit.)  rapporte  le  fait  d'un  malade 
qui,  paralysé  du  bras  droit,  pouvait  cependant  encore  écrire. 
La  lésion  portait  sans  doute  sur  le  centre  moteur  général  du 
bras,  qui  occupe  le  tiers  moyen  de  la  frontale  ascendante, 
ou,  si  elle  était  plus  centrale,  elle  laissait  intact  le  paquet  de 
cylindres-axes  émanés  du  pied  de  la  deuxième  frontale. 

Le  langage  écrit  exige  non  seulement  un  centre  moteur 
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volontaire,  mais  ud  centre  sensitif  visuel  qui  permette  de 
lire  l'écriture.  C'est  à  M.  Charoot  que  Ton  en  doit  la  décoa- 
verte.  De  faite  cliniques»  observés  avec  une  sagacité  et  une 
richesse  de  détails  auxquels  on  ne  saurait  trop  applaudir, 
il  a  reconnu  que  la  destruction  de  la  partie  postérieure  de  la 
circonvolution  pariétale  inférieure  entraînait  la  cééité  verbale^ 
que  j'appellerais  plus  volontiers  scripturale.  Ce  point  sa 
trouve  compris  dans  la  zone  de  la  sensibilité  visuelle»  coiosme 
la  première  temporale  est  située  dans  la  région  de  la  sensi- 
bilité auditive. 

Si  la  connaissance  du  centre  visuel  de  récriture  est  toute 
récente,  la  cécité  scripturale  a  été  observée  depuis  longtemps. 
En  effet,  un  auteur  du  dix-huitième  siècle  publia,  en  1773, 
une  observation  intitulée  :  Oblivio  lextonn,  saloâ  scrtptione 
(Jean  Schmidt,  Miscellanea  curtosa  medico^phystca  Acadenu» 
natur»  curiosorum,  t.  IV,  année  1776,  p.  195).  De  nos  jours, 
N.-H.  Queneau  de  Mussy,  de  Capeville  et  BarthoUe  signa- 
lèrent des  faits  analogues. 

Les  malades  atteints  de  ce  genre  d'anestbésie  écrivent, 
mais  ne  peuvent  se  relire.  Ils  y  parviennent  cependant  en 
suivant  le  contour  des  lettres,  soit  avec  le  doigt,  soit  de  toute 
autre  manière  ;  le  sens  musculaire  remplace  alors  la  vue,  qui 
ne  perçoit  que  des  lignes  bizarres  sans  signification.  Enfin, 
chose  remarquable,  la  plupart  des  malades  continuent  à 
pouvoir  lire  les  chiffres  et  à  calculer. 

L'appareil  anatomique  du  langage  écrit,  comme  celui  du 
langage  articulé,  a  donc  dans  Técorce  cérébrale  des  centres 
moteur  et  sensitif  spéciaux  ;  mais  sa  partie  périphérique  est 
également  toute  d'emprunt.  C'est,  d'une  part,  l'oeil  qui  trans- 
met indistinctement  toutes  les  impressions  visuelles  et,  de 
l'autre,  les  muscles  de  l'avant-bras  et  de  la  main  qui»  bien 
que  faisant  mouvoir  les  doigte  dans  l'acte  de  récriture, 
agissent  le  plus  souvent  sous  l'influence  d'autres  groupes  de 
cellules  motrices.  Nous  sommes,  par  conséquent,  encore  en 
présence  d'élémente  nerveux  surajoutés,  alors  que  l'appareil 
musculaire  était  depuis  longtemps  compléta. 
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Cette  nouvelle  addition  à  Tôcoroe  cérébrale  est  aae  preuve 
irréfutable  de  la  doctrine  transformUte,  puisqu'elle  se  produit 
dans  uue  espèce  que  les  olassiflcateurs  regardent  comme 
parfaitement  limitée.  En  effet,  pour  eux  ce  ne  peut  être  qu'un 
caractère  de  variété,  puisqu'un  grand  nombre  de  groupes 
ethniques  ne  possèdent  pas  ces  nouveaux  centres  sensitif  et 
moteur.  Or,  ils  sont  absolument  de  même  nature  que  ceux 
du  langage  articulé  dont  on  a  fait  des  signes  spécifiques. 
Tant  il  est  vrai  que  toutes  ces  classifications,  prétendues 
fondamentales,  sont  purement  artificielles  et  que  les  carac- 
tères anatomiques,  qui  différencient  TEuropéen  lettré  du 
Bochiman,  sont  de  même  valeur  que  ceux  qui  distinguent 
ce  dernier  de  Tanthropoïde.  Les  différences  entre  les  êtres 
d'une  même  série  sont  de  simples  nuances  et  pas  autre 
chose. 

Les  appareils  du  langage  écrit  et  du  langage  articulé  étant 
le  plus  souvent  en  relations  directes,  pour  bien  comprendre 
le  fonctionnement  du  premier,  nous  allons  reprendre  le 
schéma  de  ma  précédente  communication  en  y  ajoutant  les 
deux  nouveaux  centres  moteur  et  sensitif. 

Lorsque  les  deux  appareils  fonctionnent  simultanément, 
la  forme  d'un  objet,  son  nom  prononcé  à  haute  voix  et  les 
caractères  qui  le  représentent,  mettent  enjeu  trois  courants 
nerveux  qui,  partis  de  l'œil  et  de  Toreille,  vont  d'abord  im- 
«  pressionner  les  trois  centres  sensitifs  spéciaux  ;  puis  ils  con- 
vergent en  un  point  de  la  couche  des  cellules  idéophores 
(centre  idéal  de  Charcot)  et  y  gravent  Tidée  complexe  de  la 
forme  de  Tobjet  et  de  ses  représentations  verbale  et  écrite. 
De  là  ils  se  réfléchissent  pour  aller  aux  centres  moteurs  de 
la  parole  et  de  l'écriture  qui  agissent  sur  leurs  groupes 
musculaires  respectifs  ;  alors  l'individu  en  observation  pro- 
nonce le  nom  de  l'objet  et  l'écrit. 

Mais  les  trois  centres  récepteurs  sont  rarement  impression- 
nés simultanément;  le  plus  souvent  il  n'y  en  a  qu'un  seul  et 
le  courant  nerveux  ne  met  en  action  qu'un  groupe  volitif, 
après  avoir  passé  par  les  cellules  idéophores.  Ainsi|  la  vue 
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d'un  objet  suffit  pour  que  Von  puisse  prononcer  son  nom  ou 
l'écrire.  Dans  la  lecture  à  haute  voix,  les  deux  points 
extrêmes  sont,  d'une'  part,  le  centre  visuel  scriptural  et,  de 
l'autre,  les  deux  groupes  moteurs  de  la  parole  ;  dans  la 
dictée,  ce  sont  la  première  circonvolution  temporale  et  le 
centre  moteur  graphique.  Enfin,  dans  l'acte  de  copier,  les 


<  <o 


Pomme       Fomme* 


Pomme       Porrvme' 


Fig.  1 .  ->  Schéma  du  langage  écrit  et  du  langage  articulé,  —  < ,  centre  auditif  verbal; 
2,  centre  visnel  ordinaire  ;  3,  centre  Tisuel  acriptoral  ;  4,  couche  de  oelloles  idéo- 
l>hore8  ;  5,  centre  moteur  graphique  ;  6  et  7,  centres  moteurs  de  la  parole.  —  Cou- 
rants réflexes  conscients ;  courants  complets  —  ;  les    flèches  [indiquent   lear 

direction. 

groupes  de  cellules  relatives  à  l'écriture  sont  seuls  en  jeu. 
Il  faut  remarquer  aussi  que  la  mise  en  activité  des  centres 
moteurs  n'est  pas  constante.  Le  courant  nerveux,  après 
avoir  passé  sur  l'un  des  groupes  récepteurs,  peut  s'arrê- 
ter sur  les  cellules  idéophores.  Cependant,  chez  certaines 
personnes,  la  lecture  visuelle  s'accompagne  toujours  de  la 
mise  en  mouvement  plus  ou  moins  complète  des  muscles  de 
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l*articulation  sans  production  de  la  voix  ;  on  s*en  aperçoit 
seulement  à  l'agitation  des  lèvres.  Chez  d'autres,  la  lecture 
visuelle  n'éveille  aucune  idée  ;  pour  que  le  courant  arrive  au 
centre  idéal,  la  lecture  à  haute  voix  est  indispensable;  il  y 
parvient  seulement  par  Tentremise  de  la  première  tempo- 
rale gauche  impressionnée  par  Texcitation  de  l'organe  de 
l'ouïe. 

Pour  qu'un  pareil  phénomène  puisse  se  produire^  il  faut 
nécessairement  qu'il  existe  des  communications  directes 
entre  les  cellules  du  centre  visuel  scriptural  et  les  cellules 
volitives  de  la  parole.  On  a  signalé,  en  effet,  dans  les  hémi- 
sphères cérébraux,  des  groupes  de  fibres,  dites  cTassociation^ 
qui  mettent  en  rapport  leurs  diverses  régions;  mais  leurs 
tenants  et  aboutissants  sont  encore  mal  connus.  G*est  par 
ces  mêmes  voies  que  passe  le  courant  nerveux  lorsqu'on  lit  à 
haute  voix  ou  que  l'on  transcrit  des  mots  qui  n'éveillent  au- 
cune idée,  ceux,  par 'exemple,  d'une  langue  étrangère  telle 
que  le  latin.  Souvent,  aussi,  les  mots  écrits  ou  prononcés  ne 
parviennent  pas  aux  cellules  idéophores,  en  dehors  de  la 
présence  ou  de  la  représentation  des  objets  désignés.  C'est 
ce  qui  rend  les  figures  si  utiles  dans  les  cours  et  les  livres 
didactiques.  Les  gestes,  la  mimique  rendent  des  services  ana- 
logues. Enfin,  les  courants,  accumulés  dans  le  centre  idéal 
depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  peuvent  reprendre  leur 
cours  vers  les  centres  moteurs  de  récriture  et  de  la  parole  : 
c'est  ce  qui  arrive  chez  les  écrivains  et  les  orateurs. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  effets  de  la  destruction 
d'un  quelconque  des  éléments  cérébraux  des  langages  ar- 
ticulé et  écrit.  Supprimons  le  centre  auditif  verbal.  Le 
malade,  ainsi  mutilé,  ne  peut  plus  écrire  sous  la  dictée, 
mais  il  peut  transcrire  ou  représenter  par  la  parole  les  im- 
pressions que  lui  font  éprouver  les  autres  excitations  audi- 
tives, ainsi  que  celles  de  la  vue,  de  Todorat  et  du  toucher.  Sans 
sortir  de  notre  schéma,  c'est  le  centre  visuel  scriptural  qui 
remplace  la  première  circonvolution  temporale.  Dans  l'apha- 
sie, le  centre  moteur  graphique  se  substitue  à  ceux  de  lapa- 
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rôle  et  réciproquement  dans  Tagraphie.  Si  le  centre  Tisuel 
scriptural  est  atteint  par  le  processus  morbide,  la  lecture 
mentale  et  celle  à  haute  voix  sont  supprimées  ;  mais  comme 
nousTavons  vu  plus  haut,  le  sens  musculaire  peut  remplacer 
la  vision,  si  le  sujet  suit  avec  le  doigt  ou  un  crayon  le  tracé 
des  lettres.  C'est  ce  sens  qui  fait  parvenir  le  courant  aax 
cellules  idéophores  et  rétablit  la  fonction  du  langage  écrit. 

Chez  les  aveugles,  dont  la  région  sensitive  visuelle  est, 
pour  ainsi  dire,  supprimée,  si  Ton  donne  du  relief  aux  lettres, 
le  sens  du  toucher  pourra  remplacer  le  centre  visuel  scrip- 
tural. Il  leur  permettra  également  d'écrire,  pourvu  qu'ils  for- 
ment des  caractères  en  saillie.  C'est  toute  une  éducation 
à  faire  ;  grâce  au  langage  articulé  intact,  elle  e,st  relativement 
facile,  même  chez  les  aveugles  de  naissance. 

Le  problème  est  renversé  pour  les  sourds-muets.  Chez 
eux,  c'est  le  langage  écrit  qui  devra  les  amener  à  faire  fonc- 
tionner les  centres  moteurs  du  langage  articulé.  S'ils  appar- 
tiennent à  des  populations  dont  révolution  n'a  pas  encore 
atteint  le  stade  de  l'écriture,  ils  sont  réduits  aux  gestes  pour 
communiquer  avec  leurs  semblables.  Chez  nous,  la  présence 
du  centre  visuel  scriptural  et  du  centre  moteur  graphique  a 
permis  de  leur  apprendre  l'écriture  et  la  lecture  mentale, 
après  être  entré,  au  préalable,  en  communication  avec  eax 
par  la  mimique.  11  serait  hors  de  propos  d'exposer  les  détails 
de  cet  enseignement  et  de  montrer  Je  rôle  que  jouent  les 
centres  récepteurs  des  organes  des  sens  autres  que  l'ouïe. 
11  suffira  de  dire  que  la  vision  a  surtout  une  influence  consi- 
dérable. 

'  L'écriture  et  la  lecture  une  fois  obtenues,  il  était  tout  na- 
turel de  chercher  à  mettre  en  jeu,  chez  des  sujets  ainsi  pré- 
parés, les  deux  centres  moteurs  du  langage  articulé  et  spécia- 
lement celui  de  Broca.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  ;  mais  il  s'agissait, 
pour  les  sourds-muets,  de  traduire  l'écriture  et  non  la  parole. 
Grâce  au  sens  musculaire,  aidé  de  la  vue,  on  leur  a  ap- 
pris à  articuler  les  lettres  et  à  accompagner  les  mouvements 
du  pharynx^  de  la  bouche  et  de  la  langue  d'un  effort  d'expira- 
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Uon.  On  est  ainsi  arrivé,  chez  bon  nombre  de  sujets,  à  des 
résultats  réellement  remarquables.  Seulement,  il  reste  une 
lacune  :  les  contractions  graduées  des  muscles  du  larynx 
font  défaut  ;  la  voix,  dont  les  sourds-moets  n*ont  aucune 
notion,  n*est  pas  modulée  ;  elle  a  une  monotonie  qui  rend 
leur  parole  terne  et,  jusqu^à  un  certain  point,  pénible  à  en- 
tendre. Quoi  qu'il  en  soit,  chex  les  sujets  ainsi  complétés, 
toutes  les  cellules  sensitives  et  volitives  des  hémisphères  fonc« 
tiennent  pbysiologiquement;  il  ne  reste  d'inoccupé  que  le 
groupe  auditif  et  spécialement  la  première  temporale.  Im* 
possible  d'aller  au  delà. 

Par  ce  qui  précède,  on  toit  quelle  lumière  inattendue  la 
découverte  des  localisations  jette  sur  le  fonctionnement  de 
Torgane  cérébral  et  sur  le  mécanisme  des  phénomènes  intel- 
lectuels, et  combien  les  philosophes  spiritualistes  ou  autres 
se  sont  éloignés  de  la  vérité  dans  leurs  dissertations  fantai- 
sistes, basées  sur  les  conjectures  les  plus  extravagantes. 
C'est  la  pathologie  qui  a  ouvert  la  voie  à  l'étude  réellement 
physiologique  de  Tintelligence.  Il  s'agit  maintenant  d'y  per- 
sévérer et  de  reprendre,  avec  les  données  précises  que  nous 
possédons  aujourd'hui,  Tobservation  attentive  des  autres 
troubles  cérébraux,  tels  que  la  démence,  l'idiotie,  etc. 

Il  serait  naturel,  au  point  où  je  suis  arrivé  de  ce  travail, 
d'étudier  le  produit  de  l'appareil  du  langage  écrit,  c'est-à- 
dire  l'écriture  ;  mais  cette  étude  n'a  pas  encore  été  abordée 
par  les  physiologistes  et  elle  m'entraînerait  trop  loin.  Les 
éléments  en  sont  épars  dans  les  ouvrages  d'histoire,  d'eth- 
nographie et  de  linguistique  ;  je  vais  simplement  les  mettre 
h  contribution  pour  esquisser  le  développement  phylogé- 
nique  des  centres  moteurs  et  sensitif  qui  nous  occupent. 

Nous  n'avons  pas,  comme  pour  la  parole,  à  chercher  l'o- 
rigine de  l'écriture  chez  les  ancêtres  pithéciens  de  l'homme. 
Bile  est  apparue  beaucoup  plus  récemment,  à  tel  point, 
oomme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'un  grand  nombre  de  groupes  eth- 
niques n'en  présentent  encore  aucune  trace. 

On  a  prétendu  trouver  une  première  tentative  de  langage 
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écrit  dans  les  points  et  entailles  méthodiquement  gravés  sur 
les  plaques  d'os  de  renne,  découvertes  à  Gro-Magnon  et 
Aurignac  et  sur  le  Khé-mou  des  anciens  Tartares,  dont 
parlent  les  vieux  textes  chinois;  mais  il  s'agit  là  bien 
plutôt  de  moyens  mnémoniques  ayant  trait  à  la  numération 
et  dont  la  tàt'ile  de  nos  boulangers  de  province  est  la  trace 
persistante.  On  peut  en  dire  autant  des  quippos,  ou  corde- 
lettes à  nœuds  des  Péruviens  de  Tépoque  des  Incas,  à  Taide 
desquels  les  lettrés  se  remémoraient,  paraît-il,  certaines  poé- 
sies transmises  par  la  tradition  orale.  Ce  sont  les  analogues 
des  chapelets  et  rosaires  de  nos  dévotes  catholiques  illettrées. 
La  gravure,  dont  Tart  magdalénien  nous  a  laissé  de  si 
beaux  spécimens,  a  précédé  Je  langage  écrit  et  c'est  de  ce 
mode  de  représentation  de  la  nature  qu'est  certainement  née 
l'idéographie,  ce  premier  stade  de  l'écriture,  dont  les  carac- 
tères perlent  dans  la  science  le  nom  A' hiéroglyphes.  On  se 
demande  s'il  faut  regarder  comme  tels  les  dessins  bizarres 
que  l'on  remarque  sur  les  dalles  de  certains  dolmens, 
comme  à  Gavr'lnnis  et  Mané-Lud.  Ce  serait  alors  de  beau- 

m 

coup  les  plus  anciens. 

li/déographisme  représente  les  idées  directement  par  la 
figure  des  objets  eux-mêmes  et  symboliquement,  pour  les 
abstractions,  par  des  dessins  de  forme  conventionnelle  ou 
reproduisant  des  objets  matériels. 

La  vue  de  ces  représentations  réveillait  dans  l'esprit,  non 
seulement  l'idée  des  choses  réelles  ou  abstraites,  mais  les 
mots  du  langage  articulé  qui  en  étaient  la  traduction  verbale. 
11  était  alors  naturel  de  chercher  à  reproduire  non  plus  les 
choses  elles-mêmes,  mais  le  son  des  mots.  C'est  dans  ce  but 
que  l'écriture  hiéroglyphique  prit  la  forme  de  rébus.  C'était 
le  début  du  Phonétisme. 

Les  signes  devant  représenter  les  mots  entiers,  c'était  une 
difficulté  énorme  dans  les  langues  agglutinatives  de  trouver 
pour  chacun  d'eux  un  signe  phonétique  complet.  Alors,  on 
choisit  un  certain  nombre  de  caractères  qui  ne  servirent  plus 
que  par  leur  syllabe  initiale  et  dont  les  divers  groupements 
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formèrent  les  mois.  C'est  ainsi  que  naquit  le  phonédsme  syl-- 
labtque,  et  en  poussant  plus  loin  l'analyse  u  devint  alphabé- 
tique. 

Au  début  de  Tidéograplûsme,  lorsque  chaque  objet  avait 
sa  représentation  à  peu  près  exacte,  Tancien  centre  visuel 
suffisait.  MaiSf  à  la  longue,  les  dessins  se  déformèrent  et  ne 
rappelèrent  plus  du  tout  les  figures  primitives  ;  c'est  alors 
qu*a  dû  se  développer  le  centre  visuel  scriptural.  De  même 
pour  les  mouvements  de  la  main  ;  ceux  nécessités  par  le  des- 
sin et  la  gravure  avaient  depuis  longtemps  leurs  cellules 
molrices.  Us  étaient  lents,  discontinus  et  nécessitaient  sou- 
vent une  certaine  force  ;  mais,  au  fur  et  à  mesure  que  se 
formèrent  les  cellules  du  groupe  moteur  graphique,  ils  se 
modifièrent  et  prirent  graduellement  Tallure  rapide  et  la 
continuité  que  nous  leur  voyons  aujourd'hui. 

Pour  bien  comprendre  cette  marche  simultanée  du  déve- 
loppement du  centre  visuel  et  du  centre  volitif  de  récriture^ 
il  faut  suivre,  dans  les  publications  des  égyptologues  et  spé- 
cialement dans  la  Grammaire  de  ChampolUon,  les  transfor- 
mations des  caractères  hiéroglyphiques  en  hiératiques,  puis 
en  démotiques  et,  enfin,  la  naissance  de  l'alphabet  phéni- 
cien, dont  M.  de  Rougé  montra  Torigine  égyptienne  dans 
un  mémoire  lu,  en  4859,  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  publié  en  i87i  par  M.  J.  de  Rougé. 

Toutes  ces  transformations  mirent  de  longs  siècles  à  se 
produire.  C'est  qu'il  fallait  qu'en  même  temps  les  cellules 
cérébrales  se  multipliassent  d'une  manière  suflisante,  non 
seulement  pour  recevoir  les  impressions  visuelles,  mais 
pour  ordonner  les  mouvements  compliqués  et  rapides  de  Té- 
*criture  courante.  C'est  surtout  depuis  un  siècle  que,  chez  les 
peuples  européens,  le  centre  moteur  graphique  a  atteint 
toute  sa  perfection,  surtout  au  point  de  vue  de  la  rapidité* 
Ai:yourd'hni,  notre  écriture  n'a  plus  rien  de  commua  avec 
le  dessin,  puisque  bon  nombre  d'agraphlques  peuvent  encore 
dessiner. 

Bien  que  l'hérédité  transmette  à  nos  enfants  l'appareil  ce- 
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rébral  du  langage  écrit,  teiir  édoeation,  à  ce  pMtit  de  vue, 
préMnto  cependant  tonjouiii  de  gi-andee  difficnliés  ;  c'est 
qu'en  effet  la  formation,  relativement  récente,  de  ces 
gtoupes  de  ceUnles  aensitives  et  motrices  doit  donner  une 
certaine  indécision  à  leur  action  synsrgiqne.  C'est  à  la  même 
cause  qu'il  ftiot  attribuer  les  différences  individuellea  si  eon* 
sidérables  de  récriture ,  différences  qui  n'existent  phts  pour 
le  langage  articulé,  de  date  beaucoup  plus  ancienne* 

Lorsque  Tanatomie  et  la  pathologie  cérébrales  comparées 
des  ^différents  groupes  ethniques  seront  suffisamment  con* 
nues,  on  pourra  se  rendre  compte  des  conséquences  morpho* 
logiques  de  la  présence  ou  de  Tabsence  des  agglomérations 
de-  cellules  nerveuses  relatives  au  langage  écrit*  Tant  il  est 
vrai  qu'en  anthropologie^  plus  nos  Connaissances  s'étendent^ 
mieux  nous  comprenons  la  grandeur  de  notre  tftche. 

Comme  nous  Tavons  vu  pour  le  langage  articulé,  il  existe 
sur  la  terre  plusieurs  centres  de  formation  du  langage  écrit  ; 
mais  ils  sont  beaucoup  plus  rares.  Il  s*en  faut,  du  reste,  que 
tous  les  systèmes  graphiques  qui  en  sont  résultés^  aient  par«> 
couru  la  série  des  périodes  évolutives  que  nous  avons  signa* 
lée  plus  haut  ;  le  plus  grand  nombre  a  même  dispani#  Oetle 
disparition  est  la  conséquence  de  rinféricrité  pratique  de  ces 
systèmes,  qui  se  sont  trouvés  potir  ainsi  dire  étouffés  par 
ceux  qui  présentaient  plus  de  perfection.  Là  consme  partout 
on  voit  les  effets  de  la  lutte  pour  rexlstenee  ;  et  le  temps 
n'est  peut-être  pas  loin  où  les  dérivés  de  Talphabet  phénix 
cien  auront  envahi  tout  le  globe  et  seront  adoptés  par  tout 
les  groupes  ethniques  Capables  d'écrire. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  divers  systèiâes  graphiques 
signalés  patries  auteurs. 

En  partant  de  Textréme  Orient,  nous  trouvons  Vécriiurf 
ekinotêe^  qui,  d'abord  hiéroglyphique,  a  atteint  ultérieure'^ 
ment  le  phonétisine  syllabique,  en  même  temps  que  larepré* 
sentatlon  dés  objets  est  devenue  méconnaissable  par  la 
forme  cursive  donnée  aux  traits.  Elle  n'a  pas  franchi  ce  stade 
qui  convenait  parfttltement  à  une  langue  monosyllabique. 
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Elle  s'est  répandue  dans  les  eontrées  environnaniee  en  H 
modifiant  plus  ou  moins,  mais  s&ns  perdre  son  curaeièrè 
spécifique.  Ce  système  graphique  a,  dit-on,  remplacé  an 
Japon  Valpkaùet  eoréen^  dont  Torigine  paraît  pett  oonnne; 
mais  eette  espèce  de  régression  mériterait  d'être  conflrméik 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Japonais  se  montrent  disposés  aujour* 
d*hui  à  adopter  les  caractères  alphabétiques  latltls. 

V écriture  cunéiforme^  née  chex  les  Touraniens  de  la  Chai- 
dée,  a  régné  sur  le  bassin  du  Tigre  et  de  TBaphratei  depuis 
les  époques  les  plus  reculées  jusqu'au  deuxième  siècle  de 
notre  ère,  et  a  disparu  avec  l'empire  des  Parthes.  Son  stade 
hiéroglyphique  a  laissé  peu  de  traces,  mais,  en  comparant 
les  inscriptions  datant  du  premier  empire  d'Assyrie  avec  les 
plus  modernes,  on  voit  que,  d'abord  phonétique  k  forme  de 
rébus,  elle  est  passée  au  stade  syllabique  sans  le  franchir. 

On  signale  encore  en  Asie  les  hiéroglyphes  hiUiies  qui,  du 
nord  de  la  Syrie,  oh^  rayonné,  dans  une  haute  antiquité, 
sur  une  portion  de  l'Asie  Mineure.  Ils  se  sont  éteints  sans 
laisser  de  postérité. 

Le  système  égyptien  est  (e  seul  dont  on  ait  pu  suivre  pas  à 
pas  tontesJles  phases.  On  prétend  que  l'alphabet  phénicien 
qui  en  dérive  est  unique  sur  la  terre  et  qu'il  est  Torigine  de 
tous  les  autres.  Cette  assertion  émise  par  des  auteurs  qui 
veulent  donner  aux  peuples  canatiêeûs  une  importance  érfta- 
gérée,  a  besoin  de  trouver  sa  confirmation  dans  de  nou- 
velles recherches.  Ainsi,  rien  de  moins  démontré  que  les 
caractères  t^uniqties  soient  le  résultat  de  migrations  phéni- 
ciennes en  Germanie. 

Dans  le  nouveau  monde,  on  n'a  trouvé  que  trois  centres  de 
production  du  langage  écrit  et  tous  dans  T  Amérique  du  Nord  ; 
la  eonquète  les  a  fait  disparsdtre.  Les  Peausf- Rouges,  lors  de 
l'arrivée  des  Européens,  pratiquaient  l'idéographie  dans  sa 
plus  grande  simplicité^  on  en  possède  mémo  de  curieux  spé- 
cimens qui  ne  remontent  pas  au-delà  du  siècle  dernier. 

L'écriture  hiéroglyphique  des  Nahuas  du  Mexique  a  subi 
un  commencement  de  transformation  phonétique,  mais  n'a 
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pas  été  au-delà  da  rébas.  Quant  à  VécrUure  calcuUforme  ou 
KatouQS  des  Mayas  du  Yucatan,  elle  est  trop  peu  comnie 
pour  qu'on  puisse  savoir  à  quel  point  de  son  évolution  elle 
était  parvenue.  11  en  reste  cependant  des  manuscrits  et  de 
nombreuses  inscriptions,  mais,  jusqu'ici,  ils  sont  restés  à 
peu  près  indéchiffrables. 

Les  conséquences  à  tirer  des  découvertes  récentes  qui  ont 
servi  de  base  à  cette  double  étude  du  langage  articulé  et 
du  langage  écrit  sont  immenses,  si  Ton  veut  bien  se  l'endre 
compte  de  la  vive  lumière  qu'elles  jettent  sur  la  fonction  des 
hémisphères  et  sur  la  nature  des  phénomènes  intellectuels; 
nous  allons  les  résumer,  en  ayant  soin  de  nous  maintenir 
dans  les  limites  du  présent  sans  engager  Tavenir. 

Une  manifestation  complète  de  Tintelligence  nécessite  trob 
ordres  de  ceJlules  nerveuses  :  i°  un  centre  récepteur  impres- 
sionné directement  par  Texcitation  de  l'extrémité  périphéri- 
que des  filets  conducteurs  qui  s'y  terminent;  ^  des  cellules 
idéophores  sur  lesquelles  se  concentrent  les  Impressions  sen- 
sorielles ;  3°  un  centre  moteur  qui  fait  exécuter  aux  muscles 
où  aboutissent  les  cylindres-axes  qui  en  émanent,  les  mou- 
vements déterminés  par  les  idées  résultant  de  ^e  concours 
de  sensations. 

Les  idées  une  fois  formées  persistent  plus  ou  moins  long- 
temps et,  à  Taide  des  courants  accumulés  sur  leurs  cellules 
spéciales,  les  mouvements  qu'elles  doivent  déterminer  peu- 
vent se  produire  sans  le  secours  de  nouvelles  sensations,  lors 
même  qu'un  ou  plusieurs  des  centres  récepteurs  ne  peuvent 
plus  être  impressionnés  ou  se  trouvent  détruits,  la  mise  en 
activité  d'un  seul  des  centres  récepteurs  suffit  pour  réveiller 
des  idées  nées  du  concours  de  plusieurs  d'entre  eux. 

Les  centres  moteurs  volitifs  peuvent  rester  inactifs,  si  les 
impressions  sensorielles  et  les  idées  qui  en  résultent  ont  une 
intensité  modérée.  Si  un  processus  morbide  détruit  l'un  de 
ces  centres,  ou  les  fibres  conductrices  qui  en  émanent,  il  peut 
être  suppléé  par  un  autre,  qui  devient  alors  le  point  de  dé- 
part ou  celui  d'arriVée  des  courants  nerveux. 
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Enfin,  sans  doute  àTaide  des  fibres  d'association,  les  coa- 
rants  peuvent  passer  directement  des  centres  récepteurs  aux 
centres  moteurs  sans  développer  aucune  idée,  c'est-à-dire 
sans  passer  par  le  centre  idéal.  Los  mouvements  qui  en  ré- 
sultent, sont  des  espèces  de  réflexes  cérébraux  conscients^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  réflexes  inconscients  qui 
ont  pour  siège  l'appareil  médullaire. 

Avec  ces  données  positives  on  peut  désormais  analyser 
tous  les  phénomènes  par  l'observation  méthodique  de  Fhomme 
vivant  et  constituer  une  véritable  physiologie  cérébrale  qui 
permettra  de  renoncer  définitivement  slux  éfiibèies  psycht- 
que,  psychologique  ou  autres  qui  tendent  à  accréditer  l'exis- 
tence d*nne  entité  indépendante,  surajoutée  aux  hémisphères 
cérébraux. 

Les  résultats  de  cette  observation  vraiment  scientifique 
trouveront  leur  contrôle  naturel  dans  Tanatomie  pathologi- 
que du  cerveau.  Mais  pour  tirer  des  lésions  de  cet  organe 
toutes  les  conséquences  qu*elles  peuvent  comporter,  il  faut 
suivre  la  méthode  analytique  des  Broca,  des  Gharcot  et  de 
tous  les  anthropologistes  médecins  qui  nous  ont  ouvert  la 
voie.  En  outre  et  môme  avant  tout,  11  faut  que  les  histologistes 
persistent  dans  leurs  recherches  sur  Tanatoniie  microscopi- 
que des  centres  nerveux  et  spécialement  des  hémisphères. 
Le  buta  atteindre  leur  est  nettement  indiqué  et  ils  sont  cer- 
tains de  retirer  dç  leurs  travaux  cette  gloire  légitime  que 
doivent  ambitionner  tous  les  véritables  amis  de  la  science  et 
de  la  vérité. 

Avant  de  terminer  je^tiens  à  m*expliquer  sur  Topinion  de 
certains  physiologistes  qui  regardent  la  circonvolution  de 
Broca  comme  le  siège  de  la  mémoire  des  contractions  muscu- 
laires qui  produisent  Tarticulation  de  la  parole.  Il  est  assez 
difficile  de  savoir  au  juste  quelle  est  Torigine  de  cette  singu- 
lière manière  de  voir.  En  effet,  Broca  lui-même  s'exprime  à  ce 
sujet  dans  les  termes  suivants  :  «  Pour  expliquer  comment  un 
aphémique  comprend  le  langage  parlé,  sans  pouvoir  cepen- 
dant répéter  les  mots  qu'il  vient  â*entendre^  on  pourrait  dire 
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qu'il  a  perdu  oon  la  mémotre  des  moU»  mais  la  mémoire  des 
moyen»  de  ooordinaiion  que  Ton  emploie  pour  ariicuier  les 
moU, 

Mais  celte  aaalyso  serait  ua  peu  subtile.  Il  est  bien 
plus  simple  de  se  borner  à  constater  que  la  faculté  du  langage 
eil  aliérée,  sans  chercher  si  réitération  porte  sur  cette  fa* 
culte  tout  entière,  ou  seulement  sur  respèce  particaiière  de 
mémoire  qui  en  fait  la  partie  intégrale.  »  {BulL  de  la  Soc. 
muUam,,  juillet  1863.)  En  somme,  la  question  lui  semble  fort 
obsonrei  il  la  laisse  de  edté. 

Il  me  parait  probable  que  Topinion  que  j'examine  a  été 
inspirée  par  ces  vieilles  conjectures  philosophiques  décorées 
du  nom  de  psychologie.  Ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  il  est 
indispensable  de  renoncer  à  Tunion  de  cette  prétendue 
science  avec  la  physiologie^  union  que  poursuivent  certains 
philosophes  modernes.  Pour  étudier  l'intelligenee  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  Torgane  qui  en  est  le  siàge  i  il  Caui  en 
rechercher  rorigioo  et  le  môcanismot  dans  la  nature^  la  dis<^ 
position  et  les  propriétés  des  éléments  histologiques  des 
hémisphères  cérébraux  et  pas  ailleurs.  C'est  une  fonction  oiv 
ganique  au  même  titre  que  la  contraction  musculaire  dL  la 
sécrétion»  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  examiner  la  question 
à  la  lumière  de  lanstomie  et  de  la  physiologie. 

11  «0t  certain  que  les  cellules  du  pied  de  la  troisifema.circon- 
volution  frontale  sont  motrices  et  de  plps  volontaires.  En 
effet,  on  peat  retenir,  comme  on  dit,  sa  langue^  bien  que  ce 
soit  difflcile  pour  certaines  personnes  et  dans  certaines  cir<> 
constances.  C'est  ce  qui  les  distingue  des  cellules  motrices 
de  Tappareil  médullaire  dont  Taction  suit  sans  interruption 
Texcitation  des  cellules  réceptrices.  Beaucoup  des  éléments 
moteurs  de  la  moelle  ont  leurs  analogues  dans  le  cerveau, 
puisque  certains  mouvements  peuvent  être  alternativement 
réflexes  ou  volontaires,  suivant  les  circonstances.  Mats  les 
cellules  vûlitives  du  langage  articulé  ne  sont  pas  représen- 
tées dans  les  colonnes  de  substance  grise  des  cornes  anté- 
rieures delà  moelle.  On  n*a  jamais  vu  en  effet  les  aphasiques 
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noncer Tolontairemeut. 

.  Il  est  également  indiscutable  que  les  mouvements  de  la 
parole  0ont  ooordonnis,  comme  beaucoup  d*autres  mouve^ 
ments  même  réflexes.  Malgré  les  lacunes  nombreuses  de 
l'anatomia  microscopique  des  centres  nerveux,  on  peut  dire 
que  cette  coordination  est  du0  aux  relations  anastomotiques 
(réseau  de  Gerlach)  des  cellules  motrices  entre  elles. 

Ges/Jiffiirentspoiotsbien  établis,  ebercbon^ maintenant  si  le 
centre  moteur  de  Broca  peut  être  le  sièged'une  mémoire  quet- 
cpoque  et  spécialement  de  celle  des  contractions  qu'il  excite^ 

Tous  les  phénomènes  nerveux  sont  dm»  au  développement 
d'une  forme  de  l'énergie  dans  les  divers  appareils  de  ce  »ys^ 
iéme  sous  l'influence  de  l'action  de  roxygène.  L'influx  ner<- 
veuxj  comme  on  ^pelle  cette  force,  ne  se  manifeste  que  par 
l'excitation  des  extrémités  périphérique!  des  nerfs  dits  cen- 
tripèteê,  U  en  résulte  un  mouvement  vibratoire  ou  autre  qui 
pareourt  Tappareil  et  que  nous  nommons  pour  cette  raisoo 
çùwrmi.  Ia  direction  d'un  courant  a  toujours  lieu  dans  le 
mâmesens;  après  avoir  été  centripète,  il  devient  centrifuge 
pour  mettre  en  activité  certains  organes  tels  que  les  muscles. 
Pans  les  appareils  médiiUaire  ,et  gangliounaire  les  courants 
ne  subissent  aucun  temps  d'arrêt  et  ne  laissent  aucune  trace 
appi^oiable  de  leur  passage»  Il  n'eu  est  pas  ainsi  dans  le  cer- 
veau* li^s  courants  centripètes  impressionnent  les  cellules 
sensitives  ou  réceptrices  et  d'autres  éléxœuta  sur  lesquels  se 
fixent  les  idées  qui  résultent  des  sensations.  Ce  sont  ces  im- 
pressions plus  ou  moins  durables  qui  portent  le  nom  de  soti*- 
tenî»',  et  Timpressionnabilité  constitue  la  mémoire.  Les  cou- 
rants ne  parviennent  aux  muscles  qu*au  bout  d'un  certain 
temps  et  par  l'entremise  volontaire  des  cellules  motrices  et 
de  leurs  prolongemeuts  centrifugea*  La  contraction  est  donc 
le  tenue  extrême  de»  courants  nerveux»  Commeast  et  par 
quelle  voie  pourrait^elle  impressionner  les  éléments  moteurs, 
&  supposer  qu'ils  soient  impressionnables,  c'est-à-dire  doués 
de  mémoire  ? 
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Nous  ne  leur  connaissons  de  commanications 
la  périphérie  que  par  leurs  émanations  centrifuges.  Poar  que 
les  contractions  les  impressionnent,  il  faudrait  qn^eltes  déve- 
loppent  un  courant  à  rebours,  que  ni  l'obseryation  ni  Fexpé* 
rimentation  n'ont  jamais  permis  de  constater.  C'est  donc  une 
conjecture  absolument  sans  fondement,  purement  philcao- 
phique,  c'est-à-dire  extra-scientifique. 

Mais,  dira-t-on,  nous  avons  conscience  de  nos  mouvements. 
Oui,  mais  des  mouvements  et  nullement  des  contractions  qui 
les  produisent.  Les  mouvements  modifient  les  rapports  des 
parties  qui  en  sont  le  siège  et  développent  sur  tes  extrémités 
périphériques  des  nerfs  centripètes  qu'elles  contiennent,  des 
excitations  qui  impressionnent  certains  éléments  récepteurs 
de  nos  hémisphères  ;  nous  les  voyons  changer  la  forme  des  or- 
ganes^ nous  entendons  les  bruits  qu'ils  produisent.On  donne  le 
nom  de  sens  musculaire  à  l'ensemble  de  ces  sensations.  C'est 
de  cette  manière  que  nous  avons  conscience  des  mouvements 
du  langage  articulé  ;  mais  c'est  l'anatomie  seule  qui  nous  ^p- 
prend  qu'ils  résultent  de  la  contraction  de  certains  muscles 
du  pharynx  et  de  la  bouche,  et  les  personnes  versées  dans 
cette  science  peuvent  seules  s'en  rendre  compte.  Néanmoins 
elles  ne  parlent  ni  mieux  ni  plus  mal  que  les  ignorants.  Il  en 
est  de  même  de  tons  les  autres  mouvements  volontaires. 

Si  donc  les  cellules  motrices  de  la  circonvolution  de  Broca 
ont  la  mémoire  des  contractions  qu'elles  doivent  produire, 
c'est  une  mémoire  inconsciente.  En  d'autres  termes,  c'est  une 
mémoire  qui  n'en  est  pas  une,  puisque  ce  mot  signifie  posribi- 
lité  d'avoir  un  souvenir. 

Lorsque  le  nom  d'un  objet  quelconque  nous  échappe,  nous 
n'avons  pas  oublié  les  contractions  musculaires  qui  doivent 
le  produire  et^  pour  le  trouver,  nous  ne  nous  livrons  pas  à 
des  tentatives  de  contraction  plus  ou  moins  heureuses.  G*est 
le  souvenir  de  sa  représentation  verbale  qui  a  été  effacé  sur 
les  cellules  de  la  première  temporale;  lorsque  nous  l'enten- 
dons prononcer  ou  que  nous  le  voyons  écrit,  nous  l'articulons 
immédiatement  sans  la  moindre  difficulté. 
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Gertidnenient  l*habitude  de  Tariicalation  des  mots  la  rend 
plus  facile;  mais  c*est  an  exercice  musculaire  et  non  un 
exercice  mental.  Telle  la  prononciation  de  Tallemand,  de 
Tanglais  et  en  général  des  langues  étrangères;  pour  y  arri- 
ver, nous  nous  livrons  à  une  gymnastique  des  muscles  de  la 
bouche,  de  la  langue  et  du  pharynx.  Enfin,  avant  comme 
après  Téducation  des  muscles,  c*est  toujours  le  souvenir  de 
ces  représentations  verbales,  dont  le  siège  nous  est  connu^ 
qui  nous  permet  de  les  prononcer. 

En  résumé,  les  cellules  motrices  du  cerveau  ne  sont  pas 
sensitives  et  ne  peuvent  être  le  siège  d*un  souvenir  qui  n^est, 
comme  Ta  dit  Voltaire,  qu*une  sensation  prolongée.  Cette 
erreur,  dans  laquelle  certains  physiologistes  sont  tombés, 
doit  être  due  à  la  continuité  des  phénomènes  cérébraux  qui 
amènent  la  contraction  musculaire,  continuité  qui  en  rend 
l'analyse  difficile. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'ufi  de»  iecrétaires  :  a.  hbrvè. 
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et  des  Slaves  selon  la  linguis* 
tique,  29. 

Bulfeê  (Oise).  Sépultures  de  —, 
686. 

Calédtmims.  Métis  de  —  et  de 
Français,  40. 

Canaque.  Signification  ethniaue 
du  mot  —,  30;  mot  employé  à 
tort  pour  désigner  les  Néo-Calé- 
doniens,  47  ;  —  indique  dans  la 
langue  polynésienne  la  notion 
d'homme,  17  ;  —  terme  usité  en 
Nouvelle^lSalédonie  même,  18. 

CaNON.  Du  ^  humain,  549. 

ÛnNTURB  bénie  à  Tusage  des  fem- 
mes en  couches,  758. 

Gertbau.  Poids  du  —  de  Gam- 
betta,  899;  —  est  inférieur  à 
la  moyenne  constatée  chex  les 
hommes  d'intelligence  supé  - 
rieure,  404,  418  ;  pas  de  rapport 
entre  le  poids  du  —  et  l'intelli- 

?ence,  406  ;  opinion  contraire, 
08, 41 4  ;  Fintelligence  est  propor- 
tiounelle  à  la  quantité,  à  la  qua- 
lité, à  l'agencement  des  circon* 
Yolutions  cérébrales ,  407  ;  com- 
paraison de  la  surface  des  hémi- 
sphères cérébraux  chez  l'homme 
et  les  anthropoïdes.  641,  646  ; 
hémisphère  cérébral  aarandi , 
52;  description  morphologique 
du  —  de  Gambetta,  129. 
GhaMyrb.  Originaire  de  Chine,  298; 

—  parvenu  tard  en  Europe,  298  ; 
opmion  contraire,  302. 

Cheveux  de  Hova,  29  ;  —  des  Groôn- 
landais,  617  ;  —  des  Néo-Calédo- 
niens, 354;  —  de  l'Egyptien 
actuel,  721. 

Chun  à  courte  queue,  816;  —sans 
queue,  78,  428. 

Çomalis.  Deux  types  de  —,  666, 
667. 

Cmnbperet  (Puy-de-Dôme).  Cité  sou- 
terraine de  —,  663. 

Commerce  et  industrie  des  Néo- 
Calédoniens,  370,  374. 

Cophtes,  724. 

Corps  étrangers^trouvés  dans  le 
tissu  cellulaire  d'un  Birman,  898. 

Costa-Bica,  Station  préhistorique 
découverte  à  —,  319. 


Couleurs.  Vocabulaire  des  —  chs 
les  Arabes  de  TAlff^rie.  69S  :  — 
chef  les  nègres  d'ÀSyssi nie,  768; 

—  chex  les  FnégieDs,    70e;  — 
chez  les  Néo-Caledoniens,   78t. 

Cours  public  libre  d'antliropoloee 
à  la  Faculté  des  «câeno^  ée 
Montpellier,  683.  ■ 

Cruiielocle.  —  !•  CwtAmouK» 
GÂNiRALE.  Synostose  de  la  sa- 
fftttale,  sans  déform&tîon,  127; 
échange  de  moulages  entre  m»- 
sées  anthropologiques,  467. 

2*  Craniolooie  dkscripttvb.  Crftne 
des  Antankares,  304  ;  —  de  Ben- 
gas  (Gabon)y  470  ;  —  de  CociiiD- 
chine,  470  ;  —  de  Çomali,  SM  ; 

—  de  Crécy-«ur-Morin,  604  ;  — 
de  l'Egyptien  actuel.  790  ;  —  de 
Groéniandais  orientaux,  615  ;  — 
trouvés  à  Hermès  et  4  Balles 
(Oise),  690;  —  de  Hovas  et  de 
Sakalaves,  49,  22  ;  --   de  Mada- 

gascar,   206;  —  peol,   «53  ;  — 
ambaras  (?),  256;  -*  de  Haien- 
kés,  259;  —  de  Vanikoro,  397; 

—  de  la  grotte  de  Spy  (Belgi- 
que), 629;  —  de  Crécy-sur-Moiiii 
(betne-et'Mame),  765. 

3*  Craniolooie  pathologique.  Bé- 
formation  du  crâne  interdite  à 
Lima,  422;  crâne  d'aliëDës,  363; 

—  d'un  assassin,  127  ;  étnde  da 

—  des  assassins,  209;  —  trépané 
mérovingien,  668. 

4*   Craniolooie   compara.  Crâne 

d'un  gorille,  426. 
Crécy-suf^Morin  (Seine-ei-Mame). 

Caveau  funéraire  dolménique  de 

—,  755  ;   crânes    et  ossements 

néolithiques  de  ->,  604. 
Criminels.   Classification   des  —, 

435. 
Croisement.  Valeur  du  terme  —i 

27. 


Dalmaiie,  Population  de  la— ,651. 
Daltonisme,  702. 
Danse  des  Néo-Calédoniens,  352. 
Déformation  crânienne  interdite  à 

Lima,  422. 
DÉNOMBREMENT  dc  la  populstion, 

411. 
Dettey  (Sa6ne-et^Loire).  Autels  à 

sacrifice  de  —,  334. 
Doigts  surnuméraires.  Mode  de 

développement  des — ,  38. 
DoLiGUOGÉPHALiB  Ruormale  par  ^' 

nostose  prématurée  de  la  sagitr 

taie  et  ses  rapports  avec  la  sca- 

phocéphalie,  633. 


aici 


DES  MATIÈRBS. 


785 


_  ■ 


■SOP" 

*.  - 


Dolmens  tombeaux,  n'existent  pas 
dans  la  Nièvre,  34S. 

EcEiTURi  des  Singhalais,  6i8. 

Egypte.  Races  humaines  de  l'-— ,718; 
nègres  en  ~ .  729. 

Egyptiens.  Taille  de  T—  actnel,  ses 
membres,  pied,  main,  son  crâne, 
720  ;  yeux,  oreilles,  lèvres,  che- 
veux, 721  ;  travail  de  la  femme 
—,  722;  habitations,  vêtements, 
fêtes  rustiques,  722  ;  question 
du  sémitisme  chex  les  anciens 
—,730  ;  langue  des— ,731;  langue 
des  anciens  —,  7S1  ;  les  — 
actuels  descendent  de  Tancienne 
population  de  TEgypte,  742,  — 
appartiennent  à  une  race  définie, 
apparente  aux  races  chamiti- 
ques,  743. 

Etain.  Origine  de  1*  —,  290 

Exposition  ethnographique  et  ar- 
chéologique d*Ëkatherinebonrg, 
749.      .  .    , 

Famille.  Organisation  de  la  —chez 

les  Néo-Cal édoniens,  366. 
Fbmmb.  Condition  de  la  —  chez  les 

Néo  Calédoniens,  358. 
Femmb  a  queue,  282.  La  —  chez  les 

Néo-Calédoniens,    inférieure   à 

rhomme,  358. 
Fêtes  chez  l'Egyptien  actuel,  721. 
Fièvres  paludéennes  inconnues  à 

la  Nouvelle-Calédonie  et  à  Talti, 

465. 
Français,  Métis  de  —  et  de  Néo- 
calédoniens,  10. 
Fuégiens.  Epidémies  chez  les  —, 

202  ;   vocabulaire  des  couleurs, 

706. 
Funérailles  chez  les  Néo-Calédo- 

niens,  359. 

Gambztta.  Description  morpholo- 

Sique  du  cerveau  de— 129;  poids 
e  Tencèphale  de—,  899. 

GoRiLLB.  Cr&ne  d'un  —,  126. 

Gouvernement.  Du  —  chez  les 
Néo-Calédoniens,  369. 

Grenouilles.  Polymélie  chez  les—, 
88. 

Groènlandais,  Anthropologie  des 
—  orientaux,  609  ;  taille  des  —, 
612;  membres  inférieurs  et  supé- 
rieurs des  —,  613;  armes  et  ins- 
truments, 613  ;  tète  et  crâne  des 
—,614,616;  dentition,  peau,  615; 
cheveux,  617  ;  dysménorrhée 
chez  les  femmes,  618. 

Grotte  de  Spy  (Belgique),  628. 

T.  IX  (3«  série). 


Gymnastique;  Utilité  de  la—,  514, 
603. 

Habitation  des  Néo-Calédoniens, 
872;  —  de  l'Egyptien  actuel,  721. 

Hmti.  Constitution  d*  —,  660. 

HÉMiMÉLiE.  Cas  d'  —,  752. 

UÉRiDiTÉ.  De  r  —,  54  ;  plusieurs 
espèces  d'  —,  71  ;  influence  de 
r  —,  109. 

Hermès  (Oise).  Sépultures  de  —, 
686. 

Hommes  à  queue,  282.  Surface  des 
hémisphères  cérébraux  de  T- 
comparée  à  celle  des  anthropoï- 
des, 641 ,  646  ;  proportions  pon- 
dérantes des  membres  chez  T- 
et  les  anthropoïdes,  630. 

Hovas.  Parient  le  malgache,  522. 

Humérus.  Arrêt  de  développement 
en  longueur  des  —  chez  un 
indigène  tunisien,  28. 

Hyamites.  (Schaft)  du  sud  de  TAra- 
bie.  Polydactylie  héréditaire 
chez  les  — .  47 

Hycsos  ou  pasteurs,  737. 

Incisives.  Avulsion  des  ~~  chez  les 
Néo-Calédoniens  disparaît  peu 
à  peu,  350. 

Inde.  Religion  ^des  tribus  sauvages 
de  V  —,  363. 

Indice  céphalique.  Nomenclature 
quinaire  de  T- ,  91, 100;  de  T—, 
96. 

Indo-Chine.  Histoire  authropolo- 
gique  des  peuples  de  V  —,  287  ; 
histoire  deT—,  i87. 

Imprégnation,  170.  Hypothèse  de 
1—,  318,  321. 

Infanticide  chez  les  Néo-Calédo- 
niens, 357. 

Intelugence.  Il  n'y  a  pas  de  rap- 
port entre  V  —  et  le  poids  du 
cerveau,  406;  1'—  est  proportion- 
nelle à  la  quantité,  à  la  qualité, 
à  Tagencement  des  circonvolu- 
tions cérébrales,  407. 

Javanais.  Kawi  et  djawi,  krômô 
et  ngoko,  dialectes  —,  523. 

KaàyieSj  743;  différant  peu  des 
Arabes,  744;  opinion  contraire, 
745. 

Kermuret.  Tnmulus  de  —,  160. 

Ketviior  (Morbihan).  Galeries  gau- 
loises do—,  475. 

Kmer,  Etude  anthropologique  du 
peuple— ,416;  caractères  physi- 
ques, 417;  taille,  peau,  yeux, 
système  pileux,   système   deu- 
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partiennent  aa  groape  des  Mon- 
ffoioides^  420  :  accouchement  des 
femmet— y  415. 

Laminnais.  Masque  moulé  poit 
mortem  de  —,  684. 

Lawpong.  Dialecte  des  populations 
mâridiooales  de  Sumatra,  52i. 

Langage.  Du  —  articulé,  636  ;  du 
^  éorltt  769. 

Lanoubs  des  Néo-Galédoniens>  876; 
—  dm  Kmert,  4t2. 

La  Roghkaux  loups  (Nièvre).  Autel 
à  saeriices  de  —,  S37. 

Lasso.  Usité  dans  la  Pampa  (Bue- 
noe-Ayres),  l»t;  cité  par  Héro- 
dote, etc.  166;  Usage  o'un  ^  en 
Amérique,  168;  --  ches  les  Mon- 
gols, 169 1  —  en  Italie,  169. 

L60SRDK8  des  Néo-Galédoaiens, 
361. 

Lefuipe  (Pensylvanie).  Pierre  de  -*, 
ui. 

Linguistique.  Langue  des  Ghiolofs, 
222;  des  Baseontos,  224;  de  l'A- 
mérique dtt  Nord,  226  ;  Algon- 
Suins,  etc.,  —des  Mexicains,  231; 
es  Péruviens,  236  ;  des  Néo- 
Zélandais,  239;  —  dialectes  de 
l'anshipellndien,  621. 

MadagûBeoTé  ArriTée  des  Malais  à 
-^24. 

MADURAis.Dialectu  de  Tile  de  Java, 
623. 

Magie  égyptienne  faisait  usage  de 
poisons,  589. 

Main.  Tridactylie  de  la  <>-,  76* 

Malais.  Arrivée  des  —  à  Madagas- 
car, 24. 

Malgache,  Dialecte  des  Uovas,  522. 

JUambllm  surnuméraires  ne  s'ex- 
pliquent pas  par  Tatavisme,  509; 
opinion  contraire,  513.  (Voir  Po- 
iyma8ti€,) 

MARiAai.  Origine  du  mot  —,  243, 
249  ;  —  entre  blancs  et  nè^p^s, 
661  ;  chez  les  Néo-Calédoniens, 
867.. 

MÉGALtTBES  de  la  Nièvre,  328. 

Membres.  Proportions  pondérantes 
des  -^  chei  lliomme  et  les  an- 
thropoïdes^ 682. 

Menhir  de  Sainte  -  Tréphlne 
(Gôtes-du-Nord),  380. 

Métis  de  Français  et  de  Néo-Calé- 
doniens,  10;  -^  abandonnés  en 
Nouvelle-Calédonie,  12  :  valeur 
du.  terme»,  25; --en  zoologie«27. 

MihissAOE.  Valeur  du  terme  — ,  25; 
—  en  xooiogie»  27. 


MoJiu*  Influence  du  —,  \Q9. 

Molaire.  Volume  croiss&xit  ei  dé- 
croissant des  —,  126. 

Momie  de  Palmyre,  397  ;  ouverture 
de  —  royales  d'Egypfte,  578  ; 
procédés  ai  vers  de  momification, 
587;  -^  de  Qoum&h,  727. 

MonUDore.  Autel  4  sacrifiée  da  — , 
331. 

Monuments  mégalithiques  en  Ta- 
niste,  677. 

MoHaques.  Taille,  tète,  yeux  dm — , 
654  ;  origine  et  langae  dea  — »  ^6. 

Musique  chei  les  Néo-Gâlédoniens, 
364. 

Nahualac     (Mexique).     Fouilles 
faites  à  —,  198. 

Nauth^     (  Landes  ).    Nécropole 
préhistorique  de  —,  252. 

Nécrologie.  Le  Bret,  6;  Qaatrebaid, 
60  ;  Jules  Quérin,  75;  A,  Goorty, 
125  ;  GiUebert  d'Uercourt,  250; 
Arthur  Grasset,  395;  Prat«  502, 
Laurent  Pichat,  42S:  Mngnier, 
Gaussin,  528  ;  P.  fiert,  657. 

Néo-Calédoniens,  Alimentation  âes 
^,  345  ;  peu  sensibles  à  la  dou- 
leur, 347;  tact,  goût,  odorat, 
odeur  des  sécrétions  et  excré- 
tions, 347;  ouïe,  vue  des—,  349 
Sarure,  tatouage  des  —,  349 
éformations  ches  les  —,  350 
bijoux  des— ,  350;  coiffbres,  351, 
vêtements,  danse,  352;  musique^ 
chant,  354  ;  arts  plastiques,  ca- 
ractère, 355  ;  médecine,  mœurs, 
à 57  ;  procédés  de  guerre,  rites 
funéraires,  360  ;  vie  future,  reh- 
gion,  crovance  sur  Torlgine  des 
—,  360;  légendes  et  contes,  361; 
vie  sociale,  famille,  amour,  ma- 
riage, pudeur,  366  ;  polygamie, 
sodomie,  867  ;  défloration,  pros- 
titution, adultère,  368  ;  propriété 
dhez  les  — -  etgoiivemenienM69; 
justice,  370;  industrie^  ehssse, 
pêche,  agriculture»  871  ;  oéra- 
mique,  arme,  navigation,  372; 
habitations,  vêtements,  traos- 
ports,  373  ;  facultés  intellec- 
tuelles, mémoire,  874  ;  imsgina- 
tion,  entendement,  obserywon, 
875;  langues,  nUmératioD  des-> 
376;  supputation  du  temps  chez 
les— ,379. 

NtuUly-tur-Marru,  Quaternaire  de 
-,  481. 

NiL  Aperçu  sur  les  races  humaines 
de  la  vallée  bosse  dd  —,  718. 

Numération  primitive,  88:  — ehez 
lesfiassoutos  et  les  Ghiolofi,82S; 
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—  ches  les  Algonquin^,  229;  —• 
chez  les  Mexicains,  235;  — 
chez  les  Néo-Zélandais,  240. 

Odorat.  Relation  entre  tes  organes 
de  r  —  et  ceux  dti  toucher,  274. 

Odorat  des  Néo-Calédoniens,  347. 

Os  woRMiEMS.  Variété  nouvelle  d'-^ 
426. 

OulE  des  Néo-CalédonienS|  349. 

Pampa.  (Buenos-Âyres).  Objets  eth- 
nographiques de  la  — >,  153. 

Peau  des  Km  ers,  418  ;  —  desGroén- 
landais,  615. 

Pedagooib.  Delà — ,  433. 

PHiLéLOoifi  et  anthropologie,  220. 

Phylooénie  et  ontogénie,  487. 

Pied.  Polydactylie  du  —,  77. 

Pierre  de  Letiape.  (Pensvlvanle). 
118. 

PiLOstsME.  Cas  de  —  ciiez  une  jeune 
Laotienne,  439;  autre  fait,  442; 
cas  observé  eu  1873  chez  un 
Russe  et  son  fils^  444. 

PoioNÂEdes  poignards  et  des  épëes 
de  bronze  ancien  peu  longues, 
299, 310. 

Poitrine.  Dêteloppement  thoraci- 
que  en  rapport  avec  la  mortalité 
par  la  phthisie,  179. 182, 185. 

PouTiQUE  appliquée  a  l'anthropo- 
logie, 431. 

Polydactylie  chez  un  axolotl  héré- 
ditaire chez  les  Hyamites,  38; 
(schafi)  tribus  du  sud  de  l'Arabie^ 
47  ;  —du  pied,  76. 

PoLYOAMiE  chez  les  Néo-Calédo- 
niens, 367. 

PoLYMASTiE.  Origine  de  la  —,  507. 

PoLYMÉLiE  cbez  les  grenouilles,  88. 

PoLYTHÉLiE.  Gas  do  »  héréditaire, 
485. 

Prépuce.  Incision  du  —  chez  les 
Néo-Calédoniens,  350. 

Prix  Bertillon,  626,  657. 

PaopRiÉTi.  Organisation  de  la  — 
chez  les  Néo-Calédoniens,  369. 

Rage.  Valeur  du  terme  —,  27. 

Religion.  Croyances  religieuses  des 
Néo-Calédoniens,  360. 

Roche  a  bassin  de  Mauleroy  (Niè- 
vre), 831  ;  —  du  Pas  de  1  &ne, 
340;  —  des  Fontaines,  841. 

Sacs  laryngiens  chez  les  singes 
anthropoïdes,  252. 

Saint'Agnan  (Nièvre).  Autels  à 
sacrifices  de  —,  825,  331. 

Saint-Martin  du  Puy.  Autel  à  sacri- 
fices de  —,  339. 


Sainte-Tréphine  (Côtes-du-Nord). 
Menhir  de —,380. 

ScAPHOcÉPHALiE.  Rapport  de  la  —, 
avec  la  synostose  prématurée  de 
la  sagittale,  633. 

ScAo/S.  Tribus  du  sud  de  TArabie; 
polydactylie  héréditaire  chez  les 
-,  47. 

(Sentiments  affectifs  chez  leà  Néô- 
Calédoniens,  355  et  suJv. 

Sépulture  par  incinération  ch«z 
les  Libjrnheniciens  d*fladrumètA, 
(Tunisie),  471;  —  gauloises  de 
kervilor  (  Morbihan  j  475  ;  —  de 
Hermès  et  de  Bulles  (Oise),  686. 

Service  miutaire  en  France.  Va- 
lidité et  durée  du  —,  176,  205. 

Silex  taillés  trouvés  en  Maine-et- 
Loire,  434. 

Singes.  Domestication  proposée 
des  —,  751 .  (Voir  Anthropoi" 
des.) 

Singhàiais,  Ecriture  deé  —,  623. 

SOGléTÊ  D*ANTHR0P0L0GlB  de  PaHs. 

Statuts,  i;  règlement,  iv;  règle- 
inent  du  prix  Godard,  xv;  rè- 
glement du  prix  Broca,  Xvi; 
liste  des  memotes  de  la  dociété, 
xvu  ;  comité  central,  xlviu  ; 
anciens  présidents,  xtvtit;  liste 
générale  des  présidents,  xux  ; 
comité-contentieuT,  xut  ;  socié- 
tés savantes  et  périodiques  avec 
lesquels  la  société  échange  ses 
puâications,  l  ;  rapport  du 
trésorier,  7  ;  rapport  de  la  com- 
mission des  archives  et  des 
collections,  32  ;  rapport  de  la 
commission   des   finances,    51 , 

Srix  Bertillon,  629,  657  ;  bureau 
6  l'année  1887,  65;  conférence 

Broca,  prix  Broca,  658  ;  rapport 

sur  le  concours  du  prix  Godard, 

710  ;  commission  des  finances  et 

commission    des     publications 

pour  1887,  749. 
Société    d'anthropologie    fondée 

par  des  femmes  à  Wtehington, 

673. 
SoNDANAis.  Dialecte  dellle  de  Java, 

523. 
Sphinx  de  Gizeh,  727. 
Spy.  Mélanges  d'objets  de  faunes 

et  d'industries  diverses  à  —,  658. 
Squelette  de  femme  hova,  20  ;  — 

à  onze  vertèbres  thoraciques,  635. 
Stéatopygib  de  Boschimans,    582. 

541  ;  —  chez  les  Çomalis,  541  ;  la 

—  existe  chez  les  deux  sexes,  578. 
Superstition  angevine,  681. 
Surmenage  intellectuel  et  séden- 

lârité  dans  les  études,  514. 
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SwASTiKA  OQ  croix  gammée,  199, 
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